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PRÉFACE. 

Dietz de Kônigsberg, qui avait exploré les principales bi¬ 

bliothèques de l’Europe pour y étudier les manuscrits grecs 

médicaux, particulièrement ceux qui concernent Hippocrate 

et Oribase, annonça, en i83a (Galeni De dissectione muscul. 

et de comnet, lïbri, Lipsiæ, in-8°, Præf. p. ix), qu’il avait dé¬ 

couvert plusieurs chapitres inédits des livres XXI et XXII de 

la Collection médicale d’Oribase, chapitres qui traitaient du ré¬ 

gime des femmes et des enfants. Ayant eu, en 1844 et 1845, 

l’occasion d’examiner à Berlin, après la mort de Dietz h les 

notices qu’il avait rapportées de son voyage, nous avons pu 

constater que les précieux chapitres en question avaient été 

découverts à Paris dans le manuscrit 2287 de la Bibliothèque 

impériale. Ce manuscrit contient les restes assez considérables 

d’une grande compilation faite, au commencement du xive siècle, 

par un auteur inconnu, qui avait mis à contribution Oribase, 

Aétius, Paul d’Ëgine, Nicolaus Myrepsus, Galien, et peut-être 

encore quelques autres auteurs. La partie de cette compila¬ 

tion qui nous intéresse principalement, pour le présent tra¬ 

vail, est le livre IV. En tête du premier chapitre de ce livre 

(notre chap. 1 du liv. XXI, p. 1, sqq.), on lit même deux fois 

Ex tou no! (StëXt'ou t&v tou Ùpiëacn'ou, et en tête du huitième 

(notre chap. 1 du liv. XXII, p. 26 sqq.) : Éx tou në' (2të\lou Ôpi- 

1 Voy. 1.1», p, ,v-v du Plan de la Collection. 
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ëaatov. En outre, on trouve encore trois fois, dans l’index ou 

dans le texte de ce quatrième livre, la mention qu’un cha¬ 

pitre a été pris dans Oribase; la première fois, cette mention se 

rapporte au quatorzième chapitre des livres incertains (p. 128 

et 129); la seconde fois, à un chapitre qui se retrouve inté¬ 

gralement dans Aétius (IV, xxxvi); et la troisième, à un cha¬ 

pitre dont le texte n’existe plus dans le manuscrit, par suite 

de l’ahlation de plusieurs feuillets, mais qui est, d’après son 

titre, le premier du livre XXIV d’Oribase ( p. 273, sqq. ). 

Telles sont les raisons qui nous ont fait admettre que tous les 

chapitres du livre IV de la compilation, qui ne se retrouvent 

pas dans Aétius ou Paul d’Égine, ont été tirés d’Oribase, et ce 

sont ces chapitres qui nous ont fourni le texte des pages 1-272 

du présent volume. Il est probable que quelques-uns des cha¬ 

pitres qui se retrouvent dans Paul et Aétius ont été égale¬ 

ment tirés d’Oribase par le compilateur (voyez plus haut, 

ligne 6), qui, en transcrivant ces chapitres, ne faisait que 

suivre. l’exemple d’Aétius ou de Paul d’Égine, lesquels les 

avaient également admis dans leurs ouvrages. Mais, comme il 

est complètement impossible de distinguer ces chapitres de 

ceux que notre compilateur a pris immédiatement dans Aétius 

ou Paul, et qui n’ont jamais fait partie de la Collection d’Ori¬ 

base; comme, d’ailleurs, l’un de nous (M. Daremberg) se pro¬ 

pose de publier ailleurs une description détaillée de tout le 

manuscrit 2287, et qu’à l’aide de cette description on pourra 

retrouver facilement les chapitres dont il s’agit, nous avons 

cru devoir nous abstenir de publier les chapitres qui corres¬ 

pondent exactement -à des chapitres d’Aétius ou de Paul. 

Il nous est impossible d’admettre, avec Dietz, que les cha¬ 

pitres d’Oribase que nous avons tirés du ms. 2287 provien¬ 

nent tous des livres XXI et XXII de la Collection. Voici pour 

quelles raisons : dans sa préfacent. I, p. 2 et 3), Oribase dis- 
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tribue son ouvrage en cinq grandes sections : 1° matière de 

l’hygiène et matière médicale; 2° nature et structure de 

l’homme; 3° conservation de la santé et rétablissement des 

forces chez les malades; 4° diagnostic et pronostic; 5° gué¬ 

rison des maladies et des symptômes. Les chapitres que 

nous donnons comme étant tirés des livres XXI et XXII 

(p. 1-79), ainsi que les chapitres 26-33 (p. i96-207) et 44- 

45 (p. 215-272), parmi ceux que nous disons être tirés de 

livres incertains, appartiennent à la deuxième section, les 

chap. 1-25 de la même catégorie (p. 80-194), à la troisième, 

et les chapitres 34 et 35 (p. 208-211), à*ia quatrième; quant 

aux chapitres 36-4o (p. 211-214), il nous semble difficile 

de déterminer s’ils faisaient partie de la troisième ou de la 

quatrième section. Remarquons maintenant que les deux 

livres anatomiques d’Oribase, qui de toute évidence rentraient 

dans la deuxième section de sa Collection, sont le XXIV et 

XXV. On en tirera nécessairement la conséquence que tous 

les chapitres d’Oribase qui se rapportent à l’hygiène elle-même 

(section que, dans l’opinion d’Oribase, il ne faut pas confondre 

avec la matière de l’hygiène, pas plus qu’on ne confond la 

matière médicale avec la thérapeutique) ou à la séméiotique, 

ont été empruntés â des livres postérieurs au XXVe. Nous 

aurions donc pu placer ces chapitres après les livres anato¬ 

miques, mais nous avons jugé qu’il valait mieux ne pas séparer 

les uns des autres les chapitres inédits que nous empruntons 

au ms. 2237, et nous n’avons pas non plus changé l’ordre 

dans lequel les chapitres en question se suivent dans le ma¬ 

nuscrit , si ce n’est en supprimant les chapitres qui se retrouvent 

intégralement dans Aétius ou Paul. 

Notre texte de la partie des livres anatomiques d’Oribase 

(XXIV et XXV) tirée de Galien résulte; à l’exception des 

chapitres 60 et 61 du livre XXV, d’une collation du texte 
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publié par Morel sur deux manuscrits de la Bibliothèque 

impériale. Nous savions qu’il existe, dans les diverses biblio¬ 

thèques de l’Europe, un assez grand nombre de manuscrits 

récents qui contiennent ces deux livres; l’examen que l’un 

de nous (M. Daremberg, à propos de son édition de Rufus,) 

en avait fait nous a paru démontrer qu’une collation de 

ces manuscrits serait tout à fait superflue; mais voici qu’au 

moment même de livrer au public le présent volume, nous 

avons appris qu’il existait, à Heidelberg, un manuscrit du 

xiie siècle de ces mêmes livres anatomiques. Nous avons examiné 

immédiatement ce manuscrit, et nous avons bientôt pu cons¬ 

tater qu’il est le prototype de tous les autres. En tête de ce 

manuscrit, quatre feuillets ont été coupés récemment, et, à 

la fin, on trouve les traces beaucoup plus anciennes de l’abla¬ 

tion de trois autres feuillets. Tous les manuscrits des livres 

anatomiques proviennent de ce manuscrit d’Heidelberg, soit 

directement, soit qu’ils aient été copiés les uns sur les autres; 

mais la copie ou les copies ont été faites avant l’ablation des 

quatre premiers feuillets et après celle des trois derniers, 

puisque tous finissent par le même mot (&ra, p. 5o4, 1. i3) 

que le manuscrit d’Heidelberg, et que, dans ledit manuscrit, 

ce mot est précisément le dernier de la dernière ligne du 

dernier feuillet subsistant. Plusieurs autres particularités, dont 

nous rendrons compte ailleurs, confirment notre opinion. 

Cette circonstance nous prouve encore que nous avons sa¬ 

gement agi en n’encombrant pas nos pages de variantes ti¬ 

rées de manuscrits secondaires. L’importance du manuscrit 

d’Heidelberg, et les nombreuses corrections que nous y avons 

recueillies, nous ont paru justifier la publication supplémen¬ 

taire des variantes de ce manuscrit (voy. p. 676-679). 

Il nous reste maintenant à dire comment nous avons sup¬ 

pléé à la lacune du manuscrit d’Heidelberg, et, par consé- 
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quent, de tous les autres manuscrits, pour les chapitres 60 

et 61 du XXVe livre, et pour la fin du chapitre 5g. Eu exa¬ 

minant quelques-uns des papiers laissés par Dietz, nous y 

avons trouvé la notice que les chapitres d’Oribase sur l’an- 

géiologie se trouvaient dans le manuscrit, T. III, y, de la 

bibliothèque de l’Escurial. Lors de son séjour à l’Escurial, 

l’un de nous (M. Bussemaker) se fit un devoir d’examiner ce 

manuscrit. Voici les pièces qu’il contient :i”un traité Sur les 

muscles, qui semble être un abrégé du traité de Galien Sur la 

dissection des muscles, et dont la première moitié manque, 

puisque le traité ne commence qu’au milieu du chapitre sur 

les muscles de l’avant-bras; a° un traité Sur les os, qui paraît 

être un abrégé du traité de Galien sur le même sujet; 3° deux 

chapitres Sur les veines et sur les artères, qui semblent égale¬ 

ment être tirés du livre de Galien sur l’anatomie des vaisseaux; 

4° un traité Sur les nerfs, tiré encore, à ce qu’il paraît, du 

livre de Galien sur le même sujet; 5» les deux livres de 

Galien Sur le mouvement des muscles; 6° le livre de Galien 

Sur les os; f le livre de Galien Sur la dissection des muscles; 

8e le livre de Galien Sur les nerfs; <f le livre de Galien Sur 

les veines et les artères, mutilé vers la fin. Aucune des pièces 

de ce manuscrit ne porte en tête un nom d’auteur. Il nous 

fut dès lors évident que la pièce 3 de notre manuscrit corres¬ 

pondait, pour Dietz, aux deux chapitres qui manquaient dans 

le livre XXV d’Oribase. Pour savoir si nous pouvions accep¬ 

ter cette opinion, nous avons comparé les pièces a et 4 du 

manuscrit avec les traités de Galien sur les os et sur les nerfs, 

ainsi qu’avec les chapitres d’Oribase qui y correspondent, et 

nous avons constaté que les pièces en question différaient des 

eiK séries dë chapitres correspondantes d’Oribase, surtout sous 

eux rapports suivants : i° les pièces du manuscrit de l’Es 
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des livres de Galien sur les os et sur les nerfs1, tandis que les 

chapitres d’Oribase sur les mêmes sujets contiennent quelques 

extraits d’autres livres de Galien, soit connus, soit inédits; 

2° l’auteur des pièces de l’Escurial n’a pas toujours pris, dans 

les traités de Galien dont il s’agit, les mêmes passages que 

ceux qu’on lit dans les chapitres d’Oribase, et vice versa. Cette 

comparaison nous laissait donc des doutes sur l’identité de 

notre pièce 3 avec les chapitres perdus d’Oribase. Cepen¬ 

dant nous avons fini par nous rallier à l’opinion de Dietz, 

en nous fondant sur le fait que la pièce du manuscrit de l’Es¬ 

curial contenait, outre les extraits du livre de Galien sur les 

vaisseaux, extraits qui en forment la partie la plus consi¬ 

dérable, quelques autres passages que nous avons vainement 

cherchés dans les écrits de Galien publiés jusqu’à ce jour, 

passages qui, par conséquent, semblent provenir de livres 

perdus. Des considérations tout à fait analogues nous ont fait 

emprunter au même manuscrit de l’Escurial (pièce n° 8), 

la fin du chapitre 5 9, Sur les nerfs de la moelle épinière (voyez 

p. 5o4-5). . 

Le manuscrit kh6 suppl. de la Bibliothèque impériale con¬ 

tient des fragments d’Oribase dont le titre est : Éx tvs fitëXov 

Ôpiëaarîov tvs zspbs ïovXtavov t6v (SacriXéct ÈxAOyaii j3ov6vp.ctTCüv. 

Parmi les nombreux chapitres dont se composent ces fragments, 

il y en a quelques-uns que nous connaissons par d’autres 

sources, circonstance qui fournit évidemment une preuve 

très-forte en faveur de l’authenticité des autres chapitres con¬ 

tenus dans le susdit manuscrit; en comparant la rédaction de 

ces chapitres les plus authentiques avec celle que les mêmes 

1 Quant au traité Sur les os, il n’y a d’exception à faire que pour le chapitre 
des os de la tête, dont la rédaction diffère notablement de celle du traité ori¬ 
ginal de Galien. Le traité Sur les nerfs ne présente d’exception que pour la clan 
suie, qui, du reste, pourrait très-bien provenir du copiste. 
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chapitres ont dans d’autres manuscrits, on reconnaît que l’au¬ 

teur de la compilation du manuscrit de Paris a légèrement 

abrégé le.texte original d’Oribase. M. Littré a publié dans la 

Revue de philologie (vol- Il, n° 2 et 3 ) quatre chapitres d’Ori¬ 

base tirés du manuscrit dont nous parlons, et, sur ces quatre 

chapitres, il y en a trois qui nous intéressent pour le mo¬ 

ment; ce sont nos chap. 5-7 du livre XLIV. M. Littré a émis 

l’opinion que ces trois chapitres avaient sans doute fait partie 

du XLIVe livre, auquel ils se rattachaient par la nature de 

leur sujet, que les chapitres Ilepi (pisyp.ovîjs et IL ànaa'hipdmv 

(pour nous 5 et 6) devaient précéder le chapitre qui, dans 

l’édition du cardinal Mai, est le premier (pour nous 8), tan 

dis que le chapitre intitulé Sepomeia âiro&ltifidTcov (pour nous 

7) devait venir immédiatement après ce même chapitre. Les 

raisons pour lesquelles M. Littré range les chapitres du livre 

XLIV d’Oribase dans cet ordre sont les suivantes : i° le com¬ 

mencement du chapitre qui, dans l’édition du cardinal Mai, 

est le premier dudit livre, ne forme pas un commencement 

approprié pour un livre consacré aux abcès; i° dans le ma¬ 

nuscrit 446 suppl. le chapitre Ilepi &Tioorlnpjhwv (notre cha¬ 

pitre 6) ne forme qu’un seul chapitre avec celui qui est le 

premier du cardinal Mai (notre 8), sans la moindre inter¬ 

ruption ; 3° le chapitre 1 du cardinal Mai finit par les mots : 

rouaura ztepi rris yetpovpyias t<Sv vTtoninlèvTCûv ÛTtoaltipdTWv • 

s'Ivs Sè •srspi Tris B-epaneéas ’ksméov , et le troisième chapitre pu¬ 

blié par M. Littré a justement pour titre Sepamela. à-maln - 

pareav. En outre, M. Littré (dans le but de démontrer plus 

sûrement qu’il y a des chapitres à intercaler ) relève un 

passage de la préface du cardinal Mai, où il est dit que 

le livre XLIV est incomplet. L’authenticité des chapitres 

publies par M. Littré ne saurait être révoquée en doute; 

mais nous ne saurions expliquer comment ces chapitres 
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pouvaient manquer dans le manuscrit du Vatican, qui a été 

écrit évidemment avec l’intention de reproduire le texte 

d’Oribase dans son intégrité; car, dans ce manuscrit, il n’y 

a aucune irrégularité ou interruption dans les numéros des 

chapitres. Quant à la remarque du cardinal sur les lacunes 

du manuscrit, elle se rapporte ou au feuillet contenant la 

plus grande partie des chapitres 2 et 3 (éd. Mai; pour nous 

9 et 10), feuillet qui manquait d’abord, mais que Son Émi¬ 

nence a retrouvé plus tard (voy. p. 276 de son éd.), ou à la 

circonstance que le premier feuillet du manuscrit du Vatican 

commence au milieu d’un mot. Mais ce mot coupé fait par¬ 

tie d’un chapitre de Galien ( notre chap. 1 ), classe de cha¬ 

pitres que le cardinal omettait par système, mais bien à tort. 

Nous avons, du reste, de bonnes raisons pour croire qu’il 

ne manque qu’un seul feuillet au commencement du manus¬ 

crit du Vatican, parce que le livre XLIV est le seul des livres 

contenus dans ce manuscrit pour lequel l’index fasse défaut. 

Or l’index des chapitres de ce livre, réuni aux lignes tirées 

du texte de Galien que nous avons ajoutées pour compléter 

la phrase qui commençait par le mot coupé, fournirait jus¬ 

tement à peu près assez de matière pour remplir les deux 

côtés d’un feuillet du manuscrit, et, en outre, en complé¬ 

tant la phrase ainsi que nous l’avons fait, on aura un com¬ 

mencement très-approprié pour un livre sur les tumeurs 

contre nature. Enfin, nous avons remarqué que le chapitre k 

du manuscrit et de notre édition finissait justement avec la 

dernière ligne d’un feuillet, et que le chapitre 5 du manus¬ 

crit (1 de Mai, 8 de notre édition) commençait au haut du 

feuillet suivant, et nous avons cru que c’était là l’endrpit où 

les chapitres publiés par M. Littré devaient être insérés. 

II nous semble, en outre, qu’on doit attacher plus d’impor¬ 

tance à l’ordre des chapitres, dans un manuscrit qui donne le 
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texte original d’Oribase, que dans un document qui ne donne 

que des extraits de son œuvre, et, pour cette raison, nous 

pensons qu’il ne faut pas trop insister sur le fait que le cha¬ 

pitre Ilepl ànotrlniiâtwv, qui est notre sixième, ne forme, dans 

le manuscrit 446 suppl., qu’un seul et même chapitre avec ce¬ 

lui qui, dans le manuscrit du Vatican , est intitulé Xeipovpyîa 

àiroalripthûiiv (1, Mai; 8 de notre éd.). La promesse qui ter¬ 

mine le même chapitre prouve, ce nous semble, que, dans le 

traité original d’Héliodore, il était suivi d’un autre chapitre 

Ilspi S-spansi'as àmtfhjiuheav ; mais, comme nous avons des 

preuves de la négligence qu’Oribase a quelquefois apportée 

dans la rédaction de sa Collection médicale, il n’y a pour 

nous rien d’étonnant qu’il ait laissé subsister cette promesse, 

sans faire suivre le chapitre annoncé. 



LISTE 

DES MANUSCRITS ET DES IMPRIMÉS QUI ONT SERVI POUR LA CONSTITUTION 

DU TEXTE DD TROISIÈME VOLUME D’ORIBASE, ET QUI N’ONT PAS ÉTÉ IN¬ 
DIQUÉS, T. 1, P. LVII, OU T. II, P. V, OU QUE NOUS DEVONS RAPPELER ICI. 

MANUSCRITS. 

F. Ms. 2237 de la Bibliothèque impériale (voy. t. II, p. v). Ce ms. con¬ 
tient: i“ la partie inédite, p. 1-272; 2° les cinq derniers chapitres 
du livre XXIV (xiv" siècle). 

F" et F1. Le chap. 7 du livre XXI et le chap. 21 des livres incertains se trouvent 
deux fois dans le ms. 2237; nous avons indiqué les leçons de la se¬ 
conde rédaction par F* pour le ch. 7 et par Fb pour le ch. 21. 

V. Ms. 16, ol. 35 (mss. médic.), de la bibliothèque impériale de Vienne. Ce 
manuscrit ne contient que le 44e des chapitres tirés des livres incer¬ 
tains, ainsi que les dernières lignes du chapitre précédent. 

G. Ms. i883 de la Bibliothèque impériale. Ce ms. contient les chapitres 26- 

A. Ms. 2151 de la Bibliothèque impériale de Paris. 
B. Ms. 2261 de la même bibliothèque. 
C. Ms. 2262 de la même bibliothèque. 
D. Ms. 2 2 63 de la même bibliothèque. 
E. Ms. 2321 de la même bibliothèque. Ces cinq derniers manuscrits, tous 

récents, contiennent les livres anatomiques d’Oribase. Les deux pre¬ 
miers ont été collationnés intégralement par nous; mais les trois 
autres ne l’ont été que pour les passages difficiles. 

S. Ms. T. III, 7, de la Bibliothèque de l’Escurial.—Voyez Préface, p. vu. 
R. Ms. Vat. 1835. — Voyez Préface, p. vu-vin. Ce manuscrit unique con¬ 

tient le livre XLIV publié par le cardinal Mai L 
X. Ms. 446 du supplément grec de la Bibliothèque impériale de Paris 

(xiP siècle). Contient les chapitres 5-8 et 23 du XLIV' livre. 
Y. Ms. 621 du supplément latin de la même bibliothèque (vu’ siècle). Con¬ 

tient la traduction du cb. 5 du livre XLIV. 

1 II est évident que le très-savant cardinal s’en est rapporté, pour transcrire son texte, 
à un copiste peu habile ou peu scrupuleux; car la révision minutieuse que l'un de nous 
(M. Bussemaker) a faite, sur le manuscrit, des chapitres publiés par Son Éminence, a 
révélé une foule d’erreurs ou d’omissions. 
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Gal‘. Collation des traités de Galien Des os. De la dissection des nerfs, De la 
dissection des vaisseaux, sur le manuscrit cité plus haut de l’Eseurial. 
— Voyez Préface, ip. vu. 

Gai”. Collation des abrégés des traités de Galien Des os et De la dissection des 
nerfs, sur le même manuscrit. — Voyez Préface, p. vu. 

Pour le ms. d’Heidelberg n" voy. Préface, p. iv, et p. 676. 

IMPRIMÉS. 

Sor. Sorani Ephesii De arte obstetricia morbisque mulierum, ex apographo Dietz 
ed. J. F. Lobeck. Grœce. Regiom. Pruss. i838, in-8°. 

Ruf. Rufi Ephesii Appell. partiam corp. humani,ed. Clinch. Lond. 1726, in-4°. 
Ruf." Extrait du premier livre du même traité. (Clinch. p.'46-5a.) 
Mor. Oribasii Gollectaneomm artis medicw liber quo totius corporis humant sectio 

explicatur, Paris. i556, in-8°, ap. Gu. Morelium. 
Dund. Oribasii Ànatomica e libris Galeni, ed. Gu. Dundass. Lugd. Rat. in-4°, 1735. 
Goup. Sorani De utero et pudendo muliebri, ad calcem Rufi; ed. Jac. Goupylus. 

Paris. i554, in-8°. 
Mai. Classic. auct. e codd. Vat. erutorum, ed. A. Maio. t. IV. Romæ, i83i, in-8°. 
Gald. Galeni De dissectione musculorum, ed. Dietz. Lipsiæ, i832, in-8°. 
Gai1. Le même livre dans l’édition de Kuhn. (T. XVI1I\ p. 926-1026.) 
Gai. ; Gai. ed.; Gai. K. — Comme dans les volumes précédents, ces signes in- 

diquent l’édition que Kühn a donnée des œuvres de Galien (XXII vol. 
Lipsiæ, 1821-1833, in-8°); quand cette édition fait défaut, ils dé¬ 
signent celle dé Chartier (XIII vol. Paris, 1679, in-fol.). Dans les 
extraits tirés des livres de Galien Sur les os et Sur la dissection des 
nerfs. Gai. signifie ou la concordance entre le Galien imprimé et le 
Galien de l’Escurial, ou la concordance entre ces deux sources et l’ex¬ 
trait de Galien du manuscrit de l’Escurial. — Dans les extraits du 
traité de Galien Sur la dissection des muscles (à l’exception du dernier 
chapitre de cette catégorie, c’est-à-dire du 57e, Des muscles du pied). 
Gai. signifie la concordance entre les éditions de Dietz et de Kuhn. 
Dans le chapitre 57 du liv. XXV, Gai. signifie la concordance entre le 
texte des Admin. anat., le texte publié par Kuhn et le texte publié par 
Dietz. Ce chapitre provient originairement des Admin. anat.; il manque 
dans le livre Sur la dissection des muscles, oà les copistes l’ont ajouté, 
et Dietz et Kuhn ont suivi l’exemple donné par les copistes. — Dans 
les chapitres tirés du livre de Galien Sur la dissection des vaisseaux, 
Gai. signifie la concordance entre le Galien imprimé et le Galien de 
l’Eseurial. — Voyez, du reste. Préface du t. II, p. ri. 

Gai. (Bas.) Galeni Opéra, græce. Bas. i538, in-fol. 
Junt.. Sixième éd. latine des OEuvrés de Galien chez les Juntes. Venetiis, 

1597, in-fol. 



INDICATION 

LIVRES ET DES CHAPITRES DE GALIEN, 

D’ARISTOTE, DE RÜFDS ET DE SORANUS, 

AUXQUELS CORRESPONDENT LES EXTRAITS D’ORIBASE. 

EXTRAITS DU LIVRE XXI. 

Ch. I, SS 1-3 Gkl. e lit. deperd. S i ; 
conf. Elem. I, 5, et Nat.fac. I, 2 ; 1.1, 
p. 456-457, et t. II, p. 5. S 2 : conf. 
Ven. sect. 3; t. XI, p. 257. Ib. pivov, 
H.T.X. {p. 2,1. 1-2) : conf. Elem. I, g; 
t. 1, p. 484. S 3 : conf. Simpl. med. III, 
2; t. XI, p. 543. S 4 : Elem. II, 1; 

VII, 4; t. V, p. 676-677. — Ch. 2, 
SS l-5 (p. 4. 1. 8, (râpa) : Temper. I, 
8; t. I, p. 555-556. S 5, I. 8 (inde a 
rerldpuv) -6 : ib. I, 2,p. 5i8. SS 7-8 : 
ib. I, 8 et g, p. 55g. —Ch. 3, SS 1-12 
(p. 7, 1. i4, Q-epporepos) : ib. II, 2, 
p. 577-584. S 12 (p. 7,1. i4-p. 8,1.4, 
dXXà... •apoaSoXi) : ib. p. 5g8. —Ch. 4 , 
SS 1-2 (p. 8, I. n, eipfams) : ib. I, 9[ 
p. 567-568. S 2 (inde ab vypimTov)- 
S 5 (p. 9,1. 8, 1l/vxpdrepov) : ib. Il, 3, 
p. 599-600. S 5 (p. g, I. 8-9, ml oï... 
<piae,) : ib. I, 9, p. 56g. SS 6-8 : ib. II,* 
3, p. 600-601. SS 9-12 : ib. p. 6o2-6o3. 
S i3 :ib. |, 9, et II, 3; p. 56g et 6o3. 
S 14 :ib. Il, 3, p. 6p3.—Ch. 5, S1 : ib. 
II, 1, p. 576. S 2 (p. n,i. 9-11, kXXd... 
Sidxemu) : ib. I, 9, p. 566-567. S 2 
(p. 11, 1. 1 ,-p. , 2, [. 2, xai sepàs_ 
opBvvai) : San. tu. 1, 6 ; t. VI, p. 3o-31. 

SS 3-4 : Temper. II, 1 ; t. I, p. 576- 
577. S 5 : OpU corp. constit. 3; t. IV, 
p. 745. — Ch. 6, S 1 (usque ad f»po- 
répa, p. i3, 1. 2) : Ars med. i3; t. I, 
p. 343. S i (p. i3, 1. 2-3; mis ts ad 
fin.) : San. tu. VI, 3; t*VI, p. 390. 
S 2 (usque ad peXuvArpiya, p. 13,1. 5) : 
Ars med. ib. S 2 (ko} per p. Sac. p. i3, 
I. 5) : Temper. II, 5; t. I, p, 611. 
S 2 (inde a nul eipeias, p. i3, 1. 5)- 
S 3 (usque ad èyèvero, p. 13,1. 9)-: ib, 
4, p. 6o5. S 3 (p. i3, 1. 10, Tbyàp... 
mpeXiv) : ib. p. 606. S 3 (p. .3, 1. 10- 
II, Trjs 3-epp-àpcuàTrtm) : Ars med. 
I6;t. r,p. 346. S 3 (p. i3, I. u-i3, 
xctBdmp ad fin.) : Temper. 1.1.; p. 605! 
S 4,: Ars med. 15; t. I, p. 343. SS 5-6 : 
Temper. 1. 1. SS 7-8 : ib. p. 607. S 9 : 
Ars med. 16 ; 1.1, p. 346. S 10 (usque 
ad eixpdmv, p. 15,1. 1 ) : Ars med. 15 ; 
t.I, p. 343-344. S io (p. 15,1.1, xdl Sa- 
™«)= Temper. II, 5; 1.1, p. 6n.S ,o 
(p. 15,1.1-2, totù'jtov ad fin.) : Ars med. 
1.5; t. I, p, 344. S 11 : Temper. ib. 4 ; 
p. 6o4. S 12 : Ars med. 16; 1.1, p. 346. 
S i3 : ib. i5, p. 344. S i4 : Temper. 
ib. S i5 : Ars med. 1. 1. S 16 (usque ad 
èo7/, p. 16, 1. 1) : Temper. 1. 1. 5; 
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p. 6n. S 16 (inde a me Sé, p. 16, 
] i)-§ 18 : ib. 6; P- 625-626. S 19- 
3o: ârs med. 16; t. I, p. 345-346. 
§§ 21-22 : Temper. I. 1.; p. 626. SS 23- 
24 : Ars med. ib. p. 345. SS 26-27 : 
p. 344- S 28 (usque ad ÿvxpoTVTos, 
p. 18,1. 7) : «1. P- 345. S 28 (p. 18, 
1. 7-8, to Sè. SdaBvpov) : Temper. 

EXTRAITS DU 

, Ch. 1, SS 1-2 (usque ad ovaiav. p. 27, 
I. 4) : Gai. Nat.fac. I , 5; t. II, p. 10- 
II. S 2 (p. 27,1. 4-6, vno.stotoSam) : 
ib. 6, p. i5. S 3 : ib. II, 3, p. 82. S 4 
(usque ad Smoldaeae, p. 27, i. 11) : 
ib. I, 5, p. 11. S 4 (inde a roÿ yàp, 
p. 27, 1. 11) -5 : ib. 8, p. 18-19. S 6 : 
ib.-10, p. 20-21. § 7 (usque ad Spyuvet, 
p. 28, 1. il)-: ib. p. 22. S 7 (p. 28, 
]. 11-p. 29, i. i, <5eurepov.... Ttvee) : 
ib. p. 23. S 7 (p. 29, 1. 1-4, èneiëdv 
ad fin.) : ib. 11, p. 24. SS 8-10 : ib. II, 
3,p. 83-85.SS 1 i-i2 : ife. III, 1; p. i44- 
i45. S 13 (usque ad èvspyod>ar\s, p. 3o, 
I. 8) : ib. 6, p. 160. S i3 (p. 3o, i. 8- 
9,'xai yàp. derme) : ib. 3, p. 14g. 
S i4 : ib. 9, p. 178. S i5 e Ub. deperd.: 
conf. De bono prav. alim. suce. 5, t. VI, 
p. 787. SS 16-20 : Nat.fac. III, 7; t. II, 
p. 162. SS 21-24 : ib. p. i63-i64. S 25 
(usque ad èpoiïpev, p. 33,1. 6) : Plac. 
Hipp. et Plat. VI, 8 ; t. V, p. 566. S 35 
(p. 33, I. 7-8, Sxaalov.èaltv) : ib. 
p. 568. S 25 (inde ab ôsoïov, p. 33, 
I- 8)-a6: ib. p. 569-570. S 27 (usque ad 
Sudpxei, p. 33,1. 5) : ib. p. 571. S 27 
(inde a Siosep, p. 33,1. 5) -28 (usque 
ad aTfia, p. 33, 1. 14) : ib. p. 572. S 28 
(p. 33, I. i4-i6, KaOdssp ad fin.) : ib. 
p. 567-568. S 29: üs. part. IV, 3 ; t. III, 
p. 270. SS 3o-3i : ib, A, p. 270-271. 
s 32 (usque ad ivép^em,, p. 36,1. 3) : 
lb- p- 272. S 32 (inde a pla, p. 36, 
C 4) -35 : ii. 5, p. 272-273, SS 36-37 : 
'h• ® > P- 273-274. SS 36-37 : ib. 6, 

II, 6; t. I, p. 643.S 28 (p. 18,1. 8-9, 
G'j/.hdid-np ad fin.) : Ars med. 16; t. I, 
p. 345. S 2g : Temper. i. 1.; p. 64o. 
SS 3o-3i : ib. p. 642-643. SS 32-35 : 
Ars med. 1. I.; p. 346-347- SS 36-37 : 
Temper. 1.1.; p. 622-623. SS 38-42 : ib. 
p. 626-629. 

LIVRE XXII. 

p. 273-274. SS 38-4i : Nat.fac. III, 
13; t. II, p. 198-1100. SS 42-43 : ib. 
p. 201. S 44 (usque ad êyéveto, p. 3g, 
1. 14) : ib. p. 188. S 44 (p. 3g, 1. i4- 
p. 4o , i. 2 , asm ad fin.) : ib. p. i 8g. 
SS45-46 : ib. 15, p. 211-212. — Ch. 2, 
S 1 : Dsl part. XIV, 9; t. IV, p. i83. 
Conf. Adv. Lycum, 7, t. XVIII, p. 238. 
SS 2-3 (usque ad ialiv, p. 4i, i. 4) : 
Us. part. ib. 10, p.i83. S 3 (inde ab etp- 
Tijp/et, p. 4i, 1. 4) -4 (usque ad tpaive- 
rai, p. 4i, I. 12) : Sem. I, 10; t. IV, 
p. 555-556. § 4 (p. 4i, i. 12-p. 42, 
1. 1, ëtdxevoi ad fin.) : Us. part. ib. 
p. 184. SS 5-i 3 (usque ad xvaleces, 
p. 44,1. 8) : Sem. I, 1 5; t. IV, p. 565- 
567. S i3 (p. 44,1. 8-10, eûpii ad f.) : 
Us. part. i. l.;p. 187. SS 14-i6; Sem. 1.1.; 
p. 569-670. SS 17-18 (usque ad ê£n- 
yovvrai, p. 46, I. 3) : ib. p. 572-573. 
S 18 ( p. 46, 1. 4-8, StaSlêomi ad fin.) : 
ib. 16, p. 585. S 19 : ib. p. 587. SS 20- 
22 : ib. p.j588. SS 23-26 : ib. 17, p. 5go- 
592. S 27 (usque ad svyxdvei, p. 4g, 
1. 1): üs. part. XIV, 4; t. IV, p. 209. 
S 27 (p. 49, 1. 1-2, asapetx... avTc3v) : 
Sem. II, 1 ; t. IV, p. 5g3. S 27 (p. 4g, 
i. 2, Tÿ- bclspüv) : Ut. dissect. 9, 
t. II, p. 899. S 27 (p. 49,1. 2-3, A>... 
ycûpiots) i üs. part. I.‘i. 12, p. 195. 
S 27 (p. 4g, I. 3, fukp.i.s yeyovoTes) : 
Us. part. I. I., et Dt. dissect. I. I. S 27 
(p. 4g, I. 4-7, eh ad fin.) : Sem. 1. I. 
S 28 (usque ad aséppa, p. 49, i. i3) : 
Sem. 1. I. ; p. 594. Cf. Comm. in Aph. V, 
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que ad xaXovot, p. 7/1, 1. i3) : ib. 5, p. 234. S i5 : ib. p. 235. S 16 (usque 
p. s3i.S 9 (p. 74, i. l3-i4, Woî.- ad èxlxstrac, p. 77, 1. 8) : ib. p. 224. 
ipjv) : ib. p. a3i et 232, et Ut. dissect. § 16 (p. 77, 1. 8-9, xtnà.... xspalas) e 
10, t. II, p. 907. S 9 (inde a xal, p. 74, lib. deperd. S 16 (inde a lotrois, p. 77, 
). i4)-io (usque ad opéra, p, 75, I. 2) 1. 9) -17 (usque ad xvovpévov, p, 77, 
elibr. ined.:conî. Ut. dissect. 1.1.;p. 902 1. 10) : Us. part. 1.1. § 17 (p. 77, 1. 10- 
et 907. S 10 (p. 75, 1. 2-4, . i3, ir)v.opéras) : Sem. I, 10; t. IV, 
èpépas) Sem. I, 7; t. IV, p. 538-53g. p. 546-547- S 17 (inde ab oaa, p. 77, 
S 10 (inde a evvspya<rdpevov,p. 75,1. 4) I. i3) -18 : ib. 11, p. 55i-55a. § îg :■ 
-11 :ib. JO,p. 547-548.SS 12-13 : Us. ib. i3, p. 56o. 
part. XV, 5; t. IV, p. 2 33. S i4 : ib. 

EXTRAITS DE LIVRES INCERTAINS. 

Ch. 6 ne paraît pas être de Galien, med. V, 21 ; t. XI, p. 773. S 9-12 : ib. 
V. Not. — Ch. 8 : Gai. e lib. dep.— 22, p. 773-775. — Ch. 17, SS 1-7 : 
Ch. 10 : San. tu. VI, i4; t. VI, p. 443- San. tu. I, îo; t. VI, p. 47-50. SS 8-9 : 
445. — Ch.ii,Si ( usque ad SiatpÔsi- ib. p. 53-54. SS io-i3 : ib. 11, p. 54-56. 
perçu, p. 114,1. 11) : San.ta. I, 1 ; t.VI, § i4 : ib. p. 57. SS 15-17 : ib. 12 ,p. 5g- 
p. 2. S 1 (p. 114,1. 1 î-p. 115, I. 1, 60. S 18 : sourceincon.—Ch. 18, 5 1 
xai ad lin.) : ib. 2 , p. 3. S 2 (usque ad (usq. ad nspovoeïobai, p. 1 i''i ,1.1): ù/. 
piais, p. n5, I. 3) : ib. p. 6. S 2 Si (p. i44, I. 1, Smrcfv ad fin.) ; San. 
(p. 11.5, I. 3-4:, 8ià.imyxaiov) : ta. II, 1 ; t. VI, p. 81 ? S 2 : ib. 2, p. 83- 
ib. 3, p. 8. S 2 (p. n5,1. 4-6, si..... 84. S 3 : ib. V, 2, p. 3i3. S 4 (usque 
crwpcc) : ib. 2, p. 6. S 2 (inde a mirtp. ad yvpmalai>, p. i45, I. 7) : ib. III, 4, 
p. 115,1. 6) -5 : ib. 3, p. 8-9. S 6 : ib. p. 184. S 4 (inde ab Sais, p. i45, 
4, p. 10. S 7 (usque ad pepxîif, p. 116, 1. 7)-7:ib. p. 185. S 8 (usque ad ®poa- 
1. 12) : ib. 5, p. 26-27. § 7 (inde a ijxsv, p. i46, I. 6) : ib. V, 2, p. 3i3. 
Tifa, p. 116, I. 12) -8 : ib. 6 , p. 29. S 8 (inde a pijre, p. i46, I. 6) -10 : ib. 
S 9 : ib. 7, p. 3i-3a. S 10 : an e lib. de- II, 12, p. i58-i5g. SS 11-12 (usque 
perd.? — Ch. 12, S 1 (usque ad péo, ad ùmyopeiaei, p. 147, J. 7) : ib. V, 
p. 117,1. 12): San. tu. I, 7; t. VI, 2, p. 3i3-3i4. S 12 (inde ab si pér, 
p. 32. S 1 (p. 117,1. 12-p. 118, I. 3, p. 147, I. 7) -21 (usque ad âperp/as, 
Tèv.dxena) e lib. deperd. S 1 (inde p. i5o, I. i3) : ib. p. 3i5-3i8. S 21 
■àmppétpois. p. 118,1. 3) -2 (usque (p. i5o, I. i3-p. i5i, I. 4, oïov ad 
ad Sidxencu, p. 118, 1. 12) : San. tu. 1. fin.) : ib. III, 11, p. 224. S 22 :ib. 12, 
I. p. 32-33. S 2 (inde ab dtfliv, p. 118, p. 225-226. S 23 : ib. p. 225. SS 24-27 : 
1. 12) -9 e lib. deperd. —Ch. i3 ne ib. p. 226-227. — Ch. 25 ne paraît pas 
paraît pas être de Galien. V. Not. — être de Galien. V. Not. — Ch. 26, S 1 
Ch. 14 ; San. tu. I, 9; t. VI, p. 45-47- (usque ad dyaOov, p. ig5, I. 4) : drs 

Ch. 16, SS 1-2: San. tu. ib. p. 47. med. 6, t. I,p. 320. S 1 (p. 195, !. 4-5, 
SS 3-6 (usque ad al’ov, p. i36, I. 5): onep. (parriv ) : Comm. in Epid. VI, 
Simpl. med. V, 21; t. XI, p. 771-772. 1, 3 ; t. XVII, p. 819. S 1 (inde ab si 
§ 6 (inde ab èpéSwQoi, p. i36,L 5)-7 : Sé, p. 195,1. 5) -2 (usque ad efaovov, 
Simpl. med., suo quodque medicamen- p. ig5,1. 9) : 4rs med. 1.1. S 2 (p. ig5, 
tumloco. V. t. II, p. Pi, not. S 8 : Simpl. I. 9-10, xai si ad fin.) : Comm. in Epid. 
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1.1. §3 : Ars med. 1. ).;p. 320-321. SS 4-5 : 
Comm. in Epid. 1. i. SS 6-7 : ib. p. 820. 
S 8 :Arsmed. 1. !.; p. 32 2. SS 9-11: Comm. 
in Epid. I. I.; p. 821-822. — Ch. 27 : 
Ars med. 9,1.1, p. 32g-33i. —Ch. 28: 
ib. 16, p. 346-348. — Ch. 29, SS i-4 
(usque ad SictÇopal, p. 204, i. 2) : ib. 
5, p. 3i8-3i9. S 4 (p- 204, I. 2-3, otj- 
fxeîbt ad fin.) : ib. 6, p. 31 g. — Ch. 3o : 
ib. 6, p. 319-320.—Ch. 3i : i6.p. 322. 
— Ch. 3a : ib. p. 322-323. — Ch. 33, 
S 1 -.ib. 18,p. 35i-352. SS 2-3 : Differ. 
morb. 5, t. VI, p. 853-854. — Ch. 34, 
SS 1-2 : Sympt. cans. II, 1; t. VII, 
p. 147-148. S 3 : ib. 2, p. i49-i5o. — 
Ch. 35, SS 1-2 : ib. p. 155. SS 3-j : ib. 
p. i57-i58. — Ch. 36, S 1 : ib. 5, 
p. 191-192. S 2 (usque ad §vvdp.ecos, 
p. 212, 1. 3 ) -3 lib. deperd : conf. 
Plac. Hipp. et Plat. III, 1 ; VI, g, et 
VII, 3; t. V, p. 292, 582 et 601 ; San. 
ta. II, 9; t. VI, p.(jj38; Morb. cans. 2, 
et Differ. febr. 1,4SI. VII, p. 4 et 283. 
S 2 (inde a xal ydp, p. 212, î. 3) -3 : 
Sympt. caus.l. i. ; p. 192.—Ch. 37, S 1 

III^l, p. 213. S 1 fp. 212,1. 10-12, 
ai y dp ad fin.) e lib. deperd. : conf. Sympt. 
caus. l, 2, et III, 3; t. VII, p. 97 et 
221; Comm. in Aph. II, 20 et 22; 
t. XVIIb, p. 496 et 5o3. — Ch. 38, 
SS 1-2 : Ars med. 23; t. I, p. 366. S 3 : 
ib. p, 367. — Ch. 39 : Sympt. cans. 
III, 4; t. VII, p. 229.—Ch. 4o : Quod 
animi mores corp. lemper. seguuntur, 6 ; 
t. IV, p. 789. —Ch. 4i : totum lat. ed 
Junt. VII, CI. sp. f° 6 i. SS 1 - 2 e lib. gr. 
inedi ùmyx.êxlcH. îcap. (p. 2i5,I. 3) : 
conf. Plac. Hipp. et Plat. IX, 7; t. Vf 
p. 779. sx. t p. dtp fi. pop. (1. 5) : cf. Us. 

part. I, 14 ; t. III, p. 45; Fœt. form. 
6, et Quod an. mores corp. temper. seg., 
3; t. IV, p. 701 et 772; Plac. Hipp. et 
Plat. VI, 1, et IX„9; t. V. p. 5o6 et 
793; Loc. aff. V, X ; t. VIII, p. 293; 
Meth. med. IX, 10; t. X, p. 635-636; 
Comm. in Alim. III, 10; t. XV, p. 292- 
2g3 ; Comm. in Hum. 1, 9 , et Comm. in 
Prorrhet. II, 39 ; t. XVI, p. 93 et 598 ; 
Comm. in Tim. Plat. p. 8 et îo, ed. 
Dar. S 3 (usque ad oùolav, p. 217, 
1.2): Plac. Hipp. et Plat. VII, 3 ; t. V, 
p. 608. S 3 (p. 217,1. 2-4 , àyvosïv ad 
fin.) e libr. græce deperd. : conf. Fœt. 
form. 6 ; Subst.fac. liât.; Qaod an. mores 
corp. temper. seg. 3; t. IV, p. 699, 702, 
761 et 772-776; Plac. Hipp. et Plat. 
IX, 9; t. V, p. 793, èt Comm. in Epid. 
VI, v, 5; t. XVIIb, p. 2 48. S 4 (usque ad 
«Aéyfict, p. 217, J. 10) : Plac. Hipp. et 
Plat. VII, 3; t. V, p. 608-609. S 4 
(p. 217, i. 10-11, ■aoXvxpdviov ad f.) : 
an Us. part. IX, 3 ; t. III, p. 699 î Cf. ib. 
XVI, 10; t. IV, p. 322-323. S 5 (usque 
ad xlvnoiv, p. 218, I. 1 ) e lib. græce 
deperd. : conf. Nerv. dissect. 1, t. II, 
p. 831 ; Us. part. VIII, 4; t. III, 
p. 625; Plac. Hipp. et Plat. III, 6; 
t. V, p. 333, et Comm. in Tim. Plat. I. 
I. S 5 (p. 218.1. 1-2, Ô ydp ad fin.) : 
Sympt. cans. I, 8; t. VII, p. 13g. 
SS 6-7 : Plac. Hipp. et Plat. VII, 3; 
t. V, p. 600-601. -—- Ch. 42 : lat. ed. 
Junt. VII, fragm. f" 27 g h : conf. Us. 
part. VI, 2 et 10; VII, 9; t. III, 
p. 4n, 448 et 546; Loc. aff. V, 3, 
t. VIII, p. 3a3 et 324'. — Ch. 43 2, 
SS 1-6 e lib. deperd.: conf. ad S 1 Plac. 
Hipp. et Plat. II, 4; t. V, p. 234-235, 
et Musc. mot. II, 9; t. IV, p. 461-462, 

' Des passages cités, ainsi que d’un autre des Admin. anat. (VIII, 2 ; t. II, p. 659), 
il semble résulter que ce chapitre a été tiré des trois livres que Galien a écrits Sur le mou¬ 
vement de-la poitrine et du poumon. (Voy. dre med. 37; t. I, p. 4og; AnuL admin. 1, ï; 
t. II, p. 217; Libr. propr. 2 , et Ord. libr. propr. t. XIX, p. 17 et 55.) 3 Ce chapitre est, sans doute, un extrait des deux livres que Galien avait écrits Sur les 
causes de la respiration (Ord. libr. propr., t. XIX, p. 55), et dont le petit traité de Galien que 
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etad S h Loc. aff. Vt, 5; t. VIII, 
4.17» et G°mm- *n Aph. V, 35 ; 

t XVJIb» P* § 7 j? Uaus. resp. 
t IV, p. 468. §§ 8-17 Jusque ad eîcriv, 
p 227, b 5) e lib. deperd.: conf. ad 
f ii Loc. aff. IV, 9; t. VIII, p. 271- 
272. S ï7 (P- 227, I. 5-i 1, eîs... ôktcA) : 
Caus. resp. t. IV, p. 467. § 17 (p. 227, 
I. 11-15, &v ad fin. ) e lib. deperd. S 18 : 
Caus. resp. t. IV, p. 467-468. §§ 19-22 
Jusque ad adr6s, p. 23o, I. 3) e lib. 
deperd. S 22 (p.23o, 1. 3-4, oZtos. 
pus) : Caus. resp.; t. IV, p. 469. S 22 
(p. 280, I. 4-7, otitco ad fin.) e lib. 
deperd.: conf. Adm. Anat. VIII, 2 ; t. II, 
p. 657, et Musc. mot. II, 5; t. IV, 
p. 441-442. — Ch. 44 e lib. deperd.1 : 
conf. ad § 1 Us. part. VII, 4 et 13 ; 
t. III, p. 522 et 56i-562 ; ad § 16 San. 
tu. VI, 9 ; t. VI, p.-421 ; sec. loc. VII, 1 ; 
t. XIII, p. 4; ad S 17 Loc. aff. IV, 9, 
et Puis. diff. IÏI, 6; t. VIII, p. 272 et 
680; ad § 18 Admin. anat. VIII, 5- 
9; t. II, p. 675-698, et inprimis 
p. 687-688; ad SS 22 et 23 Us. part. 
VII, 5; t. III, p. 525 et 526, et De roce 
et anhel. ap. Junt. Cl. sp. f° 61 h; ad 
S 24 Us. part. 1.1. 7, p. 534-535 ; Comm. 
I in Prorrhet. 3 , 17 et 19, et Comm. 
II, 46 ; t. XVI, p. 509, 553 , 555 et 
611; Comm. Il in Epid. III, 32 ; t. XVII, 
p> 685; ad-S 25 Comm. in Epid. VI, iv, 
24; t. XVIIh, p. 201 ; ad S 37 Us. part. 
XI, 10; 1. 1. p. 883; Al. fac. III , 5; 

t. VI, p. 672-673, et Meth. med. XIV, 
11 ; t. X, p. 983; ad S 39 De voce et 
anhel. I. 1. f° 62 d; ad S 42 Comm. II 
in Prorrhet. 44; t. XVI, p. 608; ad 
SS 5 o et 5i Loc. aff. IV, 9; t. VIII, 
p. 266-272. — Ch. 45, SS 1-2 : Musc, 
mot. I, 1 ; t. IV, p. 367. SS 3-5 Jusque 
ad vedTepoi, p. 249, 1. 14) : ib. p. 368. 
S 5 (p. 24g, 1. l4-p. 2ÔO, 1. 1, fWCTlf 
ad fin.) : ib. p. 369. SSa6-i5 : ib. p. 370- 
372. S 16 : ib. p. 37I S 17 Jusque ad 
eipyjat, p. 2 53, 1. 1 ) : e lib. dep.ï S 17 
(a Xefaoi,p. 253, I. 1) -20 Jusque ad 
Tévovra, p. 253, I. 10) : Musc. mot. 
I. I. 2, p. 373-374. S 20 (inde a t o, 
p. 253, 1. 10) -24 : ib. p. 375-376. 
SS 25-26 : ib. 3, p. 377. S 27 : ib. 
p. 378. SS 28-3o : ib. p. 379-380. SS 31 - 
33 : ib. 4, p. 384-385'. SS 34-35 : ib. 
5; p. 390-391. SS 3648 :ib. 6, p. 39.- 
392. S 39 : ib. p. 393. SS 4o-44 : ib. 7, 
p. 396-397. SS 45-5» : ib. p. 398-399. 
S 52 : ib. 8, p. 4o3-4o4. § 53 Jusque 
ad èppnvevocu, p. 263, I. 7) : ib. 9, 
p. 409. S 53 (inde a iwv, p. 2 63, 1. 7) 
-57 Jusque ad pvûv, p. 265, 1. 1) ; ib. 
p. 4io-4n. S 57 (p. 265, 1. 1-7, âvev 
ad fin.) : ib. p. 4i3. SS 58-66 : ib. II, 
1, p. 42 2-425. SS 67-70 : ib. 7, p. 45o- 
452. SS 71-73 Jusque ad /j.vos, p. 270, 
1. 5) : ib. p. 453-454. S 73 (p. 270, 
1. 5-7, Xsxréov.xcnè/eiv) : ib. 8, 
p. 454. S 73 (inde aipZXaxas, p. 270 , 
I. 7) -78 : ib. p. 455-457. 

nous avons encore actuellement sous ce nom (t. IV, p. 465-469) est probablement un autre 
extrait. Voy. aussi le passage du traité De loc. aff. que nous citons à propos du § 11. 

La plupart des passages parallèles que nous citons à propos de ce chapitre semblent 
prouver assez clairement qu’il a été tiré des quatre livres de Galien Sur la voix. (Voyez 
Libr. propr. 1 ; t. XIX, p. i3.) Nous avons encore en latin deux autres extraits ou abrè¬ 
ges du même traité de Galien : le premier porte le titre De voce et anhclitu, et semble 
suivre 1 ordre primitif des quatre livres de Galien; il a été évidemment traduit en latin 
sur une traduction arabe. (Cf. ed. Junt. VII, cl. sp. fol. .61 v°-63). L’autre porte le titre de 

ocalium instrumentorum dissectio. (Voy. même édit.fragm. fol. 28-3o.) 
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Ch. i , §§ 1-6 :Adm. anat. IX, r; 
t. II, p. 709-710. § 7 (usque ad Tsapé- 
AaSeu, p. 27/i, I. i4) : ib. p» 710-711. 
§ 7 (inde ab èvdaSe, p. 274,1. 14 ) -8 : 
ib. p. 712. § 9 : rÇ. p. 7i3. SS 10-11 : 
Us. part. VIII, 8; t. III, p. 656-657. 
S 12 : ib. 9, p. 659. S i3 : ib. p. 660. 
SS i4-i5 : ib. p. 660-662. S 16 : Anat. 
adm. IX, 2 ; t. II, p. 717. S 17 (usque 
ad V7rdp%et, p. 277,1. 8 ) : Us. part. 1.1. 
6, p. 636. S 17 (p. 277,1. 8-13, iiat ad 
fin.) : ib. p. 637. S 18 (usque ad êntTij- 
Setos, p. 278, i. 5) : ib. 10, p. 663. 
S 18 (inde a p/a-, p. 278, î. 6) -20 
(usque ad xotMaj>, p. 279,1. 4) : ib. 10 
el 11, p. 665-666. S 20 (inde ab ex, 
p. 279,1. 4) -21 mb. 11, p. 667. S 22- 
2 3 (usque ad yeyovévat, p. 280, i. 2) : 
ib. i4, p. 674-675. S 23 (inde ab y Sé, 
p. 280, i. 2) -26 ; ib. p. 677-679. S 27 : 
ib. p. 682. S 28 : ib. IX, 1, p. 686. S 29 
(usque ad parafe, p. 283, I. 8) : ib. 
p. 688-689. S 29 (p. 283,1. 8-9 ; Sià... 
ytvovrcu) : Olf. instriim. 2 ; t. II, p. 85g. 
S 29 (p. 283 , L 9-13, ds ad fin.) : Us. 
part. 1.1.; p. 687. S 3o (usque ad èf/Uv, 
p. 283,1. i5) : An ib. 3, p. 693? S 3o 
(p. 283, 1. i5-p. 284j 1. 6; atmf ad 
fin.) :ib. VIII, 7, p. 652. S 3i : ib. 6, 
p. 651. S 32 (usque ad 'WpoSArfpara, 
p. 284, 1. 9) *. ib. 7, p. 653. S 32 
(p. 284, 1. 10, xcth....yOpoetèri) : ib. 
p. 652. S 32 (p. 284v L 10-12, rys... 
êitneX.) : ib. p. 653. S 32 (p. 284, 
I. 12-15, èid ad fin.) : ib. p. 654* SS 33- 
37 : ib. IX, 3, p. 693-695. SS 38-44 : 
ib. 4, p. 696-699. S 45 (usque ad 
irtohiaev, p. 288, 1. n) : ib. p. 700. 

S 45 (p. 288, I. 11-p. 289, I. 3, 6 
Te.avairv.) : ib. p. 700-701. S 45 
(p. 28g , 1. 4-5, xaTCury..... èyxeQ.) : 
ib. p. 702. S 46 (usque ad xeÇaXrjs, 
p. 289, 1. 9) : ib. 5, p. 705. S 46 
(p. 289, 1. 9 eitjea t. xp. Tgaprfy.) : ib. 
p. 706. S 46 (p. 289, I. 10-11, St- 
TtXovp. ad fin. ) : ib. p. 707. — Ch. 2 : 
Comm. in Epid. VI, m, 1; t. XVIIb, 
p. 5 et 6. — Ch. 3 e parte inedita lib. IX 
Admin. anat.1. Gonf. ad S 1 Us. part. 
XIII, 8; t. IV, p. 112 - 113 ; ad S 4 
Admin. anat. VIII, 6; t. II, p. 683 et 
684; ad S 5 Musc. mot. I, 1; t. IV, 
p. 871 ; ad S 6 sqq. Plac. Hipp. et Plat. 
II, 4; t. V, p. 239; ad S 10 Sympt. 
caus. I, 5; t. VII, p. rii et 112, et 
De voce et anhelitu, ed. Junt. Cl. sp. 
f°. 63 ab. — Ch. 4, SS i-5 : Us. part. 
X, 1 ; t. III, p. 760-762. SS 6-7 (usque 
ad 6yxov, p. 296, 1. 3) : ib. 2, p. 762. 
S 7 (inde ab e», p. 296, 1. 3) -8 : ib. 
p. 763. SS 9-19 : ib. p. 766-769. S 20 
(usque ad (ppovprjToa, p. 299, 1. 10) : 
ib. 3, p. 769. S 20 (inde a Tsayjtv, 
p. 299, i. 10) -21 : ib. p. 771. S 22 : 
ib. p. 772. SS 23 - 24 (usque ad xpôav, 
p. 3oo, 1. i4) : ib. p. 778. S 24 (inde 
ab ovSév, p. 3oo, 1. i4) -28 : ib. 4, 
p. 778-780. S 29 : ïb. 6, p. 785-786. 
SS 3o-32 : ib. p. 787-788. S 33 (usque 
ad svctHraaa., p. 3o3, 1. 13 ) : ib. 12, 
p. 813. S33 (p. 3o3, 1. i3-i4, xai.... 
TSoifociaci) : ib. p. 814. S 33 (p. 3o3, 
1. 14-i 5, (xexà. ... tsporfy.) : ib. p. 813. 
S 33 (p. 3o3,1. i5-p. 3o4,1. 3; âale 
ad fin.) : ib. i4, p. 836. — Ch. 5, 
SS 1-6 : Instram. odor. 2, t. II, p. 858- 

1 On trouvera plusieurs fois, dans cette liste et dans les notes, la mention des livres iné- ' 
dits (fin de iX-XV) des Administrations anatomiques (voy. en tête du premier volume: 
Plan de la collection, p. xxx et suiv.) ; l’un de nous (M. Daremberg) s’est procuré la copie 
de ces livres d’après le manuscrit arabe d’Oxford, et il en possède une traduction, qu’il doit 
à l’obligeance et au savoir de M. G. Dugat. 
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860. S 7 : Us. part. XI, 11; t. III, 
p 888-889. — Ch. 6, SS 1-2 : Instrum. 
odor. 1, t. II, p. 857-858. SS 3-5 (us¬ 
que ad aibparos, p. 307,1. 6 ) : ib. 3, 
p. 865-866. S 5 (p. 307,1. 6-8, «œi... 

: Us. part. VIII, 6; t. III, 
p. 647? $ 5 (inde a rrjs, p. 307,1. 8) 
.7 (nsque ad xiayais, p. 3o8, 1. 1) : 
Instrum. odor. 6; t. II, p. 884-885. 
S 7 (inde ab if»,p. 3o8, I. 1) -10 e lib. 
dépéri. (exceptis vert. Mo.èyxétpa- 
Xos, I. 5-7, e parte ined. lib. IX Admin. 
anat. desumptis). Conf. ad S 10 Instr. 
odor. 4; t. II, p. 869 ; Us. part. VIII, 
10; t. III, p. 663; Plac. Hipp. et Plat. 
VII, 5; t. V, p. 628; Sympt. caus. I, 
4; t. VII, p. ioi. — Ch. 7 : Us. part. 
XI, 12; t. III, p. 895. —Ch. 8, SS 1- 
5 (usque ad iêéav, p. 3n, I. 3) e lib. 
,X ined. Adm. anat. Conf. ad S 1 Us. part. 
IV, 8, et VII, 3; t. III, p. 282 et 520; 
Comm. in Prognost. III, 3o; t. XVIlD, 
p. 286. S 5 (p. 3m, I. 3-6, did ad 
fin.) : Us. part. XI, 10; t. III, p. 883. 
S 6 e lib. deperd. 87e libro XI ined. Adm. 
anat. Cf. ad S 7 Maso. mot. 1, 3; t. IV, 
p. 377.— Ch. 9, S 1 e lib. XIAdm. anat. 
SS 2-3 (usque ad rspoarlQ. p. 3i2,1.:’i 3),= 
Us. part. VII, 11; t. III, p. 55i-552. 
S3(inde a rds, p. 3i 2,1.13) -6 elib.XI 
Adm. anat. SS 7-12 (usque ad cflopAyoo, 
P- 3i4, 1.15): Us. part. 1.1.; p. 552-554. 
§ 12; p. 3i4, I. i5-p. 315, I. 4, [rfiv 
Sé ad fin.) : ib. p. 554-555. SS i3-i4 : 
ib- 12 , p. 557-558. SS.i5:i 6 : ib. i3, 
p. 56o-56i. S 17 (usque ad oialuv, 
P- 316, I. 1) e lib. deperd. Conf. Us. 
fart. I. I.; p. 566. S 17 (p. 3i6, I. 1-2, 
■npürov.èpyuvov) : Us. part. 1. I.; 
p. 56o. S 17 (inde ab ha, p. 3i6, 

2) "21 : Us. part. I. I.; p. 562-564. 
22 (usque admeipova, p. 31,8,1. 5) : 

!“- *6,p. 586. S 22 (p. 3i8,1. 5 m; 
ad : ib. p. 587. S , 23-24 : ib. 
p. 589. SS 25-26 : ib. 18 , p. 5gi. 

p7-ib. 16,p, 588. —Ch. 10,SS .-4: 

Us. part. XI, M ; t. III, p, 888. S 4 : 
ib. p. 891. —Ch. m, SS i-3 : ib. VII, 
3, p. 519. SS Ij-8 : ib. p. 520-521. S 9 : 
ib. 7, p. 532-533. S 10 : ib. p. 535-536. 

Ch. 12, SS i-3 (usque ad opyaatoa, 
p. 3a4, I. 6) : Anat. admin. VII, 2; 
t. II, p. 5g 1. S .3 (inde ab éxtreta. 
p. 324 , I. 6) -4 (tisque ad yevvâvru 1, 
p. 324, 1. 8) : ti.ip. 592. S 4 (inde a 
W, p. 324, 1. 8) -7Us. part. VI, 3; 
t. III, p. 416-417. — Ch. i3, S 1 : ib. 
2, p. 411. SS 2-4 :.ib. p. 4i2-4i3. S 5 
(usque ad roiiSe, p. 327, I. 2) : e lib. 
dep.?$ 5 (ab al, p.. 327,1. 2) -9 ; Anat. 
admin. VII, 5; t. II, p. 6oi,6o3, S§ ,o- 
12 (usque ad Çtboo, p. 33o, I. 2 ) : ib. 
11, p. 625-626. S 12 (p. 33p, I. 2-4, 
xsexolnxe_ronron) : Us. part. VI, 4; 
t. III, p. 421. S 12 (p. 33o, I. 4-5, dxà 
ad fin.) : ib. p. 424. S a3 (usque ad 

P- 33o, I. 14) -. ib. VII, 8, 
p. 53g-54o. S i3 (p. 33o, I. 14- 
P* 331, I. 4, rb ydp ad fin.) : ib. 
p. 54i-542.:— Ch. i4 : ib. VI, 4; 
t. III, p. 424.— Ch. i5, S 1 Jusque 
ad avyxeip. p. 332, 1. 2 ) : ib. 8, p. 437. 
S 1 (p. 332,1. 2-3, pian.... ixarépas) : 
Anat. admin. VII, 7; t. II, p. 6o5. S 1 
(p. 332, I. 3-4; mepiXapS. ad fin.) : 
Us. part. I. I. 7, p. 433. S 2 : Anat. ad¬ 
min. I. I.; p.; 6o5-6o6; S 3 : ib. 9, p. 615. 
SS 4-7 : ib. p. 616-617. S 8 s Ùs. part. I. 
I.; 11, p. 46o. S 9 ( usque ad àpinpiav, 
p. 334, 1. 3) : ib. 10, p. 455. S g: (inde 
a rpéÇera,, p. 334,1. 3) -10 : ib. p. 45o- 
45i. S 11 : ib. p. 45s. S 12 (usque ad 
ôalobv, p. 335, I. 7) : ib. 19, p. 5oi. 
S 12 (p. 335, 1. 7-10, oàx ad fin.) : 
Anat. admin. VII, ,io-; t. II, p. 618- 
619. S 13 : Us. 'part. 1.1.; p. 5oo. SS 14- 
i5 : Anat. admin. VII, 11, p. 623-624. 
S 16 (usque ad àyyoimv, p; 336, I. 7) : 
ib. p. 625. S 16 (p. 336, I. 7-9, ri. 
bpïv) : ib. p. 624. S 16 (p. 336, i. 10- 
i3, Sa ad fin.) : ib. p. 625. S 17 : Us. 
part. I. I.; 16, p. 492. SS 18-20: ib. 7, 
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p. 436.— Ch. 16, §§ 1-2 (usque ad 
otpxép. p. 338,1. 7) : Anat. admin. I. ). 
3, p. 595.596. S 2 (p. 338,1. 7-10, 3>v 
ad fin.) : ib. 6, p. 6o4-6o5. — Ch. 17, 
SS 1-2 : Us. part. ib. 5, p. 426-428. S 3 : 
ib. 6, p. 43o-43i. — Ch. 18, S 1, ib. 
IV, 7, p. 275. S 2 : ib. p. 277. S 3 {us¬ 
que adÿîiap, p. 34o, i. 15 ) : ib. p. 278. 
S 4 (p. 34o, I. i5-p. 34i, I. 1, dxp— 
dpliai.) : ib. 8, p. 284. S 4 (p. 34o, 
I. 1-2, #AA# ad f.) : ib. 7, p. 278. S 5 : ib. 
8, p. 284-285. S 6 : ib. 9, p. 285-287. 
SS 7-9 : ib. 7, p. 279-280. S jo : ib. 
p. 281. S 11 (usque ad êvréptcv, p. 343, 
1. 4) : ib. 8,p. 282. S 11 (p. 343,1. 4-6, 
xvxXot.evdeiâv) : Anal, admin. VI, 
7; t. II, p. 56g. S 11 (p. 343, I. 6-9, 
sXxsiv.êyxapa.): Us. pari. I. i. S 11 
(p. 343, I. 9-11, xaià-eiaiv) : Nat. 

foc. III, 8 ; t. II, p. 169.S 11 (p. 343, 
1. 11-12, t ois ad fin.) : Us. part. 1. I. 
SS 12-13- Nat. fac. I. I.; p. 169-170. 
SS i4->8 (usque ad tpotp&s, p. 345 , 
I. 12) : ib. p. 171-172. SS 18-20 e lib. 
dcperd. Conf. Nat. fac. 1.1. p. 176-177, 
et Us. part. XI, 8; t. III, p. 876. — 
Ch. 19, S 1 : Us. part. IV, 17; t. III, 
p. 3a3-324. S 2 : ib. p. 326. SS 3-6 : ib. 
p. 329-331. SS 7 9 : ib. 18, p. 332-333. 
S 10 (usque ad olevy, p. 349, 1. 4) : 
Admin. anat. VI, 9; t. Il, p. 572.S 10 
(p. 349, I. 4, xai. éxtxapxT.) : Us. 
part. V, 3; t. III, p. 345. S 10 (p. 34g, 
I. 4-5, xarà. vemp.) ib. p. 347- 
SS 10 (inde a para, p. 349, L 5) -12 : 
Admin. anat. 1.1.; p. 572-573.—Ch. 20, 
S 1 : ib. 4, p. 549. S 2-3 : ib. p. 55o. 
SS 4-5 : ib. p. 551. S 5 (usque ad rpo- 
tpîjs, p. 351, ,1. 4) : Us. part. IV, 9; 
t. III, p. 288.S 5 (p. 35i,I. 4-7, oTov.... 
xdra>) : ib. p. 290. S 5 (p. 351, I. 7-8, 
xai... yaalépa) : ib. p. 288. S 5 ( p. 351, 
I. 8-10, mcpnsr.... *#ra) : ib. p. 292? 
S 5 (p. 351, I. 10-12,*#/ ad fin.): ib. 
p. 288. — Ch. 21, S 1 (usque ad oM- 
■yns, p. 352, I. 2) : ib. p. 286. S 1 

(p. 352, I. 2-4, aiyxeimt... .dyyekcv) : j 
Admin. anat. 1.1. ; 5 p. 556. S 1 (inde ab | 
œpP/eopœ,p. 352,1. 4) -a: Us. part. 1.1.; i 
11, p. 295 ? SS 3-6 : Admin. anat. 1. 1.; | 
p. 55g-56o.—- Ch. 22, S 1 : ib. p. 562. j 
SS 2-3 : ib. 6, p. 563-564. — Ch. 23 : 5 
Us. part. V, 2; t. m, p. 342-345. — 1 
Ch. 24, S 1 e lib. deperd.: conf. Admin. 
anat. VI, 4, et VIII, 2; t. II, p. 553 et 1 
657 : Us. part. IV, i4; V, i5, et VII, 
21 ; t. III, p. 3i4, 3g8 et 596; Plac. 
Hipp. et Plat. VIII, 9; t. V, p. 716; J 
Loc. aff. V, 4, t. VIII, p. 327 sq.; Comm. ; 
Iin Prognost. i!x et 28 ; t. XVIII1, p. 76 | 
et 89. S 2 : Admin. anat. V, 8 ; t. II, j 
p. 521. S 3 (p. 356,1. 4-io): ib. p. 522- ! 
523. S 4 (p. 356, I. 10-12) : ib. j 
p. 523-524. — Ch. 25, SS i-5 : ib. VI, 1 
8, p. 570-571. S 6 : ib. 11, p. 575. I 
S 7 : ib. p. 576. S 8 : ifc. paulo ante. 
§ 9 (usque ad xaXovpévou, p. 358, j 
I. 15 ) : ib. 12, p. 577-578. S 9 (p. 358, 3 
I. i5, yeyovim ad fin.) : Us. part. IV, j 
12 ; t. III, p. 3oo. SS 10-11 (usque ad | 
fiàOovs, p. 35g, I. 5 ) : Admin. anal. 1.1.; 1 
p. 578. S 11 (p. 35g, I. 5, (va ad fin.) : 
Us. part. 1.1. ; i3, p. 310. S 12: ib. 12, j 
p. 299. SS i3-i5 : ib. i4, p. 3n-3i3. 
— Ch. 26, SS i-3 : ib. i5, p. 3i6-317. 
5 4 : ib. p. 3i8. S 5 (usque ad <5e|ra, 
p. 36i, I. i4) : Admin. anat. 1. I.; 10, J 
p. 573. S 5 (p. 36i, I. i4-i6, ®pds ad I 
fin.): Us. part. I. I.; 16, p. 322.— i 
Ch. 27, S 1 (usque ad Ao&ôn, p. 362 , | 
I. 2 ) : Admin. anat. 1.1. ; 13, p. 579. S 1 | 
(p. 362,1. 2-3, ô Sé ad f.) : Us. part. V, U 
6 ; t. III, p. 367. SS 2-4 (usque ad ou’pij- i 
nxàs, p. 36a, I. 10) : Admin. anat. I. i.; j 
p. 579-580. S 4 (p. 362,1. 10-11, Ton | 
ad f.) : Us. part, h 1.; 5, p. 362-363. SS 5- jl 
6 : Admin. anat. 1.1.; p. 58i. S 7 (usque 3 
ad afftaïos, p. 363, i. 2): Us. part. i. I.; J 
p. 363. S 7 (p. 333,1. 2, ran... àpôv j : | 
Admin. anat. VI, 2; t. II, p. 543, vel || 
Us. part. IV, 13, vel V, 5, vel 6 ; t. III ; 1 
p. 3o3, 366 et 371, vel Sem. I, 16; 1 
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t IV, P- 585, vel Sympt. caus. III, 3; 
t. VII, p- 222, vel Loc. aff.V, 8, 
t VIII, p. 372, vel Comrn. in Epii. VI, 
j‘ 6; t. XVII, p. 836. S 7 (p. 363, 
1. 3-4 ; xdvT. ad fin. ) : Us. part. V, 5 ; 
t. III, p- 363. S 8 : il. 9, p. 377-378. 
— Ch. 28, SS 1-2 : il. 8, p. 374-375. 
S3:ii>. i3,p. 390. —Ch. 29, SS 1-2 : 

LIVRE 

Ch. 1 : Ruf. p. 46-52, ed. Clinch. 
_Ch. 2, SS 1-2 : Gai. Oss. ai tir. præf. 
t. II, p. 734. S 3 :ib. p. 736. SS 4-7 : 
il1. p. 733-734. — Ch. 3, S 1 : il. 1, 
p. 739.SS 2-10 jusque ad<pa<ravp. 3g6, 
I. i3) : il. p. 740-742. SS 10 (inde ab 
ëyxenai, p. 396,!. 1.3)-17 : il. p. 743- 
745.— Ch. 4 : il, 2,p. 746. — Ch. 5, 
§S i-4 : il. 3, p. 748-749. SS 5-6 : il. 
4, p. 75o. — Ch. 6, SS i-3 : il. 5, 
p. 753. SS 4-5, il. p. 754.—Ch. 7 : il. 
6, p. 754-755.— Ch. 8 e lib. XIAdm. 
anat. Cf. Musc. diss. i4, p. 28-29 R-5 
t. XVIII b, p. 957 K1. — Ch. 9, 
SS 1-4 jusque ad Tpct^ijAov, p. 4o4, 
1. i4) : Oss. adtir. 7, t. II, p. 755. S 4 
(p. 4o4,1. i4-p. 4o5,1. 1, 4.pa¬ 
ras) : il. p. 756. S 4 (p. 4o5,1. 1-2, 
èitld ad fin.) : il. p. 755. S 5-12 : il. 
8, p. 756-758. — Ch. 10 : il. 11, 
p. 761-762.—Ch. 11 : il. 12, p. 762- 
763. —Ch. 12, S 1 :ib. i3, p. 763. 
SS 2-4 : il. p. 764-765. — Ch. i3 : il. 
i4, p. 765-767. — Ch. 1 fi:.ib. i5, 
p. 767. — Ch. 15 , S 1 : Us. part. II, 
2; t. III, p, 91-92. SS 2-4 : Oss. ad tir. 
16; t. II, p. 767-768. — Ch. 16 : il. 
*7>P- 768-770. — Ch. 17, SS 1-2 jus¬ 
que ad xepxlSx, p. 4i4, I. 8) : il. 18, 
P- 77°- S 2 (p. 4i4, I. 8-12, ü Sé ad 
fin.): p. 771. — Ch. 18 : il. 19, 
p. 771-772.—Ch. 19:16. 20, p. 772.— 
Ch. 20 : il. 21, p. 773. — Ch. 21 : il. 

Ut. dissect. 1, t. II, p. 887-888. SS 3-6 : 
il. 2, p. 889-890. SS 7-8 : ib. 3, p. 890. 
— Ch. 3o, S 1 jusque ad aitepy. p. 367, 
I. 12 ):Us. part. XV, 1; t. IV, p. 217. 
S 1 (p. 367,1. 12 -p. 368, I. 1 ; xal ad 
fin.) : 16. 2, p. 220. S 2 :16. 3, p. 221. 
SS 3-8 : ib. p. 222-223. — Ch. 3i-32 : 
Sor. p. 5-i 4. 

XXV. 

22, p. 774-775. — Ch. 22 : ib. 23, 
p. 775. — Ch. 23,S 1 : 16. 24, p. 775. 
SS 2-6 jusque ad rsoSis, p. 420, I. 5) : 
ib. 776-777. SS 6 (inde ab Apyerai, 
p. 420, I. 5) -7: ib. 25, p. 777-778. 
— Ch. 24, SS i-4 : Musc, dissect. 2, 
p. 6 D.; t. XVIII1, p. g3o-93i K. S 5 
jusque ad xnnfffeis, p. 421, 1. 11) : Us. 
part. XI, 16; t. III, p. 916. S 5 (p. 421, 
I. 11-12, vird ad fin.) : ib. p. gi5. — 
Ch. 25 , § 1 jusque ad pêpos, p. 422, 
I. 3) : il. p. 917. S 1 (p. 422,1. 3-4, 
sis.teAsut. ) : Musc, dissect. 1, p. 4 
D;t. XVIII1, p. 929 K. S. 1 (p.422, 
1.4, 7fyvortp.àvar.) : il. p. 5 D: 
p. g3o K. S 1 (p. 422, I. 4-6, dpxov~ 
rat ad fin.) : ib. p. 4 D; p. 929 K. 
SS 2-3 : Admin. anat. IV, 2 ;t. II, p. 421. 
SS 4-5 : Musc, dissect. 1 ; p. 5 D; p. g3o 
K. — Ch. 26, S 1 : Admin, anat. IV, 4, 
p. 435. SS 2-3 : Musc, dissect. 3, p. 7-8 
D; p. g3i-g32 X. — Ch. 27 : ib. 4, 
p. 8 D; p. g32 K.—Ch. 28,S 1:16, 5, 
p. 8 D; p. 932 K. S 2 : Us. part. X, 8; 
III, t. p. 797. SS 3-4 -. ib. p. 798. S 5 : 
Musc, dissect. 5; p. 9 D; p. 933 K. — 
Ch. 29, S 1 : Us. part. X, 9, p. 8o4. 
SS 2-6 : ib. p. 8o5-8o6. S 7 jusque ad 
ëxpi, p. 427, I. ^) ■ il- p- 807. S 7 
(p. 427,1. 7, Tÿ....xiinf<Tews) : il- 10, 
p. 807. S 7 (inde ab œAAd, p. 427,1. 7) 
-8:i6. p. 808.—Ch. 3o, SS 1 -3 : Muscul. 
dissect. 6; p. 9 D; p. 933-934 K. S 4 : 

1 D signifie éd. de Dictz; K éd. de Kühn. 
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Us. part. XI, 3; t. III, p. 84g. §§ 5-6 : 
Musc, dissect. 7, p. 11 D; p. g35 K. 
S 7 (usque ad xamtp. p. 43o, I. 4) ïb. 
8, p. 12 D; p. 936 K. § 7 (p. 43o, I. 5- 
6, Aid ad fin.) : Us. part. XI,'4, p. 853. 
SS 8-13 : ib. p. 854-855. — Cir. 3i. 
SS i-5 (usque ad yivopévu, p. 432, 
I. 12) : Musc, dissect. 9, p. 12-i4 D; 
p. 936-g37 K. S 5 (p. 432, I. 12- 
p. 433, I. 1, to ad fin.) : ddmin. anat. 
IV, 6; t. Il, p. 45o. SS 6-7 (usque ad 
xetpaXris, p. 433, I. 7) : Musc, dissect. 
9, p. i4 D; p. 938 K. S 7 (p. 433, 
I, 7-8, 0/ aé ad fin.) : Admin. anat. I. 1.; 
p. 448? — Ch. 32 : Musc, dissect. 10, 
f>. 14-17 D; p. 938-94o K. —Ch. 33, 
SS 1-5 (usque ad ôpoia, p. 437,1. 2) : 
il. 11, p. 17-18 D; p. 94i-942 K. S 5 
(p. 437, I. 2-3, nui yàp ad fin.) : ib. 
p. 19 D; p. 942-943 K. SS 6-7 : ib. 
p. 20 D; p. 943- g44 K. S 8 : ib. p. 21 
D; p. 944-945 K. SS 9-16 : ib. p. 22-24 
D; p. 945-947 £. SS 17-22 (usque ad 
sscpixsip. p. 44i, 1. 8) : ib. p. 24-25 D; 
p. 947-949 K. S 22 (p. 44i,I.8-g,<ïAAo5 
ad fin. ) : Us. part. XII, 8 ; t. IV, p. 3ov 
—■ Ch. 34 : Musc, dissect. 12 , p. 25-2 6 
D; p. 949-95o K. — Ch."35, SS t-5 
(usque ad uscdytj, p. 443,1. 4) : Musc, 
dissect. i3, p. 26-27 D; p. 95o-g5i K.. 
S 5 (p. 443,1. 4, ta,.. .Xxpvyyos) : Us. 
part. VII, 11 ; t. III, p. 556. S 5 (inde 
a xal, p. 443, I. 4) -6 (usque ad -réi- 
'lapai, p. 443, I. 8) : Musc, dissect. i3, 
p. 27 D; p. g5i K. S 6 (p. 443, 1. 8-9, 
devotivres ad fin.) : Us. part. I. 1. S 7 : 
Musc.diss. i3,p. 27-28 D; p. 95i K.— 
Ch. 36 : ib. i4, p. 29-30 D;p. 957- 
g5g K. — Ch. 37 : ib. i5, p. 3o-32 D; 
p. 959-961 K. —Ch. 38 : ib. 16, 
p. 33 D; p. 961-962 K. — Ch. 3g : ib. 
17, p. 33-36 D; p. 962-964 K. — 
Ch. 4o : ib. 17, p. 36-37 Di P- 965- 
966 K. — Ch. 41, S 1 : ib. 19, p. 37 
D; p. 966 K. SS 2-8 : ib. p. 43-45 D; 
P- 975_97'i £• — Ch. 42 : ib. 20, p. 45 

D; p. 974 K. — Ch. 43, §§ i-3 (usque ï 
ad aiyévos, p. 455,1. 7) : ib. 21,p. 46 ;1 
D; p. 975 K. S 3 (inde ab eVretïSsv, 3 
p. 455,1. 8) -6 : il. p.47-48D; p. 976- 1 
977 K.—Ch. 44, S 1 : il. 22, p. 49 D; J 
p. 978 K.SS 2-6:ib. p. 5o-5i D; p. 979- M 
980 K. S 7 (usque ad aùms, p. 458, il 
I. i5) : ib. p. 5a D; p. 981 K. S 7 (inde J 
ab®s, p. 458,1. i5)-io: ib. p. 54-55 :■ 
D; p. 983-984 K. — Ch. 45, SS 1-2 : I 
ib. 23, p. 59-60 D; p. 95i-g52 K. S 3 1 
(usque ad moAAov, p. 46o, I. 9) : ib. 9 
p. 61 D; p. g53 K. S 3 (inde a perd, 
p. 46o, I. 9 ) -6 : ib. p. 62-64 D ; p. g54- I 
g55 K. —Ch. 46, S 1 (usque ad xXeïv, I 
p. 462,1. 2) : ib. 24, p. 64 D; p. g55 | 
K. S 1 (p. 462, I. 6, ôpoiav ad fin.) :. a 
ib. p. 65 D; p. g56 K.—Ch. 47, S 1-2 : 1 
ib. 25, p. 65-66 D; p. 988-989 K. S 3: 1 
Admin. anat. VIII, 3, t. II, p. 661. SS 4- | 
5 : Musc, dissect. 25, p. 66 D; p. 989- 1 
ggo K. SS 6-7 : ib. p. 67 D; p. 990-991 1 
K. — Ch 48, S. 1-2 : ib. 26, p. 68-69 I 
D; p- 991-992 K- SS 3-4 : ib. 27, p. 69 | 
D; p. 992 K. — Ch. 4g,S 1 (usque ad i 
Aofo/, p. 466,1. 4) : ib. 28, p. 69-70 D; I 
p. gg3 K. S 1 (p. 466, 1. 4-5, pé%pi.... I 
ôtfiïv) : Us. part. V, i4 ; t. III, p. 3g3? J 
vel Musc, dissect. 1. 1.; p. 70, I. 8 D; 1 
p. 992, 1. 8 K? S 1 (p. 466,1. 5-8, I 
péyidloi ad fin.) : Musc, dissect. I. I.; | 
p. 70 D; p. 993 K. SS 2-3 (usque ad 
atiid, p. 466,1. 11) ; ib. p. 73 D; p. 996 J 
K. S 3 (inde a xmaXslxei, p. 466,1. 11), | 
-5 (usque ad êvepyeltf, p. 467, I. 5) : 1 
ib. p. 74 D; p. 997 K. S 5 (p. 467,-I. 5- ■ 
6, ■spoqcfl. ad fin.) : Us. part. V, 16; j 
t. III, p. 4o6. — Ch. 5o : Musc, dissect. a 
29, p. 74-75.D; p. 997-998 K. — \ 
Ch. 5i : ib. 3o,p. 75 D; p. 998 IC. —■ il 
Ch. 5a : ib. 3i, p. 76 D; p. 998-999 K. | 
— Ch. 53, S 1 : ib. 32, p. 76-77 D; i 
p. 999 K. S 2 (usque ad pvv, p. 46g, 1 
1. 8) : ib. p. 76 D? p. 999 K. S 2 (p. 46g, | 
I. 8, dïov.sué pas) : Us. part. V, 14 ; 9 
i. III, p. 392. S 2 (p. 46g, I. 8-9, & ad J 
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fin.) : Musc, dissect. 1.1.; p. 76 D ; p, 999 
K. S 3 : Us. part. 1. I. S 4 (usque ad év- 
res, p* 469,1- 11) : Musc, dissect. 1. i. ; 
p. 77 D;p- 999 (p. 469,1. 11- 
12, ivuréper.... Srémv) : Us. part. 1. 1. 
§4 (p. 46g, 1. 12-p. 470 I. 3, êxtpiov- 
..éSpav ) : Musc, dissect. 1.1, ; p. 77 
D;p. 999-1000 K. § 4 (p. 470,1. 3-4, 
r)vlxa... .ia%vpaU) : Us. part. I. 1. S 4 
(p. 470,1. 4-8, ixo...àvaan.) : Admin. 
anat. VI, i4; t. II, p. 586-587. § 4 

'(p. 470, I. 8-11, xal ad fin.): Us. part. 
I. I. S 5 : Miùc. dissect. 1.1.; p. 77 D; 
p. 1000 K. — Ch. 54, S 1 (usque ad 
xivoûvtes, p. 471,1. 1 ) : ib. 33, p. 77 
D;p. 1000 K. ,§. 1 (p. 471, I. i-3, 
4 .-siAeupas) : ib. p. 78 D; p. 1001 
K. § 1 (unde a xdpxrsi, p. 471, I; 3)-3 
(usque ad fiupo», p. 471,1. 7) : ib.p. 79 
D;p. 1002 K. § 3 (p. 471,1. 7-8, xai... 
pvüv) : Us. part. XV, 8 ; t. IV, p. 257. 
5 3 (iude ab êiilxenaiÿ p. 471,1. 8) -5 
(usque ad voixlatv, p. 472, I, 11) : 
Musc, dissect.I. L; p. 79-81 D; p. 1002- 
ioo3 K. § 5 (p. 472,1. 11-12, deiire- 
pos... aapxc!i§i\s) : ib. p. 82 D;p. ioo4 
K. § 5 (inde ad èxvelvav, p. 472,1. 13) 
-6 : ib. p. 82-83 D; p. ioo5 K. SS 7-10 : 
ib. p. 83-85 D; p. 1006-1007 K- — 
Ch. 55,§ 1 (usque eddidpBpamv.p. 474, 
b 4) : ib. 34, p. 85 D; p. 1007 K. S 1 
(inde a OTpw-ros, p. 474, I. 4) -4 ; 
p-86-88 D;p. 1009-1010 K. SS 5-7 : ib. 

^•88-890^. 1011-1012 K. §§ 8-9 : ib. 
P- 92 D; p. ioi3-ioi4 K. — Ch. 56, 

S 1-2 (usque ad vrXaTvv. p. 477,1. 11) : 
lj>- 35, p. 92.93 D;p. 1014-1015K.S 

■espSrov, p. 477, I. 11) -3 : i 
P- 94 D; p. ioi5-ioi6 K. | 
P- 97-100 D; p. 1019-1022 K. S 11- 
’2 : i5. p. 101-102 D; p. 1023 K. - 
Ch- 57 : Admin. anat. II, 9; t. II, 
P- 326-328; p. io3-io5 D; p. 1024- 
1026 K.-Ch. 58, S 1-2 : Nerv. dis- 
Tf 1 ’ *• R.p. 83i. S 3 : ib. 2, p. 832. 

Ds- P«rt. IX, 9; t. III, p. 72,- 

722. SS 5-g: Nerv. dissect. 2, t. II, 
p. 832-833. S 10 : ib. 3, p. 833. S n 
(usque ad avivyiit, p. 485, I. 3) : ib. 
4, p. 834. S 11 (p. 485,1. 3-4, Tif» ad 
fin.) : Us. part. IX, 9; t. III, p. 722. 
S 12 : Nerv. dissect. 4, t. II, p. 834. 
SS i3-i5 : ib. 5, p. 834-835. SS 16-17 
(ad ôSovai, p. 486,1. 9) : ib. p. 836. S 17 
(p. 486, I. 9; x. t. (3A. x. t. <%,.) : 
Us. part. I. I.; i5, p. 744. S 17 (p. 486, 
I. 9-10, xal ra.. . mtpôircexov) : Nerv. 
diss.1.1.; P.837.S17 (p. 486,1. 10-11, 
xal t(jë ....CxctX.j: Us.part. I.l.S 17 (inde 
a Sià roirav, p. 486,1. 11 )-i 9 : Nerv. dis¬ 
sect. 1.1. § 20 (usque ad veëpa, p. 487, 
I. 11) : Us. part. I. I.; 8, p. 716. S 20 
(p. 487, I, 11-p. 488, I. 1, h. 
oalœv) : ib. p. 719. § 21 (usque ad 
vop.if, p. 488, I. 2) : Nerv. dissect. 5; 
t. II,p. 837. S 21 (inde a 17 Si, p. 488, 
I. 2 ) -2 2 : Us.part. i. I.; 9, p. 722.S 23 
(usque ad ve<Ipaw, p. 488, 1. 6) : Nerv. 
dissect. 6, t. II, p. 837. S 23 (p. 488, 
I. 6-7, sx-- àxoÇi.) : Us. part. 1.1.; 10, 
p. 723. S 23 (inde ab iiv, p. 488, 1. 7) 
-2 5: Nerv. dissect. 1.1.;p. 837-838. S 26: 
üs.part. I. I.; i3,p. 738. S 27 : ib. i5, 
p. 744-745. SS 28-3o (usque ad xvtli- 
psvos, p. 491, I. 1) : ib. 16, p. 746- 
747. S 3o (p. 491, I. 1-2 : xeiaBu. 
êoTiv) : Nerv. dissect. 6, t. II, p. 839. 
S 3i (usque ad ex, p. 491, I. 4) : ib. 
7,p. 83g. S3i(p. 4gi, I. 4,t. (3.) : Us. 
part. 1.1.; 11, p. 724. S 3i (p. 4gi, I. 4- 
7, èyx. ad fin.) : Nerv. dissect. 1.1. S 32 
(usque ad Siatrxstp. p. 4g 1 ,1..8) : Us. 
part. I. I.; p. 726. S 32 (p. 491,1. 8-11, 

ad fin.)- : ib. p. 727 et 728. S 33 : ib. 
p. 729. S 34 : ib. p. 730-73!.S35 : iVcni. 
dissect. 10; t. II, p. 841 -84a. S 36 (us- < 
que ad avvdxl. p. 4g3,1. 3) : ib. p. 841. 
S 37 (inde a AsÀifS. p. 493, I. 3)-3g : ’ 
ib. p. 842-844. S 4o (usque ad vei- 
puv, p. 4g4, 1. 14) : ib. 8, p. 83g. S 4o 
(p. 494,I. i4-p. /i95, I. 3, ii)x... dxo- 
xwp) : Us part. I. i.; 12, p. 732.;S. 4o 
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5.1. 3-7, Tp ad. fin.) : Nerv. dis- 
1. S 4i-42 : ib. g, p. 83g-84o. 

Us. part. 1.1.; p. •jSi. S 44: it. i3, 
5. — Ch. 5g, § i (usque ad 
, p. 4g6,1. 7 ) : Nerv. dissect. 11 ; 
>. 844. S i (inde a p/ai>,p. 4g6, 
! : il. p. 845. SS 3-5 : il. 12, 
5-846. SS 6-8 : ib. i3, p. 846- 
g : ib. i4, p. 848. SS 10-11 (us- 

[ orra. p. 5oo, 1. 7.) ; ib. p. 849. 
inde a «a/, p. 5oo, 1. 7 ) -15 : ib. 
. 85o-85i. SS 16-21 : ib. 16, 
-853. SS 22-27 : *7> P- 854- 
— Ch. 60, S 1 (usque ad upîi>, 
1, 1. 10) e lib. deperd.? S 1 (inde a 
ov, p. 5o5,1. 11) -2 : Ven. et art. 
■ 1 ; t. II, p. 779-780. S 3 : ib. 
). SS 4-6 (usque ad xcvXapov, 
1.1. 13) : ib. p. 781. S 6 (inde a 

p. 5o6,1. i3) -10 : ib. p. 782. 
ib. p. 783. SS 12-13 (usque ad 

■ p. 5o8,l. 4): it.p. 783-784. S i3 
1700, p. 5o8,1. 4 ) -15 ( usque ad 
p. 5o8, I. 11) : ib. p. 785. S i5 
ab SUT., p. 5o8,1. 11) -17 : ib. 2 , 
i-786. SS 18-22 :ib. p. 787-789. 
26 (usque ad àpiflpôs, p. 5i2, 
ib. 3, p. 789-790. S 26 (inde a 

1. 5i2,I. 3)-3i (usque ad syj.-j. 
513.1. 10) : ib. p. 792-794. S 3i 
3, I. 1 î-p. 514, I- 1, ai Sè. 

r it. 4, p. 794-795. S 3i (p. 5i4, 
’.è%pt. pêaov) : ib. p. 796. S 3i 
4.1. 2-6, 4 tbf'. ad fin.) rit. p. 795. 
ib. p. 796. SS 33-37 (usque ad 

., p. 516,1. 2 ) : ib. 5, p. 796-798. 
p. 5i6,I. 2-9, nmd ad f.) : it. 6, 
i. S 38 : ib. p. 799-800. S 3g (us- 
d uopiju, p. 517, I. 4) : ib. 7, 
i. S 39 (p. 517, 1. 4-5, 4.anX. 
| e lib. deperd. S 39 (p. 517,1. 5-g, 

ET CHAP. DE GALIEN, 

•apo... liftas) : Art. et ven. dissect. 7; t. II, 1 
p. 801-802. S 3g (p. 5i7,I. 9-10, wpia/av | 
ad fin.) e lib. deperd. S 4o : Art. et ven. 
diss. I. I.; p. 802. SS 4i-42 (usque ad ; 
sipijTai, p. 518,1. 2) e lib. deperd. S 42 1 
(p. 5i8, I. 2-4, t Sv Sé... pipe tri) : Ven. | 
et art. dissect. I. I.; p. 8o4-8o5. S 42 3 
(p. 5i8,1. 4-5, Séo.dXXrt) e lib. de- 
perd. S 42 (p. 5i8, I. 5-8, ai.nsveb- 
paros) ; Ven. et art. dissect. 1.1.; p. 8o3. 1 
S 42 (p. 5i8,I. 9-15, peià.dftftijAa) : 
ib. p. 8o5. S 42 (inde a t b Sé. p. 5i8 
I. i5) -44 (usque ad petits, p. 5ig 
I. 5 ) : ib. p. 806. S 44 (inde ab sauBev 
p. 5ig, I. 5) -45 (usque ad (pXeSds 
p. 5ig, 1. 7) e lib. deperd. S 45 
(p. 519, I. 7-14, peréXB.aî fin.) : Ven 
et art. dissect. 8; t. II, p. 807-808 
S 46 : ib.; p. 809. S Irj (usque ad 
âptrrfepov. p. 520, I. 4) e lib. deperd 
Conf. Admin. anat. VI, i3 ; t. II 
p. 58o-58i. S 47 (inde ab iv ts dpp 
p. 520,1. 4) -48 (usque ad pus ,p. 5ao 
I. 9) : Ven. et art. dissect. I. I.; p. 810 
S 48 (inde ab âale, p. 520, I. 9) -52 
(usque ad Siavep. p. 521, I. 5) t ib 
p. 811. S 52 (inde ab è<peÿ\s, p. 521 
I. 5) -59 : ib. p. 812-813. SS 60-68 : 
ib. p. 814-816. — Ch. 61, S 1 (usque 
ad xaTaa%., p. 52.5,1.11) : ib. 9; p. 816. ; 
S 1 (p. 525,1. 1 l-p. 526,1.1, Sià... àtp.); j 
ib. p. 817. S 1 (p. 526, 1. 1-2, Aew74... J 
tîjaSe) : ib. p. 816. S 1 (p. 526, 1. 2-3, ,| 
twSdnsp... do pré) ; ib. 3; p. 780. SS 2-7 j 
(usque ad ritrau, p. 52g, I. 5) : ib. ; 
p. 817-820. S 7 (inde a *ai toTs, p. 52g, 1 
1.7)-io (usquead axéXoe.tp.53o,1.3):it. j 
p. 821-822. S 10 (inde ab d%pi, p. 53o, | 
I. 4) -11 e lib. deperd. Conf. Ven. et 
art. dissect. 9; t. II, p. 823, et Pals, ad 
Teathr. i;t. VIII, p. 453-454. 

LIVRE XLIV. 
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j g) -5 (usque ad xatpos, p. 533,1.8) : (p. 548,1.10-12, reXétcs ad fin.) : ib. 7; 
ib Q' P- 894-895. S 5 (p. 533,1. 8-11, p. 3oo? SS 4-6 : Comm. in Prognost, I, 
rfVad fin.) : ib. 8; p. 898. SS 6-7 : ib. 4o; t. XVIII1, p. i02-i03. SS 7-10 : 

p. 899-900. S 8 : Sec. gen. I, 4; Comm. in Epid. VI, ï, 13; t. XVII, 
t XIII, p. 38i-382. SS 9-10 (usque ad p. 856-857- § 11 : Comm. in Prognosl. 
iohv, P- 535, i. i5) : Tôt. morb. temp. II, 58; t. XVIII1, p. 198. SS i2-i3 : 
3; t. VII, p. 444-445. S 10 (inde a ib. 57;p. 196-197. — Ch.4,S 1 (us- 
êvo7v, p. 535,1. i5)-11 (usque ad dm- que ad avalions, p. 55s, I. 1} : e 
t/lnois, p. 536,1. 7 ) : Inœij. intemp. 3 ; lib. deperd.? S 1 (inde a xamxX. p. 552 , 
t.VII, P- 737-738. S 11 (p. 536,1.7-12, 1.1 )—2 (usque ad èoîn.', p. 552,1. i4):ad 
si ad fin.) : ib. p. 73g. S 12 : ib. 4; Glauc. II, 2 ; t. XI, p. 83-84. S 3 (inde 
p. 740. S i3 : Simpl. med. VI, 5, 10; ab àxpië., p. 552, I. i4) -4 (usque ad 
t. XI, p. 874. S i4 : An Met h. med. aval dans. p. 553, I. 1 ) e lib. deperd.? 
XIV, 4; t. X, p. 955? S i5 : Simpl. med. S 4 (inde ab ipyop.. p. 553, I. 1) -i3 
VI, 1, 76; t. XI, p. 843. S 16 : ib. VI, (usque ad ovyxop.., p. 554,1. i4) : ib. 
8, 6; t. -XI, p. 887; VII, 10, 37; 9; p. 118-120. S i3 (inde ab 6 ti, 
t. XII, p. 34; VI, 9, 3; t. XI,p. 889. p. 554, I. i4) -i4 : ib. p. 121. S i4- 
S 18 : ib. VI, 1, 25 (î), et 8; t. XI, 16 : ib. p. 122-123. S 17 (usque ad 
p. 8a3 (}), et 8i5. S 19 : ib. VI, 1, 9; <3p»|A., p. 555, 1. 12) : Simpl. med. VI, 
t. XI, p. 8i5. S 20 : ib. VII, 10, 48; 1, 1 ; t. XI, p. 801. S 17 (p. 555, 
t. XII, p. 42. S 21 : ib. VI, 2, 7; t. XI, 1.12-13, xal dyv... ad fin.) e lib. deperd. : 
p. 851. S 22 : ib. X, 2, 23; t. XII, cf. ib. 2; p. 807 et 810. S 18 (usque 
p. 3oi. S 23 : ib. XI, 1, 22, p. 343. ad Sialp., p. 555, 1. i3) : ib. 7; p. 8i4. 
— Ch. 2, S 1 e lib. deperd. SS 2-5 : S 18 (p. 555,1. i3-i4, xa) dx. ad fin.): 
Venue sect. 9; t. XI, p. 275-276. S 6 : ib. 13; p. 817. S 19 : ib. 45; p. 832. 
ad Glauc. II, 6; t. XI, p. 100-101. S 7 : S 20 : ib. 5, 1 ; p. 867. S 21 : ib. VII; 
(usque ad bvyov, p. 54o, I. 13) : Febr. 16, 2 ; t. XII, p. g3-g4. S 22 (usque 
iiff. II, 14; t. VII, p. 38i-382. S 7 ad Sta<p., p. 556, I. 6) : ib. 17, 10; 
(indeab eheyip, p. 54o, I. 13) -8 (us- p. 116. S 22 (p. 556, 1. 6-7; xal ad 
que ad voaifji., p. 54i, I. 10) : Venœ fin.) : ib. VI, 8, 3; t. XI, p. 885- 
sect. 8, t. XI, p. 27.3-274. S 8 (p. 541, 886. S 23 : ib. VIII, 16, 19; t. XII, 
I. 10-12, àaSevrj ad fin.) e lib. deperd. p. 101-102. S 24 : 16. VI, 2, i4; t. XI, 
S 9 : Sec. gen. I, 4 ; t. XIII, p. 3g3. S 10 p. 853. SS 25-26 : ad Glauc. II, 9; t. XI, 
clib. deperd. : conf. Comm. in AUm. III, p. 123-124. S 27 : ib. p. 124. S 28 e 
26; t. XV, p. 369. S 11 : Febr. dijf. II, lib. deperd. S 29 (usque ad axXiyyva. 
»5;t.VII,p.386-387.Si2-i3-.Syrnpt. p. 558, I. 3) : Meth. med. XIV, 12; 
oaus. III, 2; t. VII, p. 223. S 14 : ad t. X, p. 985. S 29 (p. 558, 1. 3-4, 
Glauc. II, 2; t. XI, p. 78-79. S i5 : ib. il.nswop.) e lib. deperd. S 29 (inde 
p. 79-80. SS 16-24 : ib. p. 80-82. a ai Ciâ. p\ 558, 1. 4)-3i : iVcth. nu'd. 1. 
" 25-26 : ib. 3; p. 84. — Ch. 3, S 1 I.;p. 985-986.—Ch. i5, SS i-5 : ad 
(usque ad popiois, p. 547,1. 7) : Tum. Glauc. II, 10; t. XI, p. 125-126. SS 6- 
prœt. nat. 3 ; t. VII, p. 715 ? S 1 (inde a 7 -. ib. p. 127-128.S8 (usque ad fie- 
™ y«P, P. 547, i. 7) 
*ro9n- I. 42 ; t. XVIII 
S 3 (usque ad acéiiv, 
Uff-feb. I, 8; t. VII 

1. in Mxp., p. 593, I. 10) : ib. p. 129. S 8 
108. (p. 593,1. 10-11, âoTtep.xovict) : 
10) : ib. paulo ante. S 8 (inde ab sis Sè rrfi>, 

S 3 p, 593, 1. 12) -26 : ib. p. 129-135. 
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8 27-29 : Tum. præt. nat. 4; t. VII, 
». 717. § 3o : ib. 5 ; p. 718. S 3i (us- 
[ue ad àtpaipeï, p. 5gg, i. i4) : Simpl. 
ned. VIII, 18, 47; 1. XII, p. 135. S 3i 
p. 599, J. i4, xal Sir. ad fin.) : ib. 

19, 7; p. i5a. S 32 : ib. VI, 5, 9; 
XI, p. 874.—Ch. 16, S§ 1 -9 : Meth. 

ned. XIII, 5; t. X, p. 881-884. SS lo¬ 
ti : ib. p. 884-885. S 12 : ib. p. 886. 
> 13 e lib. deperd. SS 14-16 (usque ad 
ivTct, p. 6o4, I. 3) : Meth. med. I. I. 
i16 (inde a pif, p. 6o4,1. 4) -18 (us- 
jlie ad ysvvalas, p. 6o4, 1. 11) : ib. 
1. 887. S 18 (inde a Si6, p. 6o4,1. 4) 
•22: il. p. 888-889. SS 23-25 e lib. 
ieperd. — Ch. 25, S 1 : ad Glauc. 
[I, ii;.t. XI, p. i35. S 2 : Tum. præt. 
1 at. 8; t. VII, p. 720-721. SS 3- 
i:Coim». in Art. IV, 16 ; t. XVIII, 
2. 687-688. SS 5-7 : Comm. in Fract. 
ÎI, 20; t. XVIIIk, p. 455. SS 8-9 : ad 
Glane. II, 11; t. XI, p. 136. S10 (p. 643, 
l. 6-9; ft toIvw.rprtOîjmt) e lib. de- 
nerd. S 10 (inde ab 4 oXov, p. 643, 
I. 9) -i3 [Hatrlaivos, p. 644, I. 2 ) : 
id Glane. II, 11; t. XI, p. i36-i37. 
5 l3 (p. 644, I. 2-3, xai fai... Sgvpé- 
Lti) e lib. deperd. SS i4-23 : ad Glauc. 
II, 11; l. XI, p. i37-i39. S 24 e lib. 
ieperd. S 25 : Simpl. med. VII, 10, 
i 12 ; t. XII, p. 14. S 2 6 (usqne ad ma- 
htçr,, p. 64 6,1.3) : ib. VI, 1, S 13 ; t. XI, 
p. 818. S 26 (xai onis ad fin.) : ib. IX, 
19, S 7; t. XII, p. 142. S 27 : £6>.VI, 
9, S 3; t. XI, p. 885. — Ch. 27, S 1 
(usque ad xepôs.p. 649, I. 8) : Meth. 
med. XIV, 2 ; t. X, p. g48. S 1 (p. 64g, 
1. 8-9, tpXeypovi).mpSadev) : ib. 
p. 949. S1 (p. 64g, 1. g.p. 65o, 1.1, inde 
ab omv Sé ad fin.) : ib. p. 948. SS 2-3 (ad 

perd.Sio(p.65i,I. i3-p.652,1.3 
.aépie) : Meth. med. XIV, i 
p. 9 51. S1 o (Kai TdyXavxtov,p. 6i 
ib. 4, p. g55. S 10 (p. 652,1. 3-4 
xvpural) : ib. 3, p. g51. S 11 e 
perd. S 12 : Simpl. med. I, 6; 
p. 3gi. SS i3-2i : Meth. med, 
t. X, p. 702-704. SS 22-25 : i 
3 ; p. 951-963. — Ch. 29, SS î-t 
præt. nat.-y, t. VII, p. 722-722 
(usque ad yevvœv. p. 667,1.11) 
med. XIV, 17; t. X, p. ioo5-k 
(p. 657, 1. 11-12, ofaos.é'A 
Tum. præt. nat. i3; t. VII, p. ' 
(p. 657,1. 1 2-13, TsetyÛKvros... è 
fiévoLs) : Meth. med. XIV, 17; t. X, ] 
§ 5 (p. 657, 1. i4, aî ad fin.) 
præt. nat. 1.1. §§ 6-7 (usque ad êx 
p. 658,1. 15) : Meth. med. I. 1. f 
ioo7. S 7 (p. 658, 1. i5-p. 65 
TSOTè pèv.'ssdOsi) : ib. p. îoo 
§ 8 (usque ad ovpyTixœv, p. 65g 
ib. p. ioio. S 8 (inde a roùs < 
p. 659, 10) : “d Gl 
3; t. XI, p. 85-88. § i7-i8 
med. XIV, 17 ; t. X, p. 1001 
S 19 : Simpl. med. IX, 19, 7; 
p. 14-2. S 20 : ib. 22, 6, p. i5 
ib. 18, 36, p. 129. S§ 2 2-34 e 
perd. — Ch. 3o, § 1 e lib. dept 
Meth. med. XIV, 6; t. X, p. . 
Glauc. II, 6; t. XI, p, 102-103 
gen. VII, 9 ; t. XIII, p. 992. § 2 
ad (paptidxœv, p. 665,1. 3) : »! 
h 1. S 2 (p. 665, 1. 3—7, dp) 
fin.) : Simpl. med. V,-7 ; t. XI, 
§ 3-5 (usque ad XeôvTetov, ] 
L b): Meth. med. XIV, 4;t.X, 
957. § 5 (p. 666, 1. 5-6, 6■ 
écrit ) : Simpl. med. XI, 2; 
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Çépeiv, p- 666, 1. n) = ti>- X, a, 22; 
t XIIi p. 297-298. S 8 (t$> Sè éîvat 
ad fin., p- 666, 1. n-i3) : Meth. 
ned. XIV, 5; t. X, p. 957-958- 5 9" 
i4 Jusque ad rsaiSdpiov, p. 668,1. u) : 
ad Glauc. II, 6; t. XI, p. io5-io7. 
S i4 (p- 668, I. 11-12, perd ad fin.) : 
Sec. gen. VII, 1 ; t. XIII, p. g47. s i5 ; 
ib. p. 948. SS i6-i7 Jusque ad Qdppa- 
xov, p. 669, I. 10) : Meth. med. XIV, 
5-, t. X, p. g58. S 17 (p. 669,1. i3, 
■rooMd ad fin.) : ad Glauc. II, 6; t. XI, 
p. 107.SS 18-21 : Meth. med. XIV, 5; 
t. X, p. 958-959. S 22 : Sec. gen. VII, 
1; t. XIII, p. g5o. S 23 e lib. deperd.: 
conf. ib. p. g5i. — Ch. 3i, S 1 Jus¬ 
que ad dyxos, p. 67i, I. 10) : Meth. 
med. XIV, 4 ; t. X, p. g53. S 1 (p. 671, 
1. 10-11, nul eïx.inepelaeie) : ib. 
7 ; p. g63. nai dvtbS. : ib. 4 ; p. g53. S 1 

(p. 67i, I. 11-13, éXav.ixipxe,) 
e lib. deperd. Conf. ad Glauc. II, 5 ; 
t. XI, p. 101. S i (p. 671,1. i3-p. 672, 
ï. 3, xctl pdhcfla. êXafav ) : Meth. 
med. XIV, 4; t. X, p. 953. S 1 (p. 672, 
1. 3-4, xeti ô'Xcos ad fin.) e lib. deperd. 
SS 2-6 Jusque ad (pdppaxov, p. 672, 
1. i3) : Meth. med. 1. 1.; p. 953- 
g55. S 6 (inde ab o ydp roi, p. 672, 
1. 14) -7 : ad Glauc. II, 4; t. XI, 
p. 102-1 o3. S 8 : Simpl. med. VI ,9, 6; 
t.XI,p. 890.S9w6.IX, 1, 2 ; t. XII, 
p. 177. S 10 (usqnç ad rspotTaléXXei, 
p. 678, 1. 12) : £6. VI, 1, 16; t. XI, 
p. 819. S 10 (p. 673, 1. 13, ôpoloos 
ad fin.) : ib. 4o, p. 829. — Ch, 32, 
S 1 : Sec. loc. V, 1; t. XII, p. 824*825. 
S 2 : Simpl. médicament. X, 1, 16 ; 
t. XII, p. 289. S 3 : ib. VII, 12,6, 
p. 69. 



0PEIBA2I0Y 

IATPIKÜN lïNArürûN 

EK TOT KA' BIBAIOT. 

[ANEKAOTON.] 

a'. Ilspi itov xaff i-intoxpmtj rrloi/stav. Èx t&v VaAijvov. 

1 Éx yÿs xa) ■srvpès vSaiôs te xa'i àépos anavra ocra, ysvmà xa) 

(pfjapm crcofiara rrjv xpàcnv iysiv èSefyfh, xa) fiôvos àXydijs ô în- 

■noxpâiovs eivai 'Aoyos, à (pdaxoïv, ztS xspâvvvtrOai aà aloiy/ïa ravra 

xa) psTaSâXksiv sis âXXtiXa, ’sso'kvetSüs àXKoioipsva, ràs top ’Ç.cpuv 

2 xa) IpuTiSv ipyâlscrdai yevéasis. ÈniSsSstmat Sè xa) Spaahxàs shai 

ssoiorvras rérlapas, riyouv Q-eppiÔTriTa, ipuypôriiTa, vypérijTa xa) 

OR1BASE. 

COLLECTION MÉDICALE. 

EXTRAITS DU LIVRE XXI. 

[partie inédite.] 

1. DES ÉLÉMENTS SELON HIPPOCRATE. — TIRÉ DE GALIEN. 

1 II a été montré que tous les corps qui naissent et périssent sont formés 
d’une combinaison de terre, de feu, d’eau et d’air, et que la seule doc¬ 
trine conforme à la vérité est celle qu’enseigne Hippocrate ( cf. Delaml.de 
l homme, S î), lorsqu’il dit qu’en subissant des altérations très-variées ces 
éléments se mêlent et se transforment l’un dans l’autre, et donnent ainsi 

2 lieu à la formation des animaux et des plantes. Nous avons montré aussi 

qu il y a quatre propriétés actives, à savoir le chaud, le froid, l’humide 
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^riponna • flivov yàp aurai (pa/vovrai Sià oXcov à'AAo louerai rà trot- 9 

para. Kêyerai Si ëxae/iov toutojv où% ànXüs oute 3-sppov, ours 3Î 

ipuypcip, ours ^rjpov, ours ùypov, âXXà to pèv <bs dxparév ts xa) s 

ajAix-cov iyei rrjv nsoiôrrna xaià fjv ovO[Aa(erat, rb Sè ws énixparoü- J 

5 crav, éîvai Sè tb pèv ènixpa-nfaei S-sppbv fi èeuypov fj ùypov ii £y- A 

pov où aioiyéîov, oùSè rspünov, àXXà ùt/ispov xa) SevTSpov êxsîvav, ; 

3>v xpaOévrajv êyévsro • r b Sè âxptvs B-eppov ü ùjuypbv fj Çripbv fi ] 

ùypov aùrb erioiystov ùitàpysi, dxpcos Sè ëxae/iov sivai toiovtov oùx 

av ns aXXo (pair] tsapsXdùv üSeop xa) yrjv, àépa TS xa) rsîip. Aei'las ^ 

10 oùv limoxpctTris àttdvTwv r&v ovtoov r/loiysïa xoivà to B-eppov xa) 1 

to ypuypbv, ro ùypov xa) to Srtpov, ê(ps!Zrjs in) yévos srspov e/ioi- :| 

ysiaov psraëaivsi, oùxén rzpSnov sxsïvo, tüv êvalpav 'Çeôeov Sè ïSiov, 1 

al;j.a xa) (pXèypa, 5avdrjv yoXv'v ts xa) pdXaivav. IIopï pèv oùv 1 

àvaAoyov ialtv fj %av9r) ypXfj, y fi Sè fl péXaiva, to Sè (pXêypa rÿ> | 

15 üSan, xa) Sià toüto 3-sppij (J.èv xa) Izypà rrjv Svvapiv serhv f\ izavûrj i 

et le sec; car il n’y a que celles-là qu’on voit transformer les corps du | 
tout au tout. On n’applique pas d’une manière simple aux corps parti- i 
culiers les épithètes de chaud, de froid, de sec et d’humide; mais tel J 
corps est appelé ainsi, parce qu’il possède, sans tempérament ou mélange, | 
la propriété d’après laquelle on le dénomme, et tel autre, parce que cette | 
propriété y prédomine ; on (ht encore que les corps chauds, froids, hu- I 
mides ou secs par prédominance, ne sont ni élémentaires, ni primitifs, 1 
mais postérieurs et secondaires par rapport à ceux dont le mélange les | 
a formés, tandis que les corps chauds, froids, secs ou humides au su- i 
prême degré, sont eux-mêmes des éléments; or personne ne prétendra | 
qu’il existe des corps possédant chacune de ces propriétés au suprême | 
degré, si ce n’est l’eau, la terre, l’air et le feu. Après donc avoir montré / 
que le chaud, le froid, l’humide et le sec, sont les éléments communs de J 
tout ce qui existe, Hippocrate (ib.i 2) passe à une autre classe d’éléments, 1 
classe qui n’est plus primitive, mais propre aux animaux pourvus de 1 
sang : ce sont le sang, le flegme, la bile jaune et la bile noire. La bile ’ 

jaune est l’équivalent du feu, la bile noire celui de la terre, et le flegme j 
celui de l’eau; pour cette raison, eu égard à leurs propriétés, la hile J 

’ 9. m<? P- impeAderv F. — Ib. kreoSelfa Gai. 
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yoXrt xaOânep tb rsvp, ÿv%pà Sè rj péXatva xa) iypcï TsapatrXrpriws 

rri yÿ, ™ Sè (pXsypa rpuxpov xa'i vypbv âtrrcsp to HSwp ■ pbvov Sè 

T b depwSss cr1ot%£Ïov év t ois twv '(œwv owpjaaiv b parai TsXrxriov 

TÜS aÙTOV (pvcrsws sv ts rats dvanvoaïs xa) tois a(pvypo7s, ijSrj Sè 

xàv t ois TSaXpwSetri Tsadetriv, êp(pucrrfpacn' ts xa) oiSrjpatn xa) rats 

6 xaXovpévais TüvsvpaTcüosaiv. É Sè s’f ândvTwv twv aioiysiav ovp- 

[isrpos tric/latris iyéwntre to dxpiëès al;j.a. 

jS'. Ilspi Sia(popâs xpaascav. 

1 Twv trvvdérwv trwpdrwv oiSèv oms dxpws B-sppov, oms dxpws 

ipvxpbv, oms dxpws Çtipov, ours axpws vypév écrltv xaMnsp Ta. 

aloiysia, dXXà rjroi pétrov cixpws eh1 twv svavTi'wv, S B-arépw twv 

2 âxpwv vrpoaxsxwpvxsv. Ei pèv Sè pétrov dxpiëws eïn xardèxarépav 

twv dvTtdétrswv, ws pvSèv pàXXov shai Seppbv S ^xpov, S |ij- 

jaune est chaude et sèche comme le feu, la bile noire, froide et sèche 
comme la terre, et le flegme, froid et humide comme Peau; pour ce 
qui regarde lelément aérien, les corps des animaux ne nous le pré¬ 
sentent pas dans une condition qui se rapproche de son état naturel, si 
ce n’est dans la respiration, dans le pouls, cl aussi dans les maladies 

de la nature des palpitations, ainsi que dans les emphysèmes, dans les 
6 gonflements, et dans ce qu’on appelle jmeamaioses. La combinaison bien 

proportionnée de tous les éléments produit le sang pur.. 

2. DE LA DIFFÉRENCE DES TEMPERAMENTS. 

1 Aucun corps composé n’est chaud, froid, sec ou humide au suprême 
degré, comme le sont les éléments; mais, de deux choses l’une, ou il 
hendra exactement le milieu entre les qualités opposées, ou il se rap¬ 
prochera de l’un des deux extrêmes. S’il tient exactement le milieu, eu 

gard à chacune des deux combinaisons de qualités opposées, de façon 
a netre ni plutôt chaud que froid, ni plutôt sec qu’humide, on l’appel- 

TE xai oiSdf"*™ xct> X.ela” Gai. — 7. aialitais] xpîais Gai. 
,s-6. d,tthruv rSv terflipw aloi- — Ch. 2 ; 1. i o. S-drepov F. 
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pbv rj vypov, svxparoy avTO d-nX&s XsyBriosTat, S-aTspov Sè tsXso* 

vsxTtiaamos, rjroi xarà Ttjv érépav àvTsOscnv, rj xcnà àp(pOTSpas, 

ovxént evxpcnov. Ei pèv Srj 3-sppov sïy pSXXov rj rf/vypbv, o fiâXX6v 

écrit, tovto XsyflrlcTSTat. Karœ Tavnà Sè xdv 4ivyjpbv fj pSXXov, ovo- 

5 paaOycrsTOu ipvypôv ■ dxravTUs Sè xat ïjypbv xai vypov. Ei Sè e’Ç 

éxoLTSpas tijs AvTiOéasws èmxpaToii) Srârepov, rjroi B-sppov âpa xoà 

vypov, S 3-sppov dur), xat Çypbv, ij rpvypov dpa xat Çripbv, rj ÿv- 

Xpbv dpa xat vypov bvopjacrBricrsnai t b crüpa • Tsrldpav yàp vtto- 

xetpsvcov TSOiOTtiTcov sis âXXrjXas t b Spdv ts xat -adaysiv èypvuwv, 

10 g£ pèv yivoviat crv^vyiat ttSv Tecrcrdpcov àXXrjXous è-KinXsxopsvoiv, 

àXXà Svo toutcov àSvvotToi Tvyyavovcriv - oins yàp ùypbv dpa xat 

Çypbv, ovts 3-sppov dpa xcù ifivypov Svvarat ovajfjvat aüpa. Ast- 

■nsiat ovy Tsrlapas sivat avtfiytaç xpdaswv. fïvvéa St) Tas nsdcras 

trvpSalvsi ytvsadat Siatpopàs tüv xpdaswv, plav pèv svxpcnov, ovx 

15 svxpdtovs Sè Tas y, tenlapas pèv ras d-irXàs, Ténia pas Sè aXXas Tas 

lera tout simplement corps bien tempéré; mais, si l’un des deux extrêmes; 
prédomine, que ce soit eu égard à l’une des deux combinaisons, ou à toutes 
les deux, on ne l’appellera plus lien tempéré. Si donc il est plutôt chaud 

que froid, on lui donnera le nom de la propriété qu’il possède en pro-5 
portion plus forte. De même, s’il est plutôt froid, on l’appellera froid;? 
et il en est encore de même pour le sec et l’humide. Si, dans chacune 
des deux combinaisons de propriétés opposées, l’une des deux prédo-î 

mine, on appellera le corps, ou à la fois chaud et humide, ou à la fois 
chaud et sec, où à la fois froid et sec, ou à la fois froid et humide : enj 
effet, quatre qualités étant données qui puissent s’influencer mutuelle¬ 
ment, soit activement, soit passivement, on obtiendra, en les reliant 
tour à tour entre elles, six combinaisons ; mais deux de ces combinaisons* 
sont impossibles, puiqu’il ne saurait exister un corps à la fois humide et. 
sec, ou chaud et froid. Le seul cas possible est donc qu’il y ait quatre com-1 
binaisons de tempéraments. Il en résulte, par conséquent, qu’il existe ' 
en tout neuf espèces de tempérament, un modéré, et huit immodérés,! 

i. B-drepov F.— 2. àtifporêpav Gai. — 4. -rttvTa F. — 14. sitaparos ftèp tu’ot F. | 



DES TEMPÉRAMENTS. 5 

g /ruvOhovs. Èv êxdalri Sè tovtojv tSsv xpâasaiv tb (lâXXiv te xa) 

falot» tsâpmXv. 

y‘. IIspi rÿs tüv rjkiKwv xpdasas. 

] Tüv Sè tjXixiâiv to ;j.èv âpji Sia-rcXaTlbpsvov èv -rats p.rfrpais TtSv 

xvovaüv 'C'-S'j)v vypoTaTév sali xa) S-EpporaTOv, et ys tj asp fait av¬ 

al aais è% aïparos avToü xa) aniopaso;, vypüv xa) B-sppiüv xp*l- 5 

2 pdwv. Kai tsXsiaOèv Sè xa) teyjjèv Ecriras êaTiv fai vypbv, ovx 

àyyslois pévov xa) a-nXdyyyoïs xa) aapÇiv, àXXà xa) tois octrois 

3 aôsots, aSr) iZnporara râv èv rjp.“iv vndp%ei popioiv. Oi Sèysyypa- 

xotes înpà- pèv îxavüs xa) dvtxpa xa) ayy pa-iâ te bal S avpasavTa 

xa) Toiis avvSéapovs fyovatv, vsvpâSy Sè xa) axXrtpàv zfa aâpxa 10 

4 xa) sas àpTtipt'as xa) Tas (pXèëas xa) Ta vsvpa Sixyv ipolvTosv. Oi Sè 

èv tw p.saa> tovtosv xa) twv apri ysysvypcsvwv, oaoi pèv rjSy aspo- 

ësëy'xaai raïs yXixiais, baov àiroXelirovTai tov yijpws, Toaofaov xa) 

8 dont quatre simples et quatre composés. Dans chacun de ces tempéra¬ 

ments, il existe une différence graduelle considérable entre le plus et le 

1 Quant aux âges, l’embryon qui est actuellement encore en train de se 
développer dans le sein de sa mère est très-humide et très-chaud, puisqu’il 
se forme primitivement de sang et de sperme, qui sont tous les deux des 

2 substances humides et chaudes. Lorsqu’il est développé et qu’il est venu 

au monde, il est encore excessivement humide, non-seulement dans ses 
vaisseaux, ses viscères et sa chair, mais aussi dans ses os mêmes, qui sont, 
du reste, les plus secs de tous nos organes. Chez les vieillards, tous les os 

et les ligaments sont très-secs et très-dépourvus d’humidité et de sucs ; leur 

^ C a'r es* nerveuse et dure ; il en est de même des artères, des veines et des 
“erfs, qui ressemblent alors à des courroies. Quant aux sujets qui tiennent 
e milieu entre les vieillards et les embryons à peine développés, ceux qui 
nt déjà avancés en âge restent autant en deçà de l’excès de sécheresse 

aviHfxos xaï â%povv ra re F. 
tc xal F. — i3. yrfpovs F. 
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Trjs èayâri)S ÇripÔTtnos, iicroi Sk vs&repot xa't ht av^avbpsvot to- jj 

aovTOv xa't oStoi tvs t&v ipSpScov vypbrmos àToxsyaprlxaaiv oaov 

t aïs riXixiats rsposXvXiOacriv. É Si àxpr) tsâvTuv t&v Zqwv év : 

péaep xaOéalws t&v àxpOTrÎTWv, ohs sis êcrycirriv rjxovact ÇnpÔTma , 

T à y ijpas, ovTsêv vypéryTt xa't rsXâSp tso'aa& xadsal&aa xaBansp ;; 

ri t&v @‘ps(p&v rfKtxia. T/ yoî/v ’évtot t&v icnp&v vyp'ov àmÇaîvov- î 

rat T o yvpas; rj SrjXov ;|t j t& tsXrjdst r&v TSSpnlarpaTtuv êÇanaTri- : 

OévTSS • Stà avril yap toi toîjto ÇnpoTepov sxaalov ylvsTat t&v po- 

plcav, oti pnxht bpoiws vnb âppoiallas toü 3-sppov rpd(peTCti vîiv. i 

Typos ovv b yépcov êrrViv ov ro~is oixslots popi'ois, œ'ÀXà tois tse- f 

ptil&patTtv, xa't S,r)pbs oit tois Tsspf/l&paatv, aAAo. toïs poplotM 

avTOÏs ' ovy virip t&v TSepnlarpthcov Si avToti vvv b Xbyos, àXXà ; 

t&v oixelmv popiav écrit», 3>v xai ai xarà Çvcriv svspysiai trop- \ 

TtXripovcri t rjv ’Ccotiv. Ôti piv Srj ^pÔTaTov, &s êv rfkixlats, t o yri- 8 

qu’ils sont encore éloignés de la vieillesse, tandis que les individus plus |H 
jeunes et qui sont encore en croissance s’écartent de l’humidité des fœ- J 
tus en proportion des progrès de leur âge. Chez tous les animaux, l’âge W 
adulte occupe une position moyenne entre les extrêmes ; il n’atteint pas 11 
l’excès de sécheresse qui constitue la vieillesse, mais il n’est pas non plus 9 
dans l’état d’humidité et dans la surabondance de liquides qui caracté- 9 
lisent l’âge des petits enfants. Pourquoi donc quelques médecins affirment- | 
ils que la vieillesse est humide ? évidemment parce que la grande quantité ; 

des résidus les induit en erreur : car c’est par cela même que chaque J 
partie en particulier devient plus sèche, c’est-à-dire par ce fait que, en 
raison de la faiblesse de la chaleur, la partie n’est plus, à cet âge, aussi 
bien nourrie. Le vieillard est donc humide, non par ses organes propres, j 
mais par les résidus, et sec, non par les résidus, mais par les parties^ 
elles-mêmes; or nous ne parlons pas, pour le moment, des résidus de; 
l’individu, mais de ses organes propres, dont les fonctions actives na¬ 
turelles constituent la vie. De ce que nous venons de dire, il résulte 

3. àxpH piXidla ssivmv Gai. — 5. (p-nvavzo Gat. — 9. pri mS’ opoias F. 
ms rà yrjpas Gai. — Ib. iv om. F. — — 11. oiî^us (ov%’ ris e corr.) ssepnl. i 
6. êXXoyipav ImptSv Gai. - 6-7. An- F. — i3. xai êndm (piaet, F. 
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pa?> sx rûv eipV(*ét>wv euSriXov • tiri Sè xa) ÿvxp&rarov, pABots âv 

ix rarvSe' xa) yàp àitlopêvois oi yépovrss rf/uypbraroi (paivovrm 

xat poùHas àKoS/vyoviai xa) psXaivovrai xa) zssXiSvovvrai xa) rots 

g ÿvxpois èroiptos àXt<7xovrat voatjpacTiv. KrrôXcoXs Sè avrtüv hXiyou 

Ssiv oaov rb dîpa, xa) Stà rovro uvvaTC&XaiXs aura xa) ri Tris ypoiàs 5 

10 spuOpérys. AXXà xa) rséÿis aurais xa) àvdSoais, è^aipâraais re 

xa) Srpéÿis, opeÇts re xa) xivytjis xa) aïaQyais âpvSpà rsdvra xa) 

11 xaxâs Siaxsipsva. Kat ri yàp àXXo S bSos èrû S-dvarév êc/li rb 

yijpas; wtjls sïttsp b Q-âvar&s sait aSéms rijs êptpûrov Q-eppacrtas, 

12 eh àv xa) r b yÿpas oïov papaap&s rts avrils. Où prjv obSè rssp) 10 

rijs rcov rsaiSav ÿXtxias aupCpavov Xêysrat iffapà rois iarpoîs • oi 

p.èv yàp tous rsaiSas àmCpaivovrat S-spporspovs shat rüv àxpalpv- 

rm, oi Sè ëpmaXtv rovs àxpâ^ovras rüv rsaiSwv • ovSércspos Sè aù- 

tôSv àrtXiSs (paivsrai Q-eppérspos, àXXà b pèv r£> rsXrjOsi rris Sta- 

évidemment que la vieillesse est très-sèche, autant qu’un âge peut l’être ; 
ce que nous allons dire nous apprendra qu’elle est aussi très-froide : quand 
on touche les vieillards, on s’aperçoit qu’ils sont très-froids; de plus, 
ils se refroidissent facilement, deviennent facilement, noirs et livides, et 

9 sont enclins à être pris de maladies froides. Presque tout leur sang a dis¬ 
paru, et, pour cette raison, la rougeur de leur teint a disparu en même 

10 temps. De plus, la digestion, la dispersion de l’aliment dans l’intimité des 

tissus, la sanguification, la nutrition, l’appétit, le mouvement et la sensa¬ 
tion , toutes ces fonctions, dis-je, sont affaiblies et en mauvais état chez 

11 les vieillards. En effet, qu’est-ce que la vieillesse, si ce n’est un achemi¬ 

nement vers la mort ? Si donc la mort est l’extinction de la chaleur innée, 
12 la vieillesse sera, pour ainsi dire, sa langueur. Mais il y a dissidence 

aussi dans ce que disent les médecins par rapport à l’âge des enfants : 

quelques-uns affirment que les enfants sont plus chauds que les adultes ; 
d autres prétendent, au contraire, que les adultes sont plus chauds que 
les enfants ; c’est qu’aucun de ces deux âges ne paraît être simplement 
plus chaud, mais l’un est plus chaud par l’abondance de la perspiration, 

2. œir7dftej>oi F, et sic sæp.— ] 1>. -f'j- Ib.âifF.— 5.xa('om.F.— 7.xml «pôcrffe- 
)CP°i Gai. — 3. xa! pySias om. <y<s xa! Q-pé^ts Gai. — » 1. nsspi rois F ; 
F 4. vovmfimaw F, et sic sæpius. — r dis Gai. — 13. ëfixXoi (sic) F. 
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Trvorjs, b Sè rrj SptfjùJTtiTt • rb yàp ’éf).<pUTOv Sepfiov b zftüs ’éyet j 

zsXéov, et ye aîp.cttOs xtù attépfMTOs ri yêveats avT&, êv Sè rots 

àxfjatpuaiv hXiyr] xai fznpà xai oûy optotcas tjSeïa Tris Q-epfiaat'as V 

TnpoaëoXrj. 

S1. Ils p i trjs twv popiccv xp&aews. 

T &v Sè popiccv Tsdvrwv t b ptèv Sép fia, xat pdXtcr'la. t b Ttjs yetpos, 

fiéaov êaTtv où fiévov àirâvTwv t&v tou àvOp&itou ptsp&v, àXXà 

xtû Tris oXrjs ouatas Tüavtwv t&v êv yevéast ts xat (pQopa acofta- 

twv , où tq TeTuXorptévov xat axXrjpbv, àXXà t b xaTa (puatv sypv, $ 

Srj xai fxolXialdt (pa.fj.ev àxptëovoOat Ttjv à(prjv. El Sri tovto xavéva 

Te xa) oïov xpnrfptov àtcavauv tou ’C&ou t&v pjoplwv TSpoalrjaâ- 

ptevos é&TdÇots pièv, euprfaets ùypoT<htiv Ttjv TStpeXrjv, SsuTspov 

to aapx&Ses yévos, êCpe^ns Sè èxda'lou t&v aitXdyyvwv Ttjv iSiav 

et l’autre par son âcreté : en effet, l’enfant a plus de chaleur innée, parce 
qu’il est formé de sang et de sperme ; mais, chez les adultes, la chaleur 
qui vient nous frapper au contact est peu considérable et sèche, et ne 
produit pas une sensation aussi agréable. 

4. DD TEMPÉRAMENT DES PARTIES. 

Entre toutes les parties, la peau, et surtout celle de la main, a un 

tempérament moyen, non-seulement par rapport à toutes les parties du 
corps humain, mais aussi par rapport à la substance entière de tous les 
corps qui naissent et qui périssent, pourvu toutefois que la peau ne 
soit pas calleuse et dure, mais dans son état naturel, état auquel se 
rattache surtout aussi, nous osons l'affirmer, la précision du toucher. Si 
donc on fait ses recherches en prenant une pareille peau comme type et 
comme terme de comparaison pour toutes les parties du corps, on trou¬ 
vera que la graisse est la plus humide, que la chair occupe le second , 
rang, et qu’après cela vient la substance propre de chaque viscère, 

2. atparos ts xai F. — Ib. yêvvr\ats t fi yevêtrei F. — 8. axXypbv xcti hdüSes 
avT&v F. — 3.i\5/aF.— Ib. 170m. F.-— Gai. — g-io.T-ssTwy xàv (ou xâvop?) bpa 
4. vxepëoXif F. — Ch. 4; 1. 5. Sêppa] ré (sic) F.— 11. pèv iriv sxip. Sefa. Sé 
SeïypaF. — Ib. ysipos è’vtos Gai.— 7. Gai. 



DES TEMPÉRAMENTS. 9 

3 0iola.V xaXovai Sè aura oi zssp) Èpaatc/I parov rsapsyyvpa. To 

"iïiov oSv rov êyxsfpâXov awpa xai nsvsvpovos ê(ps^ris sali rtj nsi- 

pS\fj xarà ùy partira, xadès ri) paXaxirnrt rsdpeah rsxplai'peadai • 

oi yàp. Si) i«ro ipvypov ys nsérrnys on pvSè Ssppÿ yjoiro av. 

4 ïiïvin'o» Sè rovrwv xai b pvsXbe sait rtj (pvasi • aùroü Sè rov s’y- 5 

xsCpdXov rà rsp&aBsv vypirspa roaoürov oaov xa) paXaxcSrspa. 

5 IIâvra pt)v ravra Sépparos ovy vypôrspa pbvov, àXXà xai 4’vypô- 

tspa., xai &Xws avaipov rsdv èvatpov tpvyporepov, Sairep xai oi 

yirâvss rvs àprtiplas xai (pXsëos dva.ip.ot ré siai xai tpvypoi (pvaèt. 

g Ÿ,yyvidi(ti Ss èart Sépparos xai ij rôbv paXaxcSv vsvpeov (puais, ij 10 

Sè r&v axXij püv oî6v rsep aura a b Séppa., xa.ro. by partira StiXovért 

xai Znpornra • Q-sppértin yàp àiroXstnsrai roaoürov &aov sixbs arto- 

7 XstnsaOai ro nsavrsX&s àvatpov svat'pov awparos. H Sè rov anXti- 

vbs xai rj rüv vstppwv xai fl roîi fliraros aàp§ vyporépa roaoürov 

3 substance qu’Erasistrate appelleparaîcfrpme. La substance propre du cer¬ 

veau et du poumon vient après la graisse, eu égard à l’humidité, ainsi 
qu’on peut le conjecturer d’après sa mollesse ; car cette substance ne s’est 
pas solidifiée par le froid, attendu quelle ne saurait se fondre sous Tin- 

4 fluence du chaud, Par sa nature, la moelle se rapproche aussi de ces subs - 
tances, et les parties antérieures du cerveau lui-même sont d’autant plus 

5 humides que les autres, qu’elles sont aussi plus molles. Mais toutes ces 
parties, comparées à la peau, ne sont pas seulement plus humides, elles 
sont aussi plus froides ; et, en général, toute partie dépourvue de sang est 

plus froide qu’une partie sanguine ; d’après cette même règle, les tuniques 
des artères et des veines sont à la fois dépourvues de sang et froides par 

6 nature. La nature des nerfs mous se rapproche beaucoup aussi de celle de 
la peau, et celle des nerfs durs est exactement l’analogue de celle de la 
peau, sous le rapport de l’humidité et de la sécheresse, hien entendu ; 

car, pour la chaleur, elle lui est inférieure, et le degré de son infériorité 
est tel qu’on peut s’attendre à le constater en comparant un organe 

1 complètement dépourvu de sang à un organe sanguin. La chair de la 
rate, des reins et du foie, est d’autant plus humide que la peau, quelle 

i. avrtjv Gai. — 4. &sppoü F. — Ib. vov mmoîj êépp. F. — 10. Èyyvriimi... 
JC6” tp F; yjnat Gai. — 7. Uàv rapt)- (pians om. F. — i4. xai rüv F. 
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Sépfxazos 6aov xa) ixaXaxarrspa. Kaî pèv St) xa) ij rfis xapStas aàpt; M 

zsdvzccv pèv tovtojv fyipozépa roaovzov baov zssp xa) axXyporépÆ I 

Sepixozépa. Sè où toutou fxôvcov, dXXà xa) zsdvzwv àirXâs tou toü M 

adgxazos poploiv êc/Iiv avrn. Ai Sè hss ai pèv bXiyrp ziv) pâXXov,M 

5 ai Sè fclov jipaxù Ssppazos ^vyjpèzspal zs siai xa) Çnpozepai • zivès il 

Sè opoiai siai xazà zsav ztj zsayyzdzy toü aïpazos ovula. HAvtss -]ffl 

Sè vpsvss rjStj Çtipézspot Séppazos, âazzsp y s xa) ai zssp) zèv êyxé- I 

(pa\6v ze xa) vonidîov ptjviyyss • vpsvss yàp xa) a'iSe. Kai pèv Si) \ J 

xa) [oi] avvSsapot zsdvzss sis oaov axXvpôzspot Séppazos, zoaovzov 1 

10 xa) Çrjpozspot • oi zévovzss Sè tou avvSéapuv pév siai paXaxcizspoi, I 

Séppazos Sè svapytüs tjSt] axXijpôzspot. XSvSpoi Sè pszà tous avv- ■ 

Séapovs sia) xal zt péaov Sè àpCpolu aü>(xa • xaXovai Sè aùzo vsvpo- 1 

XpvSpwSri avvSsapov. @pi| Sè xa) ouuf èpvyjpozazd zs xa) ^tjpôzaza 13] 

àirdvzojv èal)v, fizlov Sè toutou oalovv ipvypov sali xa) tzypbv, j 

est aussi plus molle. La chair du cœur surpasse d’autant toutes ces i 

chairs-là en sécheresse, qu’elle les surpasse en dureté; toutefois, quant 
à la chaleur, elle ne surpasse pas seulement ces parties, mais aussi, 1 
pour le dire en un mot, elle l’emporte sur toutes les autres parties du 
corps. Les fibres sont plus froides et plus sèches que la peau, mais cer¬ 
taines le sont un peu plus, et certaines un peu moins ; quelques-unes sont, 
sous tous les rapports, semblables à la partie la plus épaisse de la 'sub- * 
stance du sang. Toutes les membranes sont plus sèches que la peau; il fl 

en est de même des méninges qui entourent le cerveau et la moelle épi- fl 
nière, car ce sont là aussi des membranes. Tous les ligaments surpassent fl 
aussi la peau en sécheresse au même degré qu’ils la surpassent en du- fl 
reté; quant aux tendons, ils sont plus mous que les ligaments, mais 9 

manifestement plus durs que la peau. Les cartilages viennent après les ifl 
ligaments, ainsi qu’une espèce de corps intermédiaire entre les deux, et 'fl 
qu’on appelle ligament neuro-cartilagineux. Les poils et les ongles sont 13 ] 
les plus froids et les plus secs de tous les organes ; les os sont moins fl 
froids et moins secs qu’eux, mais ils le sont plus que les autres parties, fl 

3. |«>W Gai. — 4. èaTw aiiTtj om. — 9. [0/] ex. em.; om. F Gai. — Ib. fl 
Gai. — 6. rii toü Sêpiimos oiaia. Gai. eis tooovto Gai. 



DES TEMPÉRAMENTS. 

Ih t&v Sè ola'/mv tsXéov. T& Sè yjjpcov b pèv yjpyalbzazbe te xa) 

oixetôzazoe zo alpd écrit, toutou Sè olov vzrôcrlacrîe zie xa) t\ve y 

pfAaiva • zavza apa xat -pvypozépa te' dan xat zsayvzspa zov aipur- 

toe ' ÿ Si ys Çavdy j^oAi) Bsppozépa paxptjê • \pu%p6zazov Sè zâv 

èv tÿ Ivv T° 5 

e . àiàyvaaie àpicflys xpéursas xazaaxsvÿs. 

1 Evxpazézazée êcrliv âvdpcome, èe $Lv zü acipazi (palvyzat 

pétroe àxpiSSe àirdvzav z&v âxpcav, iayyôzyzbe te xaî zsayvzyzoe 

«ai pakaxbzyzoe xcà axXypézyzoe, ht Sè 3-eppézyz6e te xat rpv- 

2 ypôzyzoe xa) vypôzyzoe xa) Vypôzyzoe. ÂXXct xat StonrXâa-ecoe àpt- 

crlye zszvyyxsv 6 ovzue süo-apxoe âvOpanroe xa) rate êvEpystate 10 

xaXhc/la S taxe irai, xa) zspbe toutois et t tou àpidpov airdvzav 

tou popiasv xcà zà psyéGy zyv zspbe âXXyXa crvvza^iv ypyalyv 

14 Parmi les humeurs, le sang est la plus utile; c’est aussi celle qui est la 
plus propre à notre nature; la bile noire est, pour ainsi dire, le sédiment 
et la boue du sang; pour cette raison, elle est aussi plus froide et plus 

épaisse que le sang; mais la bile jaune est beaucoup plus chaude, tandis 
que le flegme est la plus froide des humeurs de l’économie animale. 

5. MOÏENS DE RECONNAÎTRE IA STRUCTURE DU CORPS QUI REPRÉSENTE 
LE MEILLEUR TEMPÉRAMENT. 

1 L’homme le mieux tempéré est celui qui présente un corps tenant 
exactement le milieu entre tous les extrêmes, entre la maigreur et l’excès 
d embonpoint, entre la mollesse et la dureté, enfin entre la chaleur et le 

2 froid, entre l’humidité et la sécheresse. Mais un homme dont les chairs 
sont dans cet excellent état possède aussi une très-bonne conformation 

et se trouve dans une situation très-satisfaisante sous le rapport des 
fonctions; de plus, toutes ses parties présentent, sous le rapport du 
nombre et de la grandeur, une telle harmonie, que de cet ensemble 

2. rts] Te Gai. — 2-3. iAùs yp\y y top top Gai.— Ch. 5 ; 1. 12. top om. F. 
Cal—4. ^ Sé xai Ô7p6mTOV âxiv_ _ Ib_ T7f„ ex nm.. xxi Tlf„ F Ga!. 
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rais êvspyslats mapsybpsva xsxrmpévos, xa) Stà tovto xa) xolXXt- 

trios bïpdrjvai. Mectos àxptëüs ètrh Q-patrurvros re xal SetXt'as, psX- 

Xvtrpov ts xai mponersîas, sXéovs re xa) (pdâvou. Et'î? Si âv ô rotovrol 

svdùs pi» (piXotrlopyos, (piXdvBpornos, truvsros, êtrdistv Si xa) nsi- 

5 vstv trùpperpos, xa) mérlsi xaXtSs rds rpoÇiàs oùx êv yatrlp) pévov, 

àXAà xa) êv raïs (pXsty, xa) xarà bXnv rrjv Ü&v.rov trâparos, à 

trasrs, trvvsXôvn (pavai, rds rs (putrtxàs èvèpysias xa) ràs i’uyjxàs 

âpépirlas ’éyst ; xa) yàp xa) raïs aitrfJn'trscriv dp Mas Sidxenai x 

raïs rdv xâXav xivrfcrstTiv, evypovs ré êtrh xa) sürcvovs as) xa) 

10 (tétras ùtivcSSovs rs xa) àypùnvov, xa) ipiXov rptyiïv xa) Satréos, i 

péXavos xa) Xsvxov rrjv yjpbav xa) rpïyas syst, maïs piv âv ztvp- 

porépas pâXXov rj psXavrépas, àxpa(av Si spnaXiv. Tè pèv oSv 

roiovrov trâpa xa) aura xarapdapévov sis axpov où mdvu ri trv. 

yàs stade ytvstrdat, r b Si àitoXsnropsvov j3payv rovSs xdv truvsyâs 

15 3-satraio. 

résulte un bon arrangement favorable au jeu des fonctions ; pour cette 
raison, il est aussi très-beau à voir. Il tient exactement le milieu entre 

la témérité et la lâcheté, entre la lenteur et l’étourderie, entre la bien¬ 
veillance et l’envie. Un tel homme sera nécessairement encore affectueux, 
humain, intelligent, modéré dans l’usage des'aliments et des boissons; 
élaborera bien ses aliments, non-seulement dans l’estomac, mais aussi 
dans les veines et dans toute l’habitude du corps ; et, pour le dire en un 
mot, il aura toutes les fonctions, tant naturelles que psychiques, dans un 
état irréprochable ; car il se trouve dans une excellente condition par 

rapport aux sens et aux mouvements des membres ; il est bien coloré et 
toujours bien perméable à l’air; il tient le milieu eu égard à la somno¬ 
lence et a 1 insomnie, au défaut et à la surabondance de poils, au teint 
noir et au teint blanc; ses cheveux sont, dans l’enfance, plutôt blonds 
que noirs, tandis que, vers le milieu de la vie, c’est le contraire. Habituel¬ 

lement on ne rencontre pas très-fréquemment un corps ainsi fait et qui 
arrive tellement au suprême degré de ce qu’il faut; mais on peut tou¬ 
jours en voir un qui s’en écarte peu. 

3. Sé om. F. — i, ejgvfios <p,X6a1. F. — 9-10. àei i^ésos F.— 10. <W 
Gal. — 6. xa! xaBiXov njv F. — 8. xvos xttï yf/iXds F. — ii. Xsvxov F — 
àftéfnrîos [sic] êXeiv F. — ïb. Sdysm, Ib. tysw F. 
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g'. AtâyvûMTiS TGJV hv(T7tpâ,T(OV G(Op.&T(OV. 

j Ôaa Sè aSpaaa aov avppéapov B-eppôaspa pév sahv, où prjv 

ôypôaspa fl ^npôaspa, aois as'oSôvaas (pvast B-âalov aù^riBtfasaai 

2 a s èpotws. <S>avenai Sè Srfirov xat àitlopévots B-eppoiepa. aoaovaov 

'ouov usép écrit xa) arj xpdaei B’Sppôaspa, xat astpsX^s rtalov ëyovaa, 

■jfj yjpbr). Sè êÇepvdpa. xal peXaviaprya xoù psaptcas Saasa xa't sùpsias 5 

ëyovaa aàs ÇXsëas • Sais sùXàyas sis aaùaov avvapêyet (pXsëSv 

3 sùpvatis xat X&nliaris. El Sè mm an s'il] asipsXSStis as xat asayvs 

xaï aàs (pXsëas sùpsias ’éypt, Stà’éOos ovaos, où (pvast asipsXSStis 

iysvsao ■ ao yàp afis Statatis daaXamwpov imdpéÿsisv dv asoas 

aois aapxSSsat popiots astpeXrjv • arj s Brepp6at]aos Sè ïStov xcti a b 10 

evÿvxaov Stà dpaioarjad, xaBdnsp xat toîs sùpsias syovat aàs <pXé- 

ëas svsah xat ycop'ts fiXdëris paxpàs data tas Cpépstv, ôtas Si) aso- 

4 Xvaipots viadpyovatv. 't'vypoaspa.s Sè xpdasws atipsla ab 4‘vyjpôv 

6. MOYENS DE RECONNAÎTRE LES CORPS MAL TEMPÉRÉS. 

1 Tous les corps dont la chaleur, mais non pas l’humidité ou la séche¬ 
resse , dépasse la moyenne, pousseront les dents plus vite que les autres 

2 et croîtront avec la même rapidité. Ils se montreront aussi d’autant plus 

chauds au toucher et auront d’autant moins de graisse, que leur tem¬ 
pérament dépasse davantage la moyenne; ils aurqnt un teint d’un rouge 
vif et des cheveux noirs ; ils seront modérément velus et auront les veines 
amples ; il est donc naturel que l’ampleur des veines marche de pair avec 

3 la maigreur. Si un individu est à la fois gras, gros et pourvu de veines 
larges, ce n’est pas par nature, mais par son régime habituel qu’il est 

devenu gras; en effet, un régime exempt de fatigues peut, parfois, 
recouvrir de graisse les parties charnues ; c’est aussi quelque chose de 
propre au tempérament chaud de se refroidir facilement à cause de la 

porosité, et cela par un effet analogue à celui en vertu duquel les indi¬ 
vidus à veines amples peuvent, sans inconvénient, supporter une absti- 

^ nence prolongée, puisqu’ils ont beaucoup de sang. Les signes d’un 

Ch. 6; 1. 2. Q-drlovms F. — 6. es F. àptuoanmvT et sic sæpius.— 1 2. éveah 
~~ Ib. t’ aMv F et sic sæpius. — 11. Sè xüt F. 
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re àiïlopévots, tb àtptypv, to tsipsXüSss' y XP°a ^ tois toiou- | 

tois ôlpa tah Srpii;} Xsvxotépol • zsoXXrjs Sè tris ipuisas ovays sâ 

XtSvrf «rais êcrh xa) poX.tëSiypovs. Kœj alsvàs Sè syovaiv oi toiovtoi ! 

ras (pXéëas, 69sv ois tb tsoXb avvtpéysi tsayùtys alsvotyti tâv | 

(pXsëâv • si Sé tis alsvàs pèv êyei Tas (pXéëas, ioyvos Sè îacdpyst| 

oùSk oùtos e’C àvâyxys totovtos, àXXà Sià ë9os êyéveto. AijXov Sé- 

&aoi al svàs syovai tàs tpXéëas bXiy6a.ip.ol ré siat Tca) [xotxpàs | 

àattt'as où (pépovaiv. El ci Sé Tires iayvo'i xa) (pXéëas éyovtes 

pixpàs, àXXà si té pots e’| aÙTÛv rjvttvovv, -mpoTrmlsi tsipsXr), Sri- J 
Xov côs vnoKsipuxuïa tÿ> Séppan xatà tov évSov vpéva. XLmivtov ■ 

psv oüv S7ft âvSpdv t o totoütov, su) yvvatxiSv Sè xai zsdvv tsoXXâxis | 

sùpiaxôpsvov • èaVi yàp (pvasois puypotépas xa't àpyotépou (3tou ! 

yvcipiapa t ô totovtov. Eti prjv iris poypas xpdascis sali xa'i t o 'fl 

PW paSius sppûysaOai Sià zsvxvétyta. H Sè Çijpà axXypotépa té loi 

tempérament froid sont le froid qu’on sent au toucher, l’absence de j 
poils, l’excès de graisse; le teint des sujets doués d’un pareil tempé- J 
rament est, ainsi que les poils, blanchâtre, et, si le froid [du tempé- [ 
rament] est intense, ce teint est, en quelque sorte, livide et plombé. 
Ces sujets ont aussi les veines étroites, raison pour laquelle l’embonpoint 1 

et l’étroitesse des veines marchent ordinairement de pair; si cependant •] 
quelqu’un a les veines étroites, tout en étant maigre, ce n’est pas non à 

plus par nécessité, mais par son régime habituel qu’il l’est devenu. La 
preuve en est que les gens à veines étroites ont peu de sang et ne sup- j 

portent pas 1 abstinence prolongée. Il y a certains individus qui sont ' 
maigres, quoiquils aient de petites veines, mais, quand, chez eux, on i 
incise une veine quelconque, il sort de la graisse qui a évidemment 
poussé en dessous de la peau du côté interne de la membrane. Cet ac- M 
cident est rare chez les hommes; mais on le rencontre très-fréquem- ■ 
ment chez les femmes, car c’est le signe d’un tempérament froid et j 
d’une vie oisive. Se refroidir difficilement pour cause de densité est en- 1 
core le signe d’un tempérament froid. Le [corps des gens doués d’un] ij 
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£#71 xa) byxoïépa irjs eùxpârov xa) Sacreta locroîkov oaov zrsp 

j j $v j) ^tjpoispa. ‘ là Sè aXXa nsdvia mapauXiiatos. H pèv oùv crxXv- 

p&ivs dycSpicélés écrit leXéas itjs tivpSs xpdcreccs, rj Xsnl&ivs Sè où 

fiévov tais avfiÇvTOts tirerai xpdcrecrtv, àXXà xa) i aïs ènixirhots, 

£f êûovs paxpov yevopévv, oiav Stà (ppovit'Sas xa) laXanrorpt'as 5 

12 xal Slatiav Xenlrjv xaiat'vpavOâcri rives. 'Erjftetovi Sé écrit poiv¬ 

ras xat io Svcrxtvviov xat Çvpbv xa) aùyptvpbv viro râv ^vpatvév- 

• 13 icvv yîvetrdai rb crâna. Kal rj vypot Sè là pièv alla. rsapaitXvcri6s 

14 écrit rv eùxpdicp, [idXaxarrépa Sè xa) nroXvcrapxoïépa. K aï rathvs 

àyâpicrlos écrltv rj (mXaxôivs âcrnep ye xa) rj nsayiivs, où ifj crupL- 10 

(piicp p&vov êirop.évv xpâcret, àXXà xdv êç ’édovs paxpov nvos Xdëri 

15 irjv crùtrlacrtv ê% àpjytas xa) àëpoiépas Staîivs. ÏStov Sé écrltv vypo- 

16 ivios xa) ib fùapvvecrOai ib crâna înrb râv vypatvivim. fi Sè S-eppcrj 

tempérament sec est plus dur et plus maigre que celui des gens doués 

d’un tempérament modéré, et il est également velu, le tout en propor¬ 
tion du degré de sa sécheresse; sous tous les autres rapports, le tem- 

11 pérament syc ressemble au tempérament modéré. La dureté est com¬ 

plètement inséparable du tempérament sec; mais la maigreur n’est pas 

seulement une conséquence des tempéraments innés ; elle Test aussi des 
tempéraments acquis, puisqu’elle se produit par suite d’une habitude de 
vie longtemps prolongée, certains individus étant desséchés par des sou- 

12 cis, des fatigues, ou un régime ténu. C’est encore.un signe de sécheresse, 

lorsque, sous l’influence des desséchants, le corps devient sec, aride, 
13 et éprouve de la difficulté à se mouvoir. Le tempérament humide res¬ 

semble aussi, sous tous les rapports, au tempérament modéré; seule¬ 
ment il rend les sujets plus humides et leur donne plutôt une masse 

** fe °^air- C’est encore une suite inévitable du tempérament humide que 
la mollesse; il en est de même pour l’embonpoint; seulement, celui-ci 

n accompagne pas uniquement le tempérament inné, mais se rencontre 
aussi lorsque, en raison d’une longue habitude, on a pris cette confor¬ 
mation par suite d’oisiveté, ou d’un régime trop délicat. C’est encore 

J6 jlUeVe chose de propre à l’humidité que le corps s’alourdisse sous 
mlluence des humectants. Le tempérament sec et chaud rend extrê- 

3. 17 Sè iaxvirns Syn„ Aët. — 9. M« F. — Ib. eSmpUorépa Gai. 
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xa) Çijpà Saasla [ièv êaytfftax sait, Tas Sè Tris xeÇaAvjs Tpi'yas 

sûai/fsa-îdras ts xa) fjLsXai'vas xa) isoXXàs 'éysi «arà tyiv véctv rjXi- 

xiav, sir) Sè nsporixovTi tôJ yjpbvty (paXctxpc-xris êiraxoXovÔs’i. Kat ai 

Ç/Æss Sè svpsïai Tuyyâvovtriv, âcnrsp Sr) xoà ai àpTtjpîai ixsyaXaiJ 

ré sîtriv apta xa\ arCpoSpôTara trÇvlovtrtv. Kai Sr) xai ovvtovov xa) 

SivpOpcop.évov xa) p.vüSes xa) àitipsXov oaov icrl) tb trâfia, xa) ro 

Sépptâ trxXripév ts xa) psXdvTepov. MsTairstrovtrris Sè Trjs Svpimj 

xa) Znpas xpatrscos êv t£> yjpôvcj) Trjs rsapaxp.rjs sis t>)v ÿvypâv te 

xa) Çypàv, v sÇis tS>v toiovtwv îcryvr) pèv cinraÎTors xa) axXnpà,) 

(isXayyoXixr) Sé écrit, xa) Stà toüto ptsXaivâ te dpa xa.) SatrsïM 

KpaTOUOjs Sè Trjs STspas twv TüoiOTrjTtov TSapà TBoXv, Trjs Sè éré- 

pas bXîyov Tt tov trvp,puhpov mapaXXaTlovtrris, èirixparrltrsi ptèv 

tu tvs xpaTùûavs, àpuSpà Sè striai Ta Trjs srspas yvwpiap.ara. Ÿu- 

Xpâs Sè ovtrrjs xa) vypâs b pèv S-oipaÇ erlsvos xa) arpiyos striai à 

xoBdirsp oûv xa) nsav to triïpia if'iX.ov Tpiyüv, àiraXév ts xa) Xsu- 

xov to Ssppta xa) 01:61rvppov Tais 3-pi%), xa) fxdXitfla èv vs&thjtt,) 

mement velu; il donne, pendant la jeunesse, des cheveux noirs, nom¬ 
breux et qui croissent très-rapidement, mais auxquels succède, par les 

progrès de l’âge, la calvitie. Dans ce tempérament, les veines sont 
amples et les artères grandes; ces dernières battent très-fortement. Le 

corps est robuste, bien articulé, musculeux et dépourvu de graisse; la 
peau est dure et noirâtre. Quand, vers l’âge de retour, le tempérament 
sec et chaud se change en tempérament sec et froid, l’habitude exté¬ 
rieure du corps des gens dont il s’agit reste de même maigre et dure, 
mais elle est imprégnée de bile noire, et, par conséquent, à la fois 
noire et velue. Si l’une des deux qualités prédomine fortement, tandis 
que l’autre ne s’écarte que peu de la moyenne, les signes de la qualité, 
prédominante auront le dessus, et ceux de l’autre seront faibles. Dans 
le tempérament froid et humide, la poitrine sera étroite et glabre; de 
même tout le corps sera dépourvu de poils, la peau sera déhcate et 

blanche; les cheveux seront blonds clairs, surtout durant la jeunesse; en 

2. -tsoMs] oiSXas Gai. — 3. tù om. Gai.— 7. ax^porspov Gai.; Syn., Aët., 
F; item 1. 4.— 5. péyiaQ'o» «aï otyo- — 9. fxèv cbaavTCOs om. Gai. — ta 
SpàvxTOv aÇftovmu Gai. — 6. Sol ou èalt F. 
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22 xa) ov CpaXaxpovvrai yypüvrss. EvÔùs Sè xa) SsiXo) xa) âroXpoi 

xotl bxvypo) xa) âSyXovs syovres ràs ÇXéëas xa'i zsayels xa) mi- 

psXcoSsis, xa) vsûpois xa) pva'iv appwaloi xa) àStdpOpwroi xa) 

23 /SXaiao) ytvovrai. Tÿs ipvypôryros Sè xa) rrjs vy partiras ère) nsXéov 

géfèvOettrns, T“ !xev dXXa xarà àvaXoyiav salai rrjs rüv rsoiorrjrav 5 

arasas, tj ypôa Sè apa rais SpiÇ) nsvppd, xaMnsp xav ère) 

24 exXslalov avÇyfJüaiv êtpCpco, nssXiSvrf. Ei Sè dviaos y afénàts s’in 

25 rü» esotoryrav, èreixpartfast rà rÿs pdXXov yvÇripévys ïSia. H Sè 

Srspprj xa) vypà xpaais paXaxarépa xa) nsoXoaapxorépa rÿs àpi- 

t/lys xpâaews sis roaovrbv èahv sis aaav àp(por épais tivÇÿôti rais 10 

26 mioryaiv. Èm esXsialov Sè avçtifjeiaa rois aynsSovûSsaiv iroîptus 

27 àXiaxseai voatjpaaiv, on xaxoyupos èroîpws ylvsrai. Ei Sè bXiya, 

Ftèv ùyporépa, esdpreoXv Sè sh Q-spporépa, paXaxdrepoi pèv bXiyqj 

22 vieillissant, on ne deviendra pas chauve. Néci renient u , ces indi¬ 
vidus sont lâches, peureux et paresseux; ils ont les veines peu appa¬ 

rentes; ils sont gros et gras; leurs nerfs et leurs muscles sont faibles, 

leurs articulations mal développées, et leurs jambes se tournent en de- 
23 dans. Quand le froid et l’humidité ont beaucoup augmenté, les autres 

signes sont en raison de l’excès de ces qualités; mais le teint devient 
roux ainsi que les cheveux ; il acquiert une couleur livide, quand l’exagé- 

24 ration des deux qualités est extrêmement forte. Si les deux qualités n’ont 

pas augmenté au même degré, les signes de la qualité dont l’augmenta- 
25 tion est la plus forte prédomineront. Le tempérament chaud et humide 

produit une mollesse et un embonpoint dont le degré" dépassse d’autant 
plus les états analogues propres au meilleur tempérament, que les deux 

6 qualités dont il s’agit ont subi une augmentation plus forte. Si ce tem¬ 

pérament est très-fortement exagéré, on devient sujet à être attaqué de 

27 putrides, parce qu’il se forme facilement des humeurs mau¬ 
vaises. Si 1 excès d’humidité est peu considérable, tandis que celui de 

3 chaieur ï’est beaucoup, le corps est un peu plus mou et un peu plus 

__ °KV- xx‘ mpàs mi iSÏApvs Gai. 
_ xal om. Gai. — 3. uy- 

P°'S fynoPs-> Aët., Paul. _ Ib. âbh. 1 

dSiéptaloi Paul. 
Synops. — 9. ei 
répot Ttfs Gai. — 

à6pmoi, dàpia'Ioi Sé 
mpxotépa mi &eppo~ 
i3. Sè eh] <5erF. 
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tüv avppérpeov oi toiovtoi xa) crapxccSéalspoi, Aam'Jnspoi Sè ovx 

l'AÎyw, xa'i pèv Srj xa) àit'iopévois ovx bliycp S-epuoTspoi. Ei Sè to 

ÿvypov apa tü> fitpÿ» xarà ïaov av^ydeiy, (pvasi axXrjpov xa) iayybv 

gÇovcri tb crüpa xa) Asvxbv, apvév ts xa) âvapOpov, ânlopévois ts 

èyvypov ■ 17 ssipeXt) Sè bpcos ait ois, xahoi y s îcryyo’îs abat , •ïïapê- 

aTcapiat -rit crapxi- Ta Sè tüv Tptyâv tijs yjpbas àvdkoyov tS> péapdi 

Tris ùvypÔTyTos • 70 Sè Trjs \fivyrjs fjOos aadXpov xa) SsiXbv xai Svcr- 

Bvpov, avXXrièSyv Sè e’nteiv, en) rüv xarà crvlvyiav xpaffedtv de] 

Tris eTUicpaTOvaris TSoiéryTOs èmxpaTrjcrei Ta yvarpiapaTa. Tivaxrxsii 

Sè tspotryxsv oti TSoXXdxis rà ssapbvTa yvapicrpaTa Ttjs ëpTVpotrOsi 

xpdasds èahv, ov Tris vvv virapyobcrys t& crupaTi * (pépe yàp, bÏtc! 

s’tmv yeyovws èÇyxovTa, Sauvs ixavüs e’iri, prj oti vvv iah |ypos xa, 

&Eppos, Saavv avTOV oîopeda vndpyeiv, dXXà oti sspinspov pèi 

êyévsTo toiovtos, vnopévovcri Sè ai totz ysvvydelaat Tpiy es. AXXa 

charnu que celui des individus doués d’un tempérament moyen ; mai; 

il sera beaucoup plus velu et plus chaud au toucher. Si le froid et h 
sécheresse ont simultanément augmenté au même degré, on aura h 
corps naturellement dur, maigre et blanc, les articulations et les mus 
clés peu apparents, et on sera froid au toucher; quoique les individu, 

dont il s’agit soient maigres, ils ont cependant de la graisse disséminé' 
dans la chair; la couleur de leurs cheveux sera en raison du degré di 
froid de leur tempérament; leur caractère sera lâche, peureux et triste 
et, pour le dire en un mot, dans les tempéraments par combinaison 

les signes de la qualité prédominante auront toujours le dessus. Il fau 
savoir que les signes actuellement existants appartiennent souvent ai 
tempérament d’une époque antécédente, et non pas à celui qui règn 
présentement dans le corps; si nous supposons, par exemple, qu’un ir 
dividu âgé de soixante ans soit fortement velu, nous n’admettons pa 

qu’il l’est parce qu’il est actuellement sec et chaud, mais parce qu’i 
l’était autrefois, et que les poils qui ont poussé alors sont restés. Toi 
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oùSs ix Ttjs Cpvasws twv tsspiTlwpdtwv àSiopialws ùirsp twv xpd- 

crsav ànotyaîvecrdni TSpoaÿxsv dOpollstrdcu pèv yàp êyywpsï tss- 

pfrl wpa (pXeyparwSes, vypov Sè zb pôpiov ovx ehai, àXXà 4m- 

ypbv fdv £?àvdyxye, vypov Sè ovx éç àvdyxys' êx yàp twv crnîojv, 

ovx £? a-v-rov tov crdpazos ypwv yivezat tb (pXsyptx, z>)v Çvaiv ;5 

v-rta.pypvTWv vypwv, si royoi, xài prj xpazyOévTwv vtto t ov awpa.- 

3] ros. Ovtw yovv si pév tjs e’f àpyrjs èyévôzo 'pvypbs ts xat £tjpbs, 

ov p.eXayyoXixbs b toiovtos, àXXà CpXsypaztx&s sait rots tsspï/lw- 

paatv si Sè tzypbs wv xa't 3-sppbs, êx psTaicidasws iyévsTO 4'vypbs 

xat Çvpos, (Tvyxavdsvzos t ov aîpazos, ê£, àvdyxys à toiovtos svSùs 10 

32 ySrt xcù peXayypXtxôs sahv. È-utSXéiTSiv Sè xat si waavzws àXXtfXots 

diravTSs oî pvss, y ovy waavTws xsxpavzat, avvgmaxo’Kovps.vov êv 

33 ânaat Trjv zxyXixéryza twv moësêXypêvwv balwv. Èviozs yovv 

io-yybzspov gîvat Soxsi t o ftspos, ovx Su icryyoTSpov, otrov r ois pvtriv, 

34 àXXà Sià zyv alsvoTyza twv btrlwv toiovto (pavTaÇôpevov. Où'tw Sè 15 

tefois, il ne faut pas non plus se prononcer sans distinction sur les tempé¬ 

raments d’après la nature des résidus ; il est possible, en effet, qu’il y ait 
accumulation de résidus flegmatiques, quoique la partie elle-même ne 
soit pas humide ; dans ce cas, elle est nécessairement froide, mais non pas 

nécessairement humide, car le flegme ne provient pas de notre corps 
même, mais des aliments, et il peut arriver, par exemple, que ces ali¬ 
ments sont naturellement humides et que le corps n’en a pas triomphé. 

31 Si donc un individu est primitivement froid et sec, il ne sera pas atrabi¬ 
laire , mais flegmatique, quant aux résidus ; si, au contraire, étant chaud 
et sec, il est devenu froid et sec par transformation de tempérament, at¬ 

tendu que le sang est brûlé, de toute nécessité cet individu sera dès lors 

32 inévitablement atrabilaire. II faut aussi faire attention aux muscles, et 

rechercher, quand on les compare entre eux, s’ils ont, ou non, tous le 
meme tempérament, en remarquant en même temps quelle est pour tous 

3 la condition des os sousjacents. Quelquefois, en effet, une partie semble 
être assez maigre, quoiqu’elle ne le soit pas véritablement, du moins en 

34 T C,lU tlent aux muscles; mais elle se présente seulement ainsi à cause 
u peu de volume des os. De même une partie semble souvent assez 

3. vypov Sè mi T o poptov F. — 9. lapés àv xat S-eppos om. Gai. 
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xa) ’BSaxvTspov ehai Soxet isoXkdxis, ou S ta Ttjv svpvTtna râv oafôiV’ftH 

àXXà Stà tb rfjs aapxos tsXv8os, fi tis ai^avopÉvn ts xa) aeiou- J 

pévy, crxXvpoTspa. te xa) paXaxanépaytvopévv, Ivpérspov ri ûypo-;,yM 

TSpov âmÇatvsi rà pbptov, )7 pulii ôX/yij Te.xaî (TxXypà ÇrjpÔTSpov, 1 

5 >7 iSoXXfj <5è *ai paXaxf) ùypôiepov. Ovtco Sè xa) ai f*STa§) %Æpa« 35:1 

TÜr opotoptepâv cacopcncôv fini tssXéov ùypov, $ èXâytc/lov èv éav- i 

Tais nseptéypucrai, ifroi 'ssayjnepov, fi vypôrepov, fj Xenl ôrepov, f) M 

Çvpôaepov àitotyalvovat t0 pépiov, vypèv pèv svda Xeiflorépa ts xa) 

zsXgaiv êcfi)v f\ iypbaris, %wpov Sè ému isayinépa te xa) èXaiiaiv. jl 

10 Xpi? <îè toSto à7rXÆs ùicoXapèctvstv, às et tis é<t7j (paXaxpos, 36» 

£Û0ùs toutov àvayxaiov Çrjpàv ëyeiv airain os t ou a ci par os af)v xpS- I 

17jii9 àXXà Stopi^ecrdai nspàtepov âpsivov, tûs tÆd àvOprinav t0 <7<3fMi J 

toi; pli> ôpaXüs xéxpaiai crupirav, èviwv Sè, xa) oùx bXiyav tou- 

TOtu, àvwp-akws Stdxenat • ta pèv yâp uva twv popioiv ùypompa I 

épaisse, non à cause du volume des os, mais par suite de l’abondance H 
des chairs, lesquelles, en augmentant ou en diminuant, en durcissant ou fl 
en se ramollissant, augmentent la sécheresse ou l’humidité de la partie; fl 
si elles sont peu abondantes et dures, elles dessèchent la partie, tandis fl 
qu’elles la rendent humide, si elles sont abondantes et molles. De même 3jfl 
encore les interstices des parties similaires peuvent contenir ou beaucoup fl 
ou très-peu d’humidité dans leur intérieur, et, de cette façon, ils peu-JB 

vent augmenter soit l’épaisseur ou l’humidité, soit la maigreur ou la fl 
sécheresse de la partie; ils rendent la partie humide quand l’humidité JH 

est plutôt ténue et abondante, et sèche, au contraire, quand elle est fl 

plutôt épaisse et en petite quantité. Il ne faut pas non plus admettre 39 
tout simplement comme une conséquence indispensable que, lorsqu’un 

individu est chauve, il ait nécessairement un tempérament sec dans tout 
le corps, mais il vaut mieux faire d’abord cette distinction, que, chez? 
certains hommes, tout le corps a un tempérament égal, tandis que, chez 

d’autres, et ces gens-là sont assez nombreux, il est dans une situation! 
inégale; dans ce cas, en effet, certaines parties sont plus humides qu’il i 

i. nd/om. F. — 3. yevouévw Gai.— 5. rô iypotepov Gai.; jj pè» oUyn re 
4. âxo<p. t. fi.] 4 <5s xxi'pxÀxxv xxi GxXypù fyipAispov F. —• 6. xal èkd- \ 
F. — Ib. pèv ovv Gai. — Ib. to Snpche- %to1ov F; 4 eW7oi> Gai. — 6-7. 4 èv 
pov Gai.; tjypoTepov fj iypotepov F. — èœnoïs F ; om. Gai. — 8. ênpor F. 
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tou TSposrrjxovT&s êcflt, Ta Sè tpu^porepa, Ta Si £tjpérspa, rà Sè 

37 3*pP-t>TSpa, T“ xa‘ svxpaTa TsavTeXâis. To (lèv oSv èpaXov, eil- 

pudpov, dnacrus ts tüv (xopiaiv àmaâ^ov ras -zspbs aXXrjXa ovppie- 

tpias iv prfxec xcù tsXAtsi xa) fSoîôei SuvaTov bXov ôpLoi'cos xsxpàa-fJat, 

to Sè Sr'Jpaxct pèv ëypv xaï TpctyriXov xcù ôipous pteytt/lovs, icryvà 5 

Sè xai fuxpa Ta xaia oa(puv, xa) trxéXn O]pci , i; toutojv to avaisa- 

3g Xiv, tsüs dv àpolcos toîs flopi'ots eïrj Siaxsi'pevov aisacriv; Ouxouv 

pis) tüv toiovtojv êvàs yjpr) popi'ov rexpaipsadai Tsrsp) tou TSav- 

tos ■ zrpoa-STStaxénlsaOai Sè Ssï xa) Tcès SiaOéaets tov Sép;mzos • 

xarà [J.èv yàp Trjv euxpasov oïxncriv èvSeixvuiat rüv ÙTSoxsipévoiv 10 

poptm Trjv (puasv, oùSè TaÛTtiv tsclvtwv àisXüs, àXXà ècraraïs xpà- 

a&aiv àaavTCos sysi tw SsppaTt • xoià Sè Tas visa toîs SpxTOis xa) 

Tri [xsavp&pîa yrSpas ix tvs xarà to Sépfia Siadéasus oùy olév ts 

yvüvai craQüs ÙTsèp Tns tüv svtos (xoptoiv xpoursws ‘ àvâpaXos yàp 

ne faut, d’autres, au contraire, sont plus froides, ou plus sèches, ou 
plus chaudes, quelques-unes enfin sont complètement bien tempérées. 

37 Si donc un corps est égal et bien proportionné, s’il conserve dans un 

état moyen toutes les relations de longueur, de largeur et de profon¬ 
deur, qui existent entre les parties, l’ensemble de ce corps peut avoir 

un tempérament égal ; mais comment le corps pourrait-il offrir la même 
condition dans, toutes ses parties , quand la poitrine, les épaules et le 
cou sont volumineux, tandis que la région des lombes est chétive et 
maigre, et que les jambes sont desséchées, ou quand c’est tout le con- 

38 traire qui a lieu? Chez ces gens-là, il ne faut donc pas faire des conjec¬ 

tures sur l’ensemble du corps, en se guidant d’après une seule partie ; 
mais il faut, de plus, faire attention à la condition de la peau; car, dans 

les climats tempérés, cette membrane indique la nature des parties 
sousjacentes; cette indication, cependant, ne s’étend pas indistincte¬ 
ment a toutes les parties, mais seulement à celles qui ont le même 

tempérament que la peau; dans les contrées voisines des Ourses ou du 
midi, il n’est pas possible que la condition de la peau nous donne des 

renseignements clairs sur le tempérament des parties intérieures; car, 

2. Gat. — 6. Sè tuxpd F. — rr) dvd*, om. Gai. — 7. Oix oSv F. — 
■ 'ccrld rcat gnpd Gai. — 6-7. v toSt. 8. dnoQttlveaScu Gai. — i3. trj om. F. 
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V rov (T'jj[j.onos ts iv raïs Svaxpârois ycipais. KsXtoïs pèv yàp 

xa) Feppavoïs xa) rsavr) rÿ Qpaxiy te «a! 'Stxvdixÿ yévsi \pvypbv 

«ai vypbv rb.Séppa, t à Sè ep.<purov B-eppbv sis Ta <jTr\âyyva xara- 

néÇeuyev à'aa rw aîpari, xàvravOa xvxcopévov «ai crlsvoyajpovpévov'i 

5 «ai Çsovtos avrov, S-upixo) «ai èfsis «ai b^jipponoi rats yrcôpous. 

ànorsAouvrat ■ AiOtoik Sè «ai Âpaipt, «ai o'acos rots xarà pe<njp~ 

ëpîav, y fJtsv tov Sépparos (pvcrts %ypà xa) Staxsxavpévy, rb Sè oXo« 

aâiia rÿs pèv éfXfpùrov 3-spp.ôryros yxt&la ptsréyst, Ssppbv Sé êt/Iiv 

àXkorply te «ai èntxry'ro) S-sppÿ • «ai yàp xai rovrw nspoaéysiv 

10 <5s< tou dow, elnsp riv) «ai âXXy, xai axxms’îcrQai xarà sxaalov- 

rsorspov oixsîa 3-spp.ÿ S-sppév éc/ltv, y srstxryry. IlaWa 

yoiïn Ta râv èvotxovvroiv ryv psaypëptvyv ywpav crû para 3-sppà 

fièv sTtixryru B-sppiÿ, 'pvypà ^ oixslco. T au Ta oiïv àiravra Stooi- 

\scrOat xprj rov péXXovra xdk&s Stayvûasadai xpâcriv ■ où yàp 

15 énfküs , si tô Ssppa pslàvrepov, rjSy Bepfibrspos b àvBpomos oaos, 

dans les pays mal tempérés, l’habitude du corps est dans uni -ilii ilmnt 

inégale. En effet, chez les Celtes, les Germains et toute la race des 
Thraces et des Scythes, la peau est froide et humide, et la chaleur in* 
née se réfugie conjointement avec le sang vers les viscères; or, comme ,1 
dans la profondeur du corps, le sang est mélangé, resserré, et entre en 
ébullition, les peuples dont il s’agit deviennent colères, impétueux et 
prompts à changer d’opinion ; chez les Ethiopiens,les Arabes, au conti iin- ■ 
et, en général, chez les peuples méridionaux, la peau est le plus ordinal 
rement sèche et brûlée, et l’ensemble du corps participe très-peu à la 

chaleur innée, tandis qu’il est échauffé par une chaleur étrangère et acll 
quise : en effet, c-’est une question à laquelle il faut faire attention plus ; 

qu’à toute autre et qu’on ne doit perdre de vue pour aucun individu! 
que de savoir s’il est chaud par l’effet de sa chaleur propre, ou par celui 
d’une chaleur acquise. Ainsi les corps de tous les habitants des pays ] 
méridionaux sont chauds par rapport à la chaleur acquise, mais froids 

sous le rapport de la chaleur innée. Celui donc qui veut bien recon¬ 
naître les tempéraments, doit faire toutes ces distinctions, car, si la peau 
est noirâtre, il n’en résulte pas simplement que tout l’individu a une 

i. xpiïais Gai.— 4. jiexopêvov F.— 5. «Sus] &paoeîs Gai. 
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gyyà- si tsdvTUv tSjv aXkwv wtraitus iybvTwv ■ xa'i yàp si b pév 

■et; èv jÿX/oj 3-eppÿ Siéapi^sv inniksov, b Sè èv trxia, iÿ> pèv striai 

psXàvTspov t0 XP"Paj rV XevxÔTspov • qucfêw <5ê toüto &pbs Ttjv 

rfjs a),Àijs xpâtrscos virâXXa^iv • aura pèv yàp to ftipôrspov 

éXiovpsvqv, vypérspov Sè striai crxtaTpa<povpsvov, r\ (putrixrj Sè ovx 5 

sù0ùs vTraXkaydvtrsrat xpaais ovts r/naTOs, outs xapStas, outs tSv 

42 akXcov oisXdyyvav oùSsvés. Apialov oùv êxdtrlou mv poptoov ïSia 

zssvopîcrdai Tris xpdcrsœs xcà Tris xaTacrxsvrjs yvccpiapaTa. 

Z‘ ■ Itepi xciTatTxevrjs trapàTWv. Ék tSv Mvritridéov. 

1 Karavoricrai Sel Tas irvppsTptas w trcvpdTcav • Stà yàp tovtcov 

zspos nsoia sùÇvüs, ri TOÙvavTiov, Siaxsîpsvoi TÛyyavopsv, siSévai 10 

2 Svvarôv. n.stpacréps9a oSv rà péyitrla xa) xvpidnaTa SisXBsïv éx 

3 yàp toStwv rttù t à Xoiirà paSicas striai trvviSelv. HovXôpsvos Sri 

chaleur plus forte que la moyenne, mais ' seulement quand toutes les 

autres conditions restent les mêmes : en effet, si tel individu a long¬ 
temps séjourné sous un soleil brûlant, et tel autre à l’ombre, le teint 

du premier sera noirâtre, et celui du second blanchâtre ; mais cela ne 
fait rien à la transformation du reste du tempérament, car la peau elle- 

même se desséchera quand on l’exposera au soleil, et deviendra plus 

humide quand on la tiendra à l’abri ; mais ni le tempérament naturel 
du foie, ni celui du cœur, ni celui d’aucun autre viscère, ne subira 

42 immédiatement de changement pour cela. Le mieux donc, c’est de se 
procurer des indices spéciaux pour reconnaître le tempérament et la 
structure de chaque partie. 

7. DE LA STRUCTURE DU CORPS. - TIRÉ DE MNÉSITHÉE. 

1 H faut faire attention aux dimensions du corps ; car, à l’aide de ces 
dimensions, nous pourrons savoir quelles influences nous sont favo- 

2 râbles, ou défavorables. Nous essayerons donc de parcourir les points les 

plus considérables et les plus importants de ce sujet, puisque, parleur 
3 mtermédiaire, on pourra facilement saisir aussi les autres. Par exemple, 

1. aei F. — 3. Séppa Gai.— — 6. ovêè xxpê. F. — Ch. 7; 1. 11. 
4- <«**• Gai. — 5. ijA. iyp. Sé om. F. yovv F'. 
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3-soips)’v, evpijtrsis Tais tov nlrjOovs Statpopais àxoXovOws ëyovTas \ 

rjptiv xa) tovs tsvsvpjovas • dis yàp en) ttsoXv, tovs s^snhmoTas Tct niriOij I 

xa) tous âpovs àvemranptsvovs pàXicrla eahv iSeiv rois tssp) tov 

Tsvsvptova vomfptamv dXiaxoptsvovs Slot to péysOos xa) Tr/v âptsTpov \ 

5 avTov xoîkÔTtiTa xa) pâvtwmv. Tou avTov Sr) Tpénov xa) onoi Tct 'i 

SeÇià tov S-wpaxos îypvm ptet%ova xa) InyvpÔTSpa twv àpit/IeptStM 

SijXoi ylvovTai to fjirap ëyovTSS pteïÇov tov nvptptsTpov, xa't pdXinla . 

oi toiovtoi twv àvOpdmwv ssepmMovm t ois rrnaTixois zsdOemim 

ÙaavTOis Se xa) ois âv $ pteCtjova to. àptnlspà, tous cnrXijvas ëypv- ‘ 

10 Tes (Jistlovs SijXot ylvovTar ssoXXaxts yàp aÛTois èv Tais àppw- 

crlîats êiuarjpaivovniv. To Sè oXov oi ptèv ànXsvpÔTaToi xa1 fuxpo- H 

nir]0oTaTot xai (pXe&hiSét/laTOt xa'i ànapxfnaToi ptsyaXoxoïXidnaTOt', 

xa) peyaXocfxXayyyÔTaToi Tvyyàvovmv ovtss ’ oi Sè svuXevpéTaTOT', 

xa) pisyaXoc/htôéTaToi ts xa) svnapxÔTaTOi (juxpomtXayyjioTaroi 

15 ts xa) puxpoxoïXiwraTOi. TidXiv 0001 ptèv airXsvpol sim xa) ptsyw 

si vous voulez y faire attention, vous trouverez que, chez nous, le poumon 
suit les différences [de structure] de la poitrine : ordinairement, en 
effet, on verra que ceux qui ont la poitrine saillante et les épaules ré¬ 
tractées sont surtout pris par les maladies du poumon, à cause du vo¬ 

lume, de l’excavation et de la porosité exagérées de cet organe. De même, ï 
ceux qui ont le .côté droit du thorax plus volumineux et plus robuste 
que le côté gauche ont manifestement le foie démesurément volumi-i 
neux, et ce sont surtout ces gens-là qui sont en proie aux maladies du 
foie. De même encore, ceux qui ont le côté gauche plus volumineux, 

ont évidemment la rate trop grande; en effet, quand ces gens sont ma¬ 
lades, la rate donne souvent des signes de quelque affection. En gé¬ 
néral, ceux qui ont les côtes très-effacées, la poitrine très-petite, les ; 
veines très-apparentes et qui sont très-peu charnus, ont le canal intes¬ 
tinal très-large et les viscères très-grands; ceux, au contraire, qui ont 
les côtes très-bien développées, la poitrine très-large, et qui ont des ; 

chairs abondantes, ont les viscères [parenchymateux] très-petits et le 
canal intestinal (estomac et intestins) très-étroit. De plus, les gens chez; 

2. ripas FF". — Ib. êltl to moki F”. — 7-8. ovppérpou • pAhala yàp oi F*. : 
— 5. Sé F. — 6. pelia F"; item 1. g. —i4. àaapxOTmoiY. 
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jo Siât/lvêXovaiv ait6 te vnoyovSplcov tspbe Ta âvco, oStoi 8è 

peyaXoxoïXicôraTOi, xa) fiopcÔTonoi rvyyâvovaiv ovtes • iao-ot «îà 

i^ayxwpéva rà ei> toîs throyptiSplals ê%ovcn, tsXypys toutcov ÿ 

fieu âvco xotXi'a xa) psyâXtj, ëviepa Sè pixpà, Stà â «ai oi ©oÂAoi 

toioutcjî' Svcritadovcn tssp) rrjv âvco xoiXt'av ’év te Tais 'tsXyapo- 5 

8 vais xa) Tais àuOsvsîais. Tyv Sè âvco xa) xchco xoi/Jav pnSsis pe 

vopfoy Xéyeiv àyvoovvTa 8ion povoxoiXi&s êcrhv b âvdpamos, ro Sè 

g x!faco ëvTspov vmxEnai TSayj) • tovto Sri Xéyco xârco xoùdav. Toîs 

pèv oùv Tsposipypévois oilrcos ’éyst raiïra rà péprj • &v Sè âv àcnv 

al xoiXlai xaTEcntacrpévai, tovtcov Sè ëc/liv opSiv ta ’évTspa pst^co’ 10 

Sto xa) pâov ànb rcov 'ZôXyo-povüv àncùJÀrlùoaiv oi toiovtoi. 

lesquels les côtes sont effacées et les hypocondres très-éloignés des par¬ 
ties supérieures ont le canal intestinal très-ample et sont très-voraces; 

quant aux gens qui ont la région des hypocondres tuméfiée, leur ventre 
supérieur est plein et volumineux, tandis que les intestins sont petits ; 
pour cette raison, la plupart de ces gens souffrent du ventre supérieur 

8 en cas d’excès de table ou de faiblesse. Qu’on ne croie pas que je me 
sers des expressions ventre supérieur et ventre inférieur, parce que j’i¬ 

gnore que l’homme n’a qu’un seul estomac, et qu’au-dessous se trouve 
9 le gros intestin : c’est là ce que j’appelle ventre irférieur. Voilà de quelle 

manière les organes dont il s’agit sont disposés chez les gens dont nous 

parlons ; quant à ceux dont le ventre est rétracté, on peut voir que leurs 
intestins sont assez grands : pour cette raison, ils se tirent aussi plus fa¬ 

cilement des excès de table. 

1. Sé om. F. — 3. ê^oyxapéva ex peyêX,, e conj.; om.FF’. — 7. vopiaet 
em.; èÇoyxdpevoi F'; efoyjto;ipsva F. FF*. — 8. Xé-yomi F. — Ib. rhv xéia 
— Ib. vè.éyovai om. F*. — Ib. m F* — 9. Sè âv e conj.; SrfXov FF*. — 
# e conj.; xai vcf F. — 4. xal ante 10. xareamppémi FF*. 
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EK TOT KB' BIBÀIOT. 

[ANEKAOTON.] 

a . flspi (pvaiKûv ùvvâpecov xa 1 èvspysiüv. Éjt tüv TaAtjvov. .‘1 

Epya tÿs tyvasas, ht xuovpévov ts xoà Siair'XaTlopêvov tov 'Cÿov, 

Ta avanavrâ ècfli tov acSpaTOs pépia- ysvrjdsvTos Sè, xoivov é-iri 

an acr iv spyov rj sis t b tsXsiov éxdc/hjj péysOos àyoryrj, xa) psrà 

navra ij péypi tov SvvaTov Siapovrj- èvspysiai Sè êni rpia) t ois sl- 

5 pypévois t pets a’| àvdyxys, êiû sxdalcj) pia, ysvsais xa) avariais 

xaï Q-psÿis. A/là rj pèv yévsais ovy àn).fj tis êvspysia Ttjs (pv- 

creois, àXkà é£ à/loidasoîs ts xa) StanXcîascSs sait avvdsTOs • ha 

pèv yàp bal ou v ysvtnai xa) vsvpov xa) <pXsip xa) rüv aXkcov sxa- 

EXTRAITS DU LIVRE XXII. 

[partie inédite.] 

1. DES FORCES ET DES FONCTIONS NATURELLES.-TIRÉ DE GALIEN. 

Quand l’individu est encore en voie de se former dans le sein de sa 
mère, toutes les parties du corps sont des œuvres de la nature; mais, 

après la naissance, toutes ont une oeuvre commune, c’est de faire parvenir * 
chacune d’elles au volume qu elle doit avoir, et après cela de conserver] 
ces parties aussi longtemps que possible ; il y a nécessairement trois fonc¬ 
tions qui répondent aux trois œuvres énumérées, pour chaque œuvre! 
une fonction : ce sont la formation, l’accroissement et la*nutrition,| 

Mais la formation n’est pas une fonction simple de la nature; au con-J 
traire, elle est composée d’altération et de configuration : en effet, pour | 

qu’il se forme un os, un nerf, une veine, ou toute autre partie, il faut I 

Ch. i; 1. i. hi >ièp Gai. — 2. ysvvnBévros P Gai. 
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Lm àWoiovcrOai y„py ryv v7roëeêXypévyv ovatav sf y s ylvsrai rb 

tjpov ' ‘va ^ T° ay$\m T° iïéov xa) Bécriv xa) xoikoryrâs rivas xa) 

àvp(péffsis xa) rà aXka rà roiavra xrycryrai, SianXârlscrOai ypy 

à\\oiov;J.évvv ovcrlav ùno ty s SianXat/Uxÿs Svvdpsps yv xa'i 

reyvixyv sivai Xéyopsv, paAAov Sè àplt/lyv xa) dxpav réyvyv xa) 5 

3 'ssé-vra tivos svsxa rsoiovoav. AianXârleiv Sè rà pépia rsâvrcas Ssï 

Stà&Xotv avrwv êxrerapévyv, pySsvos ovros à^avalov pépovs avrils, 

4 pySè àve^spyâalov, pySè âxoapy'rov. H Sè aüÇycrts èniSocrls écrit 

xa) Siàaîacris sis pÿxos xa) rsXâros xa) jSrlOos râv alspecSv poploiv 

rov Çpov, Siv nssp xa) y Sia-rlaais ï\v, y Sè Bpéÿis rspéaBsais rois 10 

avroisâvev Stat/iâaecos' rov yàp èmppsovros êv eïSeï rpotyÿs rsavr) 

poplcp rov rpsÇopêvov awparos zspotntXar'iopévov, Bpéÿis pèv y 

5 èvépyeia, Bps n'iixrj Sè Svvapis y ah la. kXkolwais pèv S y xàv- 

ravda rb yévos rÿs êvspyslas, à/.Aa ovy oïa nssp y êv rrj ysvsast • 

que la substance fondamentale, dont se forme l’animal, subisse une 
altération ; pour que cette partie prenne la forme et la position requises, 

ainsique certaines cavités et cohérences, enfin toutes les autres disposi¬ 
tions semblables quelle doit avoir, il importe que la substance qui subit 
des altérations soit configurée par la force plastique, force que nous 
appelons artistique, ou plutôt le meilleur et le plus parfait des arts, et 

3 qui fait tout en vue de quelque but. Afin que cette force façonne les 
parties, il faut nécessairement quelle les pénètre intimement, de façon 

qu’aucune parcelle n’échappe au contact avec elle, ou aux élaborations 
4 et aux arrangements qu’elle fait. La croissance est 1 augmentation et 

l’extension dans le sens de la longueur, de la largeur et de l’épaisseur 
des parties solides de l’animal, parties auxquelles se rapportait aussi la 

configuration; mais la nutrition est l’application [des éléments nutritifs] 
contre ces mêmes parties, sans augmentation de volume : en effet, quand 

la substance qui afflue à titre d’élément nutritif s’applique contre toutes 
les parties de l’animal qui se nourrit, on appelle cette fonction nutrition,1 

5 et sa cause force nutritive. Dans ce cas, la fonction rentre aussi dans 
le genre altération, mais cette altération n’est pas identique à l’altéra- 

2. Si ml ÿjfia Gai. — 4. Swapeus F. — 11. vivra F. — i3. &epanev- 
°m. F-8. Si SJ Gai. - g. .eh om. «xtf F. 
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sxsi pèv yàp oùx ov bc/lovv TSpiTspov ÿc/lspov êyévsro • xarà $1 

T^n 3-péÿi V r ÿ> ySy ysyovoTi ê^opoiovrat to ênippéov, xa) Sià tovtq 

sùXôyais ixelvyv pèv Tyv àXXolacrtv ysvecriv, Tavryv Sè e’ÇoftojWM 

èvépacrav. ’Èitù Sè ôpotovcrdai xtû psraëdXXetv sis âXXyXa ■7sS.cn 

5 roîs oüaiv êcrliv àSivenov, si py riva êyet xoivàvlav ySy xcù. crvy- 

yévsiav èv Tais zjoi&iym, Sià tovto ispiïnov pèv oùx ix tscIvtcûv i 

èSecrpdToiv tsSv Z<Sov TpéCpscrOat Tsètyvxsv, brsna Sè oùx è^Srv oiâv ; 

ts êc/liv, oùSè èx tovtojv ■tsapaypÿpa, xa) Sià ictùiyv Tyv àvâyxvÆ 

■ssXsiovwv bpyàvwv àXXoïcorixâv rys Tpotyÿs ëxac/lov tüv £ofcn| 

10 XPV^SI- Éi> pèv Sy tovto ahiov tov zsoXXà yi'vscrÔat rà &spï tÆ 

rÿs tpo(pÿs àXXot'oiatv opyava • SsvTspov y tkv ssepiTl oipÂTCovî 

(pùats • xa) yàp xa.) tovto to yévos twv èv tS> acipan poptcov j 

è&vpyrat iÿ (pvaet lois isspn'lwpacrt rÿs tpoCpÿs âvaxeipsvoÆ 

àXXo Sè Ipltov Ù7rèp TOV TsâvTrj Ç'épEO-fjoa Slà TOV (TcipaTOS oXov xa- 

tion qui constitue la formation : en effet, dans le dernier cas, un os qui I 
n’existait pas auparavant se forme plus tard, tandis que, dans la nutri-j 
tion, la matière qui afflue est assimilée à ce qui existe déjà : pour c^l 
motif, on a eu raison d’appeler la première espèce d’a I térali oa formation 3 
et la seconde assimilation. Mais, comme toutes les substances qui cxisteiJH 
ne peuvent pas s’assimiler l’une à l’autre, ou se transformer l’une clans- 
1 autre, à moins que leurs qualités n’aient déjà quelque chose di commun1 

et ne présentent quelque affinité, pour cette raison, en premier lieul 
tous les aliments ne peuvent servir à nourrir un animal quelconque, et, 

en second lieu, ceux qui peuvent remplir ce but ne sauraient I UleindrM 
du premier coup ; cette nécessité fait que tout animal a besoin de plu-; 
sieurs organes destinés a transformer les aliments. C’est là qne des causes; 

de la multiplicité des organès destinés à cette transformation des aliments jj 
la seconde est la nature des résidus, et, en effet, la nature a aussi 

inventé ce genre de parties du corps, je veux parler de celles qui sont 
destinées aux résidus de la nutrition; un autre genre, qui est le troll 

sième, consiste, pour ainsi dire, en routes nombreuses, tracées pour; 

3. yérnecm F, et sic plerumque. — — 12, <pums om. F. — i3. rÿ <pioei]È 
h. Gai. — 5. éfo» F 1* m. cm Gai. 
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rsoXXa) xaOânep huai rives • èrteiSàv yàp éxnéati rtSv 

iyyslcov b peXXwv Spsÿeiv bnovv rSsv rov Zyov popiwv *ufws, sis 

"irav avrb Siamtsiperai rspwrov, ’èrteira rspoaliderai, xàneira 

S tipoefoerai, xa) riXos opoiovrai. Tivos àXXotovvros xa) rivas Sia- 

g itkdrlovros; È SÿXov on rys Cpvaecos, rj rov anépparos- ô yàp aura 5 

Quffxuv êpsi ravrov, Siori rb rsp&repov airéppa rovro, orav apÇtira 

(pveiv s xa) sXdrieiv ro ’Cÿov, (puais yiverai • xa.6d.nep yàp b 

(frstSias eiyj r às Svvâpeis rÿs réyvys xai rsp'tv îpavsiv rtjs SX ns, 

ivtipye< $ aurais rsêp) rrjv uXyv, auras xa) r b anéppa ràs pèv Su¬ 

ppôts oïxodev éxéxryro, ràs SS èvepysias aux ex rÿs uXys eXaSev, 10 

0 âXXà ixep'i rÿv SXyv èiteSsi^aro. ToCto <5>7 xdi roaovrov eX^ei rov 

diparos brJjaou P dirai • Sivap.iv [yàp] ai par os eyei, xaOâirep ri Xi- 

1 dos rov aiSnpov, rrjv êXxrixtfv. ÊXyftrjvai pèv oûv ri xa) Sià ra- 

yéwv Sivarai, rspoa<pvvai Se xa) reXiois bpoiasOrjvai r<S rpepopêvos 

que les éléments nutritifs se portent de tous côtés à travers le corps en¬ 
tier de l’animal : en effet, quand l’humeur destinée à nourrir une par¬ 

tie quelconque est tombée hors des vaisseaux, elle est d’abord dissé¬ 
minée dans toute la partie, ensuite elle s’y applique, puis elle devient 

8 adhérente, et enfin elle s’y assimile. Mais qui transforme et qui façonne 
9 l’aliment P Évidemment c’est ou la nature, ou le sperme, et, en effet, ces 

deux réponses reviennent au même, parce que ce qui était d’abord 

sperme devient plus tard nature, lorsqu’il a commencé à faire croître et 
à figurer l’animal : car, ainsi que Phidias possédait les facultés artistiques 
même avant de toucher à la matière, et que c’est à l’aide de ces facultés 
qu’il agissait sur elle, de même le sperme possédait les facultés dès l’ori¬ 

gine, et il n’emprunte pas son activité à la matière, mais il l’exerce sur 
1° elle. 11 attirera donc aussi autant de sang qu’il lui en faut : car il a la 

faculté d’attirer le sang comme la pierre [aimantée] a celle d’attirer le fer. 

U Or 1 attraction d’une substance quelconque peut se faire rapidement ; mais 
1 adhérence, l’assimilation complète à l’organisme qui se nourrit, et la 

7- imXMtai Gai. — 8. s7/e ftè» om. F.— Ib. éy^ei i-manaaliKriv Gai. — 
T 5 Oal. — Ib. F. — 12. [yâp] i4. ispoalfiviivai Gai. 
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jnœro? âXkoiriasws èv è^/rjasai ts xcà birlriaeai xa) Tapiysvasai xa) 

iasaiv, ovtco tSi pèv >jWrt Sia irjs èv xoùJa, tS> Sè ècXkai aw- 

fiart Sià t ijs sv vit an, xarà. Xoytapév riva tüv TSpOTspuv popiwv 

rois Ssmépois imripsTovvTaiv, àXXà -r>7 T<xÇg< xris B-éascos, fjv à tijs 

16 t Sv ysvéasas Sypiovpyos èp-nyavriaaTO Sreos. AXXà èvs) rà 

p}v hyiipoTepa Tais Svvàpsaiv sali pipia, Ta Sè àadsvéalspa, 

xpaTri'asi pèv zsavTa tvs oixslas X>yai TpoÇijs, ovy bpoicos Sè 

17 tsavTa. KpaTijasi Sè xa) ri yaa'lrjp apa xa) àXXoïoiast pèv Ttjv Tpo- 

fyrjv, où P*iv bpolas if/waTt xal (pXs^n xa'i âpTtiptais xa'i xapSîa. 

18 IIoaov oûv sahv â àXXoïoï, xa) St) BsaaôpeOa, rsXéo'v pèv S xaTa 

19 t b alépa, psîov Sè S xaaà t b ijirâp ts xa) Tas (pXs'êas. Avtv pèv 

oàv r) àXXoienais sis a'ipaTOs ovai'av âysi Ttjv tpofyrjv, r} Sè èv tûo 

crfôpaTi peBîairiai pèv aÙTrjv svapyüs sis hspov siSos, où pr/v sis 

corps, et qui consistent à les bouillir, à les rôtir, à les saler et à les faire 

fermenter, de même l’altération qui se fait dans l’estomac prépare l’a¬ 
liment pour le foie, et celle qui se fait dans le foie le prépare pour 

tout le corps, opérations pendant lesquelles les parties qui agissent les 
premières rendent des services à celles qui leur succèdent, d’après une 
espèce de calcul ; seulement ces services doivent se rendre dans Tordre 
de la position qui a été assignée aux parties par le dieu qui préside à la 

1® formation des animaux. Mais, comme certaines parties ontdes forces plus 
énergiques, et d’autres des forces plus faibles, toutes subjugueront l’ali¬ 
ment qui a de l’affinité avec l’animal, mais toutes ne le feront pas de la 

17 même manière. L’estomac subjuguera et altérera donc l’aliment, mais 

>1 ne le fera pas de la même manière que le foie, les veines, les artères 
18 et le cœur. Nous verrons donc jusqu’où va cette altération ; elle est plus 

grande que l’altération qui a lieu dans la bouche, et plus petite que celle 
19 qui se fait dans le foie et dans les veines. Ainsi cette dernière altération 

amène l’aliment à se changer en la substance du sang, tandis que celle 
qm a lieu dans la bouche lui imprime manifestement aussi une autre 

= • év trj xoM? F. — 3. rSv om. F. Ib. om. F. — 10. r, F; it. 1. 11. 
4. iris Ssvrépas F. — 7-8. Sè Hporof- — 11. xxB’ %mp Gai. — 13. ivspyûs 
Sè Wm. Kai jaalitp Hpa F. — F. 
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ys [iSTaxoerpsl. Mâôois Sè & 

ctcrstTt Ttüv oSévTtav am'cov 

yàp ixpTOs dxpiêâs b apros s 

v iyxa.ra\ei(p9év 

dvicov S là alys 
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riva TSSiuOijuy tvv àXXoloruiv ylvsuOai râv sis Ttjv yaulépa 

xarairodé’vtuv unlav. liâs Ss àv sSvva.ro paSlws aiparovuBai pr) 

35 rspouapauxevauOivTa TQia'->TV VZTaÇoXÿi Ôti psv oûv ùitb ris 

ynu1p°s aXXoïovvrai rcè xaraitoBévra, SéSsixrai cramas' bit Ss à 

>x ris yaulpos sis rjnkp àvaStSépsvos ;£uXès alpa CpalvsTai yivops- 5 

v0S vito riis ovulas tov fiicaros "Xapëàvcov rtjv àWolwutv, vüv èpov- 

psv • gxaulov yàp râv opyavixâv tov Z,cpov poploiv vsâvras ïv ys 

T( toiovtov ’éyei xarà avrb olov ovx àXko t&v tsavrav sutlv • butolov 

yàp suit tb rov tsvsvpovos uâpa xarà Ttjv ovulav, ovk av stlpois 

hepov, ovSè olov syxsfytCkos ovSèv aXXo toiovtov, âuitsp ovSè bit olov 10 

ij xapSta a bip. a xaTo. Ttjv ovulav èuTiv, ovSèv àxpiëâs âXXo toiov¬ 

tov vnàpysi, xa\ vstppoi Sè ko.) u-rtkriv, éxcirspov avrâv olov ovx 

àXko, xal Sià tovto exaulov iSlav sysi Ttjv ivspystav sir) râ ris 

26 ovulas iSla>. OvSèv oüv Q-avpau'l&v êaliv ovSè t b tov rhtcnos tStov 

abipa xarà Ttjv éavrov (pvuiv xsxriudai Ttjv êvépysiav • êpvOpôra- 15 

par les aliments qui, grâce à la déglutition, passent dans l’estomac, est 

24 exorbitante. Comment, d’ailleurs, pourraient-ils se transformer facilement 
en sang, s’ils n’étaient pas d’abord préparés à une telle transformation? 

25 Nous avons donc montre clairement que l’estomac .altère les aliments 
avalés ; nous allons éxpliquer maintenant comment le chyle, qui de l’es¬ 

tomac remonte vers le foie, devient manifestement du sang, parce que la 
substance du foie lui imprime une altération : en effet, chaque organe de 

l’animal contient nécessairement en soi un élément constitutif tel, qu’il ne 
ressemble à aucun de ceux qui sont propres à tous les autres organes ; car 
le corps du poumon est tel, quant à la substance, que vous ne trouverez pas 

d autre corps semblable ; vous ne trouverez pas non plus un second organe 

semblable au cerveau ; il n’existe pas non plus un second organe qui res¬ 
semble exactement à la masse du cœur sous le rapport de la substance ; en- 

hnle rein et la rate ne ressemblent ni l’un ni l’autre à aucun autre organe. 

e raison, chaque organe a une fonction propre qui répond à la 
sa substance. Il n’y a donc rien d’élonnant non plus à ce que 

propre du foie possède une fonction correspondante à sa na- 

très-rouge comme le sang, et ne diffère du sang 

J- /yiios Gai, 



toüoous y psv 'ïïpcoTrj yevsais sv tïj tïjs xapoias aplat spa 

vépoucri Sè xcù ssapéyovcriv sis o\ov to Criov ai âpryplai 

aiïpa ■ xaQthcsp yàp to zrjs yaç/lpos zsspi-rtbv sirnrfSstoi 

rln&Ti, xarà tbv avzbv iporcov zdîs para nuap ânacri to 

Xiv avToü Tsspnlév. Nési Sé pot t bv ix t ris xoiAi'as s 

que par sa coagulation. Le cœur, il est vrai, participe aussi à 
couleur, mais pas au même degré que le foie; car ce demie 
plus humide et aussi plus rouge et plus mou que le cœur, t 

cœur est plus sec et plus chaud que lui : en conséquence, le 
du cœur n’est pas non plus semblable à celui du foie ; au < 

premier tire d’autant plus sur le jaune, que l’organe qui le con 
chaud; or le jaune est la couleur propre du feu sec, comme 

celle du feu humide. Ainsi c’est dans le foie que se forme pi 
le sang d’un tempérament humide et d’une couleur rouge, 

sont les canaux qui le conduisent et le distribuent à tout le 
au contraire, dans le ventricule gauche du. cœur que se fom 
ment le sang jaune, chaud, subtil et aérien, et ce sang-là est 

mené dans toute l’économie par les artères : en effet, de mên 
sidu de l’estomac devient utile au foie, de même le résidu d 
viscère devient, à son tour, utile à tous les organes qui lui su 
gurez-vous avec moi nue. Daria chaleur du foie, le obvie n 
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ivttSoOéW» %v^°v vira Tri s èv tû cnrXâyxvy B-sppta&i'as:, wcntep tov 

oïvov rèv yXeixivov, '(.iovià. ts xa) ■aeTlépsvov xa) àXXotovfievov ois 

àïpxtos y^prialov ysvsatv • èv Sè Tjj X>é<rsi TavTri to pèv vÇnuloLfis- 

vov avrou tâiv TüepiT'loôpÀTOiv oaov Dxi&Sés ts xa) TSayv' rb Sè èm- 

noXaLov, S Sr) xa) Asnlav ts xa) xoSÇov èc/liv, oïov àCppés tis èno- 5 

30 jgéfra' *$ oèlp-an. Tovtois yovv svXoyov opyavov Tsapaaxevâ^strdai 

xotXov pèv Sale ÔToSsyso-Oai paSîws, TSpop.vjxsis Sè aüyjvas oïov 

</}ofiâ%ovs nvàs èxarépoidsv Trjs xoiXonycos èyov, sAxstv pèv tov 

é'rspov avT&v t b 'csephïwp.a, tov Sè STspov èxitép.TTsiv èirniiSsiov. 

31 Tij» pèv oSv t b xovtpSv ts xa) §avûov tssphlupa Se^opsvqv xvcrhv 10 

X (puais i%é6rixs nÿ UnaTt, tov Sè to tsayvTspov xa) iXvâSss IX- 

xovia (TTîXvva èv rois àpit/lspoïs pépeai xaréOsTO, xal nva oïov 

alépaxov, éx twv aipâv avTOv pepcSv âvroÇvo-acra (pXeëtSSes àyysïov, 

32 èn) ràs TSvXas eflrstvev. knroGépsvos yovv o nsapaaxsval,6p.evos èv 

mac marche vers ce viscère, entre en ébullition comme du vin nouveau, 

s’élabore et se transforme de manière à produire du sang utile ; or, pen¬ 
dant cette ébullition, une partie des résidus de ce viscère, celle bien en¬ 
tendu qui est féculente et épaisse, va au fond, tandis que la partie sur¬ 
nageante , qui est ténue et légère, flotte sur le sang comme une espèce 

30 d’écume. D était donc naturel de préparer pour chacun de ces résidus un 

organe qui fût creux, pour pouvoir les admettre facilement, et qui eût, de 
chaque côté de sa cavité, des cols allongés semblables à une espèce d’em¬ 
bouchure, l’un propre à attirer les résidus, et l’autre prppre à les ex- 

31 puiser. Par conséquent, la nature a placé sur le foie la vésicule qui devait 

recevoir le résidu léger et jaune, tandis qu’elle plaça au côté gauche la 
rate, qui attire le résidu féculent et plus épais; puis, faisant naître de 

la partie concave de ce viscère un vaisseau veineux (veine splénique) en 
guise de canal d’embouchure, elle l’a allongé vers les portes [du foie]. 

32 Après quelle a déposé les deux résidus susdits, et que la chaleur innée 

4. aiîrÿ Gai. — 5. te xai om. F. — Sè têts dpitJlepoTs pépem to F. — Ib. 
■ mspmi F. — 6-7. si’Myas opyava tsuyitepov xai y\vüSes 4 xai pdAAov 

TMpeaxevitalai xoTXa Gai. — 8. ê/ovta IXvüSes F. — 12. su mis âpu/lepoîs pé- 
fGa!-10. Se&aévyv Gd.~,i.tàv peai om. F. 
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rinatt yupos sis tpo<prjv tÿ> 'C,wy> tà nsposiprtpéva Svo tsepitloipaii 

xa) trjv sx tris êp(pvtov Bsppaatas ifféipiv dxpiëi} xtr/crduevos épü 

B pas rjSri xa) xa.Ba.pbs su) tà xuptà pépia tou r/natos àvépystai 

pia Sè aùtbv ivtsüBsv (pXèrp sxSéystai psyîalri, tü>v xuptSrv t<| 

rjnatos tsetpuxùïa, tspbs aptpor tà pépv tou Çaiou (pspopsvrj, té ts dm 

xa) t b xotto). Q>ait]s àv olév tiva àycaybv péyioBov dipatos ùizââ 

youaav aùtrjv bystovs tsapTiéXXovs àitoppéovtas ïaysiv iXatlous % 

xa) p et%ovs sis tsâv pépiov t ov ’Cyou vsvsprjpévovs. ÀXXà yàp xa 

xatà tavtrjv eti trjv (pXs'ëa tsoXXijs ùypéttjtos Xeitlrjs xa) vSayé 

Sous psalév sali t b alpa■ xaXs’î Sè aùtrjv \mcoxpdtris êytjpa rpl 

(pris, èvSstxvvpevos aùtrjs sùBùs àpa tri nSpoat)yopia xa) trjv ypsi'av 

oùts yàp sx tris yaalpbs sis tàs (pXs'ëas AvaXy<pOrjvai xaXüs oïév 4 

Sv tbv ix twv altîorv yvpov, oùts paSiws SisÇépysaBai tàs sv rinat. 

(pXéëas tsoXXàs xa) alevàs'vtapyovaas, si pvj tis aùtÿ> Xstlotépa 

xa) ùSatcSSrjs ùypétns àvspépixto xaBdtrsp oytjpa. Kai tspbs taùtr\v 

l’a mise dans un état d’élaboration complète, l’humeur qui se préparé 
dans le foie, pour servir de nourriture à l’individu, remonte déjà rouge 
et pure vers la partie convexe du foie; à dater de ce point, elle est ad¬ 
mise dans une veine très-considérable [veine cave), qui prend son origine 
à la partie convexe du foie, et qui se porte vers les deux moitiés du corps,' 
la supérieure et l’inférieure. On dirait que c’est un très-grand conduit 

pour le sang, pourvu d’un très-grand nombre de rigoles issues de lui,' 
plus ou moins considérables, et qui se distribuent dans toutes les parties 
de l’organisme. Mais le sang contenu dans cette veine est encore rempli 

de beaucoup de liquide ténu et aqueux, liquide qu’Hippocrate (De l’a¬ 
liment, p. 383, éd. Foës) appelle véhicule de la nourriture, pour montrer; 

tout de suite, par le nom même, l’utilité de ce liquidé ; en effet, il n’è| 
tait pas possible, pour l’humeur qui provient des aliments, de marche! 
commodément de l’estomac vers les veines, ni de traverser aisémenf 

les veines du foie, qui sont nombreuses et étroites, à moins qu’il ne Æ 
trouvât mêlé un liquide aqueux et plus ténu, qui lui servît, pour ainsi 
dire, de véhicule. C’est donc là le service crue l’eau rend anv anîmanv • 
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fya in» XPs‘av far/peret toÏs 'Cÿois to îlScap • rpétysadai pèv yàp 

iSèv ef avTOÜ Svvxtxi péptov, àvaSodrjvat Sè ex trjs xotXîas tô 

Srpé^ov oùx èveSèysro, prj TSapaizep'xipevov vira tivos oîItus vypov. 

36 T'auTOts 7oSv T“s AS7T^5 vypézriTas, cnav to atphepov spyov *rX)?- 

pûautriv, oùxht iv t $ aûpom ypy pévetv, ctyQo; àXkhpiov êaopé- 

vas tats Ç’ÀS'P'h xa‘ rauTijs êvexa Ttjs ypsia-s ol ve<Ppo) yeyévaatv, 

ipyava xoT/.a, alopâyots t ois pèv eXxovra, toîs Sè èxuépirovTa to 

37 ïenlov tovto xa't ùSajêSes TSepMcopa. HapdxEtvrai Sè èxcnépaOsv 

■zÿ xoïki) (pXeë't, rtj pixpÿ -apoaSev eiprjps'vjj jfj peytolri, ptxpov 

vnoxâjco t qv rjtzaios, a crie tsâv oaov àv sis ainrjv alpa psTaXap- 

ëocvriTai, TSapxypfjpct xaBalpecrBat, xa'i pévov ht to xa.6a.pbv levai 

ssdvrif tov crdpaTOs, (2payeias &avrôlnacriv àvapeptypévvs aùzÿ 

zivos vSaroiSovs vypô-zvrzos • où yàp Srj ht ye Sénat «oXXou toutou 

tov byrîpxTOs, às àv eùpetats pèv ôSots TOvvzevOev àvay6i]a6psvov, 

en effet, aucune partie ne saurait être nourrie par elle; mais la subs¬ 
tance qui doit nourrir ne peut se répandre de l’estomac dans le corps, 

36 à moins qu’un liquide aqueux ne lui fraye le chemin. Lors donc que 

ce liquide aqueux a accompli son œuvre, il ne doit plus rester dans le 
corps, puisque ce serait une matière étrangère qui pèserait sur les veines, 
et c’est en vue de cet usage que les reins ont été créés : ce sont des or¬ 
ganes creux, pourvus d’embouchures, les unes pour attirer, et les autres 

37 pour expulser ce liquide ténu et aqueux. Es sont des deux côtés adja¬ 
cents à la veine cave, c’est-à-dire à cette veine très-considérable dont 

nous avons parlé tout à l’heure, et sont situés un peu au-dessous du 
foie, de telle sorte que tout le sang qui est transporté dans cette veine est 

immédiatement purifié, et qu’à partir de ce point le sang pur se porte seul 
de tous les côtés dans le corps ; du moins la quantité de liquide aqueux 
qui s’y trouve mêlé est très-peu considérable ; en effet, il n’a plus besoin 
dune grande quantité de ce véhicule, parce que, dorénavant, il doit che- 
miner par des voies larges, et qu’il est déjà devenu coulant par la liqué- 

5. omén] o{!t2 F. — Ib. yptf om. F. 10-11. pemëciXei mi [xemtActfië. F. — 
7- ZlxovTa yjrj-f] F. — g. tij pmpàv 11. xaBtupéiaBai F. —Ib. ~o om. F. — 

F. — jo. i&ole zaSv om. F. — ri. ivsyBncripevov Gai. 
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siipovv Sè rjSv Trj yycrsi ysysvvpévov ijv èx tvs 9-sppÔTVTOs zspthtd 

(ûv tîjs xarà rb faap êxTfaam' Ssvrépas Sè, xa) ■isoXii aipoSporéj 

pas, vs êicixrSiiat àitb xapSias. Tüv Sè bpyavixwv poptcov exaalov 

sis êavTO rrjv 'afacriâ^oucrav i-nianaiai jpotprjv, êxëoaxépevov au’_ 

tvs aitacrav rrjv ypvcrlvv votiSa, péypis SLv ixavüs xopsadÿ, xa) rav- 

rvv êvairorldsTat èauiÿ xa'i {xstol ravra ispoaCpvet rs xa) èpoioïl 

Tovréali TpéCpsaai. KaOditep vois Kÿois afaois opos êqfl) tvs éSaSvê 



des facultés et des fonctions. 39 

, jii fo TÜ WJVV xa] T0‘s êvrépav nrpoirl iderai ji-twaiv. 

g, \v 0Ô„ foi rovrois svdéecs rb ^S>ov Xapêâvoi rpoÇfjv, èv S> nsâ- 

^ Xiv i? 'Ktrcîe.i rs raiinjn àwoXfoei, rspoirf idslcra nsav e| 

«ûtws to yjpne'îov rois êavrrjs yirâcriv, rà pèv évrspa rskiais bpotcô- 

tov rspocrfâvia yyphv, àcravrais Ss xai rb rj%a.p • èv oXw ^ 5 

fftipari 'SpoaÇvcns rëv vrpocrleOévraiv rijs Tpotpijs fo7at popiaiv. 

w g; $ foi-ras àvayxdlono pévsiv rj yfoîùp èv robrep rÿ Xpbva, 

jgapà rüv èv pscrsvrspioi rs xai virent (p),e€üv é'XÇei rijv rpoÇvv. 

44 Kal p»7 S-avpdiaipsv, si Stà âv sis faap àvsSbôv Çksëüv ix yaalpos, 

aSdiS sis oivTtjv si; vitaros èv rais paxpor épais àtnriais ékxstrdat 10 

rts Sivarai ?po(pv‘ to yàp rois roiovrots àiricrleiv èpotév èe/h Stf- 

irou r& pv nsidlsésiv pvSs on rà xaOaîpovra (pdppaxa Sia ra>v av- 

rüv alopâraiv èf iiXou rou erSparos sis rr)v yatrlépa roiis oixsîous 

iitiairarai yupoùs Sià Sv ’épitpocrQsv v àvASoais syévsro * nsav yap 

pendant ce même temps encore, ils sont appliqués contre les tuniques 

42 des intestins. Si donc l’animal prend immédiatement après cela des ali¬ 
ments, le même temps que l’estomac emploie pour digérer les aliments 

et pour en jouir, en appliquant contre ses tuniques tout ce qu ils con¬ 
tiennent de bon, servira aux intestins pour s’assimiler complètement 

l’humeur déjà adhérente ; pour le foie, ce temps servira au meme usage, 
tandis que les parties de l’ensemble du corps l’utiliseront pour rendre 

adhérente la portion des aliments qu’elles ont appliquée contre elles. Si, 
au contraire, pendant ce temps, l’estomac est obligé de se passer dali- 

W ments, il tirera sa nourriture des veines du mésentère et du foie. Ne 

nous étonnons donc pas si, en cas d’abstinence trop prolongée, les mêmes 
veines par lesquelles l’aliment se rendait de l’estomac au foie devien¬ 
nent à leur tour les voies par lesquelles une certaine quantité de nour¬ 

riture peut être attirée du foie vers l’estomac : en effet, ne pas ajouter 
foi à ces phénomènes reviendrait au même que si on refusait de croire 
au fait que les médicaments purgatifs attirent de tout le corps vers le 
oanal intestinal les humeurs avec lesquelles ils ont de l’affinité, par les 

mêmes bouches qui auparavant servaient à l’absorption ; car il est évident 

>. *!t$S F. _ 7. uévsw] pi» F. — 8. êffo F. — 11. inopm Gai. 



40 ORIBASE. COLLECT. MED. XXII, 2. 

êx isavrbs eXxeiv (païverat xa) nsavr) peraStSévai xa) pla ns eïval .1 

™PP°‘* xcà-aipitvoi* Ôaa Sè poplcov ère} rsXéov àXXoïou.* 

pévov Seïrai rov peXXovros aura Q-pé-pew ’/upob, rovrois âarrep Tl 

rccpislov ri (puais rsapeaxevaaev Urot xoiXlas, v arjpayyas, Tl ï 

5 raïs aripayÇtv dva'Xoyov ■ ai pèv y dp adpxes, aï re rS>v arXa'yXv&,‘M 

àiravrwv ai re iüv pvâv, ef aïparos aùrov rpéCpovrai, Ppayeïocj^Ê 

dXXolvaiv Se&pêvov ri Sè baïa vapnéXXvs êv râ pera® SeïraM 

peraëoXüs. OÏ6v &ep rà alpa raïs aap$, roioSrov è pveXbs 4.; 

roïs haï dis, êv pèv roïs pixpoîs re xaï àxoïXlois xarà rds arfpayyaÆ 

10 aCrâv Sieanappévos, êv Sè roïs peitoal re xa) xoiXlas îyovaiv êM 

êxetvais rjôpotapévos. 

fi1. IIepi anépparos. Èx rwv TaXrjvoü. 

To airéppa nsveüpd êah xa) ùypbv àÇpâSes. Ôrav pèv oàv eis'V. 

que toute partie, tour à tour, attire de toute autre et lui communiqué 

quelque chose, et qu’entre toutes il n’y a qu’une communauté unique» 
de liquides et de pneuma. (Cf. De ahm. p. 38i, éd. Foës.) Toutes les par- J 
des qui exigent que l’humeur destinée à les nourrir subisse une grande* 
altération ont reçu de la nature une espèce de réservoir constitué ou par I 
une cavité, ou par des canaux tortueux, ou par quelque chose d’ana- ■ 
logue à ces canaux ; car les chairs .aussi bien celles de tous les viscères que 9 
celles des muscles, sont nourries par le sang même, qui a subi seulement* 

une petite altération ; mais les os ont besoin d’une transformation consi-* 

dérable pour que le sang se change en leur nature. Ce que le sang est 4g 
pour les chairs, la moelle l’est pour les os, et, dans les os petits et dé-* 

pourvus de cavités, elle est disséminée dans les canaux tortueux qu’ils* 
contiennent, tandis que, dans les os volumineux pourvus de cavités, c’est* 
dans ces cavités mêmes quelle s’accumule. 

2. DD SPERME. — TIRÉ DE GALIEN. 

Le sperme est du pneuma et du liquide écumeux. Si donc il tombe H 

8. pemGoXÿs ha -ipatpîj, xai éaliv 
oiov Gai.— Ib. à om. F.— n. ixelvois 

F'— Ch. 2 ; 1.12. •aveufimSSés iah xai J 
oïov àtppâSes Gai. 
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oïnéîov êpnéfff xcopiov, àpyr/ ylvsrat \ùov ysvéasws- cnav Sè sis 

iXXérpiov, èxitvsï ptèv d? aùroü rb rsvevpa Stà rayjw, vtToXshsTai 

3 Sè rb yXi&yjpov ùypov sis ècanh avvi{âvov. É Sè yévsats avrov 

■coidSs sallv • àprnpta xat tpXèif' sVt ixarspov louera (palvsrat tüv 

ipyewv, ovx evOstav ôSov Sairsp èiii Ta aXXa aûprtavra., rûOÀuetStiïs 5 

SèrspoTspov skn1op.évri Slxtjv sXt'xtav, fj xipawv, &dsv oïpat xcù av- 

nU T oh àvaroptxots àvSpdatv ênrjXOs, xtpaostSfi pèv êvio te, éh- 

4 xosiSij Sè âXXots bvopctaat tr)v (puatv aÙTtSv. Èv Sè Sri Toits «oXXaîs 

|X;?< rainais aïs rsotovvrai Tüpiv èn't tous opysts sÇtxéaOat, xarà 

fipayy Xsvxatvépsvov êvsc/il aot S-sdaaadat to aïpa, xat t£Xos, 10 

énetSàv ijStt tou opyeois Snflw ai rb àyysïov, ri tov attéppaTOS ou¬ 

ata ara<p£s sv avTtü (palvsrat, Stâxsvoi Sè ovrss xat aripayycSSsis 

ol opysts ùnoSéypvTai ts rb rxpOTrensapévov èv t ois àyystots 

vypbv, èxnérïoval ts rscD.tv tsXsov aino't sis Ttjv tov Ç&Soü yévsatv 

dans un endroit convenable, il devient le principe de la formation de l’ani¬ 
mal ; si, au contraire, il tombe dans un eirdroit peu approprié, le souffle 
qu’il contient s’évapore rapidement, et il ne reste que le liquide visqueux, 

3 qui s’affaisse sur lui-même. Le sperme se forme de la manière suivante : 
on voit une artère et une veine s’acheminer vers chacun des deux testicules; 

seulement elles ne marchent pas en ligne droite comme les vaisseaux de 
toutes les autres parties, mais s’entortillent d’abord de mille manières 
comme des vrilles ou des varices : c’est pour cette raison, je pense, que les 
anatomistes ont cru devoir dire, les uns, que ces vaisseaux, eu égard à leur 
nature, ressemblent à des varices ; d’autres, qu’ils ressemblent à des vrilles. 

4 Dans ces circonvolutions nombreuses que forment les vaisseaux dont il s’a¬ 

git avant d’arriver aux testicules, on peut voir que le sang blanchit peu à 
peu, et finalement, lorsque le vaisseau touche déjà au testicule, la subs¬ 

tance du sperme y apparaît manifestement ; les testicules, qui contiennent 
des espaces vides et des cavernes, reçoivent le liquide déjà élaboré préa¬ 
lablement dans les vaisseaux spermatiques, et le rendent enfin à leur tour 

4. îoïïoai Gai. — 6. Otnlofthn ex Gai.; it. 1. 7. — 9. <fe Gai. — i3. 
em. ; èXnlipevtt F ; êÀtaaopsvrti Gai.— xspoamp.x6p.svov F. — i 4. èxx. Sè xat 
Ib. xtpaüv ex em.; xtvaüv F; xiaaüv mroi ssihv Gai. 
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àrrspya^6p.svot. <î>spovrai Srj yovv ri rs àpmpla xa) rj <pXs\[/ àno si 

T(iïv xarà pciytv ày y sicav bppiiaaaai Sià rcav Xay&vcav xârca yiypt ■ 

•asp àv èfyxcavrat apos rtjv xaXovpiévnv êrriSiSuplSa • poptov Sé M 

éefhv avril rov Çcpov xccrà rîjs xstpaXÿs STrixsipévn rov opyscas, cas 'M 

S xàï rovvopa svSslxvvrat, xa) crrjpaÿyês rs aoXXat Sirfxovcrtv é& M 

avrils apbs rov opyjv vypov 3-opiâSovs fxsa'Ial. Tavrp rfj êiriStM 6; 

[ilSi xa) rj àprripla xa) rj Ç>Xè\[/ aaparrs<pixam xarà rrjv elptipévriv ■ 

SXixa, xal riva /Spaysîav savrcSv àrrovspriaiv avril •tsapêyovcri, ap)v. | 

éfttpvvat rca opysi. Ka) pèv Stj xa) à rsôpos b cnrspp.arixos, èv 7 

10 ôvopdÇovcrtv svioi xipaostSij rsapacflctrriv, êvrsvBsv àpvépievos rrjv M 

yovtiv stï) rrjv Hxfpvaiv âvaCpspst rov aiSolov ■ us y pi usv yàp svrbs Ë 

rüv Xayovcav êcrTiv rj àprripla xa) îj (pXsrp, àpa rois y s âXXoïs 

airaai rois rfjSs rca xoivca nsàvrcav xdkbrclsrai axsndayan, rü 11 

nsspirovalca xaXov(xêvca, ro Sè àirà rovSs rérprjrat ro aspirovaiov .1 

15 éxarépcaOev à^ioX&yca rprjpan xa) rsbpos àrrb avrov yivsrat ysyicrlos II 

parfaitement mûr pour engendrer un animal complet. L’artère et la veine 5 

[spermatiques], qui proviennent des vaisseaux situés sur la colonne verté- I 
braie, descendent a travers les flancs jusqu’à ce qu’elles parviennent à ce 9 
qu on appelle Yèpididyme : c’est là une partie de l’animal placée par-dessus l 

la tête du testicule, comme d’ailleurs son nom l’indique, et il y a plusieurs ,9 
canaux tortueux, pleins de liquide séminal, qui de l’épididyme vont au tes- 9 
ticule. A côté de cet épididyme marchent l’artère et la veine à la hauteur 6 
des circonvolutions dont nous venons de parler, et, avant de s’implanter ■ 
aux testicules, elles lui envoient un petit rameau. C’est encore dans l’épi- 7 
didyme que le canal spermatique, appelé par quelques-uns parastate vari- j] 
queux (canal déférent), va puiser le sperme pour le porter à l’origine de la fl 
verge : en effët, aussi longtemps que l’artère et la veine sont dans Tinté- 9 
rieur des flancs, elles sont recouvertes, ainsi que tous les autres organes ,1 

de cette région, de l’enveloppe commune à tous, et qu’on appelle péritoine ; 1 
mais, à partir de ce point, le péritoine est percé de chaque côté d’un trou 9 

considérable ( voy. les notes), et, de ce trou, part un canal très-volumineux 1 

3. ôpprjmmi ex em. ; éppsîacu F ; èp- ex em. ; SoUSovs F ; ofâihâovs Gai. — I 
p-yBeïmi Gai. — 4. êmxeipevov Gai. — 7. etpnpév. oXlyov êpxpooBev Gai. — | 
5. oipiyyes •cioAAa/Gal.— 6. &opcï>3ovs 8. riva] -y?! F.— 10. dpyôpsvos F. 
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x, Anveis xaOw'xav. Èn tou'tçj tçj ®oosj xa'i ÿ itüv àyystuv 

é'Aif ysvvârou xat tb oTrsppanxbv âyyslov ex iris ètttSiSvpiSos 

éxÇvôaevov èrr't Tots Xayôvas àvaëaïvtt, ypaüov ptv xaià ir)v èxtpv- 

U Toû èpXsas’ ^ zù-zoü irjv yévsatv tayov. Noei Sri pot 

adhv avudsv àp&uevos xai nrpoaéyuv dxpiëüs iov vovv t ü \6ytu 5 

miè. éxhepov ts&pov oiov Sicmk&v riva, xal inv pèv &pir\pia.v <*pa. 

T- çXeël xcnaÇspopévriv, àvaÇtpipsvov Sè ib crmppanxbv âyyslov, 

ivievOsv Sè nsctkiv où xaià ià !§» rfje ïi’ëris ocrl à, dXXà Stà fidOovsis 

xai vitb aviols sis t à xi.ia.vits (pspépsvov, âypis &v sn) ibv iris niai tus 

10 &Ixviat t ptxyvXov, $ ovve yss ùndpysi t b aiSolov. kvnxpus oh 10 

Stilov écrit iü xaiacrxsipaps'vp) Ta sipvpêva. Stà. iüv âvaiopüv ùs 

io crntpimiixbv àyysiov vnèp iov p.a.xpôia.iov ysvécrda.i rocravinv 

èSov êxTTtptspytiat • (Spayv yàp a.v h scrydiois si duo irjs èntStSu- 

11 pt'Sos evOv tov ipayrfXov ivjs xicrlsws êCptxsio. Kaî pèv Si) xcà sïnsp 

êvios ioO nsspnovaiov iwv bpytwv rj Siens syévsio, t où ansppa- 15 

8 qui se rend aux testicules. C’est également dans ce canal que se forment 
les circonvolutions des vaisseaux, et que le vaisseau spermatique, qui sort 

de l’épididyme, remonte vers les flancs, ce vaisseau touchant le testi- 
9 cule au point de son origine, mais n’étant pas engendré par lui. Figurez- 

vous de nouveau, en commençant par le commencement et en prêtant 

une attention bien soutenue à ce que je vais dire, que, dans chaque canal, 
le chemin rebrousse pour ainsi dire, que l’artère descend conjointement 

avec la veine, tandis que le vaisseau spermatique remonte ; mais qu’à 
partir de là ce dernier vaisseau redescend de nouveau, non pas sur 
la face extérieure des os du pubis, mais profondément et sous ces os, jus¬ 

qu a ce qu’il arrive au col de la vessie, dont la verge est la continuation. 
10 II est de toute évidence, pour celui qui veut scruter les faits que nous 

venons d’énoncer, à l’aide de là dissection, que le vaisseau spermatique 
fait un si grand détour afin de devenir très-long ; car il aurait été extrême¬ 

ment court, si, de l’épididyme, il se fût rendu tout droit au col de la vessie. 

1 De même, si les testicules avaient été placés à l’intérieur du péritoine, la 

3. iJ-aSov] F. — 4. ia/ov ex èfaOeu larv ms USins âalâv Gai. — 9. 
em.; hxan) F. ^01) Ga) _ g. oix s^j ixi Gai. — i4. eilfitis F. 
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tixov rà rj'fxicrv pépos AttcSXXvto xa) tj Ttjs àprtipîas te xoà (pXsëbs fl 

è'XiÇ. ïva, ovv èxEi'vti te yèvoiTO xa) tb cmeppaTixbv dyyeïov avÇtj- fl 

Oet'ri, tov te 70v TSspnovaîov mépov ÿ (pliais êrépsTO xa) tous Sp- fl 

ysts ztojÔz xAtco' avpSaîvsi yàp oîItcos èv pèv toîs àyysîois ypo- fl 

vi%ov t0 aTfta xal oTou Xip.vdZ.ov tsé-/lscr6aî te xa) 3-popëovadairWÊ 

paxpoTaTov Sè yivsaQai rb ansppaTixov, ottojs nsXéov s^axovTiZoï fl 

xaTa (itav èvépyeiav tè cméppua. Aià ainb yé toi tovto xa) xtpcrco- 13 

Séalepov êirolticrev aÙTb ■ssXrj'rtov tov TpayrfXov Ttjs xvaleois, eùpù fl 

Sè xal Tiras olor xoXitovs eyov, OTar tjSn TsXi\aiov yéviiTai tov fl 

aïSolov, ïva oîov te $ SéyeaOai t0 cméppa tsoXv te xa) Tsayv. Étrl 14 

Sè tüv êxT[j.ï)(jévTtj)v tous opysis areu tov tpavaai Ttjs intStSupt'Sos fl 

ovSèv pè v“ Tsâaysi t b cmsppaTixbv àyyeïov, àti&XXvTai Sè tüv ’Cyoïv fl 

où to cmsppaivsiv pbvov ëppaiOv yàp rjv touto ys toîs àfypoSiaicov fl 

ànéyeoOai (3ovXopévois‘ àXXà xa) tj àvSpsîa te xa), ois &v sïitoi fl 

moitié du vaisseau spermatique eût disparu ainsi que la circonvolution de fl 

l’artère et de la veine. Afin donc que cette circonvolution existât et que le 12î| 
vaisseau spermatique pût s’allonger, la nature a creusé le trou dans le fl 
péritoine, et placé les testicules en bas : car, de cette manière, il advient fl 
que le sang, en séjournant longtemps dans les vaisseaux et en y stagnant 'fl 

pour ainsi dire, s’élabore et se forme en grumeaux, et que le vaisseau sper- fl 
matique devient très-long, pour qu’il puisse éjaculer une grande quan- fl 
tité de sperme d’un seul coup.'Pour cette même raison, la nature lui a 13 

aussi donné la varicosité la plus prononcée dans le voisinage du col de la | 
vessie, tandis quelle l’a élargi et pourvu de certaines cavités là où il se fl 
rapproche déjà de la verge, afin qu’il pût contenir une grande quantité fl 

de sperme épais. Chez les animaux auxquels on coupe les testicules sans 14 
toucher à l’épididyme, le vaisseau spermatique n’est nullement lésé, toute- fl| 
fois les animaux ne perdent pas seulement la faculté d’éjaculer du sperme fl 
( car ce serait, en effet, autan t de gagné pour ceux qui voudraient s’abstenir fl 

des rapprochements sexuels ), mais aussi la vigueur, et, pour ainsi dire, 1 

2. yévymi F. — 2-3. F.— xal ex em.; Sé F ; xal paxpàv xal Gai. fl 
5. xal oïov hpvdiov om. Gai. — 6. ye- — Ib. yivtytat F. — 11. TuvOévx'xv F. I 
y codai Gai. — 8. èxohtaav F. — 9. oè — i4. àvSpla Gai. 
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j5 ris, àppsvoms. Où'tco Sè xa) si B-v'Xeos ’ÇoSov rovs bpysis ixrépois, 

ours opyS. sois ro rotovrov, ours spoalsrai rb appev àÇ>poSi<riou 

]6 xoivwtas ëvsxsv, ànéXXvcrt re, ùs &v sïiroi ris, r-ijv S-tiXvrtira. Tàs 

yovv 3-nXsias 3s èxrépvovcnv ëvioi, xa) ylvovrat sacrai saparrXrf- 

aiai rois evvovyiadsiaiv âppecriv ixavüs svr paipsis rs xai s loves, 5 

yjSiov r s r o xps'as ïarypvcrt rüv âXX&iv 3-riXeiüv Sairep xa) oi appsves 

17 r&v âppévwv. ÂTroipvyovTai yovv oi àiroXécravrss rovs bpysis, cbs 

ètépav àp%rjv êp-Çvrov Seppi&rriros àÇypypévoi, xararrMsi r s sas 

ô rovos avrois as si xa) ysytjpaxores ërvypv, ours evpeia (pXèyj/, 

où'ts àvônpbv aïfxa, xa) ai àpmplai fuxpav xa) appaxrlov crÇvlovcnv 10 

18 ôcmep xa) rois yépovcnv. AijXov yovv as xa) papys àpyjn rois 

tyoïs eicr) xa) Ssppôrrira soXXrjv irtdpSovcri rSs cripnavri croipan 

Sià rjv oi c/ispyBévres avnSv arpiyoi pèv ov rà yévsia pévov, àXXà 

xa) r o aipirav yivovrai crüpa, pixpàs Sè, às eïpnrai, ras (pXs'ëas 

ïcrypvcriv ipolois rais yvvaifyv, ovx èiu()v(ioval r s àSppoSialoiv, ws 15 

15 la virilité. De même, si vous coupez les testicules (ovaires) à un animal 
femelle, cet animal n’entre plus en chaleur, il ne recherche plus le mâle 
pour avoir avec lui des rapports sexuels, et il perd, pour ainsi dire, son 

16 sexe féminin. Certaines gens châtrent les truies, et toutes ces truies devien¬ 

nent, comme les mâles châtrés, tres-corpulentes cl très-grasses ; leur chair 
est plus agréable que celle des autres truies, comme celle des mâles châtrés 

17 l’est plus que celle des autres mâles. Ceux qui ont perdu les testicules se 

refroidissent donc, comme si on leur avait enlevé une seconde source de 
chaleur innée ; toute leur vigueur baisse comme si c’étaient des vieillards ; 
ils n’ont ni veines larges, ni sang d’un rouge vif, et leurs artères n’ont 

18 que des battements petits et faibles comme chez les vieillards. Il est donc 

clair que les testicules sont aussi pour les animaux un principe de force, 

et qu’ils versent beaucoup de chaleur dans tout le corps, raison pour 
laquelle les individus qui en sont privés perdent leurs poils, non-seule¬ 
ment ceux du menton, mais aussi ceux de tout lé corps ; ainsi que nous 

venons de le dire, ils ont les veines petites comme celles des femmes, 

1 ' ^xrépvois Gai. — 2. t A post more F. — 6. Sé F. — 7. yovv] re F. — 
om. F. 4. èiiiof,] oi map’ rip.ïv Gai. Ib. ms om. Gai. — 13. o Pv ’iolepn- 
~~ 5. ippean, om. Gai. — Ib. te om. Bévres F. 
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aAXo n pâlXov if ï,$ov vnâpypvree, âale ravrri ye xû ttjs xapSiae 1 

avTris rsléov ëyovaiv oi opysis, si rspoe r& Seppôrtirâ re xû p&. t; 

HVV roie Çpoie rsapéyeiv Sri xû rüe rov yévove Siapovüe êÇnyovvrou 

SiaStSorai yàp è% avr&v eie oAov t 0 ampa Svvapie ne oia t oie pèv I 

5 veiSpots àMwris re xû xîvvaie ê$ ëyxeCpdXov, raie Sè dpnipiatsî 

rov aCpvÇeiv êx xapSiae, rj ne Svvapie èv pèv rôle âppeaiv evpa- 5 

a-Vae re xû àppev&ryroe, êv Sè rôle B-tfXemv avril air la rtfe | 

SnXt}rvrès êaliv. Orav Sè trvveyéai \ayveiaie ixxevoiOrj rsdv ro ijË 

cncéppa, xarà rovrov rov xaipbv oi Spyeie tlxovaiv èx r&v virep- 

10 xsipévaw (pAeëüv aoov êv avrale esepiéyerat S-op&See vypov, ëah il 

Sè oAtyov roîiro xû SpocroeiS&e àvapepiypévov rw aipan, fitalam S 

Sè dtpaipodpevat rspbe r&v Ipyeav avrb vÇoSporépav ëybvrw Sv- 

vap.iv aùrat rS>v virepxeipévoiv àvncnrüanv, ai Sè aü rsa Ai v r&v ! 

êCpe^ve, elra ixelvai r&v ëyppévuv, xû rovro ov rsaverai ytvépevoiÂ 

et ne recherchent pas les rapprochements sexuels, comme s’ils étaienfl 
plutôt toute autre chose qu un animal : sous ce rapport donc, les testicule^ 

ont encore plus d’importance que le cœur, puisque, outre la chaleur 
et la force qu’ils donnent aux animaux, ils président aussi à la perpétuité 
de l’espèce, car ils communiquent à tout le corps une puissance du genre 

de la puissance sensitive et motrice qui du cerveau va aux nerfs, et del 
la puissance pulsative que le cœur communique aux artères, et celte! 
puissance est, pour les mâles, la cause de la vigueur et de la virilité, tandis 1 

que, pour les femelles, elle est celle des caractères distinctifs du sexe 
féminin. Lorsque, par suite d’excès vénériens habituels, tout le sperme 1 
été évacué, les testicules attirent des veines superposées tout ce quelles 

contiennent de liquide séminal ; or ce liquide ne s’y trouve qu’en petite^ 
quantité, mêlé au sang sous forme de rosée ; celles-ci, privées violemment; 
de ce liquide par les testicules, qui ont une action plus énergique qu’elles 3 
attirent à leur tour des veines situées au-dessus d’elles, celles-ci, de nou-(i 
veau, de celles qui viennent après, et ces dernières, de celles qui leur sont I 

contiguës ; ce mouvement d’attraction ne cesse pas avant que ce trans-1 

2. to F. — 5. «io-Sijaeds ts xal xivtj- 
aeas Gai. — 7. aiiîjs xrfe Gai. — 9-10. 
vvo)iei[tévoiv F. — 10. 3-oiSSss F ; item 

p. 47,1. 5, et p. 49,1. 10. — 13-i41 
rSv êÇeÇÿs ex em.; aurai. ètpeÇîjs Gal.;l 
e’pelüs F. 
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j0 £ypt usèp av eh ®î» toü ac&fimos fiépos rj perâXyÿis é£/xyrat. Ai à 

aia.vtos rolvvv toutou ytvopévov «al ■zsdvrcov ârjnep èv yopÿ> p.era- 

StSévraiv âXXyXots, &ypi too-outou xevovadai rà xarà. oAou to £ôîo« 

cÊyyeîa' T£ «ai pop<a àvayxaiôv èahv âypi nsep &v èpnXyaOÿ to 

21 irjyypormov. Ou pouon <52 rrjs B-opSSovs vyp&ryros â(patpsïaOai 5 

■srcto-i tou £pou toÎs pépeai a’vp.ëtfaercu «ara tous toiou'tous xoupoiis, 

' cêXXœ «ai tou «ueupaTos tou &uti«oü • «ai yàp «ai toüto £« tÆu 

âpnypiüv êxxevovrai pierà rÿs aicepfiaroeiSovs vy partiras, Sale 

ovSèv SraupaaTov dafJevsalépovs dTroreXeïàôou tous Xayvevovras, 

àtpaipovpévovs rov acSpunros êékavzos èxarépas râv vXwv to eiXixpi- 10 

22 véalepov. Upoaspyopévye Sè rÿs rjSovÿs, y rts avrr) xarà avrijv 

oüras êa'l'iv ixavtj SiaXveiv tou Zwnxbv tivov, âme rjSy rivés 

vnepyaSévres ànéOavov, ovSèv éri B-avpaalov àadevealépovs àno- 

23 reXeîadai tous à(ppoSiaia(ovras àperpérepov. Toüto pév oûv roiov- 

tou • eî Si Tis ’époiro, tiuos é'u£«£u )7 ètriSiSvpis uVo t^s pijéèii eîxrj 15 

20 port ne se soit propagé dans toutes les parties du corps. Si donc ce mouve¬ 
ment s’effectue perpétuellement, et si tous les vaisseaux et toutes les par¬ 

ties sont en communication mutuelle comme dans un chœur, vaisseaux 
et parties doivent continuer indispensablement à s’épuiser, jusqu’à ce 

21 que la partie la plus forte soit enfin rassasiée. 11 arrivera, dans ces cir¬ 

constances, que toutes les parties de l’animal ne sont pas seulement 
spoliées de leur liquide séminal, mais aussi de leur souffle vital • en 

effet, ce souffle est évacué des artères conjointement avec le liquide sémi¬ 
nal : il n’y a donc rien d’étonnant à ce que les gens livrés au libertinage 

s’affaiblissent, puisque la partie la plus pure de chacune des deux matières 
22 leur est enlevée dans tout le corps. Il s’y ajoute encore le plaisir qui, con¬ 

sidéré en lui-même, peut dissoudre la tension vitale à tel point, que des in¬ 
dividus sont morts par excès de plaisir ; on ne doit donc plus être surpris 
de ce que les gens qui font un usage immodéré des plaisirs de l’amour 

23 s affaiblissent. Voilà ce que j’avais à dire sur ce point-là ; si quelqu’un nous 

demandait dans quel but l’épididyme a été créé par la nature, qui ne fait 

, ’• ^ivÿmt Gai. — g. Xnyveiovms xpivéalcnov Gai.— i3. mepySvaSévTss 
ynpéiepov Apeupmpévov. Gai. — 10. Gai.—.li.Anyve&wwïGal.— i5.tW 
«MTÉpot, rm iypüv Gai. — i o-i i. e<7<- oiv éWv Gai. 
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nsoiovatjs sysvsro (pvasais, ànoxptvaîpsQa xv aura rov opysais xaI | 

TOV cnrsppartxov rsépiv xcc) iris àprnpks rsxa) fXsëbs, èv ois ‘ 

■apoxfjpo lierai r b o-répi-ia • p.rj yàp ol6v rs ehai rov opyiv àxivSû-% 

vas avrols êvaOtjvai, aCpoSporârys avvrovîas èv rÿ rsposasi roü 1 

5 anréppar os ytvopévys ■ vsvpwSns ptèv yàp 0 rs r ris âpmptas xa) .* 

Ç>Xsëos yjràv, aarcsp xa) râv airsppanxwv âyysieov, àSsvuSsism 

Sé sicriv oi ’opyeis xa) ftaXaxol. Vatilas oSv rjpsXXev layypà rxaet 24I 

rb axXripbv arroppv'yvvadai rov [laXaxov, Xaëaîs rjprrjpévov àade- 

via iv. È^rivprjrai rot'vuv rÿ (pvasi rb r ris smStSvpîSos <T<Sp.a (aéaov 

10 ov rrj Q-sasi fxovov, àXXà xa) rtü rrjs oXrjs ouatas sïSsi. 'Zvvâiflovrai 26 ; 

rotvvv Sià pians avrils oi opysis rois aitepparixols àyysiois, plxX-'^M 

lov Sè, si ypri ràXnBès siirslv, àp^n xa) plia rovrcov èaViv ri eiriSi- J 

Svp'is, il; 6Xov rov bpysws sis éavrrjv àpvopsvn ro anrsppa. Tav Sè 27 ' 

3-tlXsiüv ovx sia'iv xiaOnra) xa) aaCpsls al sirtSiSvpiSss Sri xa) oi M 

rien en vain, nous lui répondrions que c’est à cause dû testicule, du canal ’ j 

spermatique, de 1 artère et de la veine, dans lesquels s’accumule préala- Jfl 
blement le sperme : en effet, dirions-nous, il ne saurait exister une union Ë 
exempte de danger entre le testicule et ces organes, vu l’excessive tension 9 
qui a lieu pendant l’éjaculation du sperme ; car les tuniques de l’artère et 9 

de la veine, ainsi que celles des vaisseaux spermatiques, sont nerveuses, tan- M 
dis que les testicules sont glanduleux et mous. Pendant une tension vigou- 24 
reuse, l’organe dur devait donc être facilement arraché de l’organe mou, j 
vu qu’il ne tient que par des attaches faibles. Par conséquent la nature a 2û; 
inventé le corps de lepididyme, qui tient le milieu entre les deux, non- fl 

seulement par rapport à IX position, mais aussi par rapport à toute l’es- fl 

pèce de sa substance. C’est donc par l’intermédiaire de l’épididyme que 2dj 
les testicules sont reliés aux vaisseaux spermatiques, ou plutôt, s’il faut 1 
dire la vérité, l’épididyme est le principe et la racine de ces vaisseaux, et fl 

puise le sperme dans tout le testicule et l’attire vers lui. Les épididymes >1 
des femelles ne tombent pas sous les sens, et ne sont pas manifestes, parce 27 

que leurs testicules (ovaires) et leurs vaisseaux spermatiques (trompes) fl 

1. èyévero] ye F. - Ib. dxoxpwà- - 8. f3A«S* F2»m. —i3. ipyopéj jj 
(*e9a F. — 4-5. ntpooyiar, rov mveipa- F. — i3-i4. Ê*J Sè rois r&v SnX. Âp- jfl 
ros F. — 6. rè anepparixov Ayyeïov F. ytow Gai. — 14. oi ex em.; om. F. fl 
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hpyeis xai rà ansppaTtxà àyyeïa fuxpà Tuyydvei • ■xapdxsivrai yàp 

oi ’ôpXs,s ê71'1 air&v ^oOpévt t&v ùalspüv êv rois xaià to êm- 

ydfflpiov XvPiols’ ftiupérepoi Tsdvv t&v tüv dppsvojv ysyovérss, 

s]s êxonépcodev, èpot'av àyysiuv ëXixa Ssyipisvoi aals in) t&v àppé- 

vm, °ù Wv ooio) flaxpàv, ovSk sùdslav, oùSè sis tov aviov t6ttov 

àtpixvovpévvv, ort [xvSè sxtos sypHv wansp ib ap^sv, a/là sis làs 

28 éavrov fti/rpas 3-sppov xai oXlyov cntsppaîvsiv to S-vau. To yovv 

èx TOV opyjois (pvôfASvov àyysiov sis pÀv T,)v xspalav T VS (J-dipas 

MTaÇvsTcu, psatbv Sè (paivsiai crnipparos, xa) staoi Ttjs pvTpas 

Sd TÜs xspaîas Xsnlip ct76(mti ntpoysl SopâSes vypbv al yàp Xsyé- : 

psvai xspaiai, xaddirsp ànavTÜaai Ttp cnrsppiaTtxÿ Tsôpai, sspofirlxsis 

èavTwv ànoÇvasis êxTst'vovcriv sis rà ixXdyia, Sià wv vnoSéyovTat 

to rméppa - t ois ts yàp aXXots tov Zÿov fiopi'ots, xa) raïs val épais 

où% rlxtala, Svvapis vndpyei ssoiÔtijtos olxslas êXxTixr), xa) yprj 

sont également petits : en effet, leurs testicules, qui sont beaucoup plus 

petits que ceux des mâles, sont situés dans la région [inférieure] de 
l’abdomen à côté du fond de la matrice, un de chaque côté, et ils reçoi¬ 
vent une circonvolution de vaisseaux semblable à celle qui existe chez 
les mâles; cependant cette circonvolution n’est ni aussi longue, ni aussi 
droite, et n aboutit pas non plus au même endroit, parce que la femelle 
ne devait pas, comme le mâle, éjaculer au dehors, mais dans sa propre 

28 matrice, son sperme, qui est chaud et peu abondant. Par conséquent, le 

vaisseau qui prend son origine au testicule s’implante à la corne de la 
matrice, se préserite plein de sperme, et verse à travers la corne par 
un orifice étroit dans l’intérieur de la matrice un liquide séminal : en 
effet, les organes qu’on appelle cornes de la matrice viennent, pour 

«nsi dire, à la rencontre des vaisseaux spermatiques, et étendent latéra¬ 
lement des excroissances prolongées faisant partie de leur propre subs¬ 
tance et a travers lesquelles elles reçoivent le sperme ; car la matrice 
Possède bien plus encore que les autres organes une faculté attractive 

e la qualité avec laquelle elle a de l’affinité, et elle doit nécessaire- 

t,ê?aT-™a «d&vos Gai. Ut diss. g. 
• oi/tû) (io. ev., otiêé om. Gai. — 

6-7. eh avms ràs prfrpag Gai. — 7, 
B-eppov Jtctl ôXlyov om. Gai. — Ib. 3-ep- 
ftctlveiv tcp Q-rjXei F. — 10 vypov 'üsa.yy 
Gai.— 11. 'tsàptp om. F. 
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zsdvras Ttvà xa) alofictypv vndpysiv candis sisnrjv èXxrjv tou c, 

tou %V[ioü ■aa.peo-xeua'juévov • sdh Sè oixei&Tanos yyp.bs Tais 

pous, o3 xa) Tris ÙToSoyJjs îvsxa ysyévani, anéppa. Anioü t 

vnapyovTOS toutou , Snlov aïnais xai tüv a'iopjxycov slSos èyé 

nspos p.èv Trjv Tsapà t ou appsvos èXxrjv ô xa Xovpsvos ùno tüv 

Topix&v aoyyiv sis rb yuvaixeiov aiSoiov xaOrjxoïv, sis Sè Tb 

tS>v iSt'cov ôpyecov ai xspaiat. Tis Si èdhv rj tüv àSsvosiSüv 1 

dlaTtSv ypsta, axonüpLSv, è-rts) p.rjSè cncéppaTos, âXXà opdSous 1 

Tuyyâvoumv âyysïa• tovto y dp to iv aÙTois ysvvcôpevov ùypi 

pèv tou oùptjTixbu ixysÎTai tsopov etc) tüv àppsvcov dp.a ra < 

paTi, xpeia Sè aÙTOÜ TSpàs ts Trjv à(ppoSialojv insysipai cruvou 

SSsiv ts xa) xaTa Trjv ôpiXi'av èir'oéyysiv tov ovprjTixov TS&pov 

yàp yXicrypinuTd tiva xai Tsdyfls iyov èXaîov tov Tsbpov su 

(psi, 07TUS p.rj xaTa^ripavds'is cruvilrfrrri ts xa) xoihjay (pép 

paSius Sid aÙTOÜ to oëpov xa) to cririppa. Avvano Ss âv ïc. 

(pucris svXaSriOsïaa Trjv êx tov oupou Srjiziv aXeipipa toüto to • 

ment avoir un col construit pour attirer l’humeur de cette natui 
l’humeur avec laquelle la matrice a le plus d’affinité est le spi 
puisqu’elle a été créée pour le recevoir. Mais, comme il existe dei 
pèces de sperme, elle possède aussi une double espèce d’emboucl 
l’une pour attirer ce qui vient du mâle, c’est celle que les anatoi 

appellent, coiet qui aboutit dans le vagin; l’autre pour attirer c 
propres testicules, ce. sont les cornes. Voyons maintenant quelle e 

tâlité des parastates glanduleux, puisque ce ne sont pas des récep 
de speithe, mais de liquide séreux ; ce liquide, qui se forme dan: 
est versé, chez les mâles, dans l’urètre conjointement avec le sp< 
son utilité consiste à exciter aux rapprochements sexuels, à causer 
volupté et à humecter l’urètre pendant le coït : en effet, comme 

quide aune certaine viscosité et l’épaisseur de l’huile, il enduit l’u: 
de peur que, par suite de dessèchement, il ne s’affaisse et n’empêcl 

rine et le sperme de le traverser facilement. Peut-être la nature, 
gnant l’irritation produite par l’urine, a-t-elle préparé ce liquide en 
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32 lov aiSoîov Tsapscrxsvaxévai. Ëvayyos yovv tis iayyà mt arpotpa 

Xa) bip* ™ f&ti> t*6pi* Stà tovto vpTiv ëSogkv 

àSvvaTSÏv ovpsîv, si fti? zsdp.itoXv ispÔTspov ddpolaste xaià t>)v 

33 xvcrlii vypov, oti Çvpbs rjv ctviÿ xcà avvi^xàs b vrépos. ÈSsîto 

0Sv àBpbov ts xa.) isoXkov tov àvadsv ènmepmopdvov alpoSpüs oiipov 

tfptw T?s (popâs StoîyovTos avrév âXXoïs Sè dSivaxov ÿv ovpsîv 

34 iû ayOpciny. K aï rj ïacrts Sè t rjv So£a.v t Us amas inicrlojo-cm ■ 

ypi'o-pao-î ts yàp éXaiwSsuiv ànav innéyyovTss tb yapt'ov àvoerpé- 

Çovtss TS t b oXov (râpa. ■ xoà yàp xdxsîyo tsXscos iayvbv rjv ■ Stà 

tayéav ùym tovtov tbv avdpomov dTrsÇirfvapsv * Wsv ovSè tov êit\ 

•eoXXoïs àÇipoSiaîois ùwepMnpsivOévTOi tout! rb vypov, eha èfiot'ys 

iÿ ’&posipwp.évy p.oyts ovpovvra xax&s èS6%ap.sv idaairGat xsXsv- 

35 travTes êyxpcaâs Sitxyayeïv. Kaià ;xsv oüv Tas crvvovcrtas àÔpéov 

êxnÎTtlet tosto fis rà t ov ovrépfiaTOs • sV <52 rÿ Xoi itÿ ypévy xarà 

32 d’onguent pour le canal de la verge. Récemment, du moins, il nous a 

semblé que la raison pour laquelle un individu, qui avait tous les organes 
de cette région maigres, exténués et secs, ne pouvait uriner à moins 

qu’il n’y eût auparavant une grande accumulation de liquide dans la 
33 vessie, était que son urètre était sec et affaissé. Il fallait donc qu’une 

grande quantité d urine fût poussée d’un seul coup violemment d’en 

haut et déployât l’urètre par l’entrainement de son impulsion ; sans cela 
34 il était impossible à cet homme d’uriner. La guérison confirma l’opinion 

que nous nous étions formée sur la cause de cette maladie : en effet, en hu¬ 
mectant toute cette région avec des onguents huileux et en restaurant 
tout le corps (car son corps était très-maigre aussi), nous rendîmes bien 
vite cet homme à la santé : par conséquent, nous croyons avoir aussi 

traite avec succès l’homme chez lequel le liquide parastatique était des¬ 
séche outre mesure par suite d'excès vénériens, et qui ensuite urinait 

avec peine de même que celui dont nous avons parlé d’abord, en lui 
Prescrivant la continence. Pendant le coït, ce liquide sort donc brusque¬ 
ment avec le sperme ; mais, en toute autre circonstance, il sort peu à peu, 

757 JST' -iTr lrZ 
Gai. _ 3. tfpo'JGai. 

— 4. «W Gai. - 7. j om. F. — 9. 

Ts tq 3" SXov Gai. — 9-10. oià TOvretir iyiâ tov Gai. — 10. meêstÇapev Gai. 
— 12. oipoSvn F. — 1,3. StaimaBcu 
Gai. 
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jS payv, «ai Sià tovto àvatadtiTov ftfüv èàhv. To p.èv oiïv êv rc 

àSsvoéiSscri rsapaalârais vypov ovSapois av eh o-xép'xa' to Sè ovn 

cntippa Svelv âpy&v êyeiv (pahsrai X&yov, vAtxijs te xa) Spaahxi} 

sùôùs ftèv yàp épnremv taïs vcrl épais rà Spae/hxà Spâ rüv ’épyw 

StanXârlov te xa) SiarpéÇov Ta SiarcXaaOévra rÿ SianXaunxf r 

èv avrÿ (pvaixrjs Svvâpews • Siifxiovpyeï Sè ovx é% alixaros rijv ; 

•zspâmjv yéveaiv, àXXà e’£ avrov rov anépixaros àpiiipiav xa) <pXé( 

xa) vevpov, ôcrlovv te xa) ùptlva. Kaî to xarap.rfviov Sè an / 

fiivov eîs rrjv vXixrjv àpyrjv t ou ÇijSov &V[xë<AX\erat, àXXà xa) t 

t tjv Svva[xixi)v, (xâdots Sè âv âvatxwade'is rwv rsep) t Us yevéa-et 

t ou tmépfxaros Xeydév reov ùs xareipyaapévov êaVtv àxpiëâis aï/ 

zspos ràiv rsepieyôvrav àyyeîoiv aùib • xarà yap roi roürov rov ) 

yov ov pJxv.ov {IXi) tou yevvvOtitro{xévou to aïpa yévoiro àv, àXXà x 

anépfxa Svvàpet. 

et, pour cette raison, nous ne nous en apercevons pas. Le liquide co 
tenu dans les parastates glanduleux ne saurait donc, en aucune faço 
être du sperme; mais le véritable sperme joue évidemment le rôle d’i 
double principe, d’un principe matériel et d’un principe actif ; en effi 
dès qu’il tombe dans la matrice, il remplit des fonctions actives, pu 
qu’il donne une forme au fœtus et qu’après cela il nourrit les organ 
déjà formés au moyen de la partie formatrice de sa faculté naturelle, ( 

lors de la formation primitive, il construit les artères, les veines, 1 
nerfs, les os et les membranes, non avec du sang, mais avec sa prop 
substance. Quant aux menstrues, vous apprendrez qu’elles ne cont 
buent pas seulement au principe matériel de l’individu, mais aussi 
principe virtuel, si vous vous rappelez ce que nous avons dit de la f< 
mation du sperme, c’est-à-dire qu’il est du sang exactement élaboré p 
les vaisseaux qui le contiennent ; en effet, conformément à cette règj 

le sang ne sera pas seulement la matière de l’individu qui doit se fi 
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y'. Ilspi xvtjascos èirfafirjvcov. 

j fb-ireiSv tobmv 3-sppov xa) vypbv xa) ssvsvpaTüSss bv rb ansppa 

ray/ws ânéXXum Ttjv Svvapiv, &Tav êx-irérry t&v oixslay poptcov, 

£x po'AA&v avrb Set rjvvspys’iaQai zspbs to Tayos t ris ex tov âpps- 

VOs sis to 3-fiXv psTaëâascos, xa) Sià toüto to -apSnov pèv avTtjv 

■jijii atpsaiv êx t ov âppsvos svpoic/iov -apoayxsi yivsaOat, Ssûrspov 5 

Si tov aùyéva t âv prnpüv àvonrsTrl apévov t s xa) xarà siWv TSTa- 

pévov v-nâpystv, sha twv xaOyxévTcov sis Ttjv [xrjipav àyysiwv 

àveÿyOal ts t« t/lép-ara xa) fijpà tsdays îmâpystv vypOTtnos, xa) 

uâXiala Ttjs (pXsypaTixris, xa) -tspbs toÜtoi rrjv oXxrjv io-yvpàv shat 

tijs prjapas' eXxst yàp Ttjv yovrjv aiadtntSs, oaav iyxvpMtv rj yvvt) 10 

f/JXXit ysvyasadai, xaSattsp ys xa) -aspirais'aASTat aatySs ê-xsiSàv 

2 miXXâëti. Kivrlcrstas yovv tivos (paaiv alaôâvscr6ai xarà Ttjv pyapav, 

oïov ilvaizu(tévys xa) xarà (Spayv avviovays sis iavrfjv, STisiSàv 

3 ovXXâëoxn to (anéppa. ITpotparâJs Sè xai aïnoïs to7s âvSpdiri -aoXr 

1 Puisque donc le sperme est chaud, humide et pénétré de pneuma, et 

que, pour cette raison, il perd rapidement sa puissance, après être tombé 
des organes qui lui sont destinés, plusieurs circonstances doivent coopé¬ 

rer à la rapidité de son passage du mêle dans la femelle : voilà pourquoi, 
d’abord, l’éjaculation elle-même, de lajpart du mâle, doit se faire avec 
vigueur ; en second lieu, le col de la matrice doit être ouvert et tendu 
droit [à sa rencontre] ; ensuite les bouches des vaisseaux qui pénètrent dans 
la matrice doivent être béantes et dépourvues de toute espèce d’humidité, 
mais surtout d’humidité pituiteuse, et, en outre, l’attraction de la matrice 

doit être puissante; car la matrice attire le sperme d’une manière percep¬ 
tible aux sens, lorsque la femme va devenir enceinte, de même qu’elle l’en- 

2 veloppe manifestement, quand la femme a conçu. Les femmes disent donc 
aussi que, lorsqu’elles ont reçu et pris le sperme, eles sentent dans la ma¬ 
trice une espèce de mouvement, comme si elle rampait et se retirait peu à 

3 peu sur elle-même. Souvent les hommes eux-mêmes ont aussi l’occasion 

Gh. 3;g. toüto F. — i3. avaifjiévris Gai.— i4. avXXapGdattoi Gai. 
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EkeuTpù‘S âiriops'vais to irlépa t&v ùalspüv pspvxbs Cpaîvsrai. 

Tais xvoverats Sè aurais xarà ras sSpaStas vpipas, xa) paktcrla 

g xarà avril» èxsîvyv, êv rjirep rj rÿsyovÿs aû/Ay^is yîvslai, xivov- 

pévo)v rs xa) çrvvTpsypvcr&v sis sauras râv vt/lspüv aïo-dycrts yîve- 

ral xa) si â'fi(pa> ravra trupêai'y, puerai pèv To triôpa %o)p\s (pXsypo- 5 

vÿs, 4 t ‘vos iÎa'Aov •ssadrjpaTOs, aïaOyaiv Sè Trjs xarà Tas pyrpas 

xtv){créas àxo'kovOrjcrai, TSpbs èavràs rjSri to erneppa to rsapà tou 

àvSpos eihlÇivai te xa) xisftéysiv ai yuvaixss vopilovcnv. lO.eterOeîy 

a Sè ctv è Tüépos où pSvov vira TÎjs Svvctpeoj s au Trjs Trjs S là tS>v eroi- 

pârcov TSTapévys, âl)À xa) xarà rsàOos, y $ipavdévTwv tüv cra>- 10 

pawv, S (pAsypyvàvTtiv, S crxippaOévtojv. Toîs pèv oùv tpter) 

10 toÙtois, fyipoTUTi xa) ÇXeypovÿ xa) crxîppep, xoivbv ehai trùp- 

irfupa oupëéêyxe crxAypoTyra, xa) Sià tovto , êneiSàv xAslyra.1 

TSapà (pvcrtv, snsirOat rij pvcrsi rrjv oxhypoTyTa, pivri Sè T>j xarà 

(pvcriv pvcrsi Trjv (pvmxrjv tou popiov Sy'i.ovoTi (puXàrlsaOai rrfv, ts 15 

SXkyv xaracrxsvrjv âitacrav xa) paikaxotjjt<x • orav pèv yàp êv tovto 

tout simple qu’en les touchant les sages-femmes s’aperçoivent que l’o- 

8 rifice de l’ütérus est fermé. Les premiers jours, et surtout le jour même 
où le sperme a été reçu, les femmes enceintes elles-mêmes sentent que 
l’utérus se meut et se contracte sur lui-même, et, lorsqu’il y a coïncidence 
de ces deux symptômes, occlusion de l’orifice de l’utérus sans inflam¬ 

mation , ou autre maladie, et apparition d’une sensation de mouvement 
dans la matrice,les femmes sont d’avis qu’elles se sont emparées du sperme 

9 viril et qu’elles le retiennent. Cependant la force qui pénètre les par¬ 
ties n’est pas la seule cause qui puisse fermer le canal de l’utérus ; cette 

. occlusion peut tenir aussi à une maladie, lorsque les organes sont dessé- 

10 chés, enflammés, ou affectés desquirrhe. La dureté est donc un symptôme 
. commun de ces trois maladies, la sécheresse, l’inflammation et le squirrhe, 

et, pour cette raison, quand l’utérus est fermé contre nature, cette oc¬ 
clusion est accompagnée de dureté, et il n’y a que l’occlusion conforme 
a la nature qui laisse dans leur état naturel la mollesse aussi bien que 
tous les autres éléments de structure de l’utérus : en effet, quand l’utérus 

I 3-?*qaâr.y/rrït£ü Gai. 
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ctvTtf) 'GrpocryévrjToti to (ispivxev \OLTOL CLAAQ TT]S dp 

x acopLOLTOL (pva-eco: 

KjyVOTHJS <GSpQÇ T(p (tfjaè \<x6s7v SvVOLCrOoU TOV XCtOléfXSVOV SctHTU 

ryv roaavTriv ^nportiTa Stà V» rjvayxdtjOr,-(xveiv to crrépa. lia 

Sè au <pXsyp.ovijs xcà crxt'ppov Siopio-pos aatprjs avTÎj rÿ d(pfj, B 

(iriv fièv sùpiaxovarj r rjv (pXsyfxovtjv, ibv tndppov Sè ovy on as B 

[lÔTspov roü xarà (pvatv, a/là xa) fclov ^eptj.ov. Ka) (lévjoi 

xara Tas TspouëoXàs t&v SantvXuv oSvvàrou (J.kv Ta (pXsypat'vov 

ne présente aucun autre symptôme que l’occlusion, et ne s’écarte ne 

ment, sous aucun autre rapport, de sa structure primitive, c’est là un ( 
de l’action de la'nature qui administre le corps, et il est de toute néces 
que la femme soit enceinte ; si, au contraire, outre l’occlusion, la mat 
est dure, le col de cet organe est atteint d’une des affections susdites 

telle façon cependant que ces affections présentent à leur tour des sig 
spéciaux qui les font reconnaître : car l’endurcissement est un sympte 
commun à toutes, mais l’utérus souffrant d’inflammation ou de squii 

présente, en outre, une tuméfaction contre nature de la partie, tai 

que l’utérus endurci par excès de sécheresse présente une diminul 
de volume, sans compter qu’une sécheresse assez forte pour forcer 1’ 
fice de l’utérus à se fermer ne saurait rester cachée au doigt explorai* 

Mais on peut distinguer clairement aussi l’inflammation du squirrl 
1 aide du toucher; par lui, on s’aperçoit que l’inflammation est chau 
tandis que le squirrhe non-seulement n’est pas plus chaud que l’org 
dans son état naturel, mais l’est même moins. De plus, au contact 
doigts, les parties enflammées éprouvent de la douleur, tandis que 

parties affectées de squirrhe non-seulement ne sont pas douloureu* 
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îà axtpp°ûpel)<x ^ °*X ^7ras bSuvydeîy àv, àXXà oôSè aiadâvoiro rS 

x«rà (ptiffiv opatois. Kal et èirivépoiro mXeîova rbitov y (pXeypovr), 

& irep Ss rà moXXà avpëaivetv sï8 tarai • airaviov yàp aùroü mou 

psvov nsep) rà ê^oi rsépara dlijvat rb xaxov àvâyxy mu per b v èitt- 

yevêoOat • rois axlppois Sè où-y eixerat mvperbs, Sale xa) (pXsypo- 

14 vys xa) axippou aatpeis oi Stoptapot. Il épais Sè rijs r ou al épar os 

piasois xa1 rij; roü xuoopêvou xarà ras pÿrpas povÿs ÿ reXeioiais, 

r\vlxa Xotitbv y pÀv xaOexrtxy Svvatits yauyàÇet, xtveirat Sè y réois 

tf.pep.ovaa y ànoxptnxr), xai àvoiyvüaa r b alépiov rspooiOei r b rse- 

pteybpevov ; xaXSs yàp àiravroiv ytvoptévaiv rSv xarà ryv xiyatv y 

àvoxptrtxi] Suvapis yauycilei reXéois Ss oùx oSaa ■ xaxorcpayias Sé 

rtvos yevopévys S nsep) r b ypplov, ij nsepl riva rSv àXXav ùpévaiv, 

tf mepï r b xuoupevov aùro, xa) rÿs reXsiSaeois aùroü mavrdhcaatv 

àirsyvoiapsvys, oùx àvaptévouai rbv ivvedpyvov ai piÿrpai ypévov, 

àXXà y pèv xadexrixy Sùvapts aùrixa Sri rséraurai xa) mapayoïpei 

xwsiaBai rij rspérepov àpyouari • rsparlei Sè rjSy ri xa) aspaypa- 

mais n’ont pas même une sensibilité égale à celle des parties dans leur 
13 état naturel. Si l’inflammation envahit un espace plus étendu (ce qui 

est le cas le plus ordinaire, car il est rare que, bornant ses progrès, le mal 

s’arrête aux parties extérieures ), il survient nécessairement de la fièvre ; 
les squirrhes, au contraire, ne sont pas accompagnés de fièvre : par consé¬ 
quent, les signes distinctifs entre l’inflammation et le squirrhe sont clairs. 

14 Le terme de l’occlusion de l’orifice de la matrice et du séjour du fœtus 
dans cet organe est l’évolution complète de ce dernier : à cette époque, 
la force retentrice se repose, tandis que la force expulsive, qui, jusque-là, 
avait chômé, se réveille, ouvre l’orifice et expulse le contenu de la matrice ; 

lors donc que tout ce qui constitue la gestation se passe comme il faut, 
la force expulsive reste complètement en repos, comme si elle n’existait 
pas; mais, s’il y a quelque dérangement du côté du chorion, ou d’une 

des autres membranes, ou du fœtus lui-même, et si son évolution échoue 
complètement, la matrice n’attend pas l’accomplissement des neuf mois; 
au contraire, la force retentrice cesse immédiatement son action et cède 
Ie rôle actif à la force qui auparavant était en repos ; mais alors la force dite 

*o. pè»yàp Gai. — îa. ympiov Fet sic fere semper. — 16. om. F. 
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tsvstoi yptidlov vj ànoxpihxri xoi rspoarrUxi) xàXovpévn Svvapts. 

Kai iô)v y s (pOsipsiv psXXovtrdv irryvoi psv dsi ■aponyovvTat titOo), 

àxXypoi Sè xcà rsXrfpsis ovx dsi’ Tovninav yàp s-tt'i tovtoiv sis éfiÆ 

pbv tj péptov v (pins dnoTi'dsTai t b -tsspniov • sï y s pyv ên i ràs 

ptlTpas ovto $idxra.no, ysvijrrovTat Sè xo'i rire ts&vtws irryvoi. 

Mtfie o3v irryvoi CpaivéoOoirrav ol TnOoi xaOtmsp ots ijv ixvpav jj 

yvvvi4 tovto yàp T b rrypsiov aïpaTOS ëvSstov ivSsîxvvrai, xoi S là 

tovto èni aînâv Sia(p6sîpsTai to ëpëpvov ’ pijTS oilrro pscrloi TvyyÆL 

véraxrov ds dnoppsïv to ydka, xài pdXtcrla xoto tous rxpdtT0as:i| 

privas’ rüAtipoSinat yàp èni rsXsiov, bXiyov dvàkirrxovTos t ou xuou- 

psvov, tovto Sè ovto ylvstai Sià Ttjv àrrOévsiav ovtov. Aitjppévom 

Toivvv sis toctovTov ëo'leoaav ds crlspeovs ovtovs ânîopivois (poi- 

vstrdai • pétri] yàp y toiovti] xaTÔàlarris écrit twv dvTtTvnwv Sià to ; 

nrsnlnpdoBai aripoSpüs xài rdv poXaxdv ts xoi yaXap&v Sià t ijv 

svSsiav tou aipaTos. Tcè pèv oüv àppsva Tovninav êv t ois Ss^iots), 

expulsive, ou propulsive, entre en action et produit quelque effet efficace! 
Chez les femmes qui doivent avorter, les mamelles commencent toujôuflj 
par s’amaigrir, mais il faut remarquer qu’elles ne deviennent pas toujourlf 
dures et pleines; car, en général, chez ces femmes, la nature dépose sês 

résidus dans quelque autre organe ; cependant, si elle lés pousse vers la 
matrice, dans ce cas les mamelles s’amaigriront nécessairement aussi,; 
Les mamelles ne doivent donc pas paraître aussi maigres que si la femme 
n’était pas enceinte; car cè signe indique une pénurie de sang, et, pour, 

cette raison, dans cet état des seins la femme avorte; mais les seins rte 
doivent pas non plus être tellement pleins, qu’il y ait écoulement de lait, ' 
surtout dans les premiers mois; car les seins se remplissent fortement 

quand le fœtus consume peu, et cela même tient à Sa faiblesse. Les ma1: 
melles doivent donc être gonfléefe à tel point qu’elles paraissent fermes aii 
toucher, car un tel état tient le milieu entre celui des mamelles résisi 
tantes par excès de plénitude et celui des mamelles molles et lâches 

par défaut dê sang. En général, les fœtus mâles sont portés dans le côtl 
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^pstri T&ii' py’rpôiv xviaxsToii, rà S§ SrriAea èv ioîs âptalepoïs, xoù 

fficâviov êttfi to évavilov. StAXàëoiienjs yovv zîji yvvaixbs yjy.crxsi 

pfr tÔ xovrà sv8v T rjs pi) a-vvei\ri<pvt<xs- SrjAov yàp dès rt pèv SsÇapévri 

io terspf** puerai, r) Sè srépo. âvso'loptopévri. Kypovcrlépa te êerltv 

s'aurfc ” mowo. 3-rjXv yvvr), soypovalépa. Sè rj âppsv • irvpëdbsi Sè 

iovio où Srnvsxâs ’ svSsystai yàp aura xoiAôis ânavra rspSMau ir)v 

yvvaixa. perà ibv vrjs ervXXv'^soJs xaipbv ùs süypovv ysvscrdai, ùs 

b SiSàcrxaXos rjpâv \imoxpâtns (pytriv èv jÿ e' Tprj'pcm i5>v â(po- 

piapâv xe(pa.Xau'<jo p! ■ yvvr) d.v pèv âppsv xùrj, sùypovs ècrVv av Sè 

21 SrfAv, Svvypovs. Ùs SvXaÇcivai vols ■aS.tri, yvwpiapononov xvsiv 

ippev xcà ib nsXriSoS xoù rj itryvs sent twv xivrjcrsajv, oùSè avrà tcov 

Strivsxüv orna, errjpjsiav * èvoéyjrai yàp 'mois xonà rb enrâviov xcà 

S-ÿXv xvovpsvov pcopaXsoSrspov âppsvos iayypés te âpa xcù ■ssoXXàs 

22 xivrjrrsis xivsîo&CLt, nâà âppsv èvcaniws. Tà B-rjXsoi Sè vüv àppsvav 

droit de l’utérus et les fœtus femelles dans le côté gauche ; le contraire 
19 est rare. Après la conception, le côté de l’utérus correspondant à la par¬ 

tie où il n’y a pas eu de Conception est béant, car il est clair que le côté 

20 qui a admis le sperme sera fermé et l’autre ouvert. La femme enceinte 
qui porte un fœtus femelle est moins bien colorée que de coutume ; celle, 
aù contraire, qui est grosse d’un garçon, a meilleur teint; mais ce n’est 

pas là un signe constant, car la femme grosse d’une fille peut, après la 

conception, si bien accomplir toutes ses fonctions, qu’elle conserve une 
belle couleur, comme notre maître Hippocrate le dit dans le quaran¬ 
tième paragraphe de la cinquième section des Aphorismes : « Une femme 
* enceinte a bonne couleur si elle porte un garçon, mauvaise si elle porte 

21 » une fille. » Si on veut dire des choses claires pour tout le monde, la 

multiplicité et la vigueur des mouvements sont des signes que le fœtus 
contenu dans l’utérus est du sexe masculin; mais ce ne sont pas là non 
plus des signes constants ; car il peut arriver quelquefois qu’une fille est 

pins robuste qu’un garçon et accomplit dans le sein de sa mère des mou¬ 
vements à la fois vigoureux et multiples, tandis que le contraire peut 

22 avoir Imu pour un garçon. L’accouchement des filles se fait avec plus 

2-3. yjxoKst pèv, rovréohv M tou Ùs.mm] SrjAov àè Su xeti SAAa ?V7/ 
léyrjve F. — 5, etî^p... Sppev om. Gat. Gai.— 11. âppsv âomp ai/roS tou xvov- 

I 7‘9‘ à... xe(p. p' om. Gai. — îo. pévov ri rsA. Gai. — Ib. êétlt om. Gai. 
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SpaSuTspov xaii Svcryepéo 

’t plus de difficulté que celui des garçons, et, dans le pre 
îs souffrent davantage pendant le travail. Pendant le cours 
1 se montre souvent une ou deux fois un écoulement de 
Table sans que l’enfant e: 
[uantité de cet écoulement 

iprouve le moindre domm 

: reste point du tout en deç 
jles, et si, plus tard, il suit le cours régulier des époques i 
■st impossible que le fœtus continue à se bien porter 
obuste emploie pour se nourrir le sang qui de tout le c 

rs la matrice. Si la figure de la femme est rouge, si 
fièvres accompagnées d’anxiété et de frisson, si elle 

e fatigue par tout le corps, s’il y a de la douleur au 
et de la pesanteur à la tête, il est probable qu elle aur 
L’écoulement qui se montre chez les femmes encei 

œnir des veines du col, car le chorion est attaché à ci 
ent dans l’intérieur de la cavité de l’utérus : il est donc 

:, par ces veines, il coule quelque chose dans le vagin. Il 

. — 4. ‘SenovOérai] ®epi — lb. êtf F. — Ib. ânoXeim\vu Ge 
xt.; tou TBepinodévai marg. 12. yevopévri F. — i4. é&jpTira G 
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strtw & T£ *aT“ z>',v '!!!pû?>iv ysvsatv rov sp€puou xpôvos xa\ b 

ratera ySy reXsiu9évros * sv te yàp t5> 'sspeiTcp Xpova, xâv 

dXlecrÔM ffupêrj &ote Tyv yuvalxa ri xaTcmemïv bXttrdoüa'av, y 

fgas akXoïs aÇoSpÔTEpov fi xaià. rpuyyv, y xcnà o-tüpa xtvydÿvaî Ti, 

p/pStas à-nopprjyvvTai • tsapanXycrt'cos Sè xàirstSàv ySy tsXeov tuy- 

yâvri ' ô Sè (Israël yjpôvos 'àatyalealépav ë%et Ttjv tspôa(pucriv wc/ls 

xivrjaeav a-ÇoSpoTspw àvsysaQcu Tyv xuouaav aveu tou /3Xaëÿvat 

27 ro ê'pëpuov. Tfis Sè xurjasus ovx b àptcrpsvos xpôvos, oute tüs 

twv ÈTrlapyvwv (2ps(pâ)v, outetwv êvvsapy'vcov xa) Ssxapy'vav, xat 

sîsoaov y s Siatyspovras éx t ÿs tseipas èÇoèpatra tous xpôvous etc) tüv 

êflauyvojv, vüv ip/S, ftyvûaas Ta Stà ÔÀou t ou /S/ou pot yvatrOévTa 

tsâvu (piXomvcos pouXyOévTt yvüvat Tas àxptëws TSapa<puXax9si'tras 

Tais yvvatÇi auXkÿfi/sis t ou anéppaTos, &v àyvooupévuv oùSè b tüs 

28 xvyaeojs XP°V0S sùpsOÿvat SuvaTat. Tàs pèv Sy TsXet'cr'las supov ev 

prendre garde à l’époque de la formation primitive du fœtus, et, plus tard, 

à celle où il a déjà achevé son évolution : en effet, si, durant la première 
époque, il arrive par hasard à la femme de sauter, de faire une chute 
en glissant, ou d’accomplir, de quelque autre façon que ce soit, un 
mouvement violent, soit de l’âme, soit du corps, le fœtus est facilement 
arraché [delà matrice]; il en est de même lorsqu’il a déjà achevé son évo¬ 
lution ; mais, pendant l’époque intermédiaire, il y tient plus solidement, 
de sorte que la femme supporte des mouvements plus violents sans faire 

27 du tort à son enfant. Il n’y a pas de durée fixe pour la grossesse, ni pour 
celle des enfants de sept mois, ni pour celle des enfants de neuf mois, 

ni pour celle des enfants de dix mois; je dirai maintenant ce que l’ex¬ 
périence m’a appris par rapport aux variations de durée de la grossesse 
de sept mois; j’exposerai, à cet effet, ce que j’ai reconnu pendant tout 

le cours de ma vie, m’étant attaché avec la plus grande assiduité à me 
renseigner par une observation exacte sur le moment où les femmes con¬ 
çoivent le sperme ; car, si on ne saisit pas ce moment, il n’est pas possible 

28 non plus de découvrir la durée de la grossesse. J’ai donc trouvé que la 

J. ywaiïxa xa ! xammeaëiv F. — Ib. — 6. oipfpvaiv Gai. — 11. vüv om. 
pafltframxv Gai. — 4. évuaoSv mùs Gai. — Ib. f«jvti<T« om. Gai. — 12, 

— Ib. ri ex em.; re F; om. Gai. dxpas F. 
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mv, rj àptaiispov, ouSep-t'av Sè 3-S. 

orspeo iüv aS1, xal ttva pîav 6îSa y 

wnXripoiBeicrris. laléov Sè oït usoXXai’ 

ov iÿ soXXdxts èv isaXaicrlpats liai crvp&aivovn Stàv avaipé- 

s xai xaxaËaksîv èiépovs cncsvSovies axnol ovyx-cnairsaajor 

Pico yàp xoà ai pifrpai to epêpvov èdovcrat 'rvv&éneaov êvt'ait 

:ai pakiala. oiav oî us pas itjv pdyiv ain&v Ssapot %akapoi (pi 

Appelai pèv lots isXstolots àno iâ>v iscrarapeuxaîSsxa è 

Ixxpi'vsaôai to <mépp.a ■ yovtfxov Sè yivscrdat, lier) pèv ait b • 

ffupart des femmes accouchent entre le cent quatre-vingt-dixième s 
leux centième jour ; que, chez un petit nombre, celte époque avance 

■etarde, mais que, chez aucune, la parturition n’a lieu, ni avant le < 
piatre-vingt-quatrième jour, ni après le deux cent quatrième, et je con 
me femme qui a accouché après cent quatre-vingt-quatre jours açcom 

il faut savoir que, chez beaucoup de femmes, des douleurs violente 
'accouchement amènent une chute de l’utérus tout entier; cet accii 

îst l’analogue de ce qui arrive souvent à certaines gens dans les palesl 
lorsque, s’évertuant à renverser et à terrasser leurs adversaires, ils tom 

eux-mêmes avec eux : en effet, en poussant le fœtus, la matrice to 
quelquefois conjointement avec lui, surtout quand les ligaments qu 

tachent cet organe à l’épine du dos sont naturellement lâches. 

Le sperme commence à être secrété, chez la plupart des hommes, 

partir de quatorze ans ; il commence à devenir fécond chez quelque 
uns dès dix-huit ans, mais, chez le plus grand nombre, c’est vers l’accor 
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fajaixaiSsxa, tois ^ tsXsîcrlois rsep) ras tpsTs èëSopaSas. kyovov 

ylvsrat ®sp( tas èvvéa sëSopaSas • toïs Sè sis to «aureXès yij- 

pas àÇ‘XvovtJ.évois xai e‘s tzags èxXshei. 

s1. flepl ôxraprjvoov ■ èx tcôv Apia'l orèXous tou (pikoab<pou. 

j|£pî riüv bxTaptfvoiv sicrl ripes oï (paaiv ouQ'sv ’Cvv • tovto Sé 

ècrh ipevàos ‘ yàp, xa) tovto pâXiala pèv èv hiyunlq) SijXov 

Stà to Tps'tpeiv ts &dvra Ta ytvépsva tous AiyvnVovs, xa) sn Tas 

yuvaixas sxtybpaus sivca, xa) twv TSaîSoiv rpv TpoÇiijv pr) sîvai 

iitixaipov, bits SioL'tw xov^otdto. t ou ilSaros ' ataissp yàp à(pt)\pri- 

pévov to tou NsÇkou uSojp èt/Uv • shs xa) Sià àXXas ahias. Ou prjv 

àXXà xa) êv rfi tiXXdSi Tijpoücriv sc/Uv iSsîv ourtus sysiv, biais to 

pèv âiravTa rà bxrâppva pi) £iji> oux àXr/Oés iahv, &ti pévroi bXlya 

xa) rjrlov twv èidlàprjvoiv ts xa) tüv sx toü tsXsIovos àpiôpou ys- 

vopévav àXvôés ‘ xa) yàp èvSsxdptjvov ooxei ysvvâaOat, xa) Ssxct- 

phssement de la troisième semaine [d'années]. Le sperme devient stérile 
après environ neuf semaines [d’années] accomplies, et, chez ceux qui 
parviennent à l’extrême vieillesse, il finit par manquer. 

BV 5. DES FŒTUS DE HUIT MOIS. —TIRÉ D’ARISTOTE LE PHILOSOPHE. 

Quant aux fœtus de huit mois, il y a des gens qui prétendent qu’il 
ny en a pas un seul qui survive; mais cela n’est pas vrai, car il y en a 
qui survivent, et on s’en aperçoit surtout en Egypte par le fait que, 

dans ce pays, on élève tous les enfants qui viennent au monde, que 
les femmes y sont fécondes, et que les enfants sont à l’abri de ce qui 
peut leur nuire pendant qu’on les élève, que cela tienne à la légèreté 
de l’eau (car l’eau du Nil est comme si elle était cuite), ou à d’autres 

causes. Cependant, si on y fait attention, on peut voir que la même 
chose a lieu aussi en Grèce : il n’est donc pas vrai que tous les enfants 
de huit mois ne survivent pas ; mais il est vrai que le nombre de ceux 

qui survivent est petit, et moindre que pour les enfants de sept mois et 
pour ceux qui naissent après un plus grand nombre de mois; car il 

<4 5;h ,3. yevvâvF. 
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ptjvov. Ôo-a pèv oôv yivsrat spérspov rdv éidlà ptjvâlv, ovdèv oùSa- 

fiov Suvarat 'Çyv • ià Sè èitldpifva ybvipa ylverat sp/Srov, âaOesÈ 

Sè to soXXd • Stb xa) a-xapyavoüatv èplots aùrd • woXXct Se xa) •' 

rdv sbpcov svious ’éypvra àayitjlous, oïov âna>v xa) puxri/peaffl 

àXXà ènauÇavopévots Stapôpovvrai, xa) fiiouat soXXà xa) rdv ■■ 

rotovrcov. Tct Sè bxrapriva sept /xèv MyuTtlov xat iv èvlùts tÔttoÆ 

gttov suéxÇpopot ai yuvaïxss, xat (pépoucrt as soXXà xa) rlxroutrt, jÀ] 

ysvbpsva Suvarat Çÿv, xav rsparcSSri yévrirat. Èvravfia pèv oùv i'fj 

là bxrd\Lvva xai sxrpéCperat • iv Sè raïs sep) rrjv ÈXXdSa rbrtots 

bXi'ya sdpnav adhérai, rà Sè rsoXXà ànbXkvrat, xa) Stà Ttjv vnb- 

faftytv, xciv crcüOÿ rt, vopïlouatv ovx hxrdprtvov eïvat ro yevofxevovÆ 

àXXà Xadsïv Sauras ai yuvaïxss cruXXaëoüaai sp&rspov. Dévouai 

Sè ai yuvaïxss pdXtala rov priva rov réraprov xa) rbv oySoov, xa) 

semble qu’il naît des enfants de onze mois et de dix mois. Aucun des en- 

fants qui naissent avant le septième mois ne peut donc survivre, dans 
quelque pays que ce soit ; c’est seulement à sept mois que l’on naît viable,: 
mais la plupart des enfants de sept mois sont faibles : voilà pourquoi op 
les emmaillote avec de la laine ; plusieurs d’entre eux naissent même avéçl 
une imperforation de quelques-unes des ouvertures, comme celles dli 
oreilles et des narines ; mais, pendant la croissance, ces ouvertures s’of- ! 
ganisent, et même plusieurs de ces enfants survivent. En Égypte et dans 

certaines localités où les femmes sont fécondes, portent et mettent aù 

monde beaucoup d’enfants, ceux de huit mois peuvent survivre après la 
naissance, quoique ce soit un prodige. Dans ces pays donc les enfants de 
huit mois survivent et on mène leur éducation à bonne fin ; mais, dansl 
les localités de la Grèce, il y en a très-peu qu’on conserve; la plupart, au 
contraire, périssent, et, lorsqu’il y en a un qui reste en vie, les femmes! 
par l’effet d’une opinion préconçue, pensent que l’enfant qui vient de 
naître n’est pas un enfant de huit mois, et quelles ont eonçu plus tôt' 

sans s’en douter. Les femmes [enceintes] souffrent le plus dans le qua- ' 
trième et dans le huitième mois, et, si elles avortent dans ces mois, elles 

1. aspàtepa Arist. — II). tüv iirfa- Arist. — 6-11. xa) iv.ouQÿ at ex 
pfouv F. — i-2. oiêèv oiSaprj Arist. Arist.; om. F. — 11. yeysvripévoA 
— 4. ê\a%la7ovs F. — 5. SiapBpoxhat Arist. 
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A Si^elpaxu S' i) r,' pVvi, SmQOeipovrcu xdi aura) côs sir) rb 

vsoti, à*1* 00 V-°vov T“ h™°-mva. ov tri, AXXà xdi Sia(p6eipopév*tv 

7 ai «ixTawai xivSvvevov/nv. T ov avrov Sè Soxeï -rpônov Xavddveiv 

xdi oa<* Ç*(»eT<H ^XTe&dat -üoXvxpovidnepa. râv Séxa. (irjvâv • xdi 

yàp tovtcov v Tt?s 'nXXrfysas àpxv XavBdvsi Tàs yvvdixas • «oA- 5 

Xdxis yàp ■avsvixcmxâv ysvopévuv spnpoaOev r& vcrlepüv, ,usTà 

iaika tsktiaridacuTtu xcà crvXXaëoSerai êxstvtjv oïovTai Trjv àpyr/v 

thaï rris avXXrj-fysws. 

ç-'. Ilept fjibXns. 

, -TIxtowi yàp b xaXovai pvXriv ohv avvéët) tiv) yvvaix) auyysvo- 

pévp T& àvSp'i xdi SoÇdcrri avXXaëeïv, o rs &yxos vfêàvsio Tris vtdlépas 10 

2 xdi tàXXa èyivsro tb TSp&TOv xonà Xéyov. ÉttsI Sè ô yjpbvos fiv tov 

TÔxov, OVTS STIXTSV, OUTB b ’iyxos êXddluv êyiveTO, àXXà STV Tpia. rj 

meurent le plus souvent elles-mêmes; les enfants de huit mois n’ont 
• donc pas seulement l’inconvénient de ne pas survivre, mais, en cas d’a- 
7 vortement, ils mettent aussi la mère en danger. C’est de la même ma¬ 

nière que les enfants qui semblent venir au monde après un espace de 
temps plus long que dix mois paraissent avoir été conçus sans m.’nn 

aperçoive; car, pour ces entants, les femmes ne reconnaissent pas non 
plus le début de la conception : souvent, en effet, quand l’utérus est 
préalablement rempli de gaz, et qu’ensuite les femmes ont des rapports 
sexuels et conçoivent, elles prennent l’époque où le gaz remplissait l’uté¬ 
rus pour le début de la conception. 

6. DE LA MÔLE. 

1 c ' Le® femmes mettent aussi au monde ce qu’on appelle une mâle : c’est 

Ce q.UI arnva a une femme chez laquelle, après des rapports avec son 
qui lui firent croire qu’elle avait conçu, le volume de lu férus aug- 

2 M tout reste se passa d’abord conformément à cette opinion, 

le *1 °rSque teniPs ^ l’accouchement fut arrivé,plie n’accouclia pas, 
V° Ume t01" ventre] ne diminua pas, et elle resta dans cet état trois 

rUv v £rist- - 6- 
\ T-OTXAafigavowwF.— Ch. 6; 

M o. mfyeVojlévvs... Arist. 

(Hist.an.).—10-11. to 'zspwtov post «s-oA- 
Aa€eïv Arist. [Gen.an.).— 10. yaalpàs 
Arist. (Gen. an.). ■— 12. ctfre ôyyos F. 
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ffxhlpèrrts Si V ysvopévn fou rsaOtj'ftaroe f/o/.uW'»s ’épyov èoQlv 

oîItm yàp yiverai axXtipov, Strie rseXéxsi où Sûvavrat Siaxèicleiv. 

g Tà pi» °^v xal ®c“nra rà rserceppéva paXaxà yivercai • rà Sè 

7 usp.0txtjjj.zvet encercla, xai axXripa. IIoAAol Sè iarpol àyvoovvres Sià 

bpoiôrnra pvXae e~ivat rb rsâBos (poîtrxovtriv, &v pbvov ïSatri Tas 5 

■ce xotXîas êicatpopévas aveu ÛSpvicos xa'i râv Jrcipnviwv tryétriv, 

8 orav yjpovitnf -cou-co co rgàôos. To Sè oùx èahv • bXiyàxis yàp 

g ylvov-cai ai puXat. AAAots (xèv oûv aippoia yive-cat ipvypciïv xai 

ùyp&v rsepi-dlapâ-ccov xai XeirlSv xal vSapiïv, étXXoce Sè rsayy-cè- 

pav sis toi» rsepl rrjv xocXtav rorcov, èàv rrjv (pvcriv roiaüra S rr/v io 

f&» àtrtv, raüra Sè ovre bSvvvv rsapiyei, ovre 3-epp.alverat Sià 

pxpéTtira, aiïÇvtrtv Sè AaSbvra, rà pèv fxeC(w, Tà Sè èXxrla, ov- 

Septav âXXnv è-rcia-icSv-cai vétrov rsapà saura, àXXâ Strieep nsXvpâ- 

dureté propre à cette production morbide est la suite d’une coction 
imparfaite, car la môle devient tellement dure, qu’on ne saurait la 

6 fendre avec une hache. Toutes les choses cuites et amenées à matura¬ 

tion deviennent molles, tandis que les choses qui ne sont parvenues qu’à 
7 une maturité imparfaite sont crues et dures. Beaucoup de médecins, in¬ 

duits en erreur par la similitude, disent qu’il s’est formé une môle dès 
qu’ils voient le ventre se tuméfier sans qu’il y ait hydropisie, et qu’ils 

observent une rétention des règles, pourvu, toutefois, que cette maladie 
8 dure longtemps. Mais cela n’est pas exact, car les môles sont une ma- 
9 ladie rare. Quelquefois donc il y a, vers la région du ventre, accumula¬ 

tion soit de résidus froids, humides, ténus et aqueux, soit de résidus 
p us épais, s’il existe [dans le corps] des résidus de cette nature congé- 

wlalcmenl, ou Par 1 effet d’une disposition acquise; mais ces produc¬ 
tions ne causent pas de douleur; elles ne s’échauffent pas, à cause de 

/ht ^0I^eUr’ et’ l°rsqu’elles font des progrès plus ou moins considé- 
es, elles ne trament à leur suite aucune autre maladie, mais restent 

repos, comme si c étaient des matières inertes destinées à remplir. 

>• 7‘vo^évn Arist. — Ib. ao, 
ôu: 

• Anst _ 5. Mymatv ^ 

yowiv Codd. Arist. — 7. y 
Anst-Ib. làêe oùx. F. — 8. ? 

Arist. — 9. %ai \eit-lSv om. Arist. — 
10-11. TOlaiÎTa )i Tl)v èÿvwaiv F ; rotmm 
? il rrjv g,v Arist. — 11. Si ex em.; 
jtipV Arist. — i3-p. 68, 1. 1. ®,f- 

5. 





DE LA SUPERFÉTATION. 69 

çf/Jov xai avinv xa) ibv âvSpa, oS àv Svvtjiai àfyavlcrat, xa'i iov 

l6 ixavov. Ôiav oSv uicacrp pèv ixavbv, Xei(pfjÿ Sè zsoXv, lois Xavdd- 

]7 vovtn xutàx6(tawti On Sè ioioviov êvSéysiat ylvsaOat, xa) ovx 

il; âvavroe ylvsiat ib nsdSos, StiXoü oaa iwv Çaî&w àib piâs oyeîas 

usoXXà n'xieiat, xai i? râv StSvpuv ysvsais, oiav duo piâs ysvy- 

iai • SfiXov y dp on ovx é£ ditavios êyêveio, àXXà pépos n aviov 

eXaëé ris 167105, là Sè TsepisXetnsio usoXkaiXâcnov. 

nspi <TvXXij\j/eas xai émxvtjcrsccs. 

1 Al Sè trvXXvtysis yivoviai pèv ov usoXù peià ids xaOdpueis, 

bXtydxis Sè xa) @po ins xaddp&scos attirais locroviov êypicrais 10 

zsepiacrsvpa, baov êcrVi laïs aXXats -orpas iÿ> Xrfystv rjSri yevopdvrts 

ins xadapcxeois • ouïs Sè prj yivop.évcov oXœs iüv xaiap.i)via>v, otlis 

femme aussi bien que l’homme éjaculent plus de sperme qu’il n’en faut 
16 et que l’utérus ne peut faire disparaître. Si donc l’utérus attire suffisam¬ 

ment, mais qu’il en reste beaucoup, les femmes sont enceintes sans 
17 s’en douter. La possibilité de ce fait et aussi cet autre, que l’affection ne 

provient pas de tout le sperme, sont prouvés manifestement par les ani¬ 
maux qui viennent au monde en grand nombre a la suite d’une seule 

copulation, ainsi que par l’engendrement de jumeaux, lorsqu’ils pro¬ 
viennent d’un rapprochement sexuel unique : en effet, il est évident 
<pe 1 affection ne provient pas de tout le sperme, mais qu’il y a un cer¬ 
tain endroit qui en a pris une partie, tandis qu’il en restait tout autour 
une quantité beaucoup plus considérable. 

7. DE LA CONCEPTION ET DE LA SUPERFÉTATION. 

La conception se fait peu de temps après les règles, rarement aussi 
[immédiatement] avant cet écoulement chez les femmes qui alors ont une 
quantuè de résidus aussi grande que les autres en ont quand les règles 

uuc ent déjà a leur fin ; mais la conception ne saurait se faire, ni quand les 

reg es manquent complètement, ni longtemps après leur cessation ; la con- 

AetCpdrjvai F text.; à om. F. — 6. iS oiy Arist. — Ch. 7 ; 
i. ov’I Ar. F.— 5. 1 10. yiroptéraî F. 
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'STTavpévcov ■zspo ®oXXo£î Svvaiov yevéa-Bai ctu'XX; 

ipa&)6o7is rvs xaSdpcreas ' spnpocrdev fièv yàp ■ 

’.TvXap.évvs rfis pfrpxs, où y oliv ie 7Spoer(puijv 

JSè urjv àxp.alova'âv • éxxXvÇsrai yàp vtto avvSv 
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T« Sè $wp9p(0[iéva, ;j.èv, âaOsvïj Si • nvà. Sè avrâv hjyyphrspa yt- 

vsrai » êfXTrpoadsv. 

rj'. Ilspi SiaicXiaseas è(xSpvov. Èx rS>v TaXrivov. 

] 2vvsyès êavrtp fiévov rb rmép\m xarà ov vrrb rrjs (itfrpas SXxsrai 

xatpbv, èxrsivsrat [J.èv Srlnov xa) rsXarvvsrai, rsâvroiv r5>v flopîeov 

rrjs [iv'rpas bfioîois ôpiyvwfj.évav avrov, rà Sè sivai yXlayjpov rs 5 

xcà rsayy xai S-sppots b/xtXsïv tjcop.acnv vpsvovrai jièp paSi'ois, 

àfylcrlarai Sè anb avr<Sv, ôbcrnsp rb ïrpiov aiio rovyakxov axeuovs ’ 

2 où yàp oiov rs Xslov Xstw auva(p8rjvai. MsyiVÎ)? Sè r ov Xéyov nsî- 

crlis • sv9a rpayvs sali rrjs firfrpas ô yirâv • sait Sè Srj'nov roiovros 

3 iv rois crlbpaai rwv âyyelcov ixsivois phvois avvSsïrai. Eysi Sè 10 

{IXets oixsias, as sX^stv ijpisXXB rsapà rrjs (irfrpas, aiyla xai rsvsvpa 

h Stà r&v crlofidrœv ois rjvvÿnlat. Kai roivvv svdùs ravraênsaitâaaro 

5 Sià r ov rsspisypvros vpsvos ovSéira axXripov ysyov&ros. Apia rs o3v 

et semblables à une masse de chair ; d’autres sont bien organisés, mais 

faibles ; d’autres, enfin, naissent plus robustes que les premiers. 

TIRÉ DE GALIEN. 

1 Le sperme, qui, au moment où il est attiré par l’utérus, forme un 
corps continu sans interruption, s’étend et s’affaisse parce que toutes les 
parties de l’utérus le recherchent avec la même ardeur, et, comme il 

est visqueux, épais, et en contact avec des corps chauds, il se transforme 
facilement en membrane, et se détache de ces corps, comme Titrion se 
détache de l’ustensile de bronze : car il est impossible qu’un corps lisse 

2 s’attache à un autre corps lisse. La preuve la plus forte de la vérité de 

ce que je viens de dire, c’est que le sperme s’attache uniquement aux 
endroits de la matrix où sa tunique est raboteuse; or elle est ainsi 

3 faite sur les bouches des vaisseaux. A travers les bouches auxquelles il 
est attaché, le sperme se procure les matériaux qui ont de l’affinité avec 

4 lui, qu’il devait attirer de l’utérus et qui sont le sang et le pneuma. 11 

attire donc tout de suite ces substances à travers la membrane qui l’en- 

J vlr°nüe et qui ne s’est pas encore durcie. En même temps que les 

c». 8; 1., 7. frplo„ i*J F. — 8. oôSè olAv te F. 
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£Wp£T0 ®apà t>?s pyTpas èx tüv àyysîav éXxépeva, xa) b ùpjà 

as) xa) pâXXov iyivsio axXypbs, xa) tsXos ou tco pèv rjSri aùpitas 

ifv axXypbs ts xa) avvsyys o'kov év xùxXcp ■ttSptXapëavav tô xùypct, 

pava Sè êxsïva SisréTpvTO, Sià 3>v raïs tiXais tiv rj (popâ ■ djs yàp 

oùSsva yjpbvov ÿauyaloûays t rjs bXxÿs, spsvsv as) r b rpÿpa, t ou «-j 

vos où Suvapsvou avpXpüvai Sià t b pySè âXXo pySèv sTspov srspo) <5ù- 

vaaOai avpCpvvai, péaoiv icrlapévajv àstxivrîioiv crwpdtoiv. Od pb- 

vov solvuv où aupCpismi t b rpÿpa r ou ùpévos, âXXà xa) Sià zravrbs 

sùpùvsrai TSpbs Xéyov tou zrXtjfJous ttSv cruppsôvtwv, xa) Sy xa) rÇ 

XP0VV pvpiyyovpévyv t s âpa xa) rvXoupévyv rrjv oSbv âyysîov J 

yiveaOai àvayxaïbv écrliv. Tovto pèv oùv mvWfomt ' rsaXiv Sè 

STravéXÛojpsv stt) ryv àpyrjv ■ orav yàp ùitb tov aùrov yjpbvov dpa 9 

TV appeve tb SÿXv cmsppalvy, Sià ixarspas r&v xspatüv é^axovn- .S 

Ibpsvov r b erxsppa xa) (pspbpevov sis péoov rÿs pyrpas t b xùrosÿm 

matières provenant de la matrice s’acheminent attirées hors des vais-1 

seaux, la membrane se durcit toujours de plus en plus, et, de céttJB 
manière, elle devient enfin entièrement dure et continue, et entou 
circulairement tout le produit de la conception, n’étant percée qu’ai 
seuls endroits à travers lesquels les matières cheminent : en effet, comn 

1 attraction ne chôme pas un seul instant, le trou de'la membrane pe 
siste toujours, et cette membrane ne saurait se coller en raison mên 
de la cause pour laquelle aucune autre chose ne peut se réunir à une s 
conde, s’il existe dans l’espace intermédiaire des corps en mouveme 

perpétuel. Par conséquent, le trou de la membrane non - seulement i 
s’agglutine pas, mais il s’élargit même toujours [de plus en plus] en raist 
de la quantité des matières qui affluent, et, comme, par l’effet du temp 
la route se creuse et s’élargit en même temps quelle devient calleuse, 

doit indispensablement en résulter un vaisseau. Ce vaisseau donc ; 
forme ; mais nous devons derechef revenir à notre point de départ : t 
effet, quand le male et la femelle éjaculent du sperme vers le mên 

> temps, celui qui est lancé à travers les deux cornes et s’achemine ve; 
le milieu de la cavité de l’utérus, forme à la fois un enduit pour la rou 
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pè» tjnaXsifysi ràs bSoùs, apa Sè é^txvshat TSpbs to tov âppsvos 

aTîéppz xa.) aha pjyvircai toxjtw, xa) ol vpévss àXXrjXots èmnXé- 

xovrat, oùrôs ts xaî '6v xarà tt)v oixeiav bSotitopiav slpyâcraTO to tov 

frifteos airéppa Trp xvrjpa.Tr XsnîoTspov pèv yâp scrhv avTOv xa) 

i/vypbTspov, olxeibrepov Sè âXXov TSavTos sis B-pdÿiv • b ti yàp âv 5, 

V“!V dlopAto)v aif'ijTai tov anêppaTos, smcrnaTai Stà aoroü tx\v 

mojprjv sxsîvo ispos êavTO, TtTpapévov tov vpévos, côaàv ht paXa- 

iiov ts xa) vsoTiayovs ovtos, sha iv Ta yjpbvyr, xadânsp bXlyov 

gpirpoaSsv siitov, àyysiov ylvsTctt àvplpvss ts &pa xa) opotov tS> 

8 Tris phpas. Ka/ rjot Tsâpscrlt S-sdo-auBat xaTa Tas twv syxvpôvarv 10 

àvaTopàs psrà àpTtjptcSv xa) (pXsêtüv tov gÇarOsv vpsva t5>v 

spëpvav • ovopd{sTat Sè yopiov b vptjv ovtos b èljaOsv ov SioSsvovtiv 

ai àpTript'at ts xa) al (pXéëss, ilXas sx Ttis prjipas sis to xvovpsvov 

âyovcrat, Ttjv âpyjijv Tris ysvéasas sx tüv xadà Tas prjypas àpTtj- 

et parvient jusqu’au sperme du mâle, et se mêle avec lui, et les deux 

membranes, celle dont nous avons déjà parlé et celle que, pendant sa 
propre route ,-le sperme de la femelle a construite pour le produit de la 
conception, s’entrecroisent, car ce dernier sperme est plus ténu et plus 
froid que l’autre, et il est pl us propre, à servir à la nutrition que toute autre w 
chose : en effet, toute partie du sperme tire par elle-même à elle la nourri¬ 
ture à travers les bouches avec lesquelles elle est en contact, en perçant 

la membrane, attendu qu’elle est encore molle et de formation récente; 
ensuite, par l’effet du temps, comme nous l’avions déjà dit un peu plus 
haut, il en résulte un vaisseau semblable à celui de la matrice et ne for- 

° mant qu’un tout avec lui. En disséquant des animaux pleins, vous pouvez 

voir cette membrane extérieure du fœtus conjointement avec les artères 
et les veines ; or on appelle chorion cette membrane extérieure, traversée 
par les artères et les veines qui charrient des matières de la matrice au pro¬ 
duit de la conception et qui doivent le comméncement de leur origine 

aux arteres et aux veines de la matrice, puisqu’il n’existe pas d’autre eom- 

P _ a.oiom.F-Ib. ipémv Gai.— 2- F.— 11-12. ipém mv QXeëluiv $ xa) 
"«*<-'*• «fre jcctTci Gai. — 5. pSXXov rSv èpSpiœv F. — 12-i3. 3<0- 

_ “«WwF. — Ib. 6 Tl liai y dp F. Seiovmv àprypiat F. — 14. xtnà iT}5 
7- rerpnpépov Gai. — 9. Tà àyysJov F. 
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xai (pXeëüv êyovtmi, Sià toutwv fiôvov tvs xotvarvias oilaé 

xvovpévois zspbs Tas xuouo-as • ovSa.p.661 yàp àWayoOi rérpt). 

tb yppiov, àXXà obSè ^aûst Trjs prjTpas fi xarà Tavra. p6va 

s ola'Ao xutos avToü to psTatjù Toits pvTpats psv ’évSov throréJS 

tvTYjv sÿsPsto> ysvvaiTai /zsa.pa 'iqv tov kvsiv xaipov srspov 

v, àpTripia. pèv ên) TtS Ttjs àpTtiplas crlépaTi, (pAÈip Sè sot) 

ÇiXsëos, Sais eivai tov àpiôpov ïaa Ta ysvvwpzva. toïs e 

pMtpas TSepatvovcri tflôfMcnv. Térlapa yovv êvTctvÔoL Ta «a 

v àyysta, Svo pèv àprvptai, Svo Sè (pXéëss, pêcrov èavt&v ta 

rpbs tov 'ssvQp.éva. Tris xvc/lscos b àXkaLVTOStSrjs vfirjv, xcù to ov 

sîfAsvov èx tüv TüévTS tovtoiv yivsTcu b xaXovpsvos ÔpltpaXos. Hp 

! chorion n’est percé dans aucun autre endroit; qui plus est, il n’s 
ère à aucun autre endroit de la matrice, si ce n’est à leur niveau ; St 

î reste de sa cavité, intermédiaire entre les vaisseaux, est étendu i 
i surface intérieure de la matrice ; mais il est seulement en conti 
vec elle sans qu’il y ait cohérence f et c’est par là seulement que 
etus est attaché à sa mère, car, sur chaque bouche d’un des vaissea 

ui se rendent dans l’intérieur de la matrice, et à travers lesquels 
mg menstruel y arrivait, il se forme, pendant l’époque de la grosséi 

n autre vaisseau, une artère sur la bouche d’une artère, et une vt 
rr celle d’une veine, de sorte que ces vaisseaux de nouvelle formati 
mt égaux en nombre aux bouches qui pénètrent dans l’intérieur dé 
îatrice. Il y a donc là en tout quatre vaisseaux, deux artères et de 
eines, qui entourent un canal placé au milieu d’eux, qu’on appelle i 

ttjue, et qui établit une communication entre le fond de la vessie et 
îembrane allantoïde, et la réunion de ces cinq organes forme ce qu 

ppelle le cordon ombilical. La nature a donc d’abord placé le chorion s 
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Tov Fv oSv z&üev tS> épëpvat urepnédeixsv tj Çvtrts tb yoplov, 

■ ^ afap tov àXXavTostSfi fazitpimsv vpéva, rrjv ovopacrlav alto 

gff ayjipa.TOS iyovTcr TSapanXri'crtos y dp ètrliv àXXâvTt, xarà pèv ràs 

ci-tas npipas arvvepyatrépevov, ês eïpmràu, aâ yopla an» yéveotv, 

^Xour6évTOS Sk tov l'Jrov rb oûpov inoS&6psvov ■ âvdyxr, yàp 5 

p xdl tÿ xvovpéva ’C.ma -aeptal cipata ysvstrOat Tocravad re xctl 

■toiaSaa xtnà yèvos 'ocra -asp vitdpyst xat oïa toïs âmXeXvpévots 

jjiïri rris prh pas, âXXà oûpov pèv xui à-îtoirdTnpa. SicatsitXaarpévav 

■ts xa) StnpOpvpévuv rjSrr w popicov, î% apyHs Sè svOécos tov 

fatoppsovTa tov xvrjpajos alpbv os àvdXoyov écrit tw t&v teXstoiv 10 

11 iSptÜTt. Kai tovtu toivvv àvayxdiov b ysvécrdai Ttvà vpsva, 

xaOdnep tü ovpcp tov àlXavTOStSrj, xat Sri xdl yéyovev b dpvetos 

bvopal&psvos bX.ov èv xSxkcp tS xvvpa nssptXapëdvorv • b yàp àX- 

XavToetSriS, xahot tspÔTepos tov àpvsîov yeyovùs, Xsnlbs ijv xat 

tour du fœtus, mais elle a construit conjointement avec cette membrane 
la membrane allantoïde, qui emprunte son nom à sa figure, puisqu’elle 
ressemble à une saucisse (iXX&); cette dernière membrane, qui, pen¬ 

dant les premiers jours, doit, ainsi que nous l’avons dit, coopérer avec 
le chorion à la formation [ du fœtus ], est destinée, après la configuration 
de l’animal, à recueillir Turine : car il était nécessaire que 1 animal 
contenu dans le sein de sa mère eût des résidus égaux en nombre et 
en espèce à ceux qui sont propres aux animaux déjà détachés de la ma¬ 
trice, mais il ne devait avoir de l’urine et des excréments alvins qu’après 

la configuration et l’organisation des parties, tandis que la vapeur qui dé¬ 
coule du produit de la conception, et qui est l’analogue de la sueur des 
animaux complets, devait exister tout de suite dès le commencement. Il 

11 était donc nécessaire que cette vapeur eût aussi une membrane, comme 
1 urine possède la membrane allantoïde ; et, en effet, la membrane dite 
amnios s’est produite, membrane qui entoure circulairement tout le pro¬ 
duit de la conception : car la membrane allantoïde, quoiqu’elle se forme 
avant l’amnios, est mince et faible, puisque le sperme dont elle se forme 

3-4. rrjs ‘srpdnvs ÿpépas F. — 7. xatà em.; àvaAoyôs Gai.; âvdycov F. — ï2. 
yévos om. Gaf. — 10. dvdXoyàv ex àpvtos F et sic sæpius. 



_ " xaTa T”v woxvvcrtv tou lÿov yivopévn [to_] pôcov êxmV, 

100 Ttjs [ttjTpas aùyêvos tb mov(j.svov vypéinn ■aoWÿ Teyyèjxei 

pvywp.évuv èS. àvdyKns mvmûha iâv ùpévcov 0Ô p&vov yàp 

se rapproche davantage du sérum; il fallait aussi que la membrane c 
tmée a entourer le fœtus eût des parois épaisses et solides, puisqu’elle 

devait pas seulement être un réceptacle pour la sueur, mais résis 
aussi aux futurs mouvements des membres. Donc le liquide qui s’ 

cumule en guise de sueur dans l’amnios est répandu circulairement 
tour du fœtus, parce qu’il ne saurait faire aucun tort à sa peau, m 

1 urine est spécialement tenue éloignée et séparée de lui, et ne touche i 
la peau, ni aux veines du chorion, afin que son âcreté ne nuise en auct 

%on aux parties avoisinantes. C’est encore une utilité assez importai 
du liquide contenu dans le chorion , que la suivante : il soulève et si 
porte le fœtus, qui nage, pour ainsi dire, sur lui, afin qu’il pèse moi 
sur es liens qui l’attachent’ à la matrice. Il s’y ajoute encore une au 

utilité, qui est commune à tous ces liquides et qui se révèle lorsque l’a, 
mal est mis au monde : c’est celle de faciliter la sortie du fœtus à trav, 
le col de la matrice, humecté qu’il est par une grande quantité de liquic 

puisque les membranes doivent nécessairement se déchirer à: ce m 
ment : en effet, le liquide ne contribue pas seulement au elissement, 



de la formation du foetus. • 77 

é)jrr&ov ffOpêaXXsrou roie e’pëpvoie tj iypôrye, àXXà xai rov aùyéva 

rSf pVtpSv sr0,twv e‘e T° Siao-léXXsaÔat pé%pi tsXeit/lov nsapa- 

oxrnb1 ' /Spsx^s"05 7“P ù™ >*«*> 'SpoEipvpévuv vypSv paXa- 

15 xciisp°s7S y‘VS™1 xa‘ StaurléXXerai pçtov. Oilrai Sé eiai Xe-uloi xcà 

àpayyosiSeis oi vpévee Sale si p.rj psrpîwe rie airSv ipaioi xarà ràe 5 

16 àvaropàe, ptjyvvcrOcu paSi'ae. ÔAçu pèv o3v rS xvovpévw rsa.vra.yj- 

$sv b âpvsioe rsepiëéëXwroyi, rovrai Se ëÇcoÛev è âXXavroetSfje êirt- 

xsirat xarà rSv xuprSv a.vrov pepSv ov reXevrSvroe rà rsépara 

17 mpoe ràe xepalae ' rovrote Sè eârJkv rsepîxsirai rb ypplov. Tavr\ 

pèv oêv è^oiBév êah roü xvovpévov • rijv (pvrtxrjv Sèàpyjv œnâvrwv 10 

rspSrnv èyei r b csvXXr)(p6èv Svpiovpyovaav oix s’| a'iparoe, àXXà ê£ 

air ov roü anépparoe àpmpîae, xa'i (pXéëae xa'i vsüpa xal bal S. xa'i 

vpévae • ocra pèv yàp aapxSSti rrjv iSéav êaTi, aïparoe èyévero • 

18 rà Sè vpevSSr) rsâvra èx arrépparoe èrâOtj. Ka! Sià rovro rà pèv 

êi; a'tparoe si ÇÔapetn rsorè, ysvvârai rsaXiv paSlcoe, Se av rrjv 15 

fœtus, mais il rend aussi le col de la matrice capable de subir une très- 
grande dilatation, car, étant trempé par les liquides dont nous venons 

15 de parler, il devient plus mou et se dilate plus facilement. Ces mem¬ 

branes sont tellement minces et semblables à des toiles d’araignée, que, 
si on ne les traite pas avec ménagement pendant la dissection, elles se 

16 déchirent facilement. Ainsi l’amnios entoure de tous côtés le fœtus tout 
entier; l’allantoïde est placée sur lui à l’extérieur vers sa partie convexe, 
et, là où l’allantoïde se termine, ses extrémités sont situées vers les 

17 comes; le chorion environne à l’extérieur ces deux membranes. Voilà 
donc les parties situées à l’extérieur du fœtus ; mais le produit de la 

conception contient avant toute autre chose le principe végétatif, qui 
construit non pas avec le sang, mais avec le sperme lui-même, les ar¬ 
tères, les veines, les nerfs, les os et les membranes ; en effet, toutes les 
parties qui, par leur forme, ressemblent à la chair, se font avec du sang ; 

18 mais les parties membraneuses sont toutes étirées avec du sperme. Pour 
cette raison, les parties qui proviennent du sang se reforment facile- 

®ent, si, par hasard, elles ont été détruites, puisqu’elles ont à leur 

H f» (lerp. ctvTav >J/atkt F. — 14. ef ai'paroç F. 



ORIBASE. COLLECT. MED, XXII, 9. 

Xpvra ifls ysvvflasa)s â(p8ovov * ocra Sè ëx anéppaios, fl 

fl xaià 10 crndviov aù8is ysvvâiai, xaiioi itfv ys moiyiixfltrï 

sypvia. OXsëos pèv ovv anXovv xa) Xsnlov êypflaris ibv X‘iHva 

is fl yévvijms, àpiyptas Sè è^anXdaiov fl xaià (pXéëa mdyps 

's où crndvios, dXXà âSvvaios fl ÿévscris, Stén xa) fl 'srapao-xsÆ 

lauitjs uXys àSivaios. 

8‘. llspi $ix[iop<pâ(jeais. Èx îâv ÀOyvatav. 

£ nspdnr) Siajj.6p(po)crts iü>v spëpieov Siarniimlvet zrsp) iàs 

tdxovia flpjpas • è’ccs pèv yàp 3' flpepâv olov y pariai itvss 

’Seis vnoÇ’époviat • nfsp) Sè làs bxieaxaiSsxa 3pépëot <?apx4 

’■) ivdSr) itvà Stao’tipai'veiai, xa) uÇuypbs êv aùidïs sùphxe-, 

fls xapSias. Ilepi Sè làs ipeîs èvvsaSas, âs Çtjcrtv b AloxXflsû 

vi [jivt;dSsi ylvsiat (pavsp&s àpvSpbs b linos ifls pdyeaÆ 

■ fls xstpaXfls. IIep< Sè làs isaaapas êvvedSas bpaia 

une grande abondance de la matière dont elles se forment; mais 
des qui proviennent du sperme se reforment ou rarement 01 
u tout, quoiqu’elles contiennent la cause active de leur formation^ 
ine donc, comme elle a une tunique simple et mince, 

nt, mais, pour une artère, vaisseau qui est six fois plus épâ3 
veine, la formation n’est pas rare, mais impossible, parce qu’il 
ossible que la nature se procure de tels matériaux. 

9. DE LA CONFIGURATION [DU FOETUS]. — TIRÉ D’ATHÉNÉE. 

onliguration du fœtus commence à se manifester vers le quaralï 

our : car, jusqu’au neuvième jour, il n’y a, pour ainsi dire, qqqf 
3s lignes sanguinolentes qui se dessinent en relief, et, vers le dix-.,| 
ie jour, il se montre des grumeaux pliarnus et des corps fibreiï* 
squels on découvre le battement du cœur. Vers le vingt-septièq 
mime le dit Dioclès, il se forme manifestement dans une mer 

auqueuse des traces faibles de l’épine du dos et de la tête. Vers le, 
ixièmejour, ou, au plus tard, quatre jours après, vers le quaraqj 
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^^Kpiftévov okov io erüfia, $ to TsXeuTaîbn, ptias ispot/lsdeia-ys 

alos, 'sS£p'1 T^v Tei7aaPaX0VTa^a' ^[xtpcavsï Sè ioïs xp°vols 

„ aaviskovs lüv ép€pvciiv SiaLxpiarsws xa\ b (pumxbe ÈftmSox'Avs, 

xa[Çijfftv, ou Siïeo’ov StapopÇoviai io âppsv rov Q-tjXeos, xai là. 

• rots £V T0‘s £ùavv[/.ots. 

tièrnê on voit, pour la première fois, tout le corps distingué [en par- 
4 ties] Empédocle, le naturiste, est aussi de la même opinion par rapport 

à l’époque de l’organisation complète du fœtus, et il dit que le fœtus 
mâle arrive plus rapidement à sa configuration que le fœtus femelle, et 

qu’il en est de même pour les fœtus portés à droite comparés à ceux qui 

sont du côté gauche. 
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EK BIBAION AAHAON. 

[ANEKAOTON.] 

a'. ïlspi o-uvyBetas. Èx twv kOyjvaiov. 

'SwijOeid êcrhv sÇis ÿv%îjs fl ucflpcnos èv Xpôva xaTsaxsvaa[iiéjÊM 

-Bpos w(p£Xsidv te xcà fiXdêrjv vyiaivivrav is xcà voaroùvtwv • rb 

■yàp s9os èv xpivcp xa-c(mxeud{ei r i S là éauiov zssp) t rjv fafrflv xàl 

to crâna, xcà iovtq «otê pbv èic\ ùÇéXstav tsoisï riva, vsorè Sè 

5 xcà ènl fiXdëriv. Kai où povov êià vyiaiv&vzcov itjyùsi, <5iaT£/ujB 

Sè ■zsoXXdxti xcà zspos tous vocroûvras. To Sè ’aoXvyjpoviov $90J 

olov (pùo-is èo-Ttv èidxTDTOs, S ion «au to xivovv éaurb (J.sraëd\lsm 

èmtrtpaXès [<52] xai ■tgpoaaytuyov sis vétrov. Toutou Sè StafâpovaÆ 

LIVRES INCERTAINS. 

[pabtie inédite.] 

i. de l’habitude: — tiré d’athénée. 

L’habitude est une situation de l’âme ou du corps qu’on se donne ' 
par l’effet du temps à son avantage ou à son détriment, pendant la santé ’ 
ou pendant la maladie : car, par l’effet du temps, l’habitude exerce par 
elle-même une certaine action sur l’âme et sur le corps, et cette h lion] 
quelle exerce est tantôt avantageuse, tantôt nuisible. Puis, ce n’est pas 

seulement chez les gens bien portants que l’habitude est puissante, mais,!; 
elle étend souvent aussi son action sur les malades. Une habitude qui® 

persisté longtemps est comme une nature acquise, parce que tout c4f 
qui se meut soi-même subit des changements ; or cela est un danger et 

un acheminement vers la maladie. Parmi ces changements, le chan-l 



DE L’HABITUDE. 

I psrra-ëcAcù ià>v tôitcov • tj (ièv yàp êç vyisivüv sis voaepcSrspa. 

psta&oXrj psiiova. moisi trjv àXXoiuo-iv xoù ya.Xsnanspa.v, rj Sè ex 

5 j,o<rspüv sis vyisivà êXâo-aova. xa'i tôt psysÔsi xoù ttp yjpbvoo. Hôicra 

pévsot psraëoXv, xoù pdXicrla ctïfyvlSios, oaw àv tj polXic/lâ àauvrfdys 

xai ÿvn, stl'i tb %,eïpov psTaxivsï tù aoSfiaTa Sià yi> ànsSdxapsv 

gfolaVi (Jvroi Sè iayupbv y rruvrjdsia, àfjls tous Xy(pOèvio.s vnb av- 

Tjj5 fjrjSè yapiorOÿixu SvvacrfJou Sscrpÿ xonsyopévovs' Suo-avâXryjilos 

yàp iBXyins, si 3-éXoi mpbs tov mpüiov iitavsXOsiv (2iov ai(pvi- 

Siws tyv inix-ryiov SidSkcnv iï&irep Ssorépav tivà (pvcrtv xo.ia- 

Xvav ‘ avvtéfUK [yàp] àvaXvdrfaerat • oïov yàp ipfmos b ■moXvypé- 

7 vios iSicrpbs ieyvpôs. Oimw à aitpvi'Sios êÇeOio-pbs psydXas syst 

Tas Stafpopàs, Sionep èfya'lyrji rÿs iStas xcatmavasws tous pi) èx 

-üspotmywyÿs xoù Sià êrépas isctXiv mivtidei'as rrjv mpaiépav xata- 

XvovTas cruvrfÔeiav. 

gement de séjour occupe une place importante : en effet, le transport 
d’un endroit sain à un endroit morbifique produit un changement plus 
considérable et plus grave, et celui d’un séjour morbifique à un séjour 
sain produit un changement moindre, tant sous le rapport de l’intensité 

5 que sous celui du temps. Tout changement cependant, surtout quand il 
est subit, transforme nos corps dans un mauvais sens, et il le fait d’au¬ 

tant plus, par la raison que nous venons d’indiquer, qu’il est plus étrange, 
6 et plus contraire à nos habitudes. L’habitude est tellement puissante, 

que ceux qui sont sous son empire ne sauraient s’en séparer, retenus 
qu ils sont par un lien : car, si un athlète voulait revenir à son ancienne 

manière de vivre, en supprimant subitement sa disposition acquise, qui 
est comme une seconde nature, il se restaurerait difficilement, attendu 
que son corps tomberait bientôt en dissolution : en effet, une habitude 

7 longtemps enracinée est puissante comme un trait de caractère. Quitter 
subitement une habitude est donc un acte de la dernière importance : 
par conséquent cet acte fait sortir de leur état spécial de repos ceux qui 

ne suppriment pas peu à peu et en passant de nouveau par une autre, 
eur ancienne habitude. 

Ib, 
? conj.; xcù àsêvi F. — 
F. — 9-10. xcmMew F. 

->o. b«P] ex em,; om. F. — 11. 
éloMffftés F. 
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(3'. Iïspi •tta.pÔévaiv Siahys. Ék tü>v Poitou. 

u tov xaipoS fjuxkp&Tspa TgapOsvsvovrat, «oAAoîs 

ai TsâOeaiv • oû'te yàp ai xadcîpasis aurais xarà rb ■apc 

xi, xai ySy issnav[xévat rijs rsoXkÿs av^yascos rayj. 

ivrai • tsXyapovy Sè y pakiala rsapsypp.svy aà voa 

Xpij oiïv év xaiptp avvoixîî,eiv ràs nsapBsvovs • tÿ> Ss t 

ayinspov aviverai, ToaoÜTOv rayurepov xai ÿêâaxe 

pîaysaôai xai ysvvàv • odsv xai b vbpos êvTsSdév 

is vsmépas avvotxîlsi ■apsaëvTépois. A là tg 1 vto xai H 

xsv, ênï pèv arj yvvaixî • 

fl Sè ymn) aéaop ÿêcby • ■aéfj.irTta Sè yapoïTo ■ 

xÿ> àvSpi'• 

M^Sè TpnfxovT âv èréccv fzâAa usb AA’ àtcoXeliccav, 
Mifr èiriffsïs fiàXa ufoXXA • ydpos Sè toi éptos oStos. 

Mies qui restent vierges plus longtemps qu’il ne convient tor 
e à un grand nombre de maladies : en effet, les règles n’oi 

îz elles comme il faut, et, quand leur croissance rapide a déjà « 
mt facilement sujettes à la pléthore; or c’est surtout la plé 
iduit les maladies. H fauf donc marier les jeunes filles en I 
in; car, par l’effet de la pléthore, une fille devient d’autanl 

bile, et désire d’autant plus vite d’avoir des rapports sexu 
idrer des enfants, quelle croît plus rapidement : c’est en p; 
oint de vue, ou à peu près, que la loi prescrit de marier les j< 

les hommes d’âge avancé. C’est encore pour la même raison q 
Opéra et Dies, v. 698) dit, pour ce qui regarde la femme : 

a femme soit nubile pendant quatre ans, et qu’on la marie à la cinq 

r ce qui regarde l’homme (v. 696-697) : 
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| flep'i [ptèv oûv] y1 xa) t p.àXta'la owouHZju o ÈaloSos• Htm Sè 

êSéxst bÿè elvat toSto, -aaplcrlacrOai fj>év ti eixbs • àXXà TSpbs rà 

5 vvv xaQeaiyx&Ta. El Sè êvvoy'aai rijv àpyaiav Slanav, xa) ms W 

tstaypévov, inlays t b B-ÿXv nsovsiv tm âppevt, ovxéTt av ptaxpbv 

6 Bh«a auvoixiteiv vopf(ot TyXtmhyv. Ôaat Sè tmv 'isapÔévMV if 

pèv 'tspooÇopà. tov crfrov ypMVTai àÇfJivMs, tsovov Sè ptySéva tspoa- 

qépovaiv, ’éayaTos Sri xlvSvvos, ptr) Tayù xa) nrep) rà nspôha tov 

ÿ€p> yapetcrdat * Taîs yàp àvayxalats xaÔâpaeatv ênixov<pl{owTO 

7 av, ovvepyov Sè, et t t alla, mpos xàfJaprïtv xa) fCfcts. Tlpos (tév- 

rot TSatSonottas b ypovos oùtos ov avptÇépet, ohe tm tsxvm, ohe 

Tÿ xvoûo-t) • T o pèv yàp àadevès àvdyxy ehat, Trjv Sè mpb âpas 

, •mXa.TirMpovp.évyv àyOeafjat, xa) Tayù Trjv vt/lépav atvapàv ànoSei- 

8 xvvstv. ïva oûv p4re nrpoaxftd^Mtriv ai tsapOévoi, py're TseptirMcom 

voaripaatv, ois eixbs àXêvat Tas TyXtxahas, àvaptévMat Sè tov 

4 C’est donc surtout à dix-huit ans qu’Hésiode veut marier les filles, et, 
si quelqu’un pensait que c’est trop tard, on pourrait lui répondre con- 

5 venablement: oui, mais dans l’état actuel des choses. Si, au contraire, 
ü réfléchissait à l’ancienne manière de vivre, s’il se souvenait combien 
il était reçu que la femme travaillât tout autant que l’homme, il ne serait 

6 plus d’avis que c’est tard de marier une fille de cet .âge. Mais, pour celles 

qui font un usage immodéré d’aliments, et qui ne se livrent à aucune 
espèce de travail, c’est tout ce qu’il y a de plus dangereux de ne pas se 

marier vite, et dès les premiers symptômes de la puberté : car elles seraient 
soulagées par l’évacuation nécessaire (les menstrues), attendu que rien 

7 j exc,le autant l’écoulement des règles que les rapports sexuels. Cepen- 
antun âge aussi peu avancé ne favorise pas la fécondité, ni sous le rap¬ 

port de 1 enfant, ni sous celui de la mère : car nécessairement le premier 

8 Sera fi*Ü>le’ et la femme- se fatiguant avant l’âge, sera incommodée et s’at- 
«■«ra bientôt des lésions de la matrice. Afin donc que les filles n’arrivent 

Pas a k maturité avant l’âge, afin quelles ne tombent pas en proie aux 

a ies qui doivent, selon toute probabilité, attaquer les filles de cet 

• [f>âv oZv] ex em. ; om. F. — Ib. 
tlaioSov F. — 2. elxtis 

F text. — 3. êvvorjaat 
ToivixarjTriv F. 

F. - 5. vo^etv 
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oixstov tvs (pvrreaç yjpbvov, ëSo'S,é {j.01 xa) Tavrais Tpbnov nvà 

Siahys CiTo8é<r9at. Où Synoo Sè àvcaOsv ayv àpyyv ispoayxsi vsoieï- 

crdai -iwv Stanyactzav, AXXà orav ispoaaydyœcrt tiï> yëâaxsix • 

outos yàp xa.) b crCpaXspos yjpbvos, y Sè 'tiatSixy Sîana où psyàXys 

5 oenou t ÿs (ppovriSos, àXXà Toaovrèv y s xàxsi'vais siirsïv àpxsasi • 

rwv yàp xarà ÿXixlav zsalScov où ypi) êi'sîpysiv aùràs, xa) ràs 

Ù7rspëoXàs rÿs zsXyrapovÿs (pvXdaasaOat ■ ro yàp -aXslcflov où p6- 

vov 7<ÿ> ànéi/1a Xvnypbv, àXXà si xa) aùyoi ypyalbv ysvbpsvovt' 

Otxv Sè 'Spoàyti pèv y yXixt'a, (itxpov Sè Ss“iv y aurais syti rÿ 

10 péapov, Ciro Sè aîSoùs pySèv tüv -aaiSixüv h 1 isail,w<jiv, tots S$\: 

■zspoasysiv âxpiësalspov rÿ Siaiirt, xa) rets TspoaÇiopàs TSTaypévas 

xa) [xsipîas tsoisluQai, xa) p.y Tsavadatarriv ài/lsadai xpswv, pySè 

tüv âXXav iayupSis apstpbvTcov. TyvixavTa Sè aàs iffapdsvoiis xal' 

‘aspmaTSÏv •srAs/ai xsXsùeiv, xa) si pySèv èpmoSàv sïy, Tpsysiv xaï i 

âge-là, et qu’eües puissent attendre le temps conforme à la nature, je me 
suis proposé de leur tracer aussi une manière de vivre. Il n’est pas noces-, 

saire défaire remonter trop haut le commencement de mes prescription^ 
diététiques, mais seulement à l’âge qui se rapproche de la nubilité : car 
c’est là le temps périlleux, tandis que le régime des petites fdles n’exige 
pas beaucoup de soins [sous ce rapport]; à ces dernières, il suffira de don- 
ner les préceptes suivants : on ne séparera pas les petites filles des petits 
garçons qui sont encore en bas âge, et on évitera les excès de gourman¬ 

dise , car l’excès dans la quantité n’incommode pas seulement par suite de 

digestion incomplète, mais même quand les aliments sont transformés^ 
en matériaux utiles. Quand l’âge avance, quand il ne s’en faut guère qui 

la croissance ne soit parvenue à son terme, et quand, par honte, le| 
jeunes filles ne veulent plus du tout prendre part aux jeux de l'enfance^ 
alors il faut prêter une attention plus soutenue au régime, régler et mo¬ 
dérer l’administration des aliments, et ne pas les laisser toucher du tout 

à la viande, ni aux autres mets fortement nourrissants. A cet âge, il faut 

aussi prescrire aux filles de faire de longues promenades, et, s’il n’y a 
aucun empêchement, de courir et de s’exercer en se roulant dans la pous- 
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ÿXü>e TStîV Stà xovias àXtvSvjosai yupva(ea-Qa.t. Èotxs Sè xa) tà tSv 

yopâ’*' é^svpii<t6cu, où fxbvov sis ttpriv tov 3-sîou, àXXà xa) sis 

j 3 iyluav. AnrXovs Sè êvtavda à tsovos, xa) tÿ bpyrfasi, xa) trj àSîj. 

14 K a) si afyaîpa &ai%oisv, xa) oStos àv et ri ours pixpos, oins àtsp- 

15 Tvjs. tv) Sè Xéytp, tsàvtas Tp&Trovs sÇevpiaxsiv yvpvaapdruv ènt- 5 

rnSstav toits tsapOsvois, xa) tas àpyias aùtaïs vopl^siv shai xaxi- 

alov • àvaxtvsw yàp to“ts vsôvotstb B-sppbv xa) tijv sÇtv S-spaaivstv 

trvpÇspei, à/Xà Sais pévsiv B-tlXsiav, xa) pr) ê^talaaOat sspos t b 

16 dppevcovov. Tavta pèv ovv Sr) totauta • ’éptpoaQsv Sè, xa) stt tsai- 

Siaxas où %sïpov xa) tS oivôj StattSv, tspoarfëous Sè ysvopévas 10 

vSpototeïv xeXeistv, rj pixp&tspov tspoaCpépsaOai xa) ùSapbv tov oï- 

itoi/, Ss pr) Çeoûap trj (piasi t b xatà êavtrjv xa) t b tsapà t oS ptvov 

17 avppaypv ytvsaOat. Ai Sè ùSpotoolat xa) sis aojippoavvriv avvsp- 

18 yovatv, ô Sè oivos àxokaalotépas zsotsï. Makiala Sè tsapafyvXda- 

astv tàs tspStas tSv xatapyvlcov xtvrlasis, a'i ttvss où tayb pèv 15 

1? sière. Il me semble aussi que les chœurs n’ont pas été uniquement inventés 
13 pour honorer la divinité, mais encore en vue de la santé. Il y a dans les 
14 chœurs un double exercice, celui de la danse et celui du chant. Si les 

jeunes filles jouent à la paume, cet exercice ne doit être ni désagréable, 
15 ni pris mollement. En un mot, il faut s’ingénier à trouver toutes sortes 

d’exercices qui conviennent aux jeunes filles, et penser que l’oisiveté est 
pour elles tout ce qu’il y a de plus nuisible, car il est avantageux de faire 

servir les exercices à mettre la chaleur en mouvement et à réchauffer 
l’habitude du corps, mais de telle façon qu’elles restent femmes, et ne. 

16 prennentpas un caractère viril. Voilà ce qui en est touchant ce point-là; 
mais, à une époque antérieure, et quand il s’agit encore de véritables 
petites filles, il n’est pas trop mauvais d’introduire aussi le vin dans leur 

régime; à celles, au contraire, qui se rapprochent de la puberté, il faut 
ordonner de boire de l’eau, ou de prendre une quantité moindre de vin 
aqueux, de peur que leur nature, qui est déjà bouillante par elle-même, 

17 ne trouve un auxiliaire dans le vin. L’habitude de boire de l’eau contribue 
18 aussi a la retenue, tandis que le vin rend les filles incontinentes. Il faut sur¬ 

tout prendre garde au premier mouvement des règles; il est vrai qu’il ne 

I ■ • SXats mis Sta.xpvia.fg xai mis àXwS. F. 



teia.jiJ.evos oiEvsyxat yap zrpos To ybriaai xai S-acraov xai ppM 

SvTspov xai avTrj r] (pvcrts, üypotipa xai Q-epporépa oûcra, t b pèv 

S-eppov tû xwtjcrai Tayjj, t à Sè vypbv TtjS xivvOèv pvrjvai. Ai Si 

ipvypérepai, xâv vypSrepat Suri, tS> arpepai'cp tov \pvypoS /3paSv- 

Tspov rtëâaiv. UapaOecopsïv Sè xa) Tijv tov <tm[mtos iSéav ■ xai yàp 

aUrti êvSelxvvTct.1 to Sàacrov 17 fipaSuTspov rjÇrjaau • ocrai yàp CpAs- 

ëcéSsts xa) svepsvdeïs xai evaapxot xa'i xaaà Ttjv o<r(pvv xa'i Ta icryja 

se fait pas sentir vite chez les filles qui mènent le régime que nous venons 

de décrire. Il faut donc y faire attention lors de la première époque, cal, 
si la matrice rend au dehors le sang qu’elle reçoit, au moment même 

où elle le reçoit, les filles sont soulagées ; dans le cas contraire, le sang 
se trouble, et, ne pouvant sortir, il devient la cause d’une multitude 
de maux. Chez toutes les filles où le sang se porte vers les narines, cela 
constitue une évacuation avantageuse, et, en général, c’est là le cas le 
plus commun, tandis qu elles ne font l’expérience des menstrues qu’au 

moment même où elles deviennent nubiles. Gr cette époque n’est pas 
réglée avec une exactitude complète, car la constitution elle-même des 
filles exerce de l’influence sur l’avancement ou le retard de la puberté : 

si cette constitution est plutôt humide et chaude que le contraire, la cha¬ 
leur agit dans ce sens, parce qu’elle excite facilement des mouvements; 
et l’humidité, parce quelle coule une fois mise en mouvement. Les filles 
froides, même quand elles sont humides, ont une puberté tardive a 
cause de la tendance du froid à rester tranquille. Il faut faire attention 
aussi a la forme du corps, car ce tte forme indique l’avancement ou le re¬ 
tard de la puberté : en effet, les filles qui ont les veines saillantes et le 
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■ , rwv àfyXéëwv xa) sxXsvxwv xa) âcrâpxwv pèv, rxiovwv Sè 

a) viroXianwv 3-ôirl ov riëw<Tiv. T aurais oSv èrcifyavrjVai S-âacrov 

slxés ‘ to ^ ^7tl'7iav’ ®SP‘ T“ ^ xai ‘ ®T’7 r^s psraëoXiis aiaOâvov- 

rat ' a‘ &v vitspëâXwtri roürov rbv yjpbvov, sis rà ’C xoà i • ovSè 

25 yàp ravra aveu rwv xpiaipwv ypovwv êoixsv ànavrav. EoXXt) Sè 

àvâyxri Tas nspanas xdSdp&éis èvitrivovs yivsaOat • xa) yàp AiiOséi, 

xa) ovttw rwv (pXsëwv àvscriopwpévwv, xa) rov aïparos rrjv ôSov 

26 avrÿ ovnw rsrprip.svov. Et’xos oSv xa) ba(pvv àXyrjtrai xa) èniyâar- 

27 Ipiov xa) xsvswvas xa) j3péypa xa) bÇidaXpoùs xa) rêvovrds. E/xos 

Sè xa) siXiyyiâaat, xa) nsâv ro awpa o-xopSivrjÔijvai, xa) (pptxwSss 

28 xa) xorswSss ysvéaBai, nsorè pèv ên) rovrots xa) nsvpé^at. Uripat- 

vovrwv Sè rwv crypstwv ras xaBàparsis, ov ysïpov avvspysïv sis ro 

pâov xsvovaOcu ■ yivoiro Sè âv rovro S raïs rb nsâv à(patpovcrais S 

hanches sont bien développées, deviennent plus tôt nubiles que celles 
dont les veines sont peu apparentes et le teint très-pâle, qui ont peu de 

24 chairs, mais beaucoup de graisse, et dont les hanches sont effacées. Il est 

donc probable que, chez les premières, la puberté avance ; mais, en géné¬ 
ral , les jeunes filles s’aperçoivent du changement vers quatorze ans ; celles 
qui dépassent ce terme, vers dix-sept ans, car ces phénomènes ne semblent 

25 pas se passer non plus en dehors de l’influence des temps critiques. Il 
est tout à fait inévitable que la première apparition des menstrues ne 
soit pénible; car elle survient chez des personnes qui n’y sont pas ac¬ 

coutumées , chez qui les veines [de l’utérus] ne sont pas encore béantes 
26 et dont le sang ne s’est pas encore creusé une route. II est donc probable 

qu’elles auront des douleurs aux lombes, à l’épigastre, dans la région des 
27 iles, au sommet de la tête, aux yeux et à la nuque. Il est probable aussi 

qu elles auront des étourdissements et des pandiculations, qu’elles res¬ 

sentiront des frissons et de la fatigue, et que, quelquefois, outre tous ces 
^8 symptômes, elles auront de la fièvre. Quand les signes annoncent la mens¬ 

truation , il n’est pas trop mauvais de venir en aide à l’évacuation pour 
quelle se fasse plus facilement; or on obtiendra ce résultat, si les filles 

suppriment tout ou majeure partie de leur alimentation, et si elles 

■ s-moUxm F. — 4. oôSév F. — 8. isrmévo, F. — i3. ’éÇepoSm, F. 
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ib sXeïcr'lov anlov, xa) àvanavopévats • yaXS. yàp rj vr/iépa B 
aifta raïs èvSèetflépais sep) rrjv xâdapiriv Stahats • rj SS sXrta-(i0vij fl 

Siareîvovaa xa) bSvvütra xa) bpiotav CpXeypovij Siâdecnv èvnOeiaa |fl 

ovxsuTropés êcriiv. Ourw yovv xa) (p),eëo70[J.n8sïaa yvvrj prj xaOat- Jl 

5 pofjJvrt, rft xevciaei àvexaXéaaro rrjv xâfJapaiv. îlp)v SS SXus eiÆ 

Sévai rrjv (pitxtv ei xaOéaivxe trj sapOévû), aÇiaXepbv âXXcos xiveïv ■ fl 

ovte yàp xa) ai tp»Xa(piat rtj TrjXtxavTrj ra yvapiapaia %>t/<r4fl 

crafyrj ,rÿ xa'nàs vcflépas xa) tous aùyévas àvaxsyaprjxévai sXéov M 

v ««s yvvaityv. Ovxovv sùttstSs eiSévat, ovre ei Siéal parlai tq ■ 
10 a-7 ipiov, ovts ei aXXo t t méitovOev S xoikiei rrjv xâOapatv • àyetv Sè 

en) rà p.rj Seypp.eva, {xySè Suivra crtpaXepév, ywpis tou Và-fl 

pèv StSépeva Çâppaxa. spos rà xarapn’via xa) rà rspoaltdépeva rtj 

vt/Iépcf. xiveiv àOpôcos, Üitep éayarov xaxbv rjj ànelpy xaOdpaea)s. ' 

Ê?o) Si) rS>v àcrirtüv xa) rœv àvanaicreàv xa) oXiyov svpiâixaroê 32 

15 ovSSv rrj sapdevar arvpStépet. 

prennent du repos : car la matrice lâche le sang chez les femmes qui, vers fl 
l’époque de la menstruation, suivent un régime plus ou moins sévèr^^H 
tandis que la pléthore, qui distend cet organe, y cause des douleurs et y ' j^l 
produit un état voisin de l’inflammation, est pénible. Ainsi donc il est 29 ‘ 
déjà arrivé que des femmes, qui avaient éprouvé des interruptions dans i|H 
les règles, se sont fait saigner, et ont ainsi rappelé la menstrualionj^fl 

l’aide d’une évacuation. Mais, quand on n’est pas bien sûr que la nalure 30 
ait déjà pris des allures fixes chez les vierges, il est dangereux de pro- fl 
voquer les règles d’une autre façon [que par le régime]; car, chez une 
jeune fille, le toucher ne fournit pas même des signes certains, puisque, fl 
chez elle, l’utérus et le col remontent plus haut que chez les femmes. Il^fl 

n’est donc pas facile de savoir si l’extrémité du col est tordue, ou Jéséè||fl 
d une autre maniéré, d ou résulterait un obstacle à la menstruation ; or 

il est dangereux de pousser vers un organe qui ne reçoit pas les maticrej^fl 
et qui ne les laisse pas passer pour sortir, outre que les médicamentj^fl 
internes, aussi bien que les peSsaires, qu’on prescrit pour provoquer Id^fl 

menstruation, excitent une évacuation soudaine et abondante, ce qui |fl 
est extrêmement mauvais chez une personne non encore réglée. Par con- 

séquent, outre l’abstinence, le repos et quelques légères fomentations^^B 
aucun emménagogue ne convient chez les vierges. 
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y'. Ilspi xvijaeais. 

ÈneiSri palu/lat ywrj Tala.mwpe.~i te xvovaa, xa) y flév tis xa) 

' Hpêlax-W &P° r°ü xaipov, y Sé tis xa) stovypbv ê'Qpsips tb vrai- 

yov f\ Sé tis xa) êpÉTOts xa) ànoa niais xa) in) tovtois TSvpsToîs 

èvéaysTO vsapà ssâtrav tvv xvyaiv, âlly Sè à'XXo ênadev ovx ênny- 

feiov, Soxsî pot xpïval xa‘ xvovari yuvaix) ùnopvy'paTa sis Sîanav 5 

2 ypdÿat. hpyy Sè TÿaSe TÜs Stahys, OTav aïtrÔyTai y yvvy sspos 

éauryv eilyÇu'îa- vfoXXa) Sè Ëpneipoi twv toxwv aÙTi'xa alaPâvov- 

Tcti • Tais Sè allais crypela èpÿ. 

S', Afarra yvvaixâv. 

1 Tà adpara twv yvvaixüv vypirspa xa) ipvypÔTepa sïvai, tsâs 

2 &v èpoloyyasiev. Oepponepov oSv SianâaOai auras TSpoaÿxsv, onws 10 

3 Tas Tys xpâascas zsleovefyas énaviaütriv ai Stanat. \love~tv toivvv 

âmes souffrent surtout pendant la grossesse, que quel- 

nt avant le temps, que d’autres portent dans leur sein 
■. aue d’autres encore ont, pendant tout le cours de la 

ements , de l’aversion pour les aliments et de plus 

la fièvre, que d’autres enfin présentent quelque autre affection incom¬ 
mode , je crois nécessaire d écrire aussi des préceptes diététiques pour les 

2 femmes enceintes. Ce régime doit commencer quand la femme sent 

quelle a conçu, car beaucoup de femmes qui deviennent souvent en¬ 
ceintes s’en aperçoivent immédiatement; pour les autres j’exposerai les 

signes [de la grossesse. — Voy. plus loin, ch. 6]. 

4. RÉGIME DES FEMMES. 

1 Tout le monde est d’accord pour reconnaître que le corps des femmes 

2 est plus humide et plus froid que celui des hommes. Elles doivent donc 
suivre un régime plus chaud pour rétablir l’équilibre troublé par 1 exces 

® de leur tempérament. Par conséquent, la femme doit s exercer tout 

R- Ch. 3; 1. 1, nlmapsTaSiu x. F.— 2. tfpSX» F.— 6. ai'<J0r|T«i ex em.; aioByros F. 
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Xpt) inv yvvatxct ovx ÊXacrcrov âvSpés. T ale pèv Sr, xèpaie SpéM 

àpfiâ^ovtri Sià xovfybnrira' raie Sè 'zspoëeëtjxuîais tssphraroi srXeiovs 

xat £7rt b%np<hwv èXàcreie. ïïepmonoi Sè xpefcaovs oi xonà ràs 

ôSoùs tüv év rote Spbuois ■ xa) y dp àxonûrspot, xa\ &Sv rb cn$(4 

yvp.vd{ovaiv. Tàs Sè ÙTrepëoXàe [toü] yv[j.vâ{sr()ai ixâXXov Sel (pa. 

Xaacrecrdai ■ xlvSvvos yàp ô ptév ris xoivos xa) àvSpdutv, b Sè ê%Â 

psroe yvva&v ■ où yàp àrroxada/povrat %pt,er1i3e. Ai Sè èn) rcSv 

bynp-chwv xtvrjaete xa) aXXare XvtrneXécXlarai, [«a»] xaraosÆK 

t'o crôrpa. Ai Sè Çr,pa) rptyete ’èyovai aév n Xvcrtrater xa) yàp 

3-sppaîvovcri xa) rrjv rsepiaarriv ùytfirrjra àvaXt'crxovatv, viTOTrloi 

Se stcri, prj apa rtjv aràpxa nsXéov roù xatpoü axXtjpcScraxTtv, àX.Xi 

yspa) [xerot iXai'ov nspoavarptSeaBai, xa) roi» ’oQovtoie d>s paXaxorrÀ 

rois, iJ-éypi t b Séppa ÙTiépuOpov yévtirat. HXsîous yovv xa) atSe ai 

rptipete, xa) ai psrà iXai'ov, xdrco yivéaOaxrav, enraie xdrco pénrt ro 

vypév ■ ravrri yàp xarà (pvcriv aùroïs y ê'ÇoSoe. Tàs Sè XiirapamÆ 

aussi bien que l’homme. Ainsi les courses conviennent aux jeunes filles 
a cause de leur légèreté ; mais des promenades nombreuses, soit à pied, 
soit en voiture, conviennent mieux aux femmes avancées en âge. Les 

promenades sur les routes valent mieux que celles dans les promel 
noirs, car elles sont moins fatigantes et exercent tout le corps. Il faut 
éviter surtout l’excès dans les exercices, car cet excès entraîne un double) 

péril, l’un commun aux hommes et aux femmes, l’autre spécial pour 
ces dernières : c’est qu’elles ne deviennent pas bien réglées. Les pro¬ 

menades en voiture sont très-utiles, aussi bien parce qu’elles secouent 
le corps que sous d’autres rapports encore. Les frictions sèches ont quel- 
que chose d utile, il est vrai, en ce qu’elles échauffent et consumen 

1 humidité superflue, mais elles sont soupçonnées de durcir trop la chair 
il faut donc préalablement faire frictionner avec les mains enduite 
d huile et avec des linges très-doux jusqu’à ce que la peau se rougiss 

légèrement. Ces frictions-là, aussi bien que les frictions avec de l’huile 
doivent se faire le plus souvent de haut en bas, afin que les liquides in 

clinent vers le bas, car c’est par là qu’ils doivent sortir dans l’état naturel 



DU REGIME DES FEMMES. 91 

'-i/sts vo-lépas ■ûspo'râysiv • Xûovtrt yàp ssavTOS pâWov tous tüv 

yviivao-lwv xottovs. Apport Sè ywaiQ xa) aurais XapSavsaOat 

StaTOVs’iTou yàp tb o-tSpa, tstvopivov tou nsveûpaTOs ovy imèp 

Sivaptv. Kpérttrfov Sè xa) Tpixpecrt ixXeovd&iv, «a! ptxpà Sta- 

3 itaXaistv sis Kfiipas ioütrav. AouTpA Sè riatrov yvvtuQv êniTrfSsia 

fypaivovra- oaa Sè ^npaivst ,.Ta ànb tüv avTotyv&v uSdroiv, im- 

. rrl$slÔTSpa yvva&v S àvSpi. Ylpocrl ipaprnéov Sè, xa) tarai) èv tSO- 

Ttpcp AOUTfj'3 Xoûowrai, t& vhpco, «ai toïs aXXoïs pt'ippacri fijpau- 

5 Ttxév Tt ’éyoumv. Ao«sf Si pot yuvrj paXtala iyta.ivs.iv, «ai tt\v 

tyuvrtv yvpvâ^outra • tovto Sè Sivarat xai ÿSr) xa) psXos ■zsapéyetv 

6 «ai âvatyévriGts. Hep! pèv oSv yvpvatriwv xa) Xovrpwv sïpVTat pot • 

tnr/a Sè yvvat&v ênnv'Ssta oia Sreppaivsi xa) fnpaivst, rà Sè êvav- 

7 t la tovtojv xâxtala. Ta ovv \fliyovTa xa) vypaivovra (pukdaascrdai 

yprt, oia êahv îyjliwv pèv êyyéXvss, «ai yXdvtss, xa) eXXones, xa) 

11 plus que toute autre chose, la fatigue produite par les exercices. Il con¬ 
vient aussi aux femmes de se laisser saisir par le corps ; car cela lui im¬ 

prime un mouvement général en concentrant le pneuma sans dépasser 
12 les forces. Il est très-bon aussi de faire un usage fréquent de frictions 

13 et de lutter un peu, en en venant aux mains. Les bains [ordinaires] con¬ 
viennent moins aux femmes, parce qu’ils humectent; au contraire, les 
bains desséchants, c’est-à-dire, ceux d’eau minérale, conviennent mieux 

14 aux femmes qu’aux hommes. Si les femmes prennent un bain d’eau po¬ 
table, il importe de corriger ce bain à l’aide de la soude brute et des autres 
ingrédients qui servent à frictionner la peau, et, parmi eux, de ceux qui ont 

15 quelque chose de desséchant. A mon avis, une femme jouit surtout d’une 
bonne santé, quand elle exerce aussi la voix ; or cela peut se faire en chan- 

16 tant, en récitant des poèmes lyriques, ou en déclamant. J’ai donc parlé des 

r exercices et des bains; quant aux aliments convenables pour les femmes, 
ce sont ceux qui échauffent et dessèchent, tandis que ceux qui agissent 

U en sens contraire leur sont très-nuisibles. II faut, en conséquence, éviter 

les aliments refroidissants et humectants : tels sont, pour les poissons, les 

anguilles, les silures, les esturgeons, les lottes (?), et, en général, les 
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ypsptirss, xal &Xcos ol morâpioi, xpstüv Sè rd rsi'ova xal vsoyvd- T|$ 

ydp aapxwSé'fispaxal SiaTrsirovypéva, xal oaa raïs rjXixiais àxpd. • 

{ovra ixpis re rjSovrjv xa) nspbs ùyisiav xpsîrraa. T6iv Sè ÿkjM ^ 

a.pta-%1 xlyXai, xal x6<rav<pot, xal axdpot, xal tsépxai, xal <pu, 

5 xïSes, xal xldapot, xal if'ÿaaat, xal axiaSsïs, xal crpupaivai • T>J|H 

yéves Sè xal pivai, xal Xsiéëarot, xal vdpxai, xal (2 art Ses uixpfJV 

pév ri ùnip.vf'ov syovai, rb srXeïalov Sè S-sppêSss xal vtrpüSes • « 

oî Sè xdpaëot, xal ai àalaxol, xal al xapïSes, xal 0! xapxîvot fl 

oùSsvos sis dpsrr)v XsItcovtes. Apaxovrss Sè xal axopirloi, xal r pi- lg 

10 yXai, xal xéxxvyss, xal xaXXicivupoi, xal yXaüxoi ?rjpirarot rSn> 

iydvuv Sib St) rpéQovai xal iayùv rsapaaxevd{ovatv, où Siayoj- fl 

povat Sè. Tà Sè |aaXdxia xaXoûpsva, oïov rsoXvnoSss, rsuôiSss, art- 20 

m’ai ours Stayapsi, dXXà xal rds Stpsts dpëXvvsi. Tâtv Sè balpdxav |j;- 

xrsvss, xal xypuxss, xal ■zsopÇvpai s(p8à p.èv Svaitsirta, ’oifla Sè 

poissons de rivière; pour la viande de boucherie, les espèces grasses e^B 
provenant d’animaux nouveau-nés; car les espèces plus charnues 
provenant d’animaux qui se fatiguent, et qui sont dans la force de l'âge, ■ 
valent mieux, tant sous le rapport du goût que sous celui de la salu- ï 

brité. Les meilleurs poissons sont les merles, les lourdes, les scares, l|| 18 
perches, les boulereaux, les flétans macrolëpidotes, les flets, les corbs.lfl 
et les murènes; les pastenagues, les rhinobates, les raies lisses; lesfl 
torpilles et les petites raies ont, il est vrai, quelque chose de légèremerf^B 

muqueux, mais la plus grande partie de leur substance est chaude 
alcaline; les langoustes, les homards, les salicoques et les crabes, ne 

cèdent le pas à aucun autre poisson pour la bonté. Les vives, les scor-'H 
pênes, les rougets, les grondins, les uranoscopes et les hiboux marins sont S 
les plus secs de tous les poissons : pour cette raison, ils nourrissent 
donnent de la force, mais il ne traversent pas facilement les intestina^B 
Les animaux qu’on appelle mollusques (céphalopodes), comme les poulpes 120 

les calmars et les sèches, ne traversent pas non plus facilement les intes-S 
tins; ils affaiblissent aussi la vue. Parmi les coquillages, les peignes,, les 21 
buccins et les pourpres sont difficiles à digérer quand ils sont bouillis^B 

4-5. KiÇiiSes F. — 5-6. apop. xal tpvy. F. — i3-i4. oV7p. oïov natives F. 'i 
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fiféffffSTàt xa) Siaywps'i' oi Sè éyîvoi advrcov apialot ■ Tas 

' oùpWasls 'a^e‘ov ‘B&pacrxsocl&oviriv. ÔpviOes Sè, oi pèv âypioi 

22 lâv Tdaaüv àpslvovs ’ xâXXurloi Sè nwv àyplwv xîyXai, xotrarv- 

çgi aMaXXiSss, Sèvrepot Sè ot7aya), aépSt(pâtraa, oivas’ rpo- 

3 pifioirspa Sè raÜTa èxsivav xa) io-yupérspa. Oi Sè yÿves ®oXÙTpo- 

(poi T£ xa) ùypoi, xa) tovtoiv oi âyptoi àpsivous. Ôpruyes xa) 

j5 xopuSaXo) xâxialoi ■ xa) yàp vypaivavcjl te xa.) ov aérlovaai. Twv 

MfriOaaüv oi àXexTpvéves apialot oaav aSsiv apyaviai, xa) ai 

3-tfXeiai ■asp) ti?» byslav • oi Sè aaXaio) àXsxrpuoves Siayccptin- 

26 Hgêpoi- Aaydvojv Sè xpsMco Ta ciypia viïv a-rraprwv ■zsâvza. aâv- I 

27 tw» ‘ ypvaano Sè âv tis xa) ws (paoimxoïs apos xéBapaiv. Tdin Sè 

ompTûSv xp&ppuov pèv tr)v yaalépa. îmdyei, xa) téü bÇÔaXaoîs 

28 àyaSov, xa) tous ixTspixoùs xaOalpsi. üpa'o-a Sè 3-eppaivst xa) ov- 

29 psîrai, xa) Siaywpsîtat, xa) ypépaflsiai. Pa(pav)s Sè àyadrj pèv 

grillés, au contraire, ils se digèrent mieux et traversent facilement les in¬ 
testins; mais les oursins sont les meilleurs de tous les coquillages, car ils 

22 donnent lieu à une sécrétion abondante d’urine. — Les oiseaux sauvages 
valent mieux que les oiseaux apprivoisés, et les meilleurs oiseaux sau¬ 
vages sont les grives, les merles et les becs-figues ; les coqs de bruyère, 

• lés perdrix et le grand et le petit ramier, occupent le second rang; 
cependant les oiseaux que nous avons énumérés en dernier lieu donnent 

23 un aliment plus nourrissant et plus solide que les premiers. Les oies 
sont humides et très-nourissantes ; les oies sauvages valent mieux que 

24 les oies apprivoisées. Les cailles, l’alouette huppée, sont très-mauvaises; 
25 car elles humectent et ne se digèrent pas. Parmi les oiseaux de basse 

cour, les coqs sont à point quant ils commencent à chanter, et les poules 

dans l’âge où elles sont cochées ; mais les vieux coqs provoquent davan- 

26 tage les selles.—Les herbes potagères sauvages valent mieux que les 

herbes cultivées, et cela est également applicable à toutes, mais on peut les 
27 eruployer aussi comme médicament pour purger. Parmi les herbes culti¬ 

ves, l’oignon relâche le ventre, fait du bien aux yeux et purge les gens 
affectés de jaunisse. Les poireaux échauffent et provoquent l’évacuation des 

^ urines, des selles et des crachats. Le raifort est bon contre la pituite, et 

I 4- Mayai F. — 1«repp&w* F. 
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to“n xpaittaXôjmv ù-ppo^ei xai oùpenai. T<Sv Sè âypiav optyavos 

p'w sfolofiov xa) bCpdaXpois àya/Jbv, xa) imdysi yoXrJSn, rpo- 

39 Çrjv Sè où SiSwariv. ©ùpos Sè bpiydvou Sspfialvei vs/Jov, xa.) ras 

40 ipëXvvTTtas êÇcupfi, xa) SiaXùsi th (pXéypa. ©ùpëpa Sè Sùvatai 

41 pèv xa) [rà] «tira, fcvov Sè, xa) àttSéalepov. TXrfym Ssppa/vet xa) T» 

42 ràs valépas bvlvitaiv. MdpaOpov Sè SvamTclov xa) xaxèyvpov, sis Sè 

43 ovpnmv où ■aovvpôv. kvvÛov xpsicraov t ou papdQpov, xa) Xuypovs 

44 ssavsi. l>xdvSfc àyadrj zrpbs t s oïtpnaiv xa) -apos ù&lépas xddap- 

45 aiv. Tifs Sè oitwpas crvxa pèv Q-eppat'vst xa) Siaycopet, xa) où 

Çvcrâ rrjv yaalépa• (poivixes Sè oi %kwpo) oùpVTtxârspoi xa) Trjs 10 

yaalpos ÇvawSéalspoi • j3oTpves Sè ùypavuxo) xa) Siayapaüvrat. 

46 Ai Sè poia) |iovtri pèv tb êvrspo», tÇ Sè aloadya où xaxa), xa) t b 

-47 dïpa •zsXéov -tsapacrxsvdiovaiv. Tœ Sè xvSwvia xa) [tcIJ pîjXa alaX- 

48 uxà, xa) eùxdpSia, xa) oùpshai. Ai S’aniot trjv yaalépa Çrjpai'- 

49 vouo-iv. Tâv Sè rpaynpd™? ™ pèv xdpva ssdtna Svcrnsirta xa) 15 

38 de l’Eresse ainsi que pour pousser aux urines. — Parmi les herbes sau¬ 

vages, l’origan a un goût agréable; il fait du bien aux yeux et produit 
39 des selles bibeuses, mais il ne nourrit pas. Le thym échauffe plus fortement 

que l’origan, il enleve l’obscurcissement de la vue et dissout la pituite. 
40 Le thymbre produit le même effet, mais plus faiblement et d’une manière 

41-42 plus désagréable. Le pouliot échauffe et fait du bien à la matrice. Le 
fenouil est difficile à digérer et produit des humeurs mauvaises, mais il 

43 pousse assez bien aux urines. L’aneth vaut mieux que le fenouil, et il 

44 arrête le hoquet. L'aiguillette est bonne pour pousser aux urines et pour 
45 purger la matrice. — Parmi les fruits, les figues échauffent et provoquent 

des selles, et elles ne gonflent pas le ventre ; les dattes vertes poussent 

j*1118 fortement aux urines et développent plus de gaz dans le ventre; 
es raisins sont humectants et provoquent des selles. Les grenades ra- 

47 t ^ ^ ’ntert'n, mais elles ne sont pas mauvaises pour l’orifice de l’es- 
7 t0mac et augmentent la quantité du sang. Les coings et les pommes 

4jj-^ f™ le ventre, font du bien à l’orifice de l’estomac et passent par 
eS unnes- Les poires dessèchent le ventre. — Parmi les mets qui ser- 
er*t au dessert, toutes les espèces de noix sont difficiles à digérer, et 

°m' F'~ 7’ f“‘P“Sou F et sic Ib’ Hal WXtt F‘ “ l3‘l4- a1ar,xli F- 
■ — 13. mpavxeudZovacci F. — — i4-i5. Çripxhovmi F. 
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xapvëaptxol ■ ocra Sè ètntpta TSapaÇpvyépeva êv toÎs xapnêapi*oî|M 

êffOisrat, ùs èpiëtvOoi, xvapot xa) oaa ak\a àTpo(p6JTspa pév ècr']iv 

éavTÜv xa) SvartSTclSrspa, tspos Sè Tas ovptjcrsis àpst'vœ. Tct ^ I 

Sià tov péXnos ursppaTa xa) SvtroiSri xa) ’astyôrjvat ovx àyctOâ • |§ 

péXt Sè B-eppalvst xa) ^rtpalvet. Tôh> Sè oïveov oi pév sim S-eppére- 9 

pot, oi Sè vypÙTspot, oi Sè fyipoTspor xarà pèv Tas nhxtiÆ %np0) S 

pèv oi ayav tsalaio), vypo) Sè oi véot, S-eppo) Sè oi psTçtÇv • xcttà 

Sè tas ypoiàs, Sjipoiatot pèv oi péXaves, B-eppéramt Sè oi xtppom fl 

ùypoTaToi Sè oi Xsvxot. Tà Sè at'pata 3-sppaîvst pèv rjcraov, fripai- 54 

vst Sè tsXeov • S ta xa) rjSt'oi. ïïspï pèv tovtcov 3>Ss syst • ypf) Sè dsl 53 

•apoanotcaietjBat Tris opé^scos, xa) pet Mal a yvvaïxa’ où yàp 'ssâm 

àyaOài xazaitéè/at trhov tsoXvv. Kpeïaaov pèv ovv prj dpapidvstv 54 

àplporépov, xa) tov tüoXXov xa) tov okiyov • si Sè prj, xpdaaov xai ; ' 

evaxéc/lêpov épi t b ficrcrov àpapTâvstv • ovSèv yàp tvXixovtov êv- à 

causent de la pesanteur à la tête; toutes les graines farineuses grillées H 
qu’on mange contre les pesanteurs de tète, comme les pois chiches, lès 

fèves et toutes les autres graines de cette espèce, nourrissent moins bien ■ 
et se digèrent plus difficilement que si on les mange bouillies ; mais elles M 
sont plus efficaces pour pousser aux urines. Les fritures faites avec du 50 
miel ont une mauvaise odeur et ne se digèrent pas trop bien, mais le fl 
miel lui-même échauffe et dessèche.— Parmi les vins, les uns sont plutôt 5M 
chauds, d’autres plutôt humides, d’autres plutôt secs; sous le rapport de ■» 

l’âge, les vins très-vieux sont secs, les vins nouveaux humides, et les fl 
vins d’un âge intermédiaire chauds ; par rapport à la couleur, les vins *1 
noirs sont les plus secs, les vins jaunes les plus chauds, et les vins blancs U 
les plus humides. Le vin doux cuit échauffe moins que les autres, mais il 52 
dessèche davantage : voilà pourquoi il est aussi plus agréable. —Voilà ce 53 

qui en est touchant ces points-là; mais on doit toujours cesser de man- V 
ger avant la satiété, et surtout lès femmes ; car elles ne sont pas trop fl 
bonnes pour digérer une grande quantité d’aliments. Le meilleur donc, 54, 
c’est de ne commettre des erreurs ni d’un côté ni de l’autre ni en plus, fl 
ni en moins ; mais, si cela ne se peut pas, il vaut mieux, et l’on remédie pltis fl 

facilement à son erreur, si elle porte sur le trop peu ; car une pareit^H 

2-3. sali Ta èarnSv F. 
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i5isuQw xaxbv ylvs'ta.i, vXltëv 1Î7ro éXpaporis. firvot Sè oi M 

10ÏS airiois yvvcu&P àvsTrntiSstéaaTOi, vypoi xa'i ycodpo) ovrss, ai 

$ pixpdi Siavanavaeis xa't svavdafiXroi ovx àXvaneXels • oi Sè 

56 aspb i&v airicov riyyalvovai > ™'‘ pdXXovoi paxpSaepoi. KsfiXatov 

Sè ris Stairns ai xaddpaeis, sep) &v èv érépoj X6yV èp:rpoaôev 5 

Hpijxapev. 

s. A lotira yvvaixüv. É« toi» Â&yvawv. 

1 T à xaasfiypévov i&v yvvaixüv xa\ xddvypov r ijs avaldaecos 

2 msSeniov ri 9-spporspa xdi Çiiporépx Stahy.Tàs pèv o3v fifas 

fai T“s 3ypéamas tôSv as âépatv xdi iSv résiav fiXaxriov ■ apofis 

Sè Tàs |npaivoiaas pdXXov aîperiov $ ris iypouvorias, xaBdnep 10 

àpeksi xdi aüri SiSdaxst tj (fiais • Üxiala yàp yvvdîxss vypov bpé- 

3 yoviat.Ohov Sè dkiyov spoasvexriov Sri rtjp ris fiascos àaBéveiav. 

\ h Tvpriaia Sè ismperiléov ri yvva&v âppilovaa, fiyÿs pèv ri Sri 

riv oixsriv avTdis paBvpdtuv xdi i&v xari znv oixriv (ppovriSœv • 

55 erreur ne produit pas des maux aussi graves que la réplétion. Le sommeil 

apres le repas est très-peu convenable pour les femmes, parce qu’il est hu¬ 

mectant et lourd, mais les petits intervalles de repos, au milieu desquels 
on se réveille facilement, ne sont pas sans avantage; le sommeil avant 

le repas, au contraire, amaigrit, et surtout quand il est trop prolongé. 

es purgations, dont nous avons parlé auparavant dans un autre livre, 
sont le point principal du régime. 

5. RÉGIME POUR LES FEMMES. - TIRÉ D’ATHÉNÉE. 

2 La constltution froide et humide du corps de la femme doit être corrigée 
Par un régime qui penche plutôt vers le chaud et le sec. Les femmes 

K 1Ve“* 'i°nc éYiter la température froide et l’humidité de l’air et des 
habitation, et choisir plutôt des aliments desséchants que des ali- 

3 puisa' , e,CtantS’Comme’du reste’k "ature elle-même nous l’apprend, 
4 do-' ! i° 6“ *emmes éprouvent très-peu le besoin des liquides. Les femmes 

leur n PFendre Peu dc vin à cause de la faiblesse de leur nature. Il faut 

l’âme E^mettre 1CS exercices 1“ conviennent aux femmes : ce sont, pour 
' C6UX ?U1 tiennent aux connaissances propres à leur sexe et aux 



98 ORIBASE. COLLECT. MED. LIV INCERT. 6. JH 

ÿvyve yàp rsspinaroi Çpovris âvûpoixoun, ws sinev b nsaXak 

innoxpchys • trcSparos Sè Stà rrjs raXaatovpylas xai rwv àXXcov 

xarà ti)v oixîav mbvwv. ’ÈnSswpsiraxrav yàp ai pèv Ss<rnb{ouM 

Tas Ssanolopévas, ai Sè vypccs xai rpvtpspüs fitovtrat ras aurai 

yoiis, ocrcp Stafyspovmv avrâv rspos ùyleiav, xai rspos rvXXvif/i 

xa) aspos eùroxlav Stà rs rvv Xtrirvra rvs rpofyvs xa't rrjv yvpé 

aiav tou arûparos. ÜLpvartpov oùv sntcrxèipatrdat artronotov, issa^i 

allierai Sè xa't ànopsrpvaat rafitela, rseptsXSslv Sè crxcnovpévM 

si xarà yripav syet jj Sel exaala- ravra yàp Saxeï pot àpa én:Æ 

Xeîas élvat xai nseptndrov. kyaObv Sè yupvdxrtov xai Sevrai xai 

pà^at xai o-lprépara àvaOsïvat. Tvpvalopswv oiirm àvayxdiov xai 

iaÔtstv vStov xai eSypoanépav elvat. 

ç’. ■S.vpeîa avXXrjtecos xai nsepi hairps. Èxrüv TaXvvoü 

Ei yàp ptcryotro pèv r5> àvSpi Xvyovcrvs rrjs xaOaprsws il t 

soins du ménage, car les soucis sont une promenade pour lame 1 
maine, comme le dit le vieil Hippocrate (Épid. VI, v, 5, t. V, p. 3rt| 
pour le corps ce sont ceux qui tiennent aux ouvrages en laine et t 

autres travaux domestiques. Que les maîtresses regardent donc I| 
servantes, et les femmes qui mènent une vie molle et délicate, ceiless 
gagnent leur propre vie, pour voir combien il y a de différence è| 

elles et ces femmes-là sous le rapport de la santé, de la conception ^ 
la facilité de l’accouchement, à cause de la simplicité de leur nounl 

et de l’exercice que prend le corps. II est donc utile pour une feq: 
de surveiller son boulanger, d’admonester son intendant et de lui i 

surer ce dont il a besoin, et de faire la ronde en regardant si t| 
chose se trouve à la place où elle doit être, car ces actes-là me ij 

blent être à la fois du ressort de la sollicitude et de celui de la prj 
nade. C’est encore un bon exercice d’humecter et de pétrir [la pàj| 

pain] et de faire des lits. Si une femme s’exerce ainsi, elle doit né 
sairement manger avec plus de plaisir et avoir un meilleur teint. 

En effet, si la femme a eu des rapports 
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^Ofiévris, wSkv Sè àjré'AÔy Ttjs yovrjs, éXms eiXtiÇévat • si Sè «al 

ÿwflekns auvrixs tvs valépas, xivehai Sè èhcofiévy nspbs aÙTijv 

2 où >'àp $v ^/J}S xardayoï. Tfj Sé rtvt «al à ali payas avvijxe xap- 

Sid^as ' n~Sè ovx oieiat tbv dvSpa àCpsixévat, & Sri xal pdXtala yp>) 

3 nsia-levsiv, ml rÿ pdaai t b alipa tüv ùalepüv. Ôzav oSv êvBvpnBrj 

4 xûeiv,avrîm èxzsîvaaa ià> zréSs «al êvaXXa^aaa àrpsp.iléra.TLps“ia- 

5 çrov Sè si ml ùitvata,at • oinu yàp âv piàXXov xaBéÇsisv. Mçrà Sè àva- 

alâaav, xîvmaiv pèv aivzovovxai (3orjv xal àÇvdvfu'av xal ■zsévov iayv- 

pbv è^cmivris (pvXdzIsaBat, SianàaBat Sè td te tsipazi xal to~ts 

rnilois êvSssalépus - ov yàp avptpspsi TtjvixaÜTa ovte xaOvypaivatv, 

fl ours èpitnrXdvat. Èv Sè Trj TSpoatyopS. Xaydvav pèv twv TsXsîalcov 

ànsysadai, axopôSou te xal TSpdaov xal paipavïSos xal xpoppvov 

xal pîvfJns xal asXtvou xal TStiydvov • zavza yàp TSoXépia xal t ois 

peiloaiv êpëpvois tw ênl ùalépav àyetv, dais xivSvvov ehai zÿ 

cernent ou vers la fin des règles, et qu’aucune partie du sperme ne soit 
sortie, on peut espérer quelle a conçu; il en est de même si elle sent 

un mouvement dans la matrice; car cet organe se meut en attirant à 
2 soi ; sans cela il ne saurait retenir le sperme. Chez quelques femmes, 

une attaque de cardialgîe montre que l’orifice de l’estomac s’est ressenti 
de la conception ; d’autres croient que l’homme n’a pas éjaculé, et c’est 
surtout à ce signe qu’il faut s’en rapporter, ainsi qu’à l’occlusion de l’o- 

3 rifice de l’utérus. Lors donc qu’une femme croit avoir conçu, elle doit 

4 immédiatement étendre et croiser les jambes, et se reposer. II vaut mieux 

encore qu’elle dorme; car, de cette manière, elle retiendra mieux le 
5 sperme. Ensuite, après s’être levée, elle devra éviter tout mouvement 

vigoureux, les cris, la colère, et toute fatigue intense et soudaine, et ob¬ 

server un régime plus restreint par rapport aux boissons et aux aliments ; 

ei» effet, dans ces circonstances, il ne convient pas de s’humecter, pu de 
G se gorger d aliments. En fait d’aliments, la femme devra s’abstenir de 

la plupart des légumes verts, comme l’ail, le poireau, le raifort, l’oignon, 
a menthe, le céleri et la rue : ces légumes sont pernicieux, même 

pour les fœtus plus grands, attendu qu’ils poussent vers la matrice, de 

açon à exposer le sperme au danger de s’écouler; mais elle se permettra 

I 7- |e> F. 
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f èxpvrjvai, tà Sè alla iaOteiv tiny âv tvyji tsap&vta, 

tSeCpÔrj xa) prj tapâfy xâtu. ïlüveïv Ss ta te eicodôta, ocràj 
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]1 àiton‘t‘al xa) sfisTOi xai àXXai tsoXXa) Svcryépsiai. TavTa Sè àv 

focrov xaTaXapêdvoi si ij yvvrj Stanâadai TSpoOvpoho àno àpyjs 

de s’ipnrai, ertsi buai xvovcrai xadalpovTai ptxpdm xa) y dp tovto 

12 isore rvy^dvet ' vyisivijepov SiaÇépoviriv. Al Sè ssksto, xaôaupi- 

ftevm, al f*& dpêXi&xovcriv aÙTtxa, al Sè sfaep xaTsypisv, iv 5 

13 W XP°VV ^S7r^“ xal dcrSsvrj tixtovctiv. Xprj oüv tsdvTWv pdkicrla 

(pvXdoosoOai ràe TsXvapovàs xai (irj pdBvpjov ëïvai zrpoe tous zti- 

vovs • Sià tovto yàp xa'i Q-spamivle xa) dXXrj Tie yvvrj yepvrjs 

paSiae pèv Sirjvsyxs Tvjv yaaiépa, paSlws Sè hexs, péya Sè xa) 

tpétpipov isaïSa êiroirjaaTO, oti ovts êpaXaxîcrdv év Trj Ssamj ■ où 10 

, yàp olov ts ïv Scaxovovpsvnv imkaxlisofiai ■ ovts aniorv întspt- 

14 mbOt/r àyanrwüs yàp rà Séovza sicnropi£oi àv. Tovto Sè Mo) 

15 SiSaypa Ta7e xuovaate Tris bpOije Siahrjs. TbXdcrascrÛai Sè xa) Tsri- 

Sav, xa) iÇaipsiv fidpos, xa) xaTaxvidlsiv sis tsoXv, xa) tovs fisyd- 

11 incommodités. La femme souffrira moins de ces accidents, si elle se résigne 
B. à suivre, dès le commencement, le régime que nous venons de prescrire ; 

car les femmes qui, pendant la grossesse, continuent à avoir les règles, ce 
qui a heu quelquefois, mènent à bien la grossesse, et ont même une meil- 

12 leure santé, pourvu que l’évacuation soit peu abondante. Au contraire, les 

femmes qui ont uqe évacuation plus abondante, ou avortent immédiate¬ 
ment, ou bien, si elles retiennent le fœtus, mettent au monde, à l’époque 

3 voulue, des enfants maigres et faibles. Les femmes enceintes doivent donc, 
plus que toute autre chose, éviter la réplétion, et ne pas être paresseuses 

► 4 s exercer : c’est en effet là la raison pourquoi les servantes et les autres 

1 mmes indigentes arrivent facilement au terme de leur grossesse, ac- 
■ couchent aisément, et mettent au monde un enfant grand et bien nourri, 

parce qu elles n’ont pas suivi un régime délicat, attendu qu’il ne leur était 

mesti°SSilllC d<i m6ner Une teUé Vie e" remPlissant leur devoir de do- 
14 J* q“e ; elJes ne se sont Pas n<>n plus gorgées outre mesure d’aliments, 

pouH * P6™6 eUes Ponvaient se procurer le nécessaire. Que céci soit, 

15 ghne pu 6111™08 ®rosses ’ une leSon ‘fui teur enseigne leur véritable ré- 
de s K ' 6S ^°'IVCnt auss‘ se garder de sauter, de soulever des poids et 

K e aisser fortement, et éviter les bruits très-forts, car on a vu des 

W™b*nSrlvslv e/„, 
r. — 12. efanopIÇew. To ovto F. 
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sus ÿoCpous ■ xa) yàp V7rb ^pourris dicéCpOeipav rives, xa) àXXi 

6<pa Seàràmu; al Si xa) Xmvdeîtrai ànéCpOeipav, al Sè xa) (p6i 

iv) ixitXay&ïaai. Ü£p( Sè àÇpoSiaiav rais xvovaais ovre à-xéyeaQ 

ravreXSs <Jvp.(Ç>épst, oute de) (xlayeudaf xa) yàp àmyop.êvÆ 

ixot yaXeTcanepoi yivovrar crvveyüs Sè (uayopévais àadevet 

uëpvov ■ nsorè Sè xa) BSaaov tov xaipoü nfpos rà àpOpa (xeOIg-1 

ai • ovtco yàp r| fti'lis nsporpénet. Xpr) Sè Stà zsavros pepvrjtrfi 

wv elpvpévuv, xa) pAXiaîa êv tü bySbcp (tftvl- oSros yàp b prjv n 



RÉGIME DES FEMMES ENCEINTES. 103 

tfow *** ¥xms ùnepÇoXnv xa) xavpaTOs. Aourpots Sè ovx &v si» 

20 «7X0 Tp07X00 HfUplSx ' KO.) yàp VHVÔûSsS KO.} aXOTTOV )UH 10LS XlVrftTSlS 

tou êpëpüou Tas crtpoSpàs tsavei, ùnb &>v pâltala Talamcapovatv ai 

21 xùouaai. Ô Sè xpv ovSevos fjaaov SsSoixévai év ànatari Tri xuriasi, oi 

■sflappoi sitriv, ùnb &v zsollâxis ivcreiévTœv (3la èxutnlet tb sp- 5 

22 ëpvov. QulaxTéov oiïv bcrpa:s ts zslappixüv xa) xarappous tous Ttjs 

xeÇaXfjs- yivovTai Sè outoi tou BeppoS pvTS èxusaôvTos, pvks S,n- 

23 puivovTOS. Tpt^scriv oSv Ttjs xs(palrjs xa) XTSviapoïs xa) apri^sari 

Tais Sià TÜv vkpav xa) rpû&iars (pulaxÿ TSeipâadai tous xaiàppous 

24 xa) tous £7x! tovtois zslappovs xarlûet v. K ai tis outoi §tatTt)9sïaa 10 

yuvrj txÔTif ts âv ùyiâvai xûoucra xa) t b asaiStov êv yjpovrp tS> ixvou- 

25 pêvoi ùyiaivov tsxoi. Ùs pèv Sri xsipâlata slusîv, eîprnai t b ovpnav 

tùjv Sè rrupnmlbvTOiv tois xuobaais, ênsiS>) TaÜTa pâlirai a èvoylsî, 

ib mspiaaraivsiv xa) auvsyüs épeiv xa) zr1vslt(siv xa) xapStcotrcrsiv 

20 l’excès de froid, ou de chaleur. 11 ne sera pas hors de propos de se fo¬ 
menter à l’aide de bains ; car cela procure du sommeil, enlève la fatigue 

. et impose silence aux mouvements violents du fœtus, qui tourmentent 
21 surtout les femmes enceintes. Une chose qu’il faut redouter plus que 

toute autre pendant le cours entier de la grossesse, ce sont les éternu- 
ments, qui souvent, par leurs secousses violentes, font tomber le fœtus 

22 de la matrice. On évitera donc l’odeur des médicaments sternutatoires, 

ainsi que les catarrhes de la tête, or ces catarrhes tiennent à ce que 
23 la chaleur ne sort pas et ne dessèche pas non plus. Par conséquent, on 

- préviendra les catarrhes et les éternuments qui en sont la conséquence 
par des frictions sur la tête, par l’usage du peigne et des compositions 

24 détersives à la soude brute, et en évitant le refroidissement. Une 

^ femme qui suit ce régime se portera bien pendant sa grossesse, et met¬ 
tra au monde un enfant bien portant en temps opportun. Pour les points 

miportants, nous avons exposé tout ce que nous avions à dire, mais, 
c°mme, parmi les accidents qui arrivent aux femmes enceintes, ceux 
qui les affligent le plus fréquemment sont la surcharge [de l’estomac], 

s vomissements fréquents, la salivation, la cardialgie et l’avérsion pour 
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xai ànoaireîv, où ye’îpov xai nrpos ravra vnodyxas ypàipai. Hep/, Æ 

7raT0i Sè oi êv àXcrèariv eôoiSeai xai raïs rüv àvOùv svcoS/ais, xa] T\ 

Siarpiëàs ê^evpîaxeiv spe-novaas, xai o\pa pyrs ayav crlpvtpvà, pyfTS 

ayav yXvxéa • sis yàp raùrbv yxet ri? re àXXy àySîa xtù rÿ Cypaf. 7 

veiv rà vTrspëdXXovTa ySy • xai oîvot xippoi xai evoapoi, sevras. 

Tels pAXiala, xai ro (térpiov sorov, ravra sa'vra roü sspiera-aivetÿ M 

xai rov êpeïv idpara • eôs Sè (pdppaxa, soXSyovov pèv ryv sbav iv 

vSart éÇidrjv si'veiv, xai àvyOov • àcrairas Sè xai rÿe TJovnxrjs pt^ys J 
xaXeïrai Sè èitiyuploK pa. • rovro Sè xai èni rÿ an [y xai spo rov 

ain'ou êafjieiv. Ét;a)8ev Sè oivdvOyv xai fiaXavahov xai xvrlaov xai 27 

apvpvi'ov xèpyv xai papddov, xoivÿ re xai eôs àv piayeiv Q-éXys, perà 

(poivixcov xai oïvov saXaiov xaranXdcraeiv r0 spoxdpStov • iayv- S 

püs yàp fioydeï, xai fapoaên Bspp.ord.ry ilSari àrrévi\pis âxpcov {a 

les aliments, il ne sera pas trop mauvais de donner aussi des conseils JH 
contre ces accidents. Des promenades dans des bosquets odoriférants, iiÿi 26 

dans une contrée parfumée par les fleurs, le choix d’un lieu d’habitation* 
convenable, des mets secondaires ni trop fortement âpres, ni d’un goût Jj 
trop sucré (çar cela revient au même, tant sous le rapport de l’humidit^H 

excessive que sous celui du dégoût que ces aliments causent), des vins <1 
paillets et odoriférants, surtout ceux de cinq ans, la modération dais ëj 

les boissons, tous ces moyens sont des remèdes contre la surcharge de J 
l’estomac et contre les vomissements ; à titre de médicaments, on boira | 

l’herbe appelée renouée, ou l’aneth, bouillis dans l’eau; on agira de 
même pour la racine du Pont, qu’on appelle dans sa patrie rha; mais J|l 
on pourra aussi manger celle-là après et avant le repas. A l’extérieur 
on appliquera sur la région de l’estomac des cataplasmes faits avec les 
fleurs de vigne sauvage, ou de grenadier sauvage, les feuilles de luzerne* 

en arbre, de smyrnium ou de fenouil, soit qu’on prenne ces médica-M 
ments tous ensemble, soit qu’on les mêle d’une autre façon quelconqUç^H 
pourvu qu’on y ajoute des dattes et du vin vieux : en effet, ce IraitemefflM 
apporte un secours efficace, et, de plus, la lotion de l’extrémité des doigts* 

avec de l’eau très-chaude, l’attouchement de quelque corps légèremewM 

1. Aonsïv F. — Ib. nota ixoyeipm) Si xai ex cm. ; yàp xai F. — 10. Si 
(Pwv?) a xd tmUov ftro&fxa; F. — 9. ohdvByv F. — 11. &éAy F. M 
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■ L^j/.ow, xa.) tb catîeaOaî ttvos virodeppoo, xa) -pyAaipriOrjvai tcj 

éSs xa't SsOrjvat rà àxpa, éamp iv r aïs rsliasat rsoteiv eî6tcrpe8a. 

fois te xapâwypws £7ttxovÇilet ri te èTrtppo(ps7v 3■spp.oü ilSaros 

28 xai to Ùav%V àvanaveaOat, xa'i r b axera(stv r b ûnoypvSptov épia> 

Méya Sè svdvp/a. xat rjSovy rots rsapovriv, as pâalov pèv 5 

yovaix'i xuovcrrj xat AuTcyOÿvat xa't yakznÿvat zià tj? roypicn) rspo- 

30 (panel, paalov Sè évrevOev xat xapSiüçat. Tàs Sè ànoatrovs rSpo- 

■tpévoi àv zaOîziv rà te rsotxiSa a m'a xa) rà sspos rjSovrjv xa't 

31 aavlov Çnpôv- Toüto Sè rrj aXkr, ySovÿ sspiaCpopov xa't r& rpéÇetv, 

32 si «ai bXfyw sspocrzvzydeitj. MâXXov Sè àv auvevéyxot raïs èittOv- 10 

poissais yÿv saOiztv ycop'is yàp rov pySèv fiXaifletv àXXà xa) à<pe- 

Xsî rà psytala- èyyirara [yàp] pspîpyrat tijs yÿs rr)v rspicapatv 

33 péya Sè z%\ rsàatv iotxévat rôj ySisflq rh aupfpépov. ’Evatrov Sè 

«ai ot nsovot xa't ai paxp&rzpat ànoSypiat, tus sis «oXXà toüto Xu- 

I chaud, le chatouillement des pieds et la ligature des extrémités, comme 

28 nous avons l’habitude de la faire dans les crachements [de sang]. On 
soulage la cardialgie en humant de l’eau chaude après [le repas], en se 

- reposant doucement, et en se recouvrant l’hypocondre de laine molle. 

29 La gaieté et le plaisir sont aussi des points importants dans la circonstance 
dont il s’agit, car les femmes enceintes sont très-portées à s’affliger et à 

I s’irriter pour la moindre cause, et cela donne lieu très-facilement à une 
30 cardialgie. On excitera à manger les femmes qui ont de l’aversion pour 

les aliments, par la variété des mets, par ceux qui servent à flatter le 
31 goût, et par l’amidon sec. Ce dernier mets est profitable, tant parce qu’il 

I nourrit, même quand on en mange peu, que par le goût agréable qu’il a 

32 du reste. Il sera surtout utile pour les femmes qui ont envie de manger 
de la terre : en effet, outre qu’il ne cause aucun dommage, il fait un bien 

I très-considérable; car il imite de très-près la terre qu’on a l’habitude 
I de manger [dans l’état de grossesse]; or c’est, en toutes circonstances, 

un point important que le remède utile ressemble à la chose la plus 
33 agréable. Les fatigues et les voyages lointains sont encore un moyen pour 

| oxciter l’appétit; aussi est-il avantageux, sous plusieurs rapports, aux 

I 15- [yip\om. F. 
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aiTsXsi Tri xuoùap si flôvov êx TSpoaaywy^s peXsTti'asis tüv xtvyfae(Â '■ 

àvéysaBai, ncà oïSa TSoXXàs xa) ê~) Çsvyovs xa) txXXcos &t5of7rop('aiJ^B 

ftaxpais pv àyOsaOslaas. H tis Sè eWiaOv àTaXantoSpus SianàaQa, jJJI 

xvova-a, aÛTt) où Xp’l<rl$s tjvsyxs Tas è^amvaiovs xivrfasis. KaX 35 

5 halos Sè 0 tsovos xa) ào(pcùJala.Tos ipSri xa) péXos tsovsïv. Kai 33 

ovx dv sis oùSèv flépÿato ours a nia SiSovs, oins sis aXXo Tt tùv 

stt'i Tais xutjae&i aupTrnrlévTotv. Kai tb Spipseov Sé tsots ysvsafjÆ ^ 

xa) pdXtala vairuos, êirnriSeiov Ttj ànoaha • t b y dp toi tsXsov xa'i 

sùôiis sir) Tri sspoirri xvrfast viroirlov • als Sè TspoaéysTat to ëpëpvov .{M 

10 iayvpâs, oùSèv âv eh1 xa) Ta toiovtov tivos spoadirlsadai. Éw 38 

Toivvv t ois eipvpsvois ëvsalt xa) twv aXXwv îapaT a • t/s ydp dv 

)7 Tülûaai TsXsiov, S àyporfaat tffapà to àvayxâiov, ri oiSrjaai zrôSas Y 

Sianwpévr) ès eïpvTat ; îlpbs Sè t à oiSrjpaTa twv zsoSüv èÇaipÆ 39 

femmes enceintes, si eUes s’habituent seulement peu à peu à supporter SB 
les exercices; et j’en ai connu plusieurs qui ne furent pas incommodécsJ^H 
par des voyages lointains faits, soit en voiture, soit d’une autre façon; 

Mais une femme qui est habituée à vivre sans se fatiguer pendant sa gros- 34 
sesse, ne supporte pas sans inconvénient des mouvements soudains. ,^B 
L’exercice le meilleur et le plus sûr est le chant et la récitation des 35 

poèmes lyriques. Vous n’encourrez pas non plus le moindre reproche s| 36 
vous donnez des aliments [soit dans ce cas], soit contre quelque autre 

accident qui accompagne la grossesse. Il convient aussi aux femme», 37 
grosses qui ont de l’aversion pour les aliments, de goûter parfois quclquc'J^B 
substance âcre, et surtout de la moutarde : en elFet, cette substance, si , 

on la donne en trop grande quantité immédiatement au commencemehâ^B 
de la grossesse, peut causer quelque incommodité, mais cela ne fait rien ,|B 
pour les femmes dont le fœtus est solidement attaché, d’essayer quelque ;|M 
substance de ce genre. Les conseils que nous venons de donner con- 38 

tiennent aussi des moyens de guérir les autres accidents des femmes j^B 
enceintes : en effet, comment une femme cracherait-elle trop, ou pré- JH 
senterait-elle une couleur plus pâle qu’il n’est nécessaire, ou aurait-clleJ^B 

des gonflements aux pieds, si elle observait le régime que nous venons 
de décrire ? Cependant il y a, pour les gonflements des pieds, des traite-ÿ9 

1. peteri/jasie ex em.; peXsrrfirei F. Ib. EïF. — 7. Tas xutfnets F. — 8. yîpW^Ê 
— 3. àydeadslms itroi f2ctpyv6eimi F. — ri rsXéov rô liai F. 
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, fjuXX'iv tëe‘ foëpsypsvnv ècttiSelv, xa) ÇivXXa xpâpërjs zsXazêa èni- 

tiOévou, xa) yw xipwXlav pezà o^ovs èzziyjpietv. kyadbv Sè xa) zâv 

40 jfo&xiw' xaXovpévcov pv'Xoïv èi/ricravza èv USazi xazaioviletv zovs 

TA Sè âXXa ocra y^prj ■aep) tous zéxous xoù zrjv Xeyw zspaypa- 

P'godai, «pà (3payb èpâ. - 5 

Ç. Uapaaxsvr/ zspos zstu^ouotlav. Éh twd kdrjvaiov. 

! T'oie Sè ên) zsaiSotcotiav livras xa) 'puytj xcù ooipazi ypit Sta- 

xeioOcu xpâriola • zovzo Sé èali zrjs pèv '\/vytjs evc/ladovoris xa) 

pn'rs Xvirats, prise pepipvais aiv zsivois, prise aXXoi zsâdei xazeyp- 

pévris' zoü Sè ooSpazos vyiaivovzos xa) xazà prjSèv ànXüs êXao- 

oovpévov ‘ àno yàp râv evt/ladëv xa) zSsv vyieivëv ovy) pivov, 10 

«XXà xcù zâv vocrepüv vytfj xa) vocrepà xazà oXov ze zov oyxov xa) 

xazàèxaolov avrov pépos' Sib xa) zspoStairâoQai ypvcripov, yupva- 

ments spéciaux, qui consistent à lier, sur cette partie, de Yanthyllis ma- 

■ céré dans du vinaigre, à mettre dessus des feuilles de chou larges, et à y 
40 faire des onctions avec de la terre de Cimole combinée au vinaigre. 11 est 

bon aussi de faire sur les pieds des affusions avec de l’eau dans laquelle 
41 on a fait bouillir des pommes dites de Médie (citrons). J’exposerai un peu 

plus bas tous les autres soins qu’on'doil prendre lors de l’accouchement, 

ainsi que pour les femmes en couche. 

7. P RÉPARATION POUR AVOIR DES ENFANTS. —• TIRÉ D’ATHÉNÉE. 

J Ceux qui se proposent d’engendrer des enfants doivent avoir 1 âme 
et le corps dans la meilleure condition possible; en d’autres termes, 
l’ânje doit être tranquille, et complètement exempte soit de douleur, 
soit de soucis accompagnés de fatigue, soit de quelque autre affection ; 

I ü faut que le corps soit sain, et qu’en un mot il ne soit détérioré sous 

aucun rapport : car ce ne sont pas seulement les gens tranquilles et bien 
| _ portants qui engendrent des enfants sains, mais les gens maladifs ont 

aussi des enfants maladifs, tant pour ce qui regarde tout le corps en gé¬ 
néral que pour ce qui regarde chaque partie en particulier : voilà pour- 

I quoi il est utile de s’y préparer par un régime approprié, en employant 

H J. ifrelcras F. — Ch, 7 ; t. 10. yip] Sé F. — 10-11. ovy) d/.?.d râv F. 
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\ityopa m‘ xa'1 au’T“ ov xaraynpwcnv, rà Sè 

lepiÇù xa) oXiyôxapna yjpoviwrspa. ÏIoAAootis oiïv ÙTtspxapnrl- 

avies oévSpoi Sià evOévsiav eùparioCaav,- Sià ro è^avakâxjai rtjv 

Çiaiv eh r oùs xapnoùs. 

vj1. Ilepi àtppotiuricov. Èk t«3d Va\-f)voû. 

Jlsp'i Sè à(ppoSicrla)v tin pèv xa) r/ltfOei xa) nsvsùpovi xa) xetydkÿ 5 

xai veipois htfaova, où yaXenbv eiSévai • mapéysi Sè xa) ravra 

irjv PEV yv'^txriv ‘^EUV> e‘ 7® SrjpsXayypkictv pèv xa) pavi'av sis ro 

ipÇpovécrlspov xaOl<flr\aiv, rov Sè éptSvra rÿs re dyav èppÿs êxXvsi, 

xa) rjv èrtèpa ns ptyp, rd r s X,Va àypiaivovra rssp) ras Xoyeîae pi- 

ylvra vtruyét/lspa ànoSsixvvvrai. Kcera pèv 'l'vyrjv rocrovrov Sùva- 10 

rai • xarà Sè aûpa récos oùSsv r t r o âppsv roS Srnbsos Statpépei, 

si prj tiaov rots poptois • Siéxpivs [<52] aatyeo'lépois êv rÿ> rjëacrxetv 

fruits vieillissent plus vite que les autres, tandis que les troncs stériles 
et pauvres en fruits durent plus longtemps. Souvent aussi des arbres qui 

ont produit des fruits trop abondants se couvrent de moisissure, à cause 
de leur exubérance même, parce que la nature épuise [tous ses maté¬ 
riaux] en faveur des fruits. 

8. DES RAPPORTS SEXUELS.-TIRÉ DE GALIEN. 

0 n’est pas difficile de reconnaître que les rapports sexuels sont fati¬ 

gants pour la poitrine, le poumon, la tête et les nerfs ; mais cet acte pré¬ 
dispose aussi l’âme à la tranquillité : il ramène en effet l’homme mélanco¬ 
lique et furieux à un état plus sensé, et, chez un individu amoureux, il 

affaiblit l’ardeur par trop immodérée, même quand cet homme a des 
rapports avec une autre femme [qu’avec celle qu’il aime]; de plus, les 

animaux, qui sont féroces quand ils ont mis bas, s’adoucissent après le 
coït. Voilà l’effet que les rapports sexuels peuvent produire sur l’âme ; 
ffirant au corps, celui du mâle ne présentait, jusqu’à un premier rap- 

P°rt, aucune différènce avec celui de la femelle, si ce n’est pour les 
Parties génitales ; mais les rapports sexuels les distinguent, à l’époque de 

V Kamyypoümv F. — 3. iipmiaadv 
conJ-; eôpMenm Vel sipivBsimv F. — 

Ch. 8; 1. 8. ti?s râv appris F. — g. 
Iralpcf Ad Ean. — 12. Sè ex em.; om. F. 
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oripslois. Tovto aùv spot Soxsï Tsxprjptov aÙTÔiv péya elvat Tjj 

ioyvos, si gts nspanov yxst, \aa tari spot Avt) ypiXorépav, pe/Ç0v 

Sè àvTt sXaotrév&rv, àppsvânspot Sè àvzï S-tjXvTÉparv, xa) (pcovjj jJj 

tcü ovp.na.vTt oyxw. klXà oti pèv où tsavadnaot xcoXvréoi pioy^ 

o8at, sx ts tovtùjv xa'i e’Ç aXXwv &v tis paSlws Sstxvvot : xai pot 

Tÿ pèv xctOeo'inxuia.v Tssnoptopévcii Slanav [Sianat] eipy'toovTal 

TffOTB volspov • oooi Sè Ta TSpoo'lvyhvTa Sianpailopexoi ùytatvwôi 

TOVTOie èt-apxsi ms(puXdy9at ■aXtiopovyv xat svSstav, xa) pâXXov 

otvov TsXrjopovrjv xa) ohov svSstav sni ts êpsTOts xa) Tais xctra 

(pappaxst'ats, xa) si Sri tsots aikipena Tvyot pvêvTa. HeÇvXdyflai 

Sè xa) xgtïov xa) ànsÿtas xa) é t t aXXo sis vytstav àvdpdmy e/| 

vnonlov, xa) to>v ùpüv tov svtavTov t b (pdtvéneopov paXtola, xa) 

tiv tis aXXr) &pa <pépy êntSrfpta. ÈAixia Sè, y pèv tS>v à(pyXtxe- 

olspcov ovts aÙTï] TSpôOvpos soit, xa) èoyaTats dyJjsTat, ri Sè tüv 

la puberté, par des signes plus apparents. C’est une preuve très-forte 
de leur efficacité, ce me semble, que, dès que ces rapports existent,al 
devient velu, grand et viril, tandis qu’on était auparavant glabre, petit, 

et qu’on ressemblait aux femmes, tant sous le rapport de la voix qué sous 
celui de tout le corps. On peut démontrer facilement, à l’aide de ces 
arguments, ainsi que par d’autres encore, qu’il ne faut pas défendr| 

complètement aux gens de se livrer au coït, et j’exposerai peut-être plu? 
tard un régime pour celui qui s’est déjà fait une vie réglée; pour ceux 
qui se portent bien en faisant tout ce que le hasard leur suggère, <1 

suffit de se garder du trop plein et du trop peu, et surtout du trop plein 
en fait de vin, ainsi que de la pénurie de nourriture, qui suit les vomis¬ 
sements , les purgations parle bas, et les flux [intestinaux] qui pourraient 

survenir spontanément. Il faut éviter aussi la fatigue, l’indigestion, et tout 
ce qui, du reste, pourrait être suspect à l’homme, eu égard à la santé ; quant 
aux saisons de l’année, on se gardera surtout de l’automne et de toute 
autre saison qui pourrait amener des épidémies. Pour ce qui regardé; 

l’âge, l’homme qui décline n’a pas lui-même des désirs bien ardents, ® 
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lécJvTfM t? &7av °PW ^alsponépa, xai tsoIIo) r)Sn è§ àÇpoSi- 

ffiav àvrjxecrla èttaOov ayypi -aavTos èvQvpovpevoi laGpâcrQai * tovs 

alpaJs. _ Kaî si fJ-êv tis tspb uitov xoù Xovrpov aCppoSictidati, 

eia.itdllax-TOv pèv xoù àralaiitapov, àcrOevès Sè, shtep ti xai dllo, 

fic/js sî S-sXsi (jistà tovto éVepov asévov aspocrdéadat, bitoïa ztpb 5 

Tc3j> lovrpwv sW/trpsda xai Siavala/ovres xctï TpéyovTSS xai allai 

ofâs aÙToiis êx-novovvTse, àppœt/lômrov sïtj av râ piyévTi, alla 

éljapxëï tpt'pis te blîyr] xa'i to lovTpbv asapriyopriaaadai tov êtr'i 

8 TÜ (i/?si tsévov.— Kaipos Sè zslelw xai àlvn&Tepov (payévta, ’ùrsa 

xai Tpotpr) tw (TwpaTi Ixavrj xai Irjyÿs sali «piJ» xaTaxoïpndrjvat 10 

pictysaBai • xai yàp vttvovvti êÇsÇris xaÛicriaTai è tsôvos, xa'i êx tov 

9 esapivTOS à(paipeïrat oaa «apà tov àvSpés. OStos Sè è xatpos xai 

eh TsaiSomitav apialos tcl te alla xa\ oti v yvvrj vitvàcraaa xaTs'¬ 

il est extrêmement fatigué par le coït ; lage de la puberté présente plu¬ 

tôt des dangers par son excès d’ardeur, et beaucoup de jeunes gens sont 
déjà, à cet âge, attaqués de maladies incurables, à cause des rapports 
sexuels, pour avoir voulu, à toute,force, faire violence au temps prescrit 

7 par la nature. Si l’on exerce le coït avant le repas et avant le bain, ce 
coït est, il est vrai, exempt de fatigue, et on se débarrasse facilement 
de ses suites, mais il est inefficace plus qu’aucun autre ; si donc on veut, 

i après le coït, y ajouter quelque autre fatigue, celle à laquelle nous avons 
l’habitude de nous livrer avant le bain, en luttant, en courant, ou en 

nous fatiguant nous-mêmes de quelque autre maniéré, on aura tres-peu 
de force pour ces exercices ; cependant, une légère friction et un bain suf- 

.8 fisent pour assoupir la fatigue provenant du coït. Le temps opportun 

pour les rapports sexuels est le moment ou on va s endormir, apres avoir 

fait un repas assez abondant, mais qui n’incommode pas, en prenant 
des aliments suffisants pour nourrir et pour renforcer le corps : en effet, 

quand on dort après, on se remet de sa fatigue, et ce quj est fourni par 
® l’homme est pris à des matériaux qui préexistent déjà. Ce temps-là est 

aussi le meilleur pour avoir des enfants, tant a cause des autres raisons 
que parce que la femme retient mieux le sperme en dormant : en effet, 

2. «Sera ivBvtJioi{ievov F. — 7. ou- om. F. Ad Eun. omet les mots à et Üpi- 
voïs F. — 1 2. dÇepûv t S t’ iXla Sa* olos et, au lieu de Te! Y diAAet, donne <5ie! 
F- — 12-13. OÎTOS.Ma Ad Eun.; « Tel <2AAa. 
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Xe 1 ftàXlov ■ ravra yàp xat prj [xaBoüatv oiirw rà «oAAà èx 1 

Çfoeos èppâ. MsmviJvs Sè vvxtos btiyeipsw àCppoStrfots er<pa) 

pov stt) riptipycp tS> anicp • trCpalepbv Sè xat ecoOsv ptfna StapceI 
pvxéros, xat et ns Tvyot psv ptrj xalâs èxnsèpas, eï y s Srj x 

™%ot, l^sXkov n y s âlltuv êpycov èysadat. 

6 ÂAAo ®epi àJppotiaiatv. Éic râii PoiÇov. 

Tovs Sè wltpcritilovTas, xat woAAÆ ptaXlov tous àCpstSérfeû 

touto ’ttpd'TcrovTa.s, èntpslérfspov savTiSv TSpovornéov, ’t'va côs &■ 

aptcrla Staxstpsvot tw aûpan tfcrtrœ (pépwtn rrjv êx t£>v àÇpoStai', 

pxâëvv, TSspiTtctTois TS xs^pmiévot aruppéTpots, tptyst 'tspâa, A01 

7PV Si-spiiÿ, ois auvrfss, tpoÇ>ÿ xaBapS. xat svTp&<pV xoà surfais 

ôyptü tslsîovt evxptxTO), xntvw ixavü, xa) /itj TSpoxaTtmsTtovypiévi 

par un instinct naturel, on penche le plus souvent ve 1 ^ < < 11. m mu 1 
d’agir, même sans l’avoir apprise. Mais il est dangereux d’essayer d< 

rapprochements sexuels au milieu de la nuit, quand les aliments soi 
à moitié digérés; il est dangereux aussi de le faire le matin, avant qu 
les aliments aient passé par les intestins, ou si, par hasard, on n’a pa 

bien digéré; même dans le cas contraire, on doit encore se livrer 
d’autres travaux. 

9. AUTRE CHAPITKE SUR LES RAPPORTS SEXDELS. - TIRÉ DE RDFUS. 'il 

Ceux qui se livrent aux rapports sexuels, et surtout ceux qui s’y livrer 

sans beaucoup de ménagement, doivent prendre soin d’eux-mêmes d’un 
minière plus rigoureuse que les autres, afin qu’en mettant leurs corp 

lans la meilleure condition possible, ils ressentent moins les effets nui 
’ibles de ces rapports; pour cela ils recourront à l’usage de promenade 
nodérées, de frictions douces, de bains chauds, s’ils en ont l’habitude 

l’aliments purs, nourrissants et légers, d’une quantité assez abondant 
le boissons bien tempérées ; ils prendront un sommeil suffisant, et évite 

ont de se fatiguer auparavant par la colère, la douleur, la joie,’ les affai 
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fipyaïs, évitâtes, j^apaïs, ù-!î£prsrapéva.is éxXvasat, rsvpiats, à<pi- 

tj^oEOtv, ipérois, pÆa.is, xoicois, êyxaviremv, épipv^striv. 

Ilspi tnrépfiaros xaxoyypov rsXeovâlovros. [Éx tou Tcù.vivoh.} 

yioyfjriporârv Se (réparés ét/h xaraaxsvrj xa) rj rotdSs■ airéppa 

isokv xai 3-sppov svioi ysvvüutv inetyov avrovs sis ânoxpicrtv, oiï 

psrà rr)v sxxpicriv sxAvrol ts yivovrat rÿ rrVjp.au rijs xoiklas xa) ry 5 

athpan zsavr) xaraXvovrai rs xa) àerOévsis yivovrat xa'i Çttpo'i xa'i 

XsvV'i xai xoiAotpOaXpiêvrss oi oïl tco Sia.xsiu.svoi, x&v êx r ov ravra 

rgàrryjsiv ère) r aïs auvovrriats pissas àrsêypivro âÇpoSim'ov, Svcrtpo- 

poi pèv rïj xs(pa)ÿ yivoivro, SvtrCpopoi Sè xa) rÿ aïopdyy xa) âcrw- 

Ssts, ovSév ts péya Sià rijs èyxparsias àfysXovvrat • mipêaivst yàp 10 

aurais s% &v êvravSa ê^ovstpérloucriv, su rsaparrXycriats yivsaBai 

mdëais aïs ’éitaayov. Xp>) rolvvv fipcopthuv àiréysrrdai rüv ysv- 

blissements excessifs, les bains de vapeur, les sueurs, les vomissements, 
l'ivresse, les travaux, les échauffements ou les refroidissements. 

■A SURABONDANCE D’ 

C’est aussi une très-mauvaise condition du corps que la suivante : certaines 
gens ont un sperme abondant et chaud, qui éveille incessamment le besoin 

de l’excrétion ; cependant, après son expulsion, les gens qui sont dans cet 
état éprouvent de la langueur à l’orifice de l’estomac, de l’épuisement, 
de la faiblesse et de la sécheresse dans tout le corps ; ils s’amaigrissent, 
leurs yeux se creusent, et si, pour avoir encouru ces accidents à la suite 
du coït, ils s’abstiennent des rapports sexuels, ils ressentent du malaise 

a la tête et à l’orifice de l’estomac avec des nausées, et ils ne recueillent 
aucun avantage important de leur continence : il advient, en effet, qu’à 
la suite de ce qu’ils évacuent dans ce cas par des pollutions nocturnes, 

^ éprouvent des incommodités semblables à celles dont ils souffraient 
auparavant. H faut donc s’abstenir des aliments qui produisent du 

9®' 10> b 5. éxxp. êvioi éxX. F. — 
■ 7‘ Ae,t7oi *«» <»Xpoi Gai. — i,. èi Su 
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vcivrwv to cnréppa, nrpotrCpspscrdai Sè où (Spoipcna pévov, àXXà xa.) 

<pdppaxa tout oo aSecrltxà, yopva(sa(jat Sè yopivaata Ta St à. jA 

avo> ptoplo)v ftâXXou, èmïôv êc/li tô ts Sià tfis ftixpâs (rtpaèpas «jj 

to Six 7tjs fteya'Xijs, «ai to Sia akrrjpwv, psrx Sè to Xovrpov oX»j» 

Tijy bcrÇ'ov àXstÇ>ecr8ai 7Üp ^wyémcuv riv't yptcrpœrcov, écrit Sè T($ 

Totavra 76 7e xaXoùpsvov àptpdxtviv te «al ùpo7pi€ès èXaiov, 

Siv&v 7s «ai fxrfXtvov êx 7ov 70100700 ysyovbs êXaîoo. 'StovéOim^ 

Sè xo7Üv èviois «ai zsayprspa 7rj avalâcrei %p ta para «pos to ^ 

paSiojs àiroppsiv. 

ta . llspi tô)d oxonœv 7ijs vyisivijs mpayparelas. 

Outos àya8bs ùyislas striât (poXa? ô waWas ê^supàv tous Tp<5- ' 

ttous «aTa oîis Sialpdsipsrai • «ai yàp Snlol sitriv 0Û701 xarà yéoos • 

aî yàp St) /2Xâëai ts «ai StaÇOopxl 700 crcépunos tjpàv ai ptsv 7ivss 

aÙ7ü>v àvayxaial 76 eitri xai trop(p070t, ai Sè oùx àvayxatai pèv 

ooSè ê£ ijfiâw aûrau èppcSpevai, SiaCpdsipovtrat Sè oùSèv fclov êxei- 

spenne, et recourir non-seulement aux aliments, mais aussi aux médica¬ 

ments qui le tarissent, employer les exercices, surtout ceux qui se rap¬ 
portent aux parties supérieures, comme celui de la petite et de la grande 
boule, et le balancement des haltères ; après le bain on oindra toute la ré¬ 

gion des lombes avqc quelque onguent refroidissant, classe à laquelle 
appartient l’huile dite omphacine ou verte, ainsi que l’huile aux roses, où 
aux pommes, faites avec cette huile-là. Pour quelques-uns de ces "cns, 

j’ai composé des onguents d’une consistance plus épaisse, pour empê¬ 
cher qu’ils ne coulent trop facilement. 

Pour être un bon gardien de la santé, il faut avoir découvert toutes 
les manières dont elle se perd, car il y en a de deux espèces : en effet, 
les lésions et la ruine de notre corps sont en partie inévitables et natu¬ 
relles , en partie non inévitables et ne provenant pas de nous-mêi»pM 
cependant les dernières ne détruisent pas moins notre corps que les 

6. opXpàxtiv ts xai to à[i. F. — Ch. 11 ; ■}, 11. xadà StaÇB. F. 
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2 voiv « MP*- M,'“ t^v oSv èSei'xOv vipÇvvos àvayxaia (pOopd Sià 

^epëdnouaav Çvpévvva yivopévv, xaXeivai Sè r) voiavvn Stdûeats 

yfyxs, Ssvvépa Sè vis oXns ovaias v pians, Sià fjv èaOieiv xa) ®Y- 

rJv àvayxdiov ’ si ydp firf ns evepov Ôpotov àvveiadyoi v& ànop- 

'plovvi, SiaoxeSaaÔ^evai ve xa) Sta(popvOv'aevai aiprvav oSvco 

rb oûp*, voivw Sè àxoXovOei, xafJds èSé(%Qn, T£iv vsepnleopdvuv 

3 $ yivecns. Ôpyavd ve oùv vspbs vrjv ânoxpianv aùrâv v (puais 

aapsaxeiao-e, xa) Svvdpeis avvoïs êvéOyxe Sià ëv xivovpeva và pèv 

4 ÙMh ™ Sè vsapai:épvcet,và Sè êxxpivei, rà vseptvlëpava. Kai ypi) 

Srjmv wta prive ip<ppdvîea()ai xavd vi, prive âppaxdleiv xavà vas 

èvepyeias virèp vou xaÛapbv de) xa) ànépivlov SictÇuXdvIeaQou vb 

5 mpa. Kai aoi Sio pèv iSn exaltais voiaSe vspbs Siaivav vyieivrjv 

èXéyos vÇvyrhravo, vbv pèv evepov àvanXrjpoxriv vwv xevovpévoiv, 

vbv Sè evepov airéxptatv vdv vseptvlœpdvuv • à yàp Si vpivos b 

«# vov pi vayiynpov yiveafjai vb lÿav £’f dvdyxrjs è'mvai vois 

2 premières. Nous avons donc montré qu’une des causes de ruine essen¬ 
tielles et inévitables lient à l’excès de sécheresse, état qu’on appelle 
vieillesse, et qu’une seconde consiste dans la fonte de toute notre subs¬ 
tance, laquelle nous oblige de manger et de boire : en effet, si on ne 

remplace pas les matériaux qui s’écoulent par d’autres semblables, tout 

3 lec°rPs se dissTera et s’évaporera; une conséquence de cette nécessité 
est, ainsi que nous lavons dit, la production des résidus. La nature a 
donc construit des organes pour l’expulsion de ces résidus, et elle a doué 
ces organes des forces qui les mettent en mouvement pour attirer cer- 
tons matériaux, pour en mettre d’autres en mouvement, et pour en 

expulser d’autres encore, lesquels sont les résidus. II est de toute né- 
“ssité que ces organes ne s’obstruent en aucune façon, et que leurs 

5 °nctl0ns ne languissent pas, pour que le corps reste toujours pur et 
exempt de résidus. Notre discours vous a donc déjà enseigné les deux 
« smvanls du régime salubre : le premier est le remplacement des 

but ”aUX evacués’ le sccond l’excrétion des résidus, car le troisième 
’ ffui consiste à empêcher l’individu de vieillir trop vite, est une con- 

1 uce necessaire de ceux dont 

J Gai. — Ib. rüv 
FP«V.W F. — iï. <t>vXMea6a. 

Gai. 
dans 

venons de parler : si, en 

— là. To-j est à la 
i F. 

effet, 

marge 
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dpypivots- d yàp priSèv dpaprdvono, puits êv tü ro xevoipÆ 

âvairXrrpovaOat, pv'ts èv tü tà ■asprdûipcna xsvovadai, \vytaiVai 

ts àv èv Tÿ>Se tb ’Cÿov, àxpd{ot rs ftsypt -aapnbXXov. \n%v ^ 

oûv, dis sïpyttu, tov -uspdsTov -tpbnov è% aûrou (pQelpsmt aa/pa wjj„. 

5 Ttüv Sè eS,oif)ev sspocnrnrlbvTwv sv pèv àyarpicrlov -ré écrit xai S,£ 

-nsavTos vitdpyov aviü Hat, dis àv sïirot tts, crvpÇvrov, o tsspté^M 

ârjp, Ta Sè ovts âvayxata xai xarà yjpbvovs -rivas optXoüvia, T$Jgéi> 

œcnrsp b -Bssptéyav ârjp tS> B-sppatvetv àpé-rpws, *? èpuysiv, ij ^tjpal- 

vstv, rj vypaivstv fiXdnlovra, là Sè -rS> SrXâv, rj Stacnrpv, $ Tnpdr- 

10 arxstv, S ëÇapôpbv ti -rsotsîv. Èweî Sè, dis êSet'yOv, Trjs xaià zsXdns 7 

vytsias rj pèv svxparés t s xai àpepizlbs èaltv, drs tspbs aïtrdtiam f 

r\ Sè olov Sicrxpaaôs ts xai pspTrlr), Sn'lrjv S-épevot rrjv ovaiav ai- 

t fis, ïStov éxonspas axo-rcbv ânoSSpev, êiri pèv Tris dpi pari ovhrjv 

m 
on ne commet aucune erreur, ni dans le remplacement des matériaux 
évacués, ni dans l’expulsion des résidus, l’individu se portera liicji 1 ufl 
aura une vieillesse tardive. Ainsi que nous l’avons dit, il y a donc d’abord 6 
pour tout le corps deux manières primitives de se ruiner par soi-même; 

mais, parmi les causes de ruine qui viennent de l’extérieur, il y en a une 
qui est inséparable de notre corps, qui Raccompagne toujours et qui lui 
est, pour ainsi dire, naturelle : c’est l’air qui nous environne ; parmi lesgi 
influences non nécessaires, et avec lesquelles nous ne sommes en con¬ 
tact que de temps en temps, quelques-unes, aussi bien que l’air qui nous 
environne, nous font du tort, en échauffant, en refroidissant, en dessé¬ 
chant , ou en humectant outre mesure ; d’autres, au contraire, le font 

en causant des contusions, des déchirements, des plaies, ou des luxa¬ 
tions. Comme la santé, prise dans son acception la plus large, est, ainsi i 
que nous l’avons montré, tantôt bien tempérée et irréprochable, autant 

que nos sens peuvent le constater, tantôt, pour ainsi dire, mal tempéré- • 
et présentant quelque chose à redire, et que, par conséquent, nous 
avons admis que l’essence de la santé était de deux espèces, nous ensei¬ 

gnerons un but spécial pour chacune de ces espèces : pour la santé 
prochable, c’est sa conservation rigoureuse, et pour la santé ch.imrlantë* 

2. Tût om. F. ■—■ 8. è T’p Sepfmbeiv Gai. 
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(puXoMÙv, ère) Sè, rüs [itifnrtÿs rrjv ovx àxpiëij. Ilpôrepov Sè 

8 ^ StebOeiv, trtws av rüs àpt'ahs Cpûosws Stafyvkâr'lot rts rrjv 

^'eiav 6 Sè rrjs àpiaUvs xararxxsurjs wv avdpcoms, ùnb ri)v vytet- 

9 %> iyôpsvoe rsyyvv, eùrvyjis pèv av eh rts, ei [lerà rrjv rspürVv 

wLifafftv intt/laroùp ispos avrils • oilra yàp av ns xa) sis rrjv 5 

^jv iviva.no, rüs Xpric/lils Stahris #7 xpvcrlà zsapaaxevalov- 

L ■ où piiv àXlà xaï ei xard riva r&v ê&is j?Xixitüv eis yjpeiav 

rüs ré'/vys àCptxono, xa) oilrccs bvrîaerat rà fié-yic/la. PyOtfaerat Sè 

lL&iov rb rsüs Sel ytvoiaxetv rb vyietvbv j3pé(pos âprt yeyevtj;xé- 

v0V gnsira rrjv Siatrav rov veoyevovs rsatSîov. 10 

ïë'. IIspl rratSorpolptas. 

j Tà roivvv veoyevès nsatSiov, rovro Si) rb dpepnlov èv dndati ri? 

icaraaxevii, -tsp&rov ptèv rbv &[i<pa\bv àirorep.vé'rQw àitb reaadpwv 

SxxrvAW rüs yaalpbs crptXlcp èicdxpw, rsapatrovpévovs rrjv âXXriv 

S une conservation non rigoureuse. Mais il faut exposer d’abord comment 

on conserve la santé chez un individu dont la nature est complètement 
9 bonne. Si un homme aussi bien constitué que possible est soumis à l’in¬ 

fluence d’un médecin habile dans l’art de conserver la santé, ce sera 

un homme heureux, s’il est placé sous sa direction dès l’instant de sa 
naissance : de cette manière, en effet, son âme même en ressentira les 
bons effets, puisqu’un bon régime produit un bon caractère; toutefois, 

si c est seulement a une des autres périodes de la vie quil lui arrive de 
se laisser guider par cet art, il en recueillera encore des avantages très- 

P considérables. Mais nous dirons d’abord comment il faut reconnaître si 
l’enfant nouveau-né est bien portant, ensuite nous exposerons le régime 

qui lui convient. 

12. DE LA MANIÈRE D’ÉLEVER LES ENFANTS. 

1 Chez l’enfant nouveau-né, bien entendu chez celui qui jouit dune 
structure complètement irréprochable, on coupera donc d’abord le cor¬ 

don ombilical à quatre doigts de distance du ventre avec un couteau tres- 
tcanchant, et en rejetant toute autre espèce de matière, comme le roseau, 
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xaXâpov xa) vdXcov yjxptv tou p.ijSspîav nsapddXacrtv ysvétrQ 

eha tb sv aura nssptsyipsvov aïpa 3-popëtüSes êxfJXÎËstv xa) Ano[ 

crtpoyyi'Çsiv èptcp êc/lpappsva, hcsna uvppsTpots àXcrt xarà èva 70~ts 

Xen1o7a70is -tssptna7l6psvov anapyavovcrdcj, oncas a\nw crlepfâ, 

Tepôv 76 xcà &VXVO7Sp0V j) 70 Ssppa 7WV SvSov pOptUV èv yàp T,~ 

xvtaxsa9ai nsâvsa ôpot'as h paXaxâ- vvv Sè anoxvvQèv t$ àvdyxns 

opiXsîv péXXov xpvet xcà &dXnet xcà ntoXXois crxXtiporspois éav7oü 

crcvpacrt yptj'Çei 7b ovp(pv7ov av70v axénacrpa nsapacrxevaa-O^vai 

TSas vno ypcov âpiaiov sis SutmdBetav. Apxeï Sè rj S là pévcav tü» 

dXüv nsapaaxsvr) 7ois ys xonà (pvcrtv ëyovcri j3ps<peaiv ■ ocra, yàp 

V70i pvpo-îvns (pvXXcov §vpüv zssptnaslopévwv, rj 7tvos èsépov roiov- 

70v Sénat, poydvpws Stfnov Stdxenai • écrit v en s xtà ervv èXaitp 

in) 7Ûp 7puÇ>epco7épuv ■ ànocrprlyetv Sè xa) 8Xov 7b aüpa yvXâ 

nsitaavris, rj 7rfXecas. Kal vSast yXiapô) nspÜ70v msptnXivsiv <1$ 

èntxetpsvov t5> croipœxt yXtcrypacrpa xa) Sax7vXots êxÛXtSeiv -■$ 

ou le verre, afin d empêcher qu’il se fasse la moindre contusion ; ensuite 
on exprimera le sang coagulé contenu dans le cordon et on l’essuiera 
avec de la laine roulée entre les doigts ; puis on emmaillotera l’enfant, en 

le saupoudrant successivement avec une quantité modérée de sel très-fin, 
pour rendre sa peau plus ferme et plus dense que les parties intérieures! 
car, pendant la grossesse, toutes les parties étaient également molles; 
mais, une fois qu’il est né, il doit nécessairement être en contact avec le 
froid, la chaleur et un grand nombre de corps plus durs que lui ; nous au¬ 

rons donc, en quelque sorte, à rendre son enveloppe naturelle aussi apte 
que possible à résister aux lésions. Saupoudrer avec le sel seul suffit pour 
les enfants qui sont dans l’état normal ; car ceux qui ont besoin d’être 
saupoudrés de feuilles de myrte sèches, ou de quelque autre agent ana¬ 
logue , se trouvent déjà dans de mauvaises conditions ; quelquefois on y 
ajoute encore de 1 huile chez les enfants un peu délicats ; mais on déter¬ 
rera au.,.,1 tout le corps avec une décoction passée d’orge mondée Ou de 

fenugrec. D’abord on enlèvera, en lavant avec de l’eau tiède, l’enduit-Jm 
queux qui recouvre le corps, on exprimera avec les doigts la substance glu- 
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•yJceîfj.ev0V Tais Pl<7‘ yXoiwSês, àrcoxaOaipetv Sè rb crlèfia xa) roiis 

iâ>v ürniv rsbpovs, StaaléXXetv Sè xa) ra fiXéfiiapa xa) omop.d'rtsiv 

tous b<pd»iXpoiis éXaiov avroïs èvala(ovra, Siao'léXXeiv Sè SaxniXots 

xa) rov SaxrvXtov • ■zsapaxpripex. yovv êxxptvei Sià rr\s eSpas rb xa~ 

4 loip&vov ^rjOcHs pvxdviov. Ken à. Sè r oü ôpÇaXoS rslvy par iov 

êXaioêpay^ èirippMeiv êa-xvparierpévov opCpaXov rpbrtov, nsapai- 

T gfoûai Sè xvptvov avrüi ènnrârleiv, &s rives, Stà rb Spipii, eh a. 

SiairXcSaavra rov àpGpaXbv xa) rÿ èpiSiep évruXtÇavra nspaoos ervv- 

5 uOévai ait b xarà rb pecrcirarov. E ha anapyavovejfio) rb fipé- 

6 (pas xarà rb êdos. Aoréov Sè avril rspb rsâans rpoÿrjs fidXi xciXXi- 

t/\ov ânnÇp‘vpévov, fj aaxydpiros xaXov exlelysiv, rsapairovpévovs 

ro fioirvpov és xaxoe/I6paxov, eha yXtapbv vSpSpeXi rxapevald- 

7 leiv. E/Tce nspoanopéX^aaa ri pvrrjp râv paadâv rb rzàyy xa) rsv- 

piàaaaa avroiis vSan Sep/juS SiSirco rb yaXa rép fipéÇei • fiéXriov 

tineuse qui se trouve dans les narines, on nettoiera la bouche et les con¬ 
duits des oreilles, on ouvrira les paupières, on détergera les yeux en y 
faisant tomber quelques gouttes d’huile, et on dilatera l’anus avec les 

doigts ; l’enfant expulse alors tout de suite par le siège ce qu’on appelle le 
4 méconium. Sur l’ombilic on placera une petite compresse trempée dans 

l’huile, compresse à laquelle on donnera la forme de l’ombilic même; 

mais on se refusera à saupoudrer cette compresse de cumin, comme 
quelques-uns le font, à cause de l’âcreté de cette substance; ensuite on 
étendra le cordon ombilical, on l’enroulera dans un peu de laine, et on 

5 le placera doucement tout à fait au milieu [du ventre]. Après cela on 
6 emmaillottera l’enfant comme c’est la coutume. Avant toute autre nourri¬ 

ture, on donnera à sucer à l’enfant du miel de qualité supérieure écumé, 
ou du bon sucre, et on rejettera le beurre, parce qu’il fait du tort à 

1 orifice de l’estomac ; ensuite on fera retomber dans la bouche de l’en- 
7 fant quelques gouttes d’hydromel tiède. Après cela la mère tirera de ses 

mamelles ce qu’elles contiennent d’épais, puis elle donnera à teter à son 
enfant, après s’être fomenté les seins avec < 1 1 1 pendant, 

*• s’vixe/f». F.— 2. ùnifiurlsiv] èy- peaakarov Aët.; tXv pemrvra Sor. — 
VWHtfav Sor. _ 3. Sià roü apmpov io. horéov Aët.; Aéor F. — i3. v (mit>)p 

nniXou repocmavuxuriiévoo Sor. — 7. Aët.; ijpépa F; lîpépar piav mi Svoiv 
V"**rt*» Aët.; tnéXMtuf F.— 9. rà m. — . 4. # (3ps<?os F. 
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Sè tb pfi Xapëavsiv rfis pvTpos to yatXa avrlxa ps'ypc rfis TSTdprm 

rj pspas. Aoistv Sè t o tSatStov ypfi SicKrlricmvTa. ypbvov Tivà peT£ ^ 

Tpotpfiv SU Tris fipspas. ÈxttsctÔvtos Sè t ov op<pa,Aov psrà t fiv rp/, g 

T t)V fi t rjv TsrolpTtiv fips'paiv, xoyyvlns oofipuxov xsxavpévov èxî- 

ncxarcrs Tri totïw Xslov, fi àaTpdyaXov yolpov xsxavpévov, fi pé'Au- ' 

ëSov xsxavpévov èitiyjpit psrà oïvov xa) sirlStjcrov. 

ty‘. nspi èxXoyfis riTdrjs. 

Tlpo Sè tovtcov TSoivTCOv èxAôXTéov rrjv TnOfiv, priSè ôtioüv vé- i 

crripa sypvtmv, sns) t b TauTt/s vôcrrjpa é'fs t to snaiSlov, «al prjre 

dyav vsanépav, prlrs âyav TSpsaëindpav. Ecriai Sè fi pèv vécurspa 2 

sais s’tiSv xs’, fi Sè TüpsaëvTspa. stcüv Xs' • si pèv yàp Tffavu sïrj ®pe- 

o-ëvTépa, ovts àv «oXù Üypi yâXa, oilrs ypricrlbv sïy • si Sè zsdvv 

vscinépa. sït], syoi pèv âv yaXa ixavov, oùx sis toctovtov Sè sms- ■} 

iflov mâpysi sis bcrov ai xa.6so1t)xuïai rfSrt • si Sè dpa pèv êv pétra ;,! 

jusqu au quatrième jour, il vaut mieux que l’enfant ne prenne pas tout 

de suite le lait de sa mère. On lavera l’enfant deux fois par jour; mais 8, 
on attendra quelque temps après son repas. Quand le cordon sera tombé, Sj 
après le troisième ou le quatrième jour, on saupoudrera le lieu de son 

phnl I ivec une coquille ou avec l’astragale d’un jeune porc brû¬ 
lés et pulvérisés ; ou bien on l’oindra avec du plomb brûlé et du vin, et 

on y appliquera un bandage. 

l 3i DD CHOIX D’UNE NOURRICE. 

Avant tout cela, il faut choisir une nourrice qui n’ait pas la moindre 1 

maladie (car l’enfant prendrait sa maladie), et qui ne soit ni trop jeune #3 
ni trop vieille. La nourrice la plus jeune doit avoir au moins viri_l-< iiiq * 
ans, et la plus âgée ne doit pas dépasser trente-cinq : en effet, si elle est 
trop âgée, elle n’aura pas beaucoup de lait, et celui qu’elle a ne sera pas 

bon; au contraire, si elle est trop jeune, elle aura assez de lait, il est vrai, 
mais ce lait ne sera pas aussi facile à digérer que celui des femmes d’un 
âge déjà mûr; si la nourrice est d’un âge moyen, et si elle a en même 

1. eixoarirs Sor. — 1 o. xe xal xff Syn.; x Aët., Sor. — Ib. p Aët., Sor. Æ 
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sin tvs nXixîas v tit6î) , apa Sè ôprjXii' oûcra r&yoi lÿ pvTp), tovto 

3 &v eîv fufytt/lov tw tsaiSloi àyaBov. Kal o-HjÛos piya ri rndr) èyéro), 

sif.isyéûris Sè t$ croipaTi xa) eùsxTova-a, svdiepvos, paaÔoès èypvaa 

ovpphpovs, àppvcr/novs, B-yXàs prÎTe peyaXas, pifre pixpàs, prfre 

t/lsvanépas, p/ts âyav evpurépas, rj aripayycSSsis ol yàp psydXot 5 

■tnBo'i rsXéov TOU Séoirzos 'ssapatrxsvâlovai to yâXa, xoà psvov év 

aÙToU SiaÇ)9e(pSTcu xa) àSixsi to (ipéfyos perà tov xaà Ttjv yvvaïxa 

’0apvveiv • ol Sè pixpo) bXtyov tsapéyovm tà yaXa, xa) al pèv pe- 

yaXai &rjXa) SrXiSovcri rà oûXa xoà xoiXvovm rrjv yX&rlav avvsp- 

yetv Tri xooTonréaei • ai Sè pcxpa) Sva-Xrp/Iot, xai Sià tovto xaxoïra- 10 

6eï Tais aiaybat Ta fipétpy topos Tas êxpvln'trsis, ois Tais (pXeypovaïs 

4 ènmMstv. Kaî al pèv (/levai SmXa) ov paSi'eos toépnovat to ydXa, 

xa) Stà tovto xénov tsapéyovai toÎs atay&crt t&v (SpsCpüv, dXXà 

xa) àxovTil&psvov Sià tüv alevüv ts&pcov to yaXa toX/tIsi tov 

makdtyovTa vpéva to c/lopa xa) cKpBav yevvà ■ ai Sè evpvTspat xa) 15 

temps le même âge que la mère, ce sera là un très-grand avantage pour 
3 l’enfant. Elle doit avoir la poitrine large, une grande taille, une certaine 

corpulence, la complexion bonne, le sternum bien développé, les seins 
de grandeur moyenne et non ridés, les papilles ni grandes, ni petites, ni 
trop étroites, ni trop larges non plus, ou creusées de conduits tortueux : 
en effet, les seins volumineux produisent plus de lait qu’il n’en faut; ce 
lait se gâte en y séjournant et fait du tort à l’enfant, en même temps qu’il 

incommode la nourrice par son poids ; les mamelles petites, au contraire, 
donnent peu de lait, et les grandes papilles compriment les gencives et 

empêchent la langue de coopérer à la déglutition; les petites papilles, 
au contraire, sont difficiles à saisir, et, pour cette raison, les enfants 

souffrent des mâchoires pendant la succion, d’où il résulte que ces or- 
4 ganes sont pris d'inflammation. Les papilles étroites ne laissent pas faci¬ 

lement échapper le lait, et, par conséquent, elles fatiguent les mâ¬ 
choires des enfants; mais, de plus, le lait, qui est lancé à travers des 
conduits étroits, frappe la membrane qui revêt la bouche, et produit des 
aphthes, tandis que les papilles trop larges et creusées de conduits tor- 

*, t4 T"uSiov F. — 3. eipieyéBoos F. oUyov Aët.; ôSetyAv F. — 11. rûv j3pe- 
b' eMepvov F. — 8. <püv F. — Ib. raU dfpflsis Sor. 
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aiipayydSsis S-ijXa.) àdpéov à(pieïcroit rb ydXa 'SSvtyp.ov airtat y/_ S 

vowiou. Ilpbs ravrots Sè ypn sîvat rrjv rtrOijv acStppova, ctfUOvcrov JH 
xa.9a.p0Lv, àopytirov, svyypov xa) pi) êirtXmdlov. ^vXaacréaBca Si 9 

avril èvSeias xa) nsXïiapovàs xa'i rdpa^tv xa) crlâcriv rrjv âyav rijs 

5 yaalpos• r b pèvyàp êvSsès,r b Sè rssptrlapiarixôv. 2m'a Sè xarap- 7 

yàs p.èv èaBtérco dprovs ànb crtraviwv rsvpœv xXt€avtras ’ xov(p£. 

rarot yàp xa) i/Stc/lot rd re âXXa xa) rrj bidlrfasf xa) potyiiparst fl 

àrtb n/hadvrts potyshco, S duo rsvpâv atravlcav snltapévcov • ratira 

yàp bpotbrara ■ Sto xa) ùvopalov ovroos oi àpyaiot, ras (tèv xptOàs 

10 xdyjpvs, rovs Sè atravîovs rsvpovs xaypvSias, ois âv si Xéyots xpt- 

OdtSsts. KaXXtalot Sè oi rssrpaiot r&v lyBvoiv xat xpeüv rà àxpsa 8 

xa) oi àiraXo) opvtOes. Ôrav Sè rrj avÇrfasi rspoadyy, àvdyxri rwv 9 

iayvporépwv èaSistv, Sale ovx âv àfiaprdvot èoQlouaa xa) iyBvasi ' 9 

yXavxîcrxovs rs xa) ypvaôCppvs xa) xstpdXovs xa) rwv Svvvoiv rà ]|9 

tueux donnent lieu à des étouffements, en laissant sortir trop de lait à la 
fois. En outre, la nourrice devra se bien conduire, être sobre, propre,] 5 
non portée à la colère, pourvue de bonnes humeurs, et non sujette èf 
l’épilepsie. Elle évitera l’insuffisance des aliments aussi bien que la ré- ifl 
plétion, et le trouble du ventre aussi bien que la constipation trop prit- jH 

longée : car le premier état donne lieu à une nutrition insuffisante, cl le 
second à une accumulation de résidus. En fait d’aliments, elle manger», JH 
d’abord des pains de blé sitanique cuits dans le petit four, car ces pains- 
là sont de tous les plus légers et les plus agréables, tant sous les autres 

rapports que sous celui de la cuisson -, elle prendra aussi des bouillies faites JH 
avec de l’orge mondée, ou du froment sitanique bluté : car ces graines se wH 
ressemblent beaucoup, et e’est pour cette raison que les anciens se ser- |9 
vaient des noms suivants : l’orge [moulu], ils L’appelaient milny, et . 
cachrydias, c’est-à-dire ressemblant a 1 orge, le froment sitanique [moulu JM 

ou non]. Les meilleurs poissons^sont ceux de roche, et-les meilleure» a^H 
viandes les extrémités et les oiseaux tendres. Lorsque l’enfant approche |H 

de là croissance, il est nécessaire [pour la nourrice] de manger des 
choses plus fortes ; elle ne commettra donc pas une faute contre la règle j|H 
en mangeant, en fait de poissons, des hiboux marins, des dorades, des /m 

j. ilpein trot F. — 11. nul ol xpeüv F. 
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pixpô^pa, xa) av Ta fiSti Ta xpsa, olov yolpav xa) apvâv xa) êpt- 

20 <pav. Olvos Si tÿ Tnôÿ o -asoXvs auTfj ts êxsi'vri xâxialos xa.) tm 

PpéÇsi ■ à pjkptos Si àyaBbs d.[x(pOTépois y xctl sis pcofiTjv xa) sis tss- 

ÿip * rtlveiv Sè fxvTs ayav yXuxvv, [xrfjs aô tôjv alpvÇvoTepwv, xa) 

11 %p°vv txvppsTpov. kyaObs Sè xa) ô psXixpas oivos /isiv6p.svo$ 

12 Stà ijpspüv sis ts xâBapaiv tov ydXaxTos xa) sis yprialérriTa. <£>u- 

XaaaéaBoi ij titBjj xaOSXov pèv rà dXvxà xa) Spipéa xa) alpuCpvà 

xa) b%éa xa) zuxpà xa) îayvpdis Q-sppiatvoina • (poXatraia-Bea Sè xa) 

là sxdvv §rjpaivovta xa) T à ssâvu Sîiaocrpia xa) Tas STriatfpLovs evrj- 

13 Slas xa) Tas ènicrtfpovs àpixiasis. Kàydvmv Sè TSovripoTaTa sis rà 

- ssapovxa to asXivov xa) rj \iMh xa) t b crxépoSov • aéXivov ptèv yàp 

âysi to in) vulépav, xa.) to ssaiSlov, si tovto saBioi rj TnOn, xiv- 

Svvos STiXrn/itxbv ysvstrBai • si Sè pLrj, (pvij.ct.Twv TsXrjpss •' v Sè pivBn 

ToaovTov êtrli xotxov, Sais si spêcLXoïs to yoiXa, vypbv tsoisï t>j y a).a, 

muges et des petits thons ; alors elle mangera aussi de la viande pro¬ 
prement dite, comme celle des jeunes porcs, des agneaux et des che- 

10 yreaux. Du vin pris en grande quantité est très-nuisible, aussi bien pour 

la nourrice elle-même que pour l’enfant ; mais une quantité modérée est 
bonne pour tous les deux, tant pour donner des forces que pour favo¬ 
riser la digestion; seulement le vin que boit la nourrice ne devra être 

J1 ni d’un goût fortement sucré, ni trop âpre, mais d’un âge moyen. Le vin 

miellé est bon aussi, si on le boit à quelques jours d’intervalle, tant pour 
favoriser la sécrétion du lait que pour lui donner de bonnes qualités. 

12 En général, la nourrice devra éviter les aliments salés, âcres, fortement 

après, acides, amers, ou fortement échauffants ; elle évitera de même les 
ingrédients fortement desséchants, d’une odeur trop mauvaise, ou qui 

13 présentent un parfum ou un assaisonnement trop prononcés. Les plus 

détestables des herbes potagères, dans le cas dont il s’agit, sont le cé- 
^eri, la menthe et l’ail : en effet, le céleri pousse vers la matrice, et, si la 
nourrice en mange, l’enfant court le danger de devenir épileptique; 
sinon, de se couvrir de pustules; la menthe est si mauvaise, que, si 
®n verse du lait dessus, cette plante le rend coulant, et il n’est point 

u tout coagulé par cette plante : pour cette raison, une décoction de 

I - *•«*'« em.; âv F.— 8. mxpd Sjn.; ■âmvi F.— 13 .H ofl ftif F.— 14. rà xm. F. 
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xa) oùSèv ùnb aÙTOÎi 'nrrfyvvrai • Stb xa) TSvtyopéva tiv) vtto ydXet- 

xtos tapa yi'vsTat ô yuXos Tris plvOys nstv&psvos. Tè Sè axôpoSov 

xa1 Trj bcrprj xa1 xi? yevast xdxtcr'iov xa) Tri âXXr/ lapayrj • xa) yàp 

bppçt xâi'j) xat rb yaXa StaCpdst'pst ■ Ssviepov Sè xpéppuov xat rspâ- 

crov xa) obxtpov xa) xdpSapov, xahot csortè ris Cpdppaxa ri) rnfjfj 

ypijrxtpa raina • onov Sè exatrlov, ypaipai. Kdxtt/lov Sè xa) to rjSv- 

crpa oi bico) & xe M rjStxbs xa) à èx Kvpdvvs xa) ô cm b t&v Supam 

où rsaXat xoptlôpsvos. Twv Sè iyOùwv xdxtala xd asXdyta xa) oi 

Xtpvaïot xa) oi Tsorâpiot xa) 6crot èv 'nsr\Xÿ> rpêtyovrat xa) iXvt, 

xpstüv Sè ra pista xa) rà aïysta, xa) pdXtala xà tS>v xptâv xa) 

t&v Tpâyav bmtpiwv Sè rà (pvawSr), oi xvapot xa) oi (paxo) xa) oi 

S&Xtypt. Tpayr/para Sè Tssdvra pèv, ris smeiv, (poXaurrrérrOw xa) yàp 

Svaitsirta xa) ^rjpavrtxd' pâXXov Sè xd ts 'Sitvanttxà xdpva xa) xàs 

âpuySdXas ' oi Sè (poîvtxss xa) iaydSes rà pérpta ■apoavÇeXovcrtv • 

menthe, prise en boisson, devient aussi un remède pour celui qui est 
en proie à l’étouffement par suite du lait. L’ail est très-nuisible, aussi 
bien par son odeur que par son goût et par les autres troubles qu’il 
cause, car il pousse vers le bas et gâte le lait ; l’oignon, le poireau, le 
basilic et le cresson d’Alep viennent en second lieu, quoique ces herbes 

soient quelquefois utiles à la nourrice à titre de médicaments; je dirai 
tout à l’heure en quelles circonstances chacune d’elles convient. Les sucs 
[ résineux des silphium ] sont un assaisonnement très-mauvais, aussi bien 
celui de Médie que celui de Cyrènc et celui qu’on vient tout récemment 

encore d’importer de Syrie. Les plus mauvais poissons sont les séla¬ 
ciens, ainsi que ceux de lac et de rivière, et tous ceux qui vivent dans la 
boue et le limon ; les viandes les plus mauvaises sont celles de bœuf et de 
chèvre, et surtout celle des béliers et des boucs; parmi les graines fari¬ 
neuses, les plus mauvaises sont les espèces flatulentes, comme les fèves,: 
les lentilles et les haricots. La nourrice devra éviter, pour ainsi dire, 
tous les mets de dessert, car ces mets sont difficiles à digérer et dessé¬ 
chants, mais surtout les noix de Sinope (noisettes?) et les amandes; les 
dattes et les figues sèches, au contraire, sont modérément utiles, mais 

4. toS ydAuxros Stalpépei F. ■— 5. xai t< F. 
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Sè rà Stà tov {u&itos «tfftftsT»* ÇXeynaidSsis Si oi 

Jg wp0i'. Totkaw àve^éa-Bo) rj tjtOrj svQvpovpévn, às êyà y sy palpa, 

J9 Tà yjm kaXà xa) ah$ xtù tÿ fipéCpsi. knsyéaQw Sè xal Xayvsiüv • 

Çfjopà yàp psylalv tû> ydXaxTi si pîayono yvv i) 3-»Xdlovtra, oit 

20 riif °PP’>V àvdyxri xdaw ylvsaBai. Ilovehto Sè tj rnBv ànb tûv yei- 5 

21 püv xa) wv dpwv, si piXXsi ti to asaiSiov èQsXsïv. Kai AXsardtu 

0Sv xa'i vÇnvtht» xa) i/lic-dm • àpxsï as &ov xa) àvipifo-ai xdSco 

) etyaipav (SaXsiv xa) sn) tîjs àyxdXys syovtmv to ■aaiSlov *re- 

pteXBsïv • xa) yàp aicipa xaXXMn iÿ fipétpsi, xa) o isévos Sixaios 

Çépstv soi) àyxdXys Tpip-yva xa) tstpdpnva-to Sè spirpoaBsv ovx 10 

22 svÇiopa rÿ ùypiarrti. Ovtcû pèv oiïv rj-anOr) Siancopsvti xdXXic/la 

&v ’éyo‘ xa) êaurti xa) lÿ fipsÇsi • toès Sè t ov yaXaxTOs xaxlas Stop- 

6ovv Xpn &Ss ■ si pèv iSyoi 'ssayjnspov, èpéiois êçsXeh Sel t ov 

les fritures au miel engendrent de la bile amère, et les fromages de la pi- 

18 tuite. La nourrice doit donc s’abstenir de ces aliments, si elle recherche, 
comme je l’ai prescrit, les choses très-profitables aussi bien à elle-même 

19 qu’à l’enfant. Elle devra aussi s’abstenir des rapports sexuels, car c’est sur¬ 
tout ce qu’il y a de plus pernicieux pour le lait, si une femme qui allaite 

se livre au coït, parce que cet acte produit indispensablement une ten- 
20 dance vers le bas. Que la nourrice fasse des exercices avec les bras et les 
21 épaules, si elle veut être en quelque chose utile à l’enfant. Elle devra 

donc moudre, tisser et bluter ; quelquefois il suffit quelle puise de l’eau 
avec une aiguière, qu’elle lance des boules, ou quelle se promène en 
tenant l’enfant dans ses bras ; car c’est un mouvement très-profitable à 
l’enfant et un exercice approprié [pour la nourrice] que de porter dans 
ses bras des enfants de trois ou quatre mois; avant cet âge, les enfants 

22 ne sont pas faciles à porter, à cause de leur flaccidité. Si donc la nourrice 
suit ce régime, tout sera pour le mieux, tant pour elle-même que pour 
l’enfant; mais les mauvaises qualités du lait devront être redressées 

de la manière suivante : si le lait est trop épais, il faut enlever de la pi¬ 
tuite à l’aide de vomissements, et les meilleurs sont ceux qu’on excite 

1-2. Sè oi npoi ex em.; Sel Ttipsîv fiMeiv F. — Ib. àyxdXys Syn., Paul.; 
F. — a. oi TiT0oi êvlvpoSpevoi F. — àvœyxrjsF.— 10. Çépeiv Sè ixl F Syn., 

I 3. auVui F inter 1. — 5-6. yetpiïv F Paul. — i3. xpi? Syn., Paul.; 
corr., Syn., Paul.; titÜüd F. text. — 8. -ypsicIiSy F. 
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apialoi Sè oi in) oÇvpéXm. As7 Sè xa) to7s mbvoi^ 23 

Xsnlvvai toïs mpb tôSv anioiv. Éinabda Sifaov xa'i optyavov xa) 24 

vaawnov xa) v Q-vpëpa xa1 b axdvSiS, xa1 b Bvpos ênnn'Ssia, Tà 

pèv tâta para ehai vois an lots, rà [^è] i^aao-av iv îlSaai mtvsiv. 

S Olvoi Sè apialoi oi Xsvxo) xa) svoapoi xa) vnéXsnloi, xa) oÿUv 2- 

pa<pav)s bXîyv xa) Tapiyos maXaibv tS>v TaSsiptxêv psaà bçvpéXi- va 

tos xa) yxaipas bpiydvou, xa) lyOiss (pixia xa) mépxia xa) ïovXot 1 

xa) xo^iyo) xa) xiyXai ■ mv balpaxioiv reXXÏvai xa) xaévss xa\ 

Î/Sap t'o àno attirai-, àvrjdou mXsovos ênigsSXnpévov. Ùpvfflcov Sè 26 

10 mbSas xa) mlépuyas xdXXtov sis &£os ànoëdnlouaav èaOîeiv, msné- 

pecus, v onoü êpësëXvpévou. Kpsüv Sè xa) potpnpdtcov Tvvixavra à-né- 27 

ysa8at -bsXvv mltaavris. To pèv oiïv mayy où'ra yprj StopOobrrOai xa) 28 

prj èâv si Sè prj, svtsvOsv xlvSvvos xa) êniXynlov ysvéa-fjai to mai- 

Slov xa) hspôv ti maOsiv oùx innv'Ssiov ■ si Sé mou ys'vono Spi- \ 

avec 1 oxymel. Il laut aussi amaigrir la nourrice à l’aide d’exercices 23 
avant le repas. C’est dans ces circonstances que l’origan, Yhyssope, le 24 
thymbre, l'aiguillette et le thym, conviennent aussi, les uns comme con- il 
diment pour les aliments, les autres pour servir de boisson bouillis'H 
dans 1 eau. Les meilleurs vins sont [ dans ces circonstances ] les vins 25 
blancs, odoriférants et légèrement ténus, et les meilleurs mets secon- fl 
daires, le raifort pris en petite quantité, de la vieille salaison de Cadix, i 
pris avec de l’oxymel et de l’origan vert; en fait de poissons, des boule- I 

reaux, des perches, des girelles, des tourdes et des merles; en fait de i» 
coquillages, des tellines et des peignes, ainsi que l’eau de ces animaux, Il 
à laquelle on ajoute une assez grande quantité d’aneth. Il convient de 26 
manger les cuisses et les ailes de poulets , en les trempant dans du vi- if» 
naigre et en ajoutant du poivre, ou du suc de silphium. Dans ce cas on 27 
doit s abstenir de viande et de bouillies, à l’exception de l’orge mondée. V-i 
Voilà comment il faut corriger la trop grande consistance du lait, circons- 28 
tance qu’on ne doit pas négliger, car, dans ce cas, on risquerait de voir I 

l’enfant devenir épileptique, ou souffrirde quelque autre affection préju- 
diciable ; mais, si parfois le kit devient trop âcre et trop ténu, il faut dirai- * 1 

om. F.— 5. bnAXeiYloi ex em.; uxoAgvr 
KOI xtti vit6Xeu70t F. — 8. xo^ixol F. jl 

i. oi Syn,, Paul.; om. F. — 3. ô on. 
Syn., Paul.; ri on. F. — 4. [Si] ex em.; 
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[ livtep^v TÊ xal XeTrlézepov, ivTavOa iwv ptèv tsovwv xovfplÇstv t&v 

aoXXâv, sùcoyplv Sè t>)v Tndrjv po<pijfmal ts xaî xpêacri %o(pm 

xai èpltya>v X0L‘ Stpvlcov, xa'1 aipatov SiSévai sslveiv xal olvov yXvxiv. 

29 Ei SS fo?ov yévono, tüv ts potptipuxTuv TSpocr(pipsiv, xa) paXiala 

Tpliaâvns, xa) aaXXa Sa-^iXécI spov Sianâv, xa) yXsvxos SiSévai tsI- 5 

vslv xa) oïvov yXvxùv, xa) •zsupoiis ê(p8oùs /j-erà cripalov, xa) <pu- 

\dtilsa8ai pèv ras êxxpicrsis, xa) paXiala iSpoJTcov, St/ls ovSè Xov- 

rpov ovvsyès àppéaei, êiraviévat Sè rtüv yupvaaleav xa) àvaTplëetv 

alijQos xa) titOovs, xa) ■usâvaa ipôitov raüzy êps9ï(eiv * aals Sè av 

30 xa) trixia TSpoaëaXXopévti TSapdcryoi t b Ssov. Ta Sè (papfxaxa ois 10 

âyovtn yàXa, 6n pèv àvisi ri, olSa • où prjv crvvsyjüs ypvcrdat xs- 

Xsvv ‘ avvTtfxei yàp j2iaiÔTSpov • écrit Sè papâOpov ts p/Ça xa) à 

xapnos èv tu!tuavri rjÿtifiéva xa) yXavi; v Tüéa perà ■Bhrrâvrjs xa) 

nuer les exercices trop multipliés; on donnera à la nourrice des mets 
agréables, par exemple des bouillies, de la viande de jeune porc, de che¬ 
vreau ou d’agneau , et pour boisson du vin doux cuit et du vin d’un goût 

29 sucré. Si cette mauvaise qualité du lait existe à un moindre degré, on 
' administrera des bouillies, et surtout de l’orge mondée ; on prescrira, du 

reste, à la nourrice un régime assez abondant; on lui fera boire du vin 
doux et du vin d’un goût sucré, ainsi que du froment bouilli dans du 
vin doux cuit; on prendra garde aux excrétions, surtout à celle de la 

sueur (les bains fréquents ne conviendront donc pas non plus) ; on di¬ 
minuera les exercices ; on frottera la poitrine et les mamelles, et on pro¬ 
duira de toutes les manières possibles une irritation de ce côté-là ; chez 

certaines femmes, l’application d’une ventouse produira l’elfet désiré. 
30 Je sais que les médicaments administrés pour pousser au lait produisent 

de l’effet; cependant je n’ordonne pas d’y recourir constamment, car 

Us produisent une colliquâtion assez violente ; ce sont la racine et la graine 
de fenouil bouillies dans une décoction d’orge mondée, le cresson sau- 

vaoe pris avec de l’orge mondée, les feuilles de luzerne en arbre prises 

1 * Tàv pèv ®oroi> F text. — 3. dp- em.; touJtuv F. — 10. 'nsa.pàaypi Syn., 
»sWF._ 4. yévono ex em.; yévrpai Paul.; WaX°< F. — 12. yip Syn., 
*• ~ 5- F. — 9. alïiSos Syn., Paul.; M F. — i3 É^mévy F. — Ib. 
Pa«b; n alrjfJos F. — Ib. rairr, ex xa) yXatii xal F. 
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xvrlaov tpvXXa êv otvo> psXavi, ij z/1 itrâvy, xa) psXdvOtov êv yXuxsi xa) 1 

avrjOov xa) à xapitos aùroù xa) r) pi%a xa) àXipov p/£a êv z/1 ladvri 

rj ùïv'ji, xa) <ria(pvXi'vov pila xa) oi xavXoi. Xprj Sè Ssppp zspoa 10- n 

vrfaainas où'toi zspocrCpépsiv. Xpt) Sè zsaîSa zsapairlnaapévtiv iwv 

5 psi\ovwv 3-vXâisiv • zrpozpénsi ydp psïv. Hâv pévrot 10 zsovtjpbv 33 

ydXa, xa) si zsayb sïri,xa) si Spipv, xa) si SvaœSi'av iyjii, zspoa.- 

psX^acrav outcj ztpocrl tÔscrdat r b zsatSlov • t 0 Sè Spipv pttSsTtOTs * 

âanov StSivat. Têts Sè SvawS/as xdv oivos svcSSris, xav aniov suri- 34 

Svvtov, xâv (LsXixpas oivos Siopdoüv Svvano. 

!§'. llspl Tfjs Tpotpov. 

10 TaCra oûv dttavta zfsp) t 0 zsaiSiov sis t pirov hos air b rtjs zspû- 1 

Tris ysvsasois àS,i& zfpaypaTsvsadai, xa) zspb toutou ërt rijs rpeCpou- 

crris avrils ov crptxpàv zssnoiijaQai zspévoiav, ùs apiolov às) ti)r 

dans du vin noir, ou dans une décoction d’orge mondée, la nielle prise 
dans du vin d’un goût sucré, la graine et la racine d’aneth, la racine dé ifl 
soutenelle prise dans une décoction d’orge mondée ou dans du vin, la 1 
racine et les tiges de la carotte. Avant d’administrer ces médic.iinciils, il 31 
faut faire des affusions d’eau chaude. La nourrice placera à côté d’elle, 32 
pour la teter, un garçon déjà assez grand, car cela excite le lait à cou¬ 

ler. Après s’être fait tirer de cette manière le lait vicieux quelconque,,; 33 
qu’il soit épais, âcre, ou qu’il ait une mauvaise odeur, la nourrice don¬ 

nera le sein à l’enfant; mais, si la nourrice a du lait âcre, elle ne don- ;|| 
nera jamais à teter à jeun. On pourra redresser la mauvaise odeur 34 

du lait à l’aide de vin odoriférant, d’aliments bien assaisonnés, ou de 

14. DE LA NOÜMUCE. 

Je suis d’avis qu’il faut prendre toutes ces précautions pour l’enfant * 

jusqu’à sa troisième année, à compter depuis le premier instant de sa Jl 
naissance; mais, avant cela, on aura encore un soin tout particulier de IM 
la nourrice, afin que son lait ait toujours le meilleur tempérament pos- 

4. ■aapna'ivaiptvov F. — Ch. i /[ ; 1. i O. Toffro F. 



DU MEILLEUR LAIT. 129 

„ tv ùvâpxV yû'Aa- Tévono Sè àv toiovto, ei to aïpa ypya-Vj- 

2 ’raTOV eïv- yewSxat Sè to toiovto i-ïïi Te toh ovppSTpots yvpvaolois 

ica,) TpoÇzts evyvpois Te âpa xa) xonà. xatpov tov ■apoo-y'xovTa xa) 

jnéTpa Ta Séovra Xapëavopévats, &rrnep oSv xat Tsopaen evxalpots 

3 ts xal FstP|,|3;s' ÀiPpoAiri!W Sè TSavTiiiiaai xeasuw aireyeaBat Tas 5 

Sllaloicras nsatSla yvvaïxas * aï Te yàp ènipxfvtoi xaOolpaets av- 

TaU èpeôitovTai ptyvvpévais àvSp), xa) ovx evtüSes pévet to ya),a, 

xal Ttves avTûSv èv yacrlp) Xapêavovaiv • ou fèAaëepanepov ovSèv 

e’tn yakaxTt Tpefyopévw zsaiSi'œ ■ Saixavarat yàp èv TÿSe to ypy- 

oîoTtnov tov aïpaTOS eis to xvovpevov Stotrep éyà avpëovXev- 10 

aatpt àv, ei xvy'aetev y SryXâiovcra to ssatSlov, ôtépav êÇevptcrxsiv 

Tpotybv. 

is1. Uspl tpoÇov ydÀaxTOs xal issepi Soxipaalas yi/.axtos àpU/lov. Ex tüv 
Mvyaiôéov tov \Lv'(ixyvov. 

1 Eis TSatSoTpofylav tpo<pov pèv yèvet Xapëàvetv B-pérïav, y alyv- 

2 sible. Or il en sera ainsi, si son sang est éminemment bon, et les condi¬ 
tions requises pour former un pareil sang sont des exercices modérés, 
des aliments qui contiennent de bons sucs et qu’on prend en temps op¬ 

portun et en quantité convenable, et aussi des boissons pour lesquelles 
3 on observe les mêmes règles. J’ordonne aux femmes qui nourrissent des 

petits enfants de s’abstenir complètement du coït ; car les rapports quelles 
ont avec un homme provoquent le flux menstruel; dans ce cas leur lait 

ne conserve pas sa bonne odeur, et' quelques-unes deviennent enceintes ; 
or il n’y a rien de plus nuisible pour un enfant qu’on élève au sein, que 

l’état de grossesse de la nourrice : car, dans ce cas, la meilleure partie 
du sang est consacrée au fœtus contenu dans l’utérus : pour cette rai¬ 

son, je conseillerais de chercher une autre nourrice au cas où celle qui 

allaitait l’enfant aurait conçu. 

| DD LAIT DE LA NODRRICE ET DE LA MANIÈRE DE RECONNAÎTRE LE MEILLEUR LAIT. 
-TIRÉ DE MNÉSITHÉE DE CYZIQDE. 

* P°ur nourrir un enfant, il faut prendre une femme de nation thrace, 

1 ■ Tlyvono F. - 2. T OIS TOIOTJTOtS CTUfifl. F. 
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«7/a», fi âXXrjv «apawAtfoYa» tais sipvpévais. Êo7« <5e eCpeyéB^ 

eutAsupos, eilrapxos, xaXrj tr)v oÿiv, süxoXos tspbs ânav ntiov 

ixtaparropévvi tyv xoûJav. K.toXù.irOo) Sè taavtbs wagons, 

pakirla êtiAr^lix&v xa't vrlsptxüv tsviypüv xal êv6ea</ltJl$û 

5 Ect7îv <$£ xaddpios xatà tnv irOÿta xa) tyv Xomtjv Siaitav, xatà 

tbv aùtrjs xpü™ f«7 SuraSrjs, tp te Siavoia iXapà, pddvpos, zrpaéa 

àtArj, êtmv oüra flit tSAeovwv tpidxovta, êXdtlean Sè év), j) Svriv l 

éîta t à xataprjvia prj (p abritai. Erla Sè aùalypà tapos àvSpüv fyj g 

Ai'av, xa) tsXei'aj tsaiSia êxtstpo(pma, apa te tp pritp) tetoxu7a 

10 t b aùt b yévos. Kpdtirlôv té sait t b yctka pstà p ypépas tou to- g 

xou tijs yuvatxbs $ri\d£eiv. Aoxipdlopev Sè pal tria pèv tàs teto- 7 

xvîas amas - si Sè pr), oîxelas, */' ruyysvsïs, ij tàs àpoias tavtp 

ouaas tS> eïSsi. Mario) Sè âpirlot svpeyéQeis, bpaXwtatoi tjj tüv 8 

rapxüv tsoAvnAriOsla, pij Xayapo) xa) Staxsvoi èx toü xatà trjv 

L 

ou égyptienne, ou quelque autre qui leur ressemble. Elle devra avoir ; 
une grande taille, la poitrine bien développée, les chairs d’une bonne 

nature, être belle à voir, s’arranger facilement de toute espèce d’aliments 3* 
et ne pas être sujette aux dérangements du ventre. Elle sera exempte de 1 

toute maladie, et surtout de l’épilepsie et des étouffements hystériques, 
ou de ceux qui se développent par une influence divine. Elle devra être ï 
propre dans ses vêtements ainsi que dans les autres détails de la vie; sa 

peau n’aura pas de mauvaise odeur; elle aura un caractère gai, facile* 
doux et simple ; son âge ne dépassera pas trente ans et restera même en 

deçà d’un ou de deux ans; ses règles ne doivent pas paraître pendantflj 

l’allaitement. Qu’elle soit sévère pour le commerce avec les bommesfa 
qu’elle ait déjà achevé l’allaitement de plusieurs enfants, et que son der- -, 

nier enfant soit du même âge et du même sexe que celui de la mère. Son f 
lait doit avoir quarante jours après l’accouchement pour être dans la meil¬ 
leure condition. Nous préférons surtout les mères elles-mêmes, ou, sifï 
cela ne se peut pas, leurs proches, leurs parentes, ou les femmes qui leur 
ressemblent pour la forme. Les meilleures conditions pour les seins sont t 
d’être volumineux, de présenter une grande égalité, par rapport à la masse J 

des chairs, de ne pas être lâches ou spongieux à la région moyenne, ou 

13. ofjKxAô-njT* riïv F. 
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r ÿrfpav, prive êk Tov xarà to alijOos pépovs vttbxsvot xa't 

WjjÿXi&SeK, prive Mav byxûSsts eyovat Tas S-riXàs peyaXas, ànàs 

g paXaxàs, và 'vpiffiaT* èpaXà, svTptjTa. TSXa Sè fiéXTtalov to avp- 

' petpov Tsdyjh TsXriÔst, bcrprj, xpôa, yevaet, dtppâ ■ sàv Si pv vÿ 

10 &XvW cnlppevpov rj, rj to isXsïov sypvtra. alpermépa Tpolpos. Aîlnj 

ttiv oiïv V Stà tüv aî'jOrjrje'jiv Soxtpaaia xparii/hr Ssvtspa Si, sis 

dyysïov àpyvpoüv, ij Xsvxov yaXxov xa.6a.pov xoiXiarna. ’éyov ixa- 

vijv Sale tsXriSos vypov Ss%aa6ai èyyéas vSoip àtpriÿvpévov, fj Stri- 

ÿqpévov, fi ot( xa6a.pwTa.Tov, entai âÇat tov yaXaxTOs alayovas oaov 

tIv àptôpbv (' v te1, xa't xaravoslv tou tov yaXaxTOs Stdyvatv, si 

ptfrs Tay/ia., p.VTS (3pa.Seia TsXécas ylvsTat, psacos Sé • to yàp 

11 TOtovTOV âptalov • Sswpsiv Sè to.vto. îv vyst'a. Xprfatpov Sé écrit 

xa) to éni tov bvvyos Stavyd^ov ■ Ssï Sè èm&laXâ^avTa sut tov 

tov psydXov SaxTvXov ovvya vnb Ttjv avyrjv S-soipsïv Spa sis vrjv 

I ànoppvatv sv vÿ ànoxXîvsiv tov ovvya, si Taysiav, rj tsSXw /3pa- 

vides et semblables à des sacs dans le voisinage de la poitrine, enfin de 
ne pas être trop saillants ; ils doivent présenter des papilles grandes avec 

9 des canaux mous et des ouvertures lisses et bien percées. Le meilleur 
lait est celui qui offre des conditions moyennes, sous le rapport de l’é¬ 
paisseur, de la quantité, de l’odeur, de la couleur, du goût et de l’écume ; 
si la quantité n’est pas moyenne, on préférera une nourrice qui a plus 

10 de lait. C’est là la meilleure épreuve qu’on puisse faire à l’aide des sens ; 

la seconde consiste d’abord à verser de l’eau bouillie, ou filtrée, ou aussi 
pure que possible, dans un vase propre d’argent, ou de cuivre blanc, 

pourvu d’une cavité assez grande pour recevoir du liquide en quantité, 
puis à faire tomber dans cette eau dix ou quinze gouttes de lait ; alors on 

examinera si la dispersion du lait dans l’eau ne s’opère ni extrêmement 

f VIte’ m très-lentement, mais avec une célérité moyenne, car ce lait-là 
est le meilleur; il faut faire cette épreuve dans l’état de santé. C’est en¬ 

core une bonne qualité du lait d’être transparent sur l’ongle : on lais- 
sera tomber des gouttes de lait sur l’ongle du pouce, et on le regardera 

au grand jour, en faisant attention en même temps à la manière dont il 

'• nSé F-2. êyoum conj.; êyovart 14. S-eupeïv ex em.; Sreapoüvt'j. F. — 
h ' • — 4. Syn., Paul., ®«zd F. — Ib. e/s rd F. 
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Ssïav ’taysi • àp(p6iepa yàp dyptit/la, ib Sè avpphpws àn0^0v 1 

Xprftripov. Aoxip.a(eiv Sè xai oilicas • iyyéavia to oySoijpoptov To~ 

yâXaxios e!s àyyelov ùéXivov, ij xepduvov, fj xoyyov QaXdili0v J|H 

ëdXXew lapiaov ib crvppsi pov, xaï SiaOXtyai i ois SaxivXoïs, s~i7a 

5 id.aa.via Sas ou ■zsayrj, Qsapsïv, si sXailov io ivpâSgs, nrXsov J À 

to uSaitSSes yîvsiai • to yàp loioviov ydXa étyprialov ispbs Tp0- 

<jî>)r, to 'BsXsia'lov aviov éÇoupsîiai. El «îi to zsayèv nsXsov JJ )3 

to ivpâSss sysi, sXailov Si ib vSaiâSss, Svansilov xa\ Suaxaiép. 

yaalov avio ùttoXviuIéov • âptcrlov Sè ib avppsrpov plv ib lupiüSss 

10 èaynxbs, avppsipov Sè to ùSaiâSss. HoisiaOai Sè xa\ [toiutiju] tijj.'i4 

Soxipacriav, pdXtala irj èapivit apa • ccyyos to ùâXivov, i) xspdn- 

vov, ii xoyypv QaXdihov épaiXtiaas loü ydXaxios ànb êanépas, &f'j 

ibitw svSistva Q-ès, eha asspak Qgdpei ibv ênfaayov, fj xa) ib 

ypaâSss, ei isXslas -aoXv sahv, û lovvaviiov bXlyov, ib Sè ùypbv 

s’écoule, rapidement, ou lentement, lorsqu’on abaisse l’ongle, car ces deux 
cas sont également mauvais; au contraire, le lait qui s’écoule avec une 

lenteur moyenne est bon. On fera encore l’épreuve suivante : on versera 1| 
la huitième partie d’un cotyle de lait dans un vase en verre oui en 
corne, ou dans une coquille marine, on y ajoutera une quantité moyennJM 
de présur.e, on écrasera avec les doigts, puis on abandonnera le mélange f 
à lui-même jusqu a ce qu’il se coagule; ensuite on examinera si on ob¬ 
tient une quantité plus abondante d’éléments aqueux que d’éléments 
caseeux, car un tel lait ne vaut rien comme aliment, et la plus grande 

partie en passe par les urines. Si le lait figé contient plus (le parties ca- 13 
séeuses que de parties aqueuses, il faut croire qu’il se digérera et s’éla¬ 
borera difficilement; le meilleur lait est celui qui contient une quantité 

moyenne d’éléments caséeux et une quantité également moyenne d’élJ 
ments aqueux. Il faut encore faire l’épreuve suivante, surtout"ati priwj 
temps : le soir on remplit de lait le vase en verre ou en corne, ou la 

coquille marine, on le place dans un endroit bien exposé au soleil; le 
matin on examine le coagulum, ou pellicule, s’il est très-abondant, o*t si, 
au contraire, il existe en petite quantité, tandis que le liquide est abon- 

3. D'nepdT. ex em.; èpêalXeiv xppi-c. Paul.; yjpr\t/16v F, Syn. — îo. \m'>- 
F. — 3-4. ip&ati, F. — 6. ixpyalov tVv] conj.; om. F.— a. F- 
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W yj- rà yàp TOiaÜTa àypstd so'hv ■ a Sè y avfxpsTpia ÿxoXoûOy- 

eV olptalov. Èàt» Sè avpSji mvs titÔovs sXotIoiis, y Tas &yXas 

jPg * eiv V»*' t potybv, tous ts poudloùs TptëéTOioav. K al àvaSsofxsvsiv 

y 0(jsv tüv pMpO&v fxaXaxÿ Xy(xviox(j>, tous (xaie/lovs yovyÿ rsislovv- 

17 ras ‘va êiritfv™ tou yâXaxTos rsXstuv yévyrai. Èàv Sè pteTafù 5 

rov yaXaxTicrp-Ov toü nsatSiov [to] ydXa trëecrdfi, xpâncrlov Sy to (is- 

raëalvsiv sVi âXXov (xoo-16v • si Sè [xy sïy Svvarbv, ydXa xotooxsvÔ- 

i ' {siv, xotovtXovvtos vSan Bspp.rS rsoXXÿ, rspoSôvTcxs. ri t&v ina- 

xrixüv xai rsoiyTixav /ssîvsiv, oïov in’KopapâBpov <x7rsÇe<r[xévov oaov 

xoruAas (S' ;xerà oïvov evoiSovs, y 'nrnoosXivov tou avrov rporrov, y 10 

18 osXivoo pl'(av. MeTa Sè Tas xonavrlycrets SiSôvat tiv) B-yXtx&tv, 

xai /3/a ryv srcicmamv rsoisiodai, Tpiësiv ts xai rsdXiv xo.to.vtXslv, 

psTa ts to AovTpbv Sotsov rsisïv àtyèijovto rspdoa xstpaXono, ;j.o- 

I Xdyyv, oéXivov, [xdpaOpov, xai tcSv aXXcov Xaydvcov ysvy tivo tS>v 

dant : ces deux espèces de lait sont mauvaises; celui, au contraire, qui 
15 présente une bonne proportion des divers éléments, est le meilleur. S’il 

arrive que la nourrice ait les mamelles ou les papilles trop petites, il 
16 faudra lui frotter les seins. On relèvera attssi lés mamelles, en appli¬ 

quant de haut en bas un bandage de charpie longue et molle, et on pres- 
17 sera doucement, afin qu’il y ait un afflux de lait plus abondant. Si, au 

milieu de l’allaitement, le lait se tarit, le meilleur est de passer à une 

autre nourrice ; si cela est impossible, on donnera du lait [à la nourrice], 
en faisant des affusions abondantes d’eau chaude, précédées de l’admi- 

■ mstration, sous forme de boisson, de quelque médicament qui puisse 
amener ou donner du lait, comme, par exemple, 1 s fenouil de cheval, 
qu’on fera bouillir à la dose de deux cotyles avec du vin odoriférant, ou 

■ du maceron administré de la même façon, ou de la racine de céleri. 
F '8 Après les affusions, on fera sucer les mamelles par quelqu’un qui tirefa 

V avec violence; on fera des frictions et de nouvelles affusions, et, après 
le bain, on donnera à boire deux cotyles d’une décoction d’oignons de 

I poireau, de mauve, de céleri, de fenouil, ou de quelque autre espèce 
I dherbe potagère sauvage (décoction qui devra contenir du froment for- 

■ 1 ■ «tfiv j) roimvriov âXlyov % F. — Sè ri F. — 9. vsoiyr. vsoieiv rstveiv F. 
■ 6. J-aWapoB conj.; yiXaxroe F.— Ib. — Ib. wel F —11. rüv K<xmvrly- 
■ N] conj.; om. F. — U). Sÿ ri conj. ; asm F. 
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àypi'av ■ iyjm Sè ravra zsvpovs xaOéÇBovs • xaXâs 

xorvXas Svo, pl%avra àvr) êXatov olvov evoSSvi. AiSôvai ^ 

®“" cncépfuov i^tfaavra perce xurtaov, >1 nvos âXXov rüv eipn;J 19 

vwv, à-nnôrhavrd [re] ro foov rsXijBos perà rov oïpov SiSévai. MeTà 

5 Sè rrjv rovreov Soaiv rspotxëiùletv atxvav xara éxârepop rorcov rÿv ^ 

(malüv xa) xeXeveiv B-riXâ^eiv crÇioSporepov nspoarceaôvra, r>fv Te 

rpolpyv \paBvpav xa) evavdSorov SiSôvai, ro re rsorbv rsXelov, olvov 

Xenrop evwStj S-eppov rstvépevov, ’éyovros rov vSarés rivas rwv si- 

pvpévuv Svvclpeis. 

iç‘. Ilepl imtfuurlcts yiXaxros. Èx rüv jèaXyvov. 

10 Aoxipatrlêov Sè rb yaXa àxpiëüs yevosi xa) o\pet xa) bo-ftpriaHÈ Ê 

xai yàp yevopévois xa) bcrpcopévois rjSù xa) S-scopévois Xevxôv tei; 1 

xa) ofiaXis xa) pécrcas syov vypôrnros xa) zsayûrriros b^dïîasra^k 

tement cuit), qu’on décantera avec soin et à laquelle on mêlera, au-lieu J 
d’huile, du vin odoriférant. On donnera aussi une espèce de graine quel- 19 
conque bouillie avec de la luzerne en arbre, ou avec quelque autre des in- ffl 
grédients susnommés, et on donnera la même quantité, après l’avoir dé^H 
cantée au tamis avec du vin. Après l’administration de ces médicaments, 20 

on appliquera une ventouse sur chaque mamelle, et on ordonncraJMB 
quelqu’un] de sucer [les mamelles] avec assez de force ; on donnera des - 

aliments qui aient peu de cohésion et qui se distribuent facilement dans 
le corps, et des boissons abondantes, par exemple du vin odoriférant e J 

ténu quon boira chaud, en ayant soin de mettre dans l’eau [qu’on y jl 
mele], quelqu’un des médicaments que nous venons de nommer. 'Il 

10. DE L’EPREUVE DU LAIT.-TIRE DE GALIEN. 

11 faut faire soigneusement l’épreuve du lait à Raide du goût, dp la |j 
vue et de 1 odorat; en effet, le lait qui offre les meilleures qualités est 

agréable au goût et a 1 odorat ; à l’œil, il paraîtra blanc et lisse ; il présep-ïH 
tera une consistance moyenne entre le liquide et l’épais; le mauvais lait, JJ 

F. 
[<5é] conj.; om. F. — 8; Q-eppov 
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, jnu/tov y&or T b Si ys imyOnpb,, fo» «atf **> rvpâSeeyÜ 

r° y xa't bptSSes, rj 'SeXiSvbv xa) àvwpaXov èv %pba. xcù avalatret, 

1 /tr«<Pu'°'s,s ’é*0V ^Vpàs’ * à<^P&Sss’ * PP0!"^’ * * T“- 
,as fao&vépsvov, y ysvotjJvois ■aixpfcamv, $ akpys, v moi èté- 

%\àWoxôrou rnàmos ipQouriv •zsapéyov • xa.) yàp rb lotovtov 5 

pa,la m6vpbv, oiSk apbs rtv bSprjv jSb xaOécrlyxsv. Tafra pèv 

2 It ifflo) yvupiapa.™ poyOypov ts xa) ypyalob yJXaxtos • dis rex- 

I Lpépsvov vooéSy Ttjv yvvatxd ovrct stt) êripav pgnaëdt'veiv • M Sè 

^~v gfaopoivTUV TSkeiovas elvai Tas titOcls. ()iav Sè êvSeâs aÔpot- 

3 Itrtou to yaka xatà tous paaiobs, Stdaxs^at «’ept tou aïpaTOS- Htoi 10 

Lyàp iXoedlév èalt tou ispowxovTos, jf poy^yphepov. Tà fx^odu 

’ikaTÏov vypaivoicrys ts xaî 3-sppaivoverys Sénat Trie crup-xdaye 

L/t»s- to $ poyj^pbiepov, si pèv yoX&Ses Carnet, xaBdpcrsas 

fdv^pckov, sha olasdpneu Stakys • si & ÇXeypartxèv, Çappd- 

xav S-eppaivévrcàv psv, y toi xanà Ttjv Tôpannv, sha ê^ÿe xat Tyv 15 

au contraire, sera épais et caséeux, liquide et séreux, ou livide, ou de cou¬ 

leur et de consistance inégales, ou entrecoupé de stries sèches, écumeux, 
1 d’odeur dégoûtante ou désagréable; il s aigrira vite, il aura une amer¬ 

tume très-prononcée, un goût de saumure, ou quelque autre saveur 

peu propre au lait; car un tel lait est mauvais et na pas même une 
2 odeur agréable. Ce sont là les signes distinctifs entre le bon et le mauvais 

lait; si, d’après eux, vous conjecturez que la femme est maladive, vous 
passerez à une autre nourrice ; chez les gens riches il faut qu’il y en ait 

3 plus d’une. Si le lait se rassemble en quantité insuffisante dans les seins, 

a faut faire attention au sang : en effet, cette humeur sera en quantité 
4 moindre qu’il ne le faut, ou elle sera détériorée. Si donc le sang est 

diminué, il exige un régime entièrement approprié à humecter et à 

f échauffer ; quant au sang détérioré, il exige, s’il est bilieux, dabord 
une purgation, ensuite le régime que nous venons de décrire; s il est 
pituiteux, il demande des médicaments qui échauffent au premier, ou, 

3-4. D SiaÇ,.thog. om. Gai. — 3. 
àlpds] dvBots Aêt.; ipvBpis Ü mpxtiSèté 
Sor. — 5-6. *ai yàp  xaBéelyxev 

post t1. 9 F; om. Ait. — 8-9. inl 
.„Ms om. Gai. — i4- v-év Gai-; 
om. F.— ,5. scia éSs] S) 3-elSs F. 
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Sevrépav tcfëtn, ov prjv Hvpatvôvroiv y s. K allia, Sè avrcüv ’àtrac , ' 

(pappma fdvov eia'tv, àXXà xcù rpo(pa}, olov sÛ&pov, ptolpotQp^ ' | 

&v1'6ov' Xéyco Si) ràs rsôas aCràs XX»pàs ht «al vypds- a; £ 

Çvpct) ëjvpcUvovm» rjSi, «al ^eppalvovat rsXéov rsphs rb Wapi! 

5 Tohov Sè r ov yévovs è<rVt <rpipvtov, aéXtvov, aiov, êpéëJd0t' l 

yXcivÇ v ns6a.,zsoXvyo.Xov. Kai àvspüvtxt Sè ispocrllOsptevou xarà- ! 

ov&n yd'Aa' ”kmlPa Sé ™ ri yctXdt (SXoItiIovt* • «al yàp Æ 

tsXéov s xprj s-eppalvei, «ai Sera Çvpaivst, «al 8<ra Wyst, rà 

Tri rsotérnrt r ov a'/pctros Xvpatvépsvoi, rà Sè rrjv ovalctv oXrtV êXotT- 

•0 T°va rsoiovvTa x'coXvst ysvvSccrOau ri ydXa. HapomXvmai- Sè rots 9 

siptjpévots eyst Svvaptv oaa rsporpsnetv S rsavstv xaraprfvia! rsê- 

(pvxsv ■ ÿXv yàp àpfpolv xotvtj ri iv rats ÇXsiiïv otlpot. Taora' rot 10 

xàmtSàv èrù Zdrepcc rüv fuptà Çépnràt ri otlpa, ^paiverat 1 

plus tard aussi, au second degré, mais qui ne dessèchent pas. Les meil- 

leurs de ces médicaments sont ceux qui ne jouent pas seulement le rôle 
de médicaments, mais aussi celui d’aliments, comme la roquette, lS 

fenouil et Faneth; je feux parler des herbes elles-mêmes, quand elles '3 
sont encore vertes et humides, car, quand elles sont sèches, elles des- 
sèchent et échauffent déjà plus qu’il ne le faut pour le cas actuel. A ce W 

genre appartiennent le smyrnium, le céleri, la berle, les pois chichesfl 
le cresson sauvage et lepolygala. Les [deux espèces d’] anémone donnent fl 

aussi du lait, si on les applique à l’extérieur. Les substances qui font du fl 
tort au lait sont innombrables : en effet, aussi bien celles qui échauffent * 

que celles qui dessèchent ou refroidissent outre mesure empêchent là^jH 
ormation du lait, les unes en détériorant la qualité du sang, les autres fl 

en diminuant sa quantité. Les substances qui sont de nature à provm'fl 
quer ou à arrêter l’écoulement des règles ont des vertus analogues' à fl 
celles des substances dont nous venons de parler; car le sang contenu fl 

dans les veines est la source commune aussi bien du lait que des règles, fl 
Si donc le sang se porte vers l’un des deux organes, l’autre devient sec. fl 

i-ye om. Gai. — Ib. K Mtov (sic) — 6. t- , , Gai.; r„. ,, F.- I 
S av amp F. — 4. A ex em.; « 3*7 F 6-7. Gai. — 7 *«J è ydp K fl 
(voy. hv. XIV, ch. 63): - 4. Tô _I2, .exrtp y. da?. JeT (LJt ihter fl 
TT™ Gai' 5‘ I'0m0 F- — Ib. f) F.— Ib. no] xd F.— 12-13. TeOtï fl 
*<”« kai vptSpmop Gal.;'&?J* <X<n> op. F. re xtht. Sè êni Q-, F ■ 
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11 $aispa- &auPaa^°v °^v °vSèv si xa) là Siatrrfpara xa) zà (pcippaxa 

tHapaitUtria râ ns ysvvâvna xa) zà vsavovTct nrjv sÇsÇÿs in 1 èxda'Iy 

pV1,) xâdapaiv xa) nrjv êv paalois nov yaXaxnos yévsaiv • noaévSs 

pévrot SiaCpépsi om npvntxmépav xa) S-spponépav èvions zà xaï à 

12 zàs pnipas XPV& ’ *a! 7^ àvaalopovo-Qai Séovnat pâXXov. Ôcra 5 

pèv o3v zô yâXa nsponpénsi, navna xa) zàs sXXïnsts xaOâpareis à(ps- 

Xer zàs Si ên) vsXéov /3eëXappsvas, rj xa) nravndnacnv iayopévas, 

èixéni oûSèv nâv noiovnw ianai, àXXà (3pâ9v, xa) pvov, Ipi's ns 

xa) xaX.ap.lv6ii, xa) ocra naXXa noiavna zàs nsavnsXeis êmayécreis nüv 

13 xanà pifnpas xaOapcrsav ianai. TaSza pèv sala poyOïipov ns xa) 10 

ypiialov ytakaxnos yvapiapana. 

if. Ilepi TpoCprjs matSiov aypi ènâv i§'. Èx nâv VaXijvoü. 

1 Tpépsiv aè zà •aaiSiov zà pèv nspiïna yolXaxit p6vo> • êneiSàv Sè 

11 fl n’y a donc rien d’étonnant, s’il y a de l’analogie entre le régime et 

les médicaments qui provoquent ou qui arrêtent l’évacuation revenant 

régulièrement chaque mois, et ceux qui agissent de la même manière sur 
la formation du lait dans les seins ; il existe cependant entre eux cette 
différence que la matrice exige quelquefois des agents plus incisifs et 

12 plus chauds, car elle a un plus grand besoin d’être ouverte. Les médi¬ 

caments donc qui provoquent l’écoulement du lait font également du 
bien en cas d’insulHsance des règles ; mais, quand l’évacuation utérine a 

éprouvé un empêchement plus grave, ou qu’il est complètement arrêté, 
aucun de ces médicaments ne saurait plus y porter remède, mais il faut 
recourir à la Sabine, au cistre, à l’iris, à la calaminthe, et à toutes les autres 

substances analogues qui guérissent la rétention complète de l’écoule- 

13 ment utérin. Que ce soient là les signes distinctifs entre le bon et le mau¬ 
vais lait. 

17. DE L’ÉDUCATION DE L’ENFANT JOSQU’X QUATORZE ANS. 

1 Au commencement il faut nourrir l’enfant avec du lait seul; mais, 

■■ efiî «ai rot F; SI tc! Gai. — 2. -ara- dvePlopücrftx. Gai. — 6. *<&*] aïpa 
cm. F. — Ib. ipe&U om. Mpxuda, Gai. — Ch. 17; i. 12. xà 

, Ual- — 4. Srepp. I Ttfiotèpüjv F. — 5. pèv ■apürct om. Gai. 
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‘pûat, toùs aspoafJev l5évras, êBifev HSr, tscos aura xa'i Tifs OTCf J 
Tépccs ânéXso6cu rpoÇfe, Sansp 02v xa) rovro avrb as dp* S,Sa3 

aa‘ ü yvvaïxss, otpTou (du t, aspSrou, èÇsfa Sk banpfal 

Te xa) xpsorv xa) oaa tâXXa tomvtol, nspopaaSpsuai xansna évr, ‘ 

5 Odaatjoh alépaat rSp rsaiSiwv. kuarpiSszu Sk Xpü rb aSparSv 

ppstpwv èXaia yXvxsi xaOânsp xa't tovto av-zb asoiovaiv è-znr^Ji 

ai asXeîalai tSv rpoCpSv, sùdbs pvOpf(ovaai ts xa) SzanXMoÆ 

Tà pép.a ovtSv. É7zi ys tov vvv ùnoxsipévov asadlov trjv xa-z J 

stxsvÜu tov aSparos âpépnlcos fyovros oôS'sv XPV mpupyé^JÊ 

10 rrjv rpoÇbv sis ys ti}» tSv psXSu svpvBplau, âXXà duarpiêsiv rd 

psrpta xa'i Xoiszv banpépaz, xarà taov olév ts pr> nsspzsXopévov tov 

yaXaxTos dnsnlov xarà t rjv yaalspa • xtvSvuos yàp dvxXnZQijvat 

iovr° as p lu assÇOïvat xaXSs sU § Xou rb aSpa tov nsaiSiov JÊ 

Sè Sri pâXXov si xa) tj)u yaalépa ris oStÜu àvarpt'êoz ydXaxros ps- 

15 al rjv, êpnXrfast ts t b aSpa rpoÇÿs dnénlov, avpnXvpSas, ts t!)v 

quand il a fait ses dents de devant, il faut l’habituer déjà en quelque j 
sorte a supporter une nourriture plus consistante, comme, d’ailleurs, les 
femmes le font, guidées par l’expérience, en mâchant préalablement dëS 
aliments qu’elles mettent ensuite dans la bouche de l’enfant, et qui con¬ 
sistent d abord en un peu de pain, et, plus tard, en graines farineuses^ ? 

viande ou toute autre chose semblable. On frottera le corps des pei i 
tits enfants avec de l’huile douce, ainsi que la plupart des nourrices il 
iont bien a propos, en-modelant et en figurant immédiatement leurs 
diverses parties. Mais, pour l’enfant dont il s’agit ici, et qui jouit d’une' i 

structure de corps irréprochable, la nourrice n’a aucune peine à prendre 3 
pour donner une forme bien proportionnée aux membres; seulementi 
elle doit les frotter modérément et les laver tous les jours,'en choisis-’! 
sant, autant que possible, un moment où l’estomac ne contient point dél 
lait mal digéré, car il y a danger de voir ce lait résorbé avant qu’il soit diJ 
géré; à bien plus forte raison, si on frotte l’estomac lui-même quand II 
est plein de lait, on remplira le corps de nourriture mal digérée et on 

produira de la plénitude à la tête ; pour cette raison, il faut faire grande 
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xeÇaAW’ ' %‘o xpv rsoXXfiv rspovoiav rssnoiÿaOai rou pv Xapëolvsiv 

rpotyyv to nsaiSîov prfrs rspb XovrpiSv, prjrs rspb avarpi^eaiv. 

h Y‘V0,r0 ^ T0“T0 TsaLpatyvSar1°vavis ^xpiêSs rfjs rpo(poiï rov si:) 

T0?s paxporépois VTrvots xaipiv • sv rovrois yàp paXtala rrjv xoi- 

llav yroi rsavrdntaai xsvrjv, $ rssusppsvrjv fiSy rrjv rpo(pf\v rsspié- 5 

I youaav svpsïv sahv • à Sè roioîiros xaipbs aXXors sis aXXov spm- 

5 fflsi Xpôvov tirot rÿs ÿpspas, fi xa.) rÿs vvxrbs. Èiti pévr01 toi» 

ueilov'jv rjStj rsaiSioiv ocra xa) rsXriyais xa) ànstXdis xa) ènnrXrjÇsat 

&Îîdsaûai Sivarqu xa) vovdsrri'asai, xaipos âv sîti S ni os sis àvâ- 

ipi-i/lv rs xa) Xourpov, ô pèv nsporspôs te xa) apialos snsiSàv e’?a- 10 

vaalâvra toi» iwOivwv vttvojv, sha «a/favra tpotyrjv airÿ-rbrs 

yàp èit&saOai paXiala aurais ypy, to psv aûpa «pos vylstav âpa 

xa) svsfyav àaxoüvra, ryv xj»vyr)v Sè sis svnsiOstâv rs xa) arufypo- 

’eivqv, ovx aXXars rpotyrjv rsapé^siv aurais Çâaxovrà, si py rspoQv- 

potis ùrraxoùaoisv Si àv SréXajpsv y pets àvarpiësiv rs xa) Xovsiv. 15 

6 Qvros pèv oûv ô épiai os xaipos" si Ss ris àayoXi'a, rbv rpéfyovra 

I attention à ce que l’enfant ne prenne point d’aliment, ni avant le bain ni 

4 avant les frictions. On arrivera à ce but si la nourrice s’en tient rigou¬ 
reusement au temps qui suit un sommeil plus ou moins prolongé; alors 
on trouvera surtout ou que l’estomac est complètement vide, ou qu’il 
contient des aliments déjà digérés; or cette époque tombe tantôt sur telle 

5 heure du jour ou de la nuit, et tantôt sur telle autre. Mais, quand les en¬ 
fants sont déjà plus grands et qu’ils peuvent obéir aux coups, aux me¬ 
naces, aux réprimandes et aux admonestations, il existe deux moments 

opportuns pour les frictions et pour le bain ; le premier et le meilleur 

c’est lorsqu’ils s’éveillent le matin, et qu’après avoir joué ils demandent 
à manger ; car c’est alors surtout qu’il faut les attaquer et donner à leur 

corps des habitudes à la fois de santé et de bonne apparence, et à leur âme 
des habitudes de docilité et de sagesse, en disant qu’on ne leur donnera 
pas d’aliments s’ils ne se prêtent de bonne grâce aux frictions auxquelles 

6 on veut les soumettre et au bain qu’on doit leur administrer. C’est donc 

là le meilleur temps; mais, si quelque occupation détourne celui qui s’est 

2. tou Tsatètov F. — 3. dxpiGas om. F; fyxtoxowté. as Gai. — i5. ênaxoïî- 
Cal.— 9. eis om. F. — là. Ptlmorms muer Gai. 
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ih nsaiStov drtaydyoi, pérpiov aprou Sévra Bai{siv èrrirpérrÀ e(. 

oiTOv âv (3ovXr,0fi, xânssra aüôis inirpé^av rptëetv xa) Xo’vstv 'fl 

Où prjv rsivstv ys êirirpSTiléov ■bots aurais rspo rêv lourpêv ên\ 

roïs airtots • dBpoairépa yàp &v aurais rj évdSocris sis rb crêpa y/_ 9 

5 voiro rêv èv yaalp) BspisXopévœv. Merci rabra Sè xa) xarà U àv : g;ÿ 

tfSr) xpévov sis SiSâcrxaXav Sortirai (poirav, aux dva.yxa.iov Xovrpàii fl 

ypvcrOai cruvsyjcriv, dXXà dpxsi SiarsaXaisiv pavdâvovrt trûppsrpa fl 

nsovsiv svraüOa rspo rêv mriav. To Sè intsprrovsïv tous maïSas 9 F 

oiSapüs dyaMv ■ dvavÇij yàp virb rvs Bapà xaipbv crxXnpirnros fl 

10 airorsXsïrai rà (répara. Kal oïvov Sè rov aurai rssipuxéra zxaiSa tts- » 

XP‘ ‘üSslolou pn Salais ysvsiv ■ vypaivst rs yàp ixavês xa) Q-ep- ' 

pai'vsi rb crêpa rstv&psvos olvos, èpninXijcrl re ryv xsipalrjv drpêv ) 

sv raïs 3-sppaïs xa) ôypaïs xpdcrscriv oïa rsép écrit xa) rj rêv rotêvSs 1 

BatSt'cov. Qevxrêv Sè ovcrêv rêv dpsrptêv, pdltcrla &v sir, Cpsvxrrj il 

15 xarà rjv aux sis rb crêpa pévov, dllà xa) sis rijv ^vyvv ij jSXdër, > 

chargé de l’éducation, on donnera à l’enfant une quantité modérée d|fl 
pain, on lui permettra de jouer autant qu’il veut, ensuite on le friction-f 

nera et on le baignera de nouveau, s’il veut bien le supporter. Mais il ne j 
faut jamais permettre aux enfants de boire avant le bain et après le repas; \ 
car, de cette manière, les aliments contenus dans l’estomac se distribue-1 

raient d’une manière trop soudaine dans le corps. Plus lard, à l’époque :] 
où les enfants peuvent déjà' fréquenter l’école, il n’est plus nécessairél 

de recourir continuellement au bain; U suffit alors, après leur avoir 1 
appris à lutter, de les exercer modérément avant le repas. Mais les exer- «t| 
cices excessifs ne sont pas du tout bons pour les enfants; car, en durcis- 

sant inopportunément les chairs. Us empêchent la croissance de leur 

corps. Pendant très-longtemps, à l’enfant parvenu à cet âge, on ne de- I(j 
vra point du tout donner de vin, car le vin qu’on prend en boisson hu¬ 

mecte et échauffe assez fortement, et, chez les personnes d’un tempérament m 

chaud et humide, classe à laquelle appartiennent les enfants de cet âge, I 
il remplit la tête de vapeurs. En effet, quoiqu’on doive se garder de to J 1 fl 
les excès, on évitera surtout celui qui propage ses mauvais effets, non- v 

'• ?***« Gai- — 2. hurpèfar ex navra Gai.— 5. âv om.-F.— i3. nioi-Ê 
em.; bmpQ/am F ; ahtjoav mrà 17,1a- «w Gai. — i5, tuff b- ■■ ÜM om. F- 1 
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' Wkjigstrai • Siéirsp ovSè rois ySy rsXsiois avsv rov nspoay'xovros pé- 

rpov tftvip-svos oivos àyaOos, àXXà rovrois pèv sis ri)v rS>v yoXaSâv 

feipirlufxdTMv srrrixpaalv rs dp.a xa) xévaxriv sirirySstos, ovy rjrlov 

Sè xa) e‘s Tijr & avrols tois alspsois bpydvois rov ’Cÿov ytvopisvijv 

[ fypbrym b avppsrpos êitirriSstos oivos vypalvcov baov àpsrpus è$rf- 5 

pavTai xa) dvarpstpa>v • ol Sè rsaiSss, dre pyre tov tsixpéypXov 

â9po%ovrss %vpov oixsiav rs rsoXXyv syovrss vyp&ryra, rüv pis v 

g oïvov yivopiévccv dyaOwv ovSsvbs rspoaSéovrai, fiôvys Sè àiro- 

]2 mûovtnv avrov rÿs (3/Æys. Oiixovv ovSs'is vovv ’éyav émrpéÿet 

roiovry ypÿaOou -sépare tous zsaiSas ' ov pyv ÿvypov séparas sis 10 

rb nsavrsXss sïpystv xsXsvco tous roioirovs saiSas, dXXà sir) rois 

air lois rà -soXXa xa) xarà ràs 3-spp.orspas Spas, brav -rj^watv 

aura) -spbs rb ipuypbv, iirirpsiru ypyaaadat pdXiala psv, si olov 

rs, syyaly rspo<jtydry> pySsaiav sitixryrov ’syovri poydypàv &016- 

seulement au corps, mais aussi à l’âme : pour cette raison, le vin bu 
au delà de la mesure convenable n’est pas même bon pour les gens déjà 

adultes, quoique, chez ces individus, il convienne [ quand il est pris mo¬ 
dérément] pour tempérer à la fois et pour évacuer les résidus bilieux, 

et que, chez eux, une certaine quantité de vin ne soit pas moins utile 
contre la sécheresse qui se forme dans les parties solides de l’économie, 
parce qu’il humecte et restaure les parties desséchées outre mesure; 

mais, comme les enfants n’ont pas une surabondance d’humeurs bilieuses 
amères, et qu’ils jouissent d’une humidité propre abondante, ils n’ont 
besoin d’aucun des bons effets produits parle vin; au contraire, ils n’en 

12 recueillent que les mauvais. Aucun homme raisonnable ne permettra donc 
aux enfants de prendre une telle boisson ; mais je n’ordonne pas de priver 

complètement les enfants de cet âge de boissons froides ; au contraire, 
pendant les saisons chaudes, quand ils désirent eux-mêmes de l’eau froide, 

jedeur accorde ordinairement d’en user après le repas, et surtout, s’il est 
possible, d’eau de source fraîche, dépourvue de toute mauvaise qualité 
acquise; s’il n’y a pas de pareille eau, je leur permets également d’em- 

êuxpiaiv F. — 5. à Sè mpp.. F; pas é âp. pSXkov F. — Ib. dre M-oyai» 
Gai—6. («fre om. F. — 12. xi>- Gai.; Smv i&8oi» F. — i3. aérais F. 
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TI7TŒ, py nsapovTos Sè tou toioutou, tois allais. <£>tAaT7e<70ai ^ 

Ta ts Itpvala xa) 3-olepà xai SuaoiSy xa) dluxà, xa) ànXüs si ! 

Tceiv, 'oaa tivà TSoiérrnci xaaà Trjv ysüatv èvSsixvvTai, Ta ts nsapa 

pévovaa toîs unoyovSpiois in1 tslsov. Où yprl Sè vop/Çeiv, xaSal- 

5 nsp oïvav ne xa) yupvaalwv xa) dtppoSiatcov iypyyipascôv ts xa) 

îlnvojv âllov allas ànolaueiv TSpoaÿxs xanà Tris SiaÇôpous ^1,. 

xias, outco xa) iiSaros, alla o nsp apial&v sali, tovtw TSeipSaOat 

yprjaOai xai nscüSa xa) vsavlaxov xa) TSpeaëvnyv, &ansp ys\ xa) 

àspa tbv apialov sianvslv dnaaiv bpoias xpyalév. Tüv Sè ànb T{js 

10 ts panais éëSopdSos nsaiSav péypi tüs Seunépas y pèv xpaais Seppj) 

pèv bpolws iofiv, ùypà. Sè ovy opolws- às) yàp dnb nÿs TSpdnns 

ysvsasois ânav ’iÿov baypspai yivsnai ÇypoTepov, où prjv ^uyoS- 

Tspov ye, y B-eppoaspov, alla oaa pèv âpia'la xaTsaxeuaal ai aw- 

para, zsapanlyaia mas ên) toutou aypi aÿs dxpÿs y SeppoÆ ' 

15 Tsapapsvsi, oaa Sè ùypoTepd ts xa) Srepporspa tou àplalcov iaTiv$ 

ployer les autres espèces. Ils éviteront les eaux de lac, ainsi que les 
eaux troubles, de mauvaise odeur, ou salées, en un mot, toutes celles 

qui montrent au goût une qualité quelconque, ou qui séjournent long¬ 
temps dans les hypocondres. Il ne faut pas croire qu’il en est pour 
1 eau comme pour le vin, les exercices, les rapprochements sexuels, ta 
veille et le sommeil, dont tel individu doit faire usage de telle manifjfl■] 
et tel autre d’une autre, selon la diversité des âges; mais l’enfant, aussi 

bien que le jeune homme et le vieillard, doivent tâcher d’employer 
celle qui est la meilleure, de même qu’E leur est également utile à tous 

daspirer le meilleur air. Le tempérament des enfants, depuis l’accom¬ 

plissement de la première semaine [d’années] jusqu’à la terminaison J 
de la seconde, a le même degré de chaleur que lage précédent, mais 

non le même degré d’humidité; car, à compter, depuis l’instant de sa i 
naissance, tout animal devient chaque jour de plus en plus sec, mais 
non de plus en plus froid ou de plus en plus chaud; au contraire, 3s| 

individus qui jouissent de la meilleure structure possible conscrved 
en quelque sorte, le même degré de chaleur jusqu’au milieu de leur 
vie, tandis que, chez ceux qui sont plus humides et plus chauds que les 
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16 m^âvsTCU Toircov ÿ S-ep/xoTijs. ÀXXà ovy Il y s vvv X6yoe mèp èxsi- 

vC0V sffh'v ’ à Sè aptala xarsaxsvacrixévoe âvdpccnos âypt Trie tsct- 

(Tape<Txai$sxaéTtSoe tjXixlae êv Ttj TSpostpypévy Siany (pvXailéadca, 

B yupvalépsvôs TS lJ^7S tsa.vu TSoXXà, prjts j3tata, (xrj TSwe uùtov 

tt\v ai^cxiv è-Kiaywpsv, xa) Xovôpsvoe iv B-sppoïe (xâXXov rj rpu- 

> yjpoie XouTpoïe • ovttco yàp ovSè tovtoiv àvêysarOai âjXvjroje Suvrj9r{- 

]7 crerai. NkarlécrOcc Sè xa) rrjv ÿv/jv èv tÿ>$e Trie yXtxi'ae (xàXXov 

Sià êdiapâv ts xa) trspvâv (xaOypaTav orra pàXiala ipvyrjv ipyâ- 

cmadat xoa\xlav ixavâ• zrpbs yàp Ta (xsXXovTa xonà Trjv èërjs ÿXi- 

xlav avrâv <aep) t b aüpa tspayflrtaecrOat fxéyic/lov ê(p6Siév êaliv 

18 rj svxoapta ts xa.) svirsiOeia. AtanSv jxèv oûv y_pij toütov tbv tpé- 

mv tove TsaîSae. 

iy . Alana Tÿe perà TsaaapemiaAéxaToy êroe rjXixîae. 

1 Ttje pèv oùv twv TSepn1co[xâTav xevaxrsae oUtco Set ispovosï- 

B individus doués du meilleur tempérament, la chaleur augmente tou- 
1.16 jours. Mais eeci ne fait pas partie de notre sujet actuel; l’homme qui 

K jouit de la meilleure structure possible devra donc persister, jusqu’à 
l’âge de quatorze ans, dans le régime que nous venons de décrire, et 
nous ne l’exercerons ni trop fortement, ni trop violemment, de peur 

d’arrêter en quelque sorte sa croissance ; nous lui ferons plutôt prendre 
des bains chauds que des bains froids, car il ne pourra pas non plus 

17 supporter encore les derniers sans inconvénient. A cet âge, on s’appli¬ 

quera davantage aussi à former son âme par des habitudes et des ensei- 
gements graves, qui sont surtout capables de la rendre bien réglée ; or 
la docilité et l’habitude de la règle sont des points très-importants dans 

le dessein de préparer aux mesures qu’on devra prendre pour le corps 

de ces jeunes gens dans l’âge suivant. Voilà le régime auquel il faut sou¬ 
mettre les enfants. 

l8. RÉGIME POUR L’ÂGE CONSECDTIF À LA QUATORZIÈME ANNÉE. 

Ce sont donc là (voy. les notes) les soins qu’il faut prendre pour ex- 

t. 2"p* Teacf&petrxalSsxa. ‘zsev'tctSTqpiSos tou Gai. — 7. «ai fidfocflçt Gai. — 8-9. 
^ * ' ‘ à. ftw <zsdvv F. — 6-7. Svvrfers- épyd^ecrOat Gai. 
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ufjou • Sianav Sè Toits Trjs Tphns iTTSiXvppévovs éêSopdSos èSi Wcü_ Æ 

Tw St) toiovto) xaXXiulâ ts xonso-xsuaapévrp xa) pévp ^oXa^0lITi|^H 

Trj tov croipaTOS iiupskeia -rris vyteivrjs TSpaypaTStas àpytjv T/gs_ 

crdai ■zsporrrjxet tr)v tltro ïinroxpchovs sipvpsvnv xarà TtjvSs fa fa 

5 a iv ■ TSovoi, a nia, tsoTa, vitvoi , àÇpoSîai a, TsàvTa php ta. • xa\ 

yàp t b Tsbaov adaptas Tspo&ds'is t 0 phpia, xa) t hv xaipov êSl- 

Sa%e Tri TaSfii t ov Xéyov • sis yàp fa Trjs vytelas (pvXaxrj v apyetv 

■ pèv %pr) tous tsovovs, facrOai Sè un la xa) tsotÙ , sha é^rjs vttvovs : ,'J| 

sha àCppoStata, t ois y s Sri àtypoSiaiois xprjuBai péXXovutv, To 3 

10 Totvvv âpiulov a&pa uxottovs ’éysi xarà pèv Tas woo-OTtnas xa) 

TSOioTinTas xa) Svvâpsts èv pèv toÏs yvpvauiois t à psTpid ts xa) 

ubppsTpa psTa t ov Tsàcriv opoTipus toîs popiois tov ueApaaos • 

TspoaàyecrSai, (pvXonlopévœv vptüv à-nauav imspèoXrjv • xaaà Sè trjv 

tüv êarOiopévwv te xa) zuvopévaiv tyvaiv èv tsouotiitl xa) ®oim¬ 

pulser les résidus; mais le régime de ceux qui entrent dans la troisième 'JH 
semaine [d’années] doit être à peu près dirigé de la manière suivante. jM 
Si un tel individu jouit de la meilleure structure possible, et s’il s’oc- 2 
cupe uniquement des soins de son corps, il devra prendre pour fonde¬ 

ment de l’art de conserver la santé la maxime proclamée par Hippo¬ 
crate {Épid. VI, vj, 2) dans la phrase suivante : « Les exercice!, les 
« aliments, les boissons, le sommeil, les rapports sexuels, doivent tous 

«être modérés;» en effet, par le mot modérés, l’auteur détermine la.3 
quantité, tandis qu’il enseigne le temps opportun pm l'.m iiigrincnl des* 
mots de sa phrase : pour conserver la santé, il faut commencer par les , 

exercices, faire suivre les aliments et les boissons, après cela le sommeil, j-èj 
et, en dernier lieu, les rapports sexuels, du moins pour ceux qui doivent 

en faire usage. Un corps aussi bien constitué que possible a donc pour 3 
but dans les exercices, par rapport à la quantité, la qualité et la force, 
la mesure et la modération, ainsi que l’égalité des rapports de ces exer- 
cices avec les diverses parties du corps, pourvu que nous ayons soin d’é-[jl 
viter tout excès; dans la classe des aliments et des boissons, le but est - 

de nouveau la modération, eu égard à la quantité, la qualité et la force, j 

4'. F. — 5-6. xal yàp mi Gai. — 6. rà zsàv F. — 11. pèv om. F. : | 
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xai Svvâpsi crKOTtos asdXtv ial'i xàvravOa th avppsrpov, cos 

fie asXeiw, phs èXcMw Xapëâvstv, àXXà èaa ’astpBéma xcà àva- 

So9évra xa) Spétyama ab aS>pa xaXws, ei Séot xa'i toïs ht av^a- 

vopévois « 'sspoalsdvvai avppsrpov, ovSèv êdaei 'sspnlov, ovSè 

4 ivSsse- É* Sè t?s twv Xovipâv yjpijaews àXiytj t ois âptala xars- 

■ ffKeUaapsvois iaTtv i? è(psXsta • «ara yàp eyovcri tpdâvovass èx 

■tâv avpphpwv yvp.va.aiwv, wa'ls àiconXvvaaOai tov iiïpéora xcà trjv 

xéviv, si xai aa-bap 'Bo-ih ypv'acuvTO, Séovrat paXXqv $ Q-sppavdijvai 

5 Mtrà t b /SaXaveïov. AiaëaSiaai aoiyapovv ypy%ovaiv pbvov ây_pt 

tfs SeÇapsvris, ovx êvcUappfyai aw (3aXavsiw xaBcârep ol ywp\s t ov 1 

j g yvpvaaaaBai xaQsÿovjss éavrovs. Où prjv ovSè èyyjpovil,siv èv atj 

xoXvpërjdpa Sshat • isepnrXvvdipsvos Ss, ws sïpmai, «pos t b ÿvxpbv 

7 ilSwp êmiyéaSw. 2vppeapov Sè gaico xa) tovto afi avppérp/p (pvasi 

tov awpaaos, psxPls °-v aù&vtnar if^pÿl S? pôvw pv Xovsiv, ’iva 

de façon qu’on ne prenne ni trop, ni trop peu ; choisissez les aliments 

qui, même chez les individus en âge de croissance et réclamant une aug¬ 
mentation modérée de nourriture, ne laissent aucun résidu et ne font 
pas sentir le besoin de nouveaux matériaux, quand ils ont été digérés, 
qu’ils se sont distribués dans le corps et qu’ils ont nourri convenablement. 

4 L’usage des bains ne fait que peu de bien à ceux qui jouissent de la meil¬ 

leure structure possible, car les exercices modérés leur procurent déjà 
tous les avantages qu’ils pourraient en recueillir ; ils ont donc moins besoin 
d’être échauffés par le bain que de se débarrasser de la sueur et de la 

| poussière, si parfois ils avaient fait usage aussi de poussière [dans les exer- 
5 cices]. Ils doivent donc traverser seulement les salles de bain jusqu’à la 

piscine froide, et ne pas séjourner dans la chambre chaude, comme ceux 

8 lui se macèrent le corps sans prendre de l’exercice. Il iie faut pas rester 
■ longtemps non plus dans la piscine^ chaude ; mais, après s’être lavé 

tout le corps, on doit, comme je l’ai déjà dit, se hâter d’arriver à l’eau 

" froide. Cette eau doit avoir aussi une température moyenne pour un corps 
d une nature moyenne, aussi longtemps que dure l’âge de croissance ; 
mais on ne doit pas baigner les jeunes gens dans l’eau froide seule, de peur 

2‘ imt Gai. — 3-4. mUopiévois 7. liv om. F. — 9. fiovov om. F. — 
Rai- — 4. Hasts F; èiouv Gai. — 14. fio'rijj om. Gai. 
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py rà zÿ; avfy'Tsats aùzâ xwXvaoipzv • tjuftjpéveav Sè ixavës éÛi'(Sl « 

ySy xa) t-üSs ■ xpazvvEt yàp anav tb crüpa xa) to Séppa axXyp^ 

te xat nsvxvbv ànozeleï, xpaztoSov Sè tovto nspbs zyv fab ^ 

s£'j>()ev fi)Ænv. Ovtoi Sè xat xazà tous ilnvovs xa) zâs fypVyopa-e,s 

5 xa) ms zÿs 'puyys évepyetas ocra te alla zotavia, zyv auppEzpiav 

SÿXov &ti (pvXotTletv zspoaÿxev, pyze paXaxcozépav zyv TQ~ 

crcSpazos êpyaZ,opévovs, pyze trxXypOTÉpav - ÿ pèv yàp sùvtxyzos 

ùnb Ttüv s^codsv a’nîwv, ÿ Sè zyv avÇycriv xoiXust • pyzs 'tBvxvozépav 

ùs ïa-yeaOai ti züv xazà aâpxa mepnlcopdTcov • pyzs àpatozépau ■ 

10 âs ànoppsïv ti xa) tou ypyc/lov. Karà Sè zov avzov zpbnov oùSè 

iayyozépav êavzrjs zsotyzéov, ovSè zsayyzépav • zh pèv yàp ioyyé- 

Tspov Evenypéaalov vno twv ’é^wdev aizioiv, to Sè zsayyzspov ùnb 

z£>v EvSofjsv è’S, aùzoü tov adpazos bppupévoiv. T/ Set Xéystv ès io 

oùSè B-sppézEpov avzov, S ÿvypôzspov, {j Çypôzepov, S vypoTspov 

] 5 ànotyavzéov, zïnep apEpnlov siys zyv xpâatv ; Ei Si tsote àpdp- 11 

d’arrêter cette croissance ; quand leur croissance a atteint un degré suffi¬ 
sant, il faut déjà les habituer aussi à cette espèce d’eau, car l’eau froide 
renforce tout le corps et rend la peau dure et compacte; or cela est ex¬ 
cellent pour mettre à l’abri des lésions qui viennent de l’extérieur. Il est 8 
évident que, pour le sommeil, la veille, les fonctions de l’âme et toutes 

les autres circonstances semblables, on doit aussi garder la mesure et B 
ne rendre l’habitude du corps ni trop molle, ni trop dure ; car un corps 

trop mou est facilement subjugué par les influences extérieures, tandis 
qu’une dureté trop grande empêche la croissance; on ne la rendra non 
plus ni trop dense, de peur que les résidus ne restent dans les chairs, ni 
trop rare, de peur qu’il s’écoule quelque chose d’utile. De même il ne 9 

faut pas rendre l’habitude du corps'plus maigre, ni lui donner plus 
d’embonpoint qu’il n’en a habituellement : un corps trop maigre est faci¬ 

lement lésé par les influences extérieures, et un corps qui a trop d’em¬ 
bonpoint l’est, au contraire, par celles qui viennent de l’intérieur même 
de l’économie. Est-il encore nécessaire de dire qu’il ne faut pas rendre iO 

le jeune homme plus chaud, plus froid, plus sec, ou plus humide qu’il 
ne l’était, s’il possède un tempérament irréprochable? Si parfois on a D 

4.' êyp. xxïzà ÀovTpà xai ras Gai. — tov Gai.; iayvozépav êxmov F. —- H*: 
7. evxwyms Gai.— 11 . fo/yorepov èm- vsaxizepov F Gai. 
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r0J Tjs «trot ri rëv eîpypévwv, ènavopBovadat Set rb cr(pd\pa. Ko(- 

nbs Sè ë/rlai trot uxoïtos àndavs éiTavopOeSaeas rj r ris èvavrias àps- 

ipîas %pÿaiei s,s ^ èv taîs è-xavopddxrsiTi cr(pd>~Xecr6at 

ispürov psv xpv Siaytvûaxsiv àxpiëüs ras StaOéaeis rov crâparos, 

eha pepvrjo'Bat rüv èv rrj rsporepaia yevopévcov ûndvrcüv • al pèv yàp 5 

SiaBéaets êvSefëovrai ro rs\yppe\r)6èv, rj pvr/pri Sè râv ispoyeyevv- 

aévuv sis oaov y_prj peraxivrjcrai râv avvrlOuv mayopEvaei ■ et pèv 

yàp Itryvôrepov r b (râpa (patvono, arxonsitrOai yptj xa) àvaptpvri- 

axeaBat, ns&rspa rs\eia> rov rspoatfxovros eTtivrioev, rj b^vr épais 

typn'craro rais xtvrjtrecrtv, ij nssp) rrjv rptyiv ènXeévacrev, ij fà 10. 

Xovrpà, xa) perà ravra èÇfjs axonsîcrBai, -airepov è<pphv~naev, rj 

tjypinvrio-ev, ij èÇéxptve xarà yaalipa isoXil nsXei'cv rov -apoan’xov- 

ns ' èitiaxoneïaBai Sè xa) si ô olxos 3-eppérepos èv w Stérptxpev, 

ij ëÇayev éXarlov, ij ëmev, ij âtppoSicri'ois èypricraro prj Séov • si Sè 

èv oyxo) pst%ovt ro <rüpa (pat'votro, prj avvéëri rp/ipts, ij yvpvdutov 15 

commis quelque erreur sous l’un des rapports susdits, on devra la re- 

12 dresser. Or le but commun de tout redressement est l'emploi de l’excès 
i ' contraire ; mais, pour ne commettre aucune erreur dans ces redresse¬ 

ments, on doit reconnaître d’abord exactement quel est l’état du corps, 
et ensuite se rappèler tout ce qui s’est passé la veille; car l’état du 
corps vous indiquera en quoi consiste l’erreur, et le souvenir de ce qui 

a eu lieu auparavant apprendra jusqu’à quel point on devra s’écarter 
de ses habitudes : en effet, si on voit que le corps est trop maigre, on 
examinera et on se rappellera si on s’est fatigué plus qu’il ne le fallait, 
S1 on a fait des mouvements trop rapides, si on a exagéré les frictions 
°u le bain, et, après cela, on recherchera si on a eu des soucis, de l’in¬ 

somnie, ou des selles beaucoup plus abondantes qu’il ne le fallait; on 
verra encore si la pièce dans laquelle on a séjourné était trop chaude, 
81 on a mangé ou bu trop peu, ou si on a exercé le coït en temps inop¬ 
portun ; si le corps présente un volume trop considérable, on examinera 
8 il n y a pas eu des frictions, ou des exercices trop peu nombreux, ou trop 

7- VI rüv Gai. — i5. awéëy conj.; aiv F; om. Gat. — Ib. ip. paAaxif Gai. 
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eXailov, $ (3paSvTspov, i) aXécov ihrvos, fj ènoyri yat/ipos, jj 1 

isXvOos àpé(iiz1ws astpOévTav. Et Sè axXvpÔTepov éavToS " 

TO (râpa, rpfyeav pèv àvapvtia-ûrivat ypij TüpSnov, eha yvpvaaM ' 

einôvcav fxsrà avrayavicrlov axXypoü to aw\xa, xa) apos tou'to j-M 

5 si êv xévet, xa) taiir, ^vypa xa) axXvpà, xa) yupk xfc xaXovJj 'i 

vus â-noBepcatsîas- eha é&s Xovjpâv, si prj ■aa.via.TKmi ^pà, 

- Xiav Q-spfxà, xa) b olxos êv $ Siéipityev syptjyopeés re xa) xoi[x$^Ê 

/xsvos, si tiv ÿvxpéTepos, fri Sè ÇvpéTtjTos aniav xa) aouaros &.'■ 

Seias. Ei Sè fxaXaxanspov éavrov yévono xaià rw derlspaiav Tà,14 

1Q at$[xa, apünov (xèv àvœixtixvvo-xsadai yp>j Tijs Tpfyecos, si paXaxtf 

ts xa) aùv Xmet xa) XouTpoïs àrpépa yXiapanépois èysvsio • àei£ 

Sè Tnv tovtoiv êrrmxeinv, si ià yupvâaia fipaSéa xa) bXiya psrà ' 

roS a-uixTTaXaîovTo; àpsTpoTspov àiaXov, xansna asp) ai/xaios fl 

si aXéov, eha èfyjs sSsapchuv, si vypSrspa Trjv Cpvaiv, eha mvcov, 

lents, ou un sommeil trop prolongé, ou de la constipation, ou une quan- , 

tité trop considérable d’aliments parfaitement bien digérés. Si le corps 13 

se montre plus dur que de coutume, on songera d’abord aux frictions, i 
ensuite aux exercices vigoureux avec un adversaire qui ait le corps dur;' 
on s’informera de plus encore si ces exercices ont eu lieu dans la pous- ! 

sière,-et surtout dans une poussière froide et dure, et si on a négligé '^1 
de recourir à ce qu’on appelle opothérapie; ensuite, on pensera aux 
bains; on demandera s’ils n’ont pas été tout à fait froids, ou excessive- fl 
ment chauds, si la pièce dans laquelle on est resté pendant la veille aussi 

bien que pendant le sommeil était trop froide; enfin, on songera aussi à S 
la sécheresse des aliments et à l’insuffisance des boissons. Si le lendemain l|| 
le corps est plus mou que de coutume, on s’informera d’abord des fric¬ 
tions , si elles ont été molles, faites avec une substance grasse, et accom- , J 

p'agnées de bains trop tièdes; après avoir examiné ces points-là, on de- ; 
mandera si les exercices n ont pas été lents et peu abondants, et n’ont j 
pas eu lieu avec un adversaire trop délicat; ensuite on s’enquerra, pour a 
les boissons, si elles n ont pas été trop abondantes, puis, pour les aliments, fl 
si leur nature était trop humide, puis enfin, pour le sommeil, s’il a été ; 1 

K TüXéov F; saXslav Gai. -- a. dpi- — 5. «ai si xap',s Gai. — 8-9. èvSsid M 
rpm F. — 4. rà <t<3u«] ■aiXovvsos Gai. exem.><WFGal.— 14. si S’ êlü« F. fi 
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l tfXstovi. Èyyvs Sè -rÿs paXaxfls iov cruparés écrit StaOécreais y 

15 iypà xaXovpévy 'StXyv ouov y pèv paXaxy iwv owpâmv êal'iv oi- 

la 'aoibt'nî ' fl Sè vypà i&v èv canots vypwv. AtcotptvsTou Sè àirlo- 

pivwi) • fl pèv yàp vypà avv ixpâatv èaTtv, fl Sè paXaxfl ycepts 

■COVTCÛV, &V70S SyXovévt xàt t ov paXaxov crcépajos vypov TOÏS oixelois 5 

■poplois, àXXà svsxa craÇovs StSacrxaXi'as paXaxov pèv tovto xaXst- 

17 aftco, to Sè hepov vypov. H pèv oSv àpérpcos Çypà Sicldeats ev8vs 

xal crxXiipvvst ryv S%tv, ovx e? àvâyxys Sè perd paXaxôayros icrltv 

fi vypà‘ Siivarai yàp êcrxXypvvOat pèv y cràpf, àvaÇépsadat Sè 

18 arpos èx rov aûparos, fl iSpcfls. Êiri pèv ovv t&v flypoifl-rav y-iot 10 

ye àÇpoStcjLCov xpÿtriv axatpov, y ànb itvos ah las êiépas àppcoallav 

■rÿs Svvâpeœs vircflide vov, y àpat'hyra t ov acflpaios èiri pa.Xa.xa.ts 

dphpas -rpfysatv, fl XovTpots rsXdoatv, fl àépt rÿ> xatà abv oi- 

15 trop prolongé. L’état du corps qu’on appelle humide se rapproche de 
l’état de mollesse, à cette exception près que la mollesse est une qua¬ 
lité propre aux parties solides, tandis que l’humidité se rapporte aux 

16 liquides contenus dans ces parties. On distingue ces deux états au tact : 
en effet, l’état d’humidité est compliqué de la présence d’un liquide 

ténu, tandis que ce liquide manque en cas de mollesse [pure], quoique 
cependant le corps mou soit [radicalement] humide, quant à ses par¬ 
ties propres (c’est-à-dire aux parties solides)-, mais, pour que notre en¬ 
seignement soit clair, nous recommandons d’appeler ce dernier état 

D mollesse, et l’autre humidité. L’état démesurément sec durcit immé- 
^■[hatement aussi l’habitude du corps, mais l’état humide n’est pas indis¬ 

pensablement accompagné de mollesse : en effet, il est possible que la 
chair soit durcie, tandis qu’il s’élève du corps de la vapeur, ou de la sueur; 

18 En cas d’humidité, je conjecture donc ou un usage inopportun des 

rapprochements sexuels, ou un abattement des forces tenant à quelque 
aulre cause. ou une raréfaction du corps, produite par des frictions dé- 
mesurément molles, ou par des bains trop fréquents, ou par la circons- 

tance rlue 1 air de la pièce où on a séjourné était plus chaud qu’il ne le 

F 8-7- «ttoofluF.-8. èZoix &vi-yx. Gai. — 12. ixoxUdéov Gai. — 1b. 
■ lo' aTf*<fe ex em.-, aTftotîsF; ixpds fiXaxaïs (sic) F. 
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kov èv ç5 SisTpiipe, SreppOTépai sapa to Séov. Éma-KSTiléov Sè Xctj 

sep) 'ssifioaos si sXéov, si ûnvoi isoXXÿ sXslous tcuv xarà <pvalv 

fj si to sspisyov dOp&'jis p,STO.Q..v)fJkv sis vypoTiiTa xa) S-eppori/ta J 

xa) TSSpî tpo<pëv ficravTMs • ènl Sè tijs ànaXÔTrnos, otov tsoTè 

5 x«p!s vypÔTriTOs fj, ssns(Ç>8at pèv Ttjv Tpofprjv bp9ës, xa] TsSp^ 

(pÔai tq crêpa, yeyupvâadai Sè êvSsécrlspov ■ èpnaXiv Sè èn) aijs 

axXypÔTyTos, il TSTptÇdai crxXypës, rj ysyup.vâ<r6ai sXsïov perà 

axXypov acSpaTOs èv xévsi. Btipérys Sè essais ivSsiav fj sôpatos, jo 

il Tpotpijs, fj dypxmviav, fj (lépifxvav (3teoTtxrlv, fj moXXfjv Tpi^w, fj 

10 yvp.vacnov âfisrpov èvSsixvvTai. TaCra yoüv sntcrxsn16p.svos snavop- ff 

Oovaûai Svvtjari xanà sxaicr'hiv fjpépav to a(potXp.a TSp'iv av^tjSm 

SuataTov ysvécrûai ■ p,spvtiao Sè às) tov sâtrav daerpiav sis ênavép- 

Ococnv âyeotiai Sià Trjs êvavTtds dpsTpias, oïov ênstSrjnsp êi; dtppo- 

fallait. On fera aussi attention aux boissons, si elles ont été trop abon- 19 

dantes, si le sommeil a été beaucoup plus prolongé que la nature ne l’exige, 
ou s’il y a eu dans l’atmosphère un changement soudain dans le sens de 
l’humidité et de la chaleur, et on s’informera de la même manière dés ali¬ 
ments; s’il existe de la mollesse, je conjecture, au cas où elle ne serait 
pas accompagnée d’humidité, que les aliments ont été bien digérés, ef fl 
le corps bien nourri, mais que les exercices ont été insuffisants; au con¬ 

traire, en cas de dureté, je conjecture qu’il y a eu des frictions dures, 
ou des exercices immodérés dans la poussière contre un adversaire dont 
le corps était résistant. La sécheresse de l’habitude du corps indique on 29 

1’insulïisance des boissons ou des aliments, ou l’insomnie, ou les soucis de la. 
vie, ou des frictions trop abondantes, ou des exercices immodérés. Si donc 21 
vous faites attention à ces points-là, vous pourrez redresser les erreurs dq fl 
chaque jour, avant que, par leur accumulation, il ne soit devenu difficile 
d’y porter remède; mais rappelez-vous toujours qu’on ne parvient à redres- i 

ser un excès quelconque qu’à l’aide de l’excès contraire : si, par exemple, fl 
à la suite de rapports sexuels, le corps se montre à la fois plus rare, plus , 

5-6. ietpi<pOcu F. — 6. xxi yvpv&aOat ex em.; T mm F; T mm re oîv flm ,jfl 
»i (sic) F. — Ib. fym. 3arà ifjs F. — (sic) Gai. — Ib. axswripepot Ga|. -jfl 
8. tou axXypov Gai. — 9. ^ypmvias y 11. ùvvfjarj ex em. ; Svvrfaemt F ; "’J~ 1 
pepipvys fitmiKris F. — 10. Taira 70® vyfieitis Gai..- Ib. to atp&pa oui. F- 
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I Mpi ipMàtepàv ts «al 4-oypèrepov «ai àtrdsvé^spov apa «ai 

‘ ,7£p0V âTroreXshai ro râpa, Xpù Srlmv rà vsvxvoîivra «ai 3%p- 

luoirra «ai vypaivovra «ai tjjw Sivaptv àvapparvvivra tspoaipé- 

^irGai ««' tw'tous slvai axonovs êir) athroîs. Metoï pèv Sri rrjv 

22 râv &typoSi?tov ypwiv slSos strlco yupvourîarv rb Tüapaaxevcur'hxbv 

HLelèpevov • Tas Si êir) XvTrais «ai àypvirvtais Çrjpàs SiaBéasts 

œi, TS pa\ax«neptxt rptysis êÇtâvTtu aùv êXaiai nsXêovi yivépsvai 

m) Xovrpols sùxpârois ai' rs xtvricreis ai PpaSmèpa! re «ai yvp'is 

icryvpâs râasws àvanaiiastri TsXeîocri SietXnppévai ’ Tuzros <5& oStos 

23 g’cr'/iw âtroBeponrsuTixov yvpvatriov. MjXov Sè fis rü toiovto) yvpva- i 

Æ ypnt/léov, orav ys ycepis àirs^îas ysvrtOSxriv ai StaÔdtreis > su) 

24 yàp Tais â^/ais oùcJ'i gXois eVil yvpvarlsov. Karà & tou aÛTOu 

■tpoirov «ai Tas sVl B-upo~is, rj Sià svSsiav tsoiov ^vpôrvras siravop- 

25 Qanéov iaUv. Évaur/ais Sè to’is sîpvpévots èiravopBovcrOai ypr) ras 

xarà tv» s£,iv üypoTijTas ■ crxonhs yàp Sr) râbv roiovrarv SiaBéaswv 1 

froid, plus faible et plus sec, il faut administrer des remèdes conden¬ 
sants , échauffants, humectants et renforçants, et il faut que ce soit la le 

22 but qu’on se propose dans le cas dont il s’agit. Après le coït, 1 espèce 
d’exercice auquel on devra recourir est celui qu’on appelle préparatoire, 
tandis que l’état de sécheresse, qui est une conséquence de 1 affliction ou 
dé l’insomnie, est guéri par des frictions molles, faites avec une assez 

grande quantité d’huile et combinées aux bains tièdes, ainsi que par des 
mouvements, assez lents qu’on fait sans tendre fortement les parties, et 
qu’on interrompt par des intervalles de repos assez fréquents; or c est là 

23 le type de l’exercice apothérapeütique. Il est clair qu’on n’aura recours à 

cette espèce d’exercice que dans le cas où l’état dont il s agit n est pas 
compliqué d’indigestion; car, en cas d’indigestion, on ne doit pas s’exercer 

2à du tout. On redressera de la même manière la sécheresse qui est une con- 
25 séquence de la colère ou de l’insuffisance des boissons. Mais, pour redres¬ 

ser les états d’humidité de l’habitude du corps, il conviendra de suivre une 

méthode opposée à celle que nous venons de décrire ; car le but, dans ces 
etats-là, est le dessèchement; cependant c’est là quelque chose de com- 
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èahv ij Çrfpavcns, àXXà tovto j’xèv xoivbv Aicatrâv, ïSiov Sè éxàal^ Il 

êv tous xa.T0L fispos Statpopaïs. El pèv ovv ên't zsotw TsXéovi xonà 2 

ti) 11 TSpoTspalav r\pépa.v ysyovfm ywpis tov Tssnovdévat ti)k xe<pd- 

Atjv ij tb criopa rfjs xoiXias, iv piâ Suvonbv rjftépa tsXsojs i^iSodau i| 

5 ■ttASOvâtravTa.s pèv èv Toîis %npa~ts Tptyscri, yvpvârjctVTas Sè 4§JTe_ 

pov, ekailov Sè tsotw yprjtrapévovs, èSéapMcrî t s 0jj potvTixcüTép&J^^Ê 

ds &aai y s psrà tov ti)v xe(paXr) v, rj t b crlipa. Tris xotXlus TSa6eïv 

ti tov vvv où Ssovtcu Xéyov • pyOrfo-eTai yàp ■crépi avzâv êv rois 

Tsep) tS>v voo-œStüv crvpn'lœpcÎTCüv. Ei’ Sè èiv) âpyla, paxpoTspa cru- 27 

10 o-iaîri, xa\ Sià TsXijdos iSsapdiaiv vypwv Ttjv (pvmv, olal «ep a[ 

'BsXeima.i tüv bnoopâv eîtn xaï t5>v Xayjxvoiv '6<m pr) Spipéa, àOpicos 

pèv ovy oiov ts 3-epomsvsiv ■ si yàp sis toctovtov Tsovrjtrsisv ê àv- 

Bpomos cis avTàpxws Çripâvat Ttjv sê,iv, àXwasTai xbncp xai -avpé- 

£si TSvpsTov é(pripspov pèv tso.vtws • âv Sè xaà poyOvpoù Tvywaiv 

mun à tous, tandis que les circonstances propres à chaque cas particu- n 
lier consistent dans des différences spéciales. Si donc l’humidité tient à 26 
des boissons trop abondantes qu’on a prises la veille, sans que la tête ou 
l’orifice de l’estomac en aient souffert, il est possible de guérir complé- 7: 
tement cet état en un seul jour, en exagérant les frictions sèches, en 
prenant des exercices plus rapides, des boissons moins abondantes et des < 
aliments plus desséchants que de coutume ; quant à ceux dont l'humidité- il 

est accompagnée d’une affection de la tête ou de l’orifice de l’estomac, J 
nous n’avons pas besoin d’en parler dans la partie actuelle de notre traité, 

puisque nous nous en occuperons dans le chapitre sur les symptômes mor¬ 
bides. Si l’humidité provient d’une oisiveté trop prolongée, ou d’un usage 27 
immodéré d’aliments de nature humide, classe à laquelle apparticnnenteM 
la plupart des fruits et des herbes potagères, pouryu qu’elles ne soient 

pas âcres, il est impossible de guérir cet état du premier coup : en effet, 
si l’homme dont il s’agit pousse les exercices jusqu’au point nécessaire 

pour dessécher suffisamment l’habitude du corps, il sera pris de fatigue, 
et aura inévitablement une fièvre éphémère, et même, s’il existe une 

humidité de mauvaise nature, cette fièvre durera plusieurs jours ; cepen- 

2. èiti Tÿ ■eX. F. — 4. 8-9. T ois iûv Gai. — 9. 
Gai. — 7. 0 om. F. — 8. mêp Gai. — F. — . 2. novice 1 F. 
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W ; ÿjÿfgf l'ntdpxflvtrai, zrXeiivuv tjpspüv • èv X,pivep Sè &v inctvop- 

iS'. Marra usaiilasv. Ëx t&v Mi^orôéov ÀOijvatov. 

Toïs Sè Aovrpoïs Ssî ypS.a9ai, nsoXvv pèv yjpbvov ro nsaiSiov 

lovovmv rrjv rpoÇèv, pi) <rÇ>6Spa Ssppots iraïs fl&w* ypwpévnv, 

) tgpw-rov pèv èviaxnbv tpis rrie vpspxs toüto ^pi? rsoistv, 5 

to pir èadivov psrà rrjv xîvntriv, ehx xarà p^crov ifis vpspxs, to 

2 Jâ rpirov rsspi to oumiertd&iv. Ôrav Sè vitspÇa,'vïj rbv sipvpévov 

ypivov, âtysksïv xpi) TO «repi péaov ripé pets \ovrpbv, àXsî<psiv Sè 

3 èXaiV- 2<TJ?eiv & f*i) pjerà ib Xovrpov svdvs, dXX’ ènlaypvarxv, 

4 AiSévai Sè paawpévovs pèv ov9èv yprj arnlov, ospiSaXiv Sè é<p9r)v, 10 

5 jf Tfüw arravioiv dXevpcov, rj xéyyjpov -vesrptppévtjv. Aitxvrx Sè Taura 

xaXôis *al «oXùr ^p5j>oi>, t>)r <Sé xfyxpov paAiala nspocr- 

6 ÇépEiv, brav t) xoiXta toü rsxiStov ■srapvypaivtjrai. To Sè èvavTi'ov, 

dant, à la faveur du temps, on peut remédier à cet état, comme nous le 
dirons plus tard. 

1 9- RÉGIME DES ENFANTS. — TIRÉ DE MNÉSITHÉB D’ATHÈNES. 

1 Lanourrice devra faire usage de bains, en lavant!’enfanlpendanLlong- 

temps, et elle emploiera à cet effet de l’eau qui ne soit pas extrêmement 
chaude; durant la première année, elle devra le faire trois fois par jour: 

le matin après l’exercice qu’elle lui donne, puis ou milieu du jour, et la 
2 troisième fois quand il commence à faire nuit. Quand l’enfant a dépassé 

l’âge susdit, on supprime le bain du milieu du jour et on le remplace par 
3 une onction avec de l’huile. La nourrice ne donnera pas à manger à l’en- 
4 fant immédiatement après le bain ; mais elle attendra. On ne mâchera 

aucune espèce d’aliment avant de le donner à l’enfant, et on lui donnera 
de la fleur de farine bouillie, de la farine sitanique, ou du'petit millet 

5 trituré. Tous ces aliments doivent être bien bouillis, et pendant long¬ 
temps; mais on donnera surtout du petit millet quand le ventre de l’en- 

6 fant est relâché. Si, au contraire, il est resserré , on versera du miel sur 

i .. aiiyp.F.— y.^orlUiv F. 
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êàv êÇMrrrou, rare tov péXtros imyéovra Sei trvvéÿetv nS àXeûp^ ' 

Éàr Sè pySè auras wmuoùat), rfis repeëivdîvijs ptin'vtis «apepga_ 

Xsîji ècrov êpéëivdov. EZ Sé zrore avpëat'v rfi maiSico /3j)Ç, ij x6pv£a 

xaxtSs ëyei xai tous xaXoupévovs peXmcrpoiis èxï a.iro’is rsoie'îv. Ae~ 

Toîvvv Tb nsaiSiov 'kovrjavras «oXXgS Srepçxâ, xai xarà xe<pa\rjs 

triTio-at aû.iri «oXXÿ, xanrena tÇ SaxrvXa) rrjv y'Kêh'lav no-uyij 

nsié^eiv • èaet yàp (pXéypa •œroXu. 

x . Ilspi xofiiàrjs rsaihlov. Éx t<3k Poilpov. 

Aovrpà Sè ■sfXeîa pèv ovpfôpei raïs rsaiSiots xai S-eppÔTepa, où 

prjv zscttra mdtj Sûvarai xaXôis ni ye -apana èv rS> XourpSs nsaiSlov 

yeipiaai • Sia xai rovro nüs paievrpiais zspoaléraxrai • xai yàp 

fiaalâaai Sei èpnelpas, xai xparijcai, xai ànoSvaat rà andpyava, 

xai xa'pÿai rà âpfjpa «ai rsepil/Saat xai àvonptyat, raina Sè woX- 

de la farine et on fera bouillir les deux ingrédients ensemble. Si la cons¬ 
tipation ne cède pas de cette manière-là, on y ajoutera le volume d’un 

pois chiche'de résine de térébenthinier. Si parfois l’enfant est atteint de 
toux ou de rhume de cerveau, il ne convient pas de lui appliquer ce 
qu’on appelle, mèlitisme (onction avec le miel). Il faudra donc baigner l’en¬ 
fant dans une grande quantité d’eau chaude, en faisant en même temps 
des allusions sur la tête, lui donner beaucoup de miel à manger, et en¬ 

suite comprimer doucement sa langue avec le doigt, car de cette manière 
il vomira une grande quantité de phlegme. 

20. DE LA MANIÈRE D’ÉLEVER L’ENFANT. — TIRÉ DE REFUS. 

Des bains assez nombreux et assez chauds conviennent aux enfants ; 
mais toutes les nourrices ne savent pas bien manier l’enfant dans le bain, 
du moins aii commencement : voilà pourquoi on s’en rapporte aux sages- 
femmes pour l’accomplissement de cet office : il faut, en effet, porter et 
tenir l’enfant, lui ôter le maillot, fléchir ses articulations, lui remettre 

sa ceinture et le frotter comme une femme d’expérience ; or ces actes 

*. tyM- F. — Ch. 20; 1. 12. mpilmaai conj.; -aspiadimi F. 
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^fje svX?‘p‘as xal (,-^T’ns Sénat.. Xpi) Sè usotiiv aiSe • tijk pèv 

' u/lepàv jjeîpa xancodev êpstSoverav àpa. xsfyaXrjv ts 

xat wyéva • où yap «ou atÎTÿ éyxponés • bcèna yvpvdaacrav t p 

si-spa êntyeïv t ou uSoltos èx tspocrayteyrjs xcâ 'isXrjdos xa) Bspp.6- 

3 rtiTa. Èr W to3 îl<5ari pvpptvtxi ie rj^rlaOaaav, xaï Sd<pvri xa) AieaXi) 5 

4 tTyivos Ta zeptSia sis iis)à rj pipas. (hav Sè in) to espavès bei- 

o-lpétrirai, iov péyav SdxruXov CmpsiSeiv âxpoL erj yévvï • irjSs 

5 yàp -o'ai’i' nsdXtv xcoXvsrat >j xetpaXij xaTaxvTeleiv epaepoadev. Kap- 

TrîêiJ' <Jè ws exae/lov isélpuxs, zsASas pèv sis Tovnînw, yetpa.5 Sè 

6 spirpoadev ovtoj yàp'ssotriasts Ta ap0pa evrrlpoÇa. Pvdptlsiv Sè 10 

xa'( xetpaXrïv xa) yetpas xa) yévvv 'tsapéyst pèv yàp rb 'üsXe.Xrr'lov 

tj tôv aneppdzav Svvapis t o xaXou xai to aiaypbv, 'tsa.péyzi Si ti 

7 xai Ta eoidSs. Ôti <5£ êÇaîpovatv aie à èv tols Xovapots xai &a- 

asi'ovtrt xai eu! xeCpaXnv êyovcri Xaëopevat toïv isoSoïv, Soxoüuî 

pot là T£ (pXéëta etjSe evpoa 'ssotetv, xai êOilsti) zàs xaraxvÿets 15 

2 exigent beaucoup d’habile lé et d’habitude. Voici comment on doit s’y 
prendre : on étendra la main gauche au-dessous, en soutenant à la fois 

la tête et le cou, car l’enfant ne peut pas encore la diriger; ensuite on 
se servira de l’autre main pour déshabiller l’enfant, et pour verser sur 

3 lui graduellement de l’eau, qui sera de plus en plus chaude. Dans cette 
eau on fera bouillir du myrte, du laurier et des jeunes pousses de len- 

4 tisque, pour les premiers bains jusqu’au septième jour. Après avoir re¬ 
tourné l’enfant pour le placer sur le ventre, on soutiendra avec le pouce 
la pointe du menton; car, de cette manière, on empêchera complètement 

5 la tête de baisser en avant. On fléchira chaque membre comme sa nature le 

comporte, les jambes en arrière et les bras en avant ; de cette manière, 
6 on rendra les articulations promptes à se fléchir. On façonnera encore 

la tête, les bras et la mâchoire : car, si la puissance des spermes [mâle 
et femelle] a la plus grande part dans la beauté ou la laideur, ces ma- 

7 nipulalions y sont aussi pour quelque chose. La manœuvre qui con¬ 
siste à sortir les enfants du bain et à les secouer en les prenant par les 
pieds, et,en les tenant la tête en bas, rend, ce me semble, les petites 
veines de cette région perméables, habitue les enfants à pouvoir se baisser, 

I 5. éMufi. F. — y. àxpaieïy. F. - i4. éyowtv t) xai pSXXov ipénovot F. 
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(pépeiv, xa) poxrjv esdiny tois yvpols vtapfyetv. Toa-avra ypi, ènt- 8 

al apevrtv as xa) Svvapévyv bnovpyeiv vrjv titBrjv Ta ®p&>Ta Xou- :■ 

Tpôv • yaXsTT)) Sè xa.) v sxsna èv Xovapois Sspansîa • Sib xa) jSXofe || 

ëai aois ■aaiSiots èvrevOev ai péyttriat ylvoviai , axaapo) xa) 

5 èitifortylai xa) voiBpbayrss, otav ri axsxla Aoûay, y «oXXçô vsapü 

èpxXyaaaa. ïlpuTyv Sè Tpotyyv is poafyépeiv Tov péXnos • xa) yàp 9 

èpeôiahxbv aÿ yhixiayai, xa) aXX&is t b aüpa SiaxaBaipsi xa) t 0 j 

svaepov ‘ ëvsc/h [yàp] TsepMwpa toîs ayhxoènois èv tô> èvrépp,,9 

S ypj) è&ysiv, ovy Scrrcep AXxpaîojv okiai, mi èv rats arjapais [1 

10 ov T b asaiSiov yaBisv e/léptari * touto yàp oû&ra rpowor SvvaTm -,,3 

àXXà OT( Tvjs rpoipHs t0 èvravBa fjxov SisSiSov ëaco • SisSiSov Sè xa) 

eis xvohv, sis pèv ryv xiahv $ ■aapaysi xaaà vs(ppoùs xa) ovpy- W 

Typas, eis Sè tb bnepov xarà (p)Æas xa) yiawvas, to Sè uyxâ- ■ | 

r<o», to ispos Trj sSpa ‘zsepk'lwpa [Ô èxëotXXovcrtv] ai paisvapiM .y 

et imprime dans tous les sens une impulsion aux humeurs. Voilà les ma- 8 
nœuvres que la nourrice doit connaître et pouvoir exécuter pour admi- J 
nistrer un bain au commencement ; mais, plus tard, le traitement des en* ajH 

fants, eu égard aux bains, est encore difficile : pour cette raison ils M 
deviennent une source des lésions les plus graves, comme les convulsions,' S 
l’épilepsie, la torpeur, au cas où on aurait baigné les enfants avant lac- i|| 
complissement de la digestion, ou après les avoir bourrés récemment ^ 
d’une grande quantité d’aliments. Le premier aliment qu’on doit donner ' 

aux enfants est le miel, car il excite par son goût; de plus, il purge 
aussi le corps et les intestins ; or les enfants de cet âge contiennent dans J 
leurs intestins un résidu qu’il faut expulser, non pas, comme Alcméon f|| 
(voyez les notes) le pensait, parce que, pendant son séjour dans l’uté¬ 

rus, l’enfant mange par la bouche, car cela n’est en aucune façon pos: . 
sible, mais parce que le fœtus fait passer à l’intérieur toute la nourri- s 
ture qui parvient dans celte région; il la fait passer aussi dans la vessie, 
et notamment dans la vessie, en tant qu’il la conduit à travers les reins 

et les urétères, mais dans les intestins à travers les veines et les mem¬ 
branes ; or ce résidu voisin du siège, résidu que les sages-femmes éva- J 

8. ëv Ut, F.— Ib. [y<fp] conj.; om. F. — .4- [é fcGOXown*] conj.; om| : 
F. — 12. tj empdyet conj.; tfirsp fyei F. 
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• 0 'rjÇourM tov X‘™va ** $ ^w- Taîra piv ovtojs jîvvaOw • perd 

Sè toi yàXaxTOS èmarlât>eiv, iwuBsïtmv tijk 3-tjhjv xa) TStéfev 

rjav/jî, GTtws PVTS isovri aùrb é'Xxov, prlrs àÔpécos èpnXri'TBÿ, xa) 

S)s tijs vpépois, S rpk 70 tsXsïoIov • où yàp <rvp(pépei evÔùs àpyo- 

pévvv inspnXripovv, àXXà Smp xàv taîs âXlais Staijais ctpMov, to 5 

xarà ptxpov xa) vavyji, tovtA pot Soxeî xdvTaüôa apialov sivat. 

11 AiépxS7al $ T° tl^v TSpwTOv vyppv to yaXa, sneira avvMaTai xa) 

nvoÜTat Senrsp tupos, 3> Sr) xai (pan Tsxpaipôpsvai Tffayv scrserdai 

12 70 zsaiSiov. KaXXiala Se Tspos 3-pèipiv Sidxenai Ta layvà pèv ti- 

taipsva, êiriSAtreis Sè eyovza tou Séppceros • Sera Sè sfcapxa t(xts- 10 

rcti, ovx Mi fisêata tovtois v aâpxcoa-is, dXkàèv 7$ rpoCpfj xœii- 

oyyalvsTai • to pèv yàp Xaëeiv SeÏTai, to iayybv, rb Sè xevwdijvai, 

13 t b ■aX.rjpes, ouTa ye êv rois psilotri ylvsTai. M sypi pèv oSv tivos 

10 cuent en rompant la tunique qui le contient, est le méconium. Telle est 
la manière de procéder; après cela on fera tomber des gouttes de lait 
dans la bouche de l’enfant, y introduisant la papille et en la compri¬ 

mant doucement, afin que l’enfant ne se fatigue pas en l’attirant et ne 
soit pas soudainement surchargé; il faut agir ainsi deux ou trois fois 
par jour au plus ; car il n’est pas bon que l’enfant soit surchargé dès le 

. commencement; mais la méthode qui est la mcilleure pour le régime des 
adultes, et qui consiste à agir peu à peu et doucement, me semble aussi, 

11 dans le cas présent, être ce qu’il y a de meilleur. D’abord le lait passe 
par les selles à l’état liquide; mais, plus tard, il se solidifie et prend une 

forme comme le fromage, et, en se guidant d’après ce signe, les femmes 
12 prétendent que l’enfantaura de l’embonpoint. Les enfants qui présentent 

les meilleures conditions pour la nutrition sont ceux qui naissent maigres, 
mais dont la peau permet l’augmentation de volume; ceux, au contraire, 

<Ru ont une bonne carnation dès leur naissance n’ont pas des chairs so- 
es, mais maigrissent pendant qu’on les élève ; car les premiers, c’est-à- 

re les enfants maigres , ont besoin de gagner, tandis que les enfants 
joufflus ont besoin d’évacuation; du moins, c’est ainsi que les choses se 

passent chez les enfants plus grands. Jusqu’à une certaine époque donc, 

tcü ('onj.; pîj£ai F. —Ib. oS- Syn.— 12. tô tiypàv jj paXXov zitïtjyvdv 
* c°nj.; eU zi F. — 3. Sè zovzo zov F. — i3. ye ex em.; Si F. 
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in) fxôvov tov ydXaxTOs (puXde-crsiv, ernîov Sè àXXo pySèv nrpoaipé- ,9 

peiv orav Sè atiro rs nspoBupov >? Xapëdvziv xa) éXn/Sa mapéy,, fl 

èxné-tysiv, Tyvixaü™ ti$t) xa) trnîov SiSovai, àpTOv sis ùSapfj olnov xa- Jfl 

radpûipavTas. Tàs Sè iwv xpsâv nspoafpopàs nselpvXdyBai nsavTos pii- ^ 

5 Xitrla • ov ydp nsa ixava) ai yac/lépes xananécraeiv. El Sè apa Q-pé- jg 1 

ipectis ëvexa Séoi, opviBos nlapapv'xv crdpxa, V yoipou StSévai • rotirce 

yàp pdXiala r/Senai, tov yvXbv èÇ aviwv sXxovra. ïïeQuXdytjtu 4'|fl 

xa) Ta stvïj xa) rà potyriptara- nsayù yàp ovSèv nsaiSiyt avpÇépet 1 

Stà t0 xa) âXXas Tt/v (pvatv nspos t0 <pXeypaT<SSss pénsiv. i\ijXov 17 

10 Sé~ xa) yàp criaXo/Ja, xa) pviéppoa, xa) nsdvrri vypa • ixavbv Si fl 

xa) t b ydXa êpnXficrat (pXéypaTOs. E7rsî Sè apysrai pèv t 0 Q-sp- ]/3 

pov TOÏS tïjXixovtois àvd'ïïlsa’Oat , nroXXoiï Sè SeT anav èÇrjÇûai, ' fl 

nspoïbv Sè èn) pâXXov pèv êpJfyvETai zfj Tpo(p>j, in) pàXXov Sè aïps- 

t ai, icryvv xa) zdaiv SiSbv T<ÿ> acSpari, S-eppérepov Sianôiv jà «9 

il faut tenir les enfants au régime du lait seul, et ne leur donner aucun fl 
autre aliment; mais, quand l’enfant lui-même désire d’en prendre, etaH 
nous donne l’espérance qu’il pourra les digérer complètement, alors on fl 
lui administrera aussi comme aliment du pain qu’on émiettera dans du fl 
vin aqueux. Il faut éviter, plus que toute autre chose, de donner de la; ljil 
viande, puisque l’estomac n’est pas encore capable de la digérer. Si,ce- 15 
pendant, cela est nécessaire pour nourrir, vous donnerez de la chair 
longue de poule ou de jeune porc, car c’est surtout cette espèce de1’;» 
viande qui leur fait plaisir quand ils en retirent le suc. On évitera aussi 16 

les purées et les bouillies : car rien d’épais ne convient aux enfants; 1 
parce que, même sans cela, leur nature penche vers la production dwM 
phlegme. Cela est évident, puisqu’ils sont baveux, morveux et hu- 17 

mides de toutes les façons ; d’ailleurs, le lait est capable de rentM^^H 
de pituite. Mais, lorsque, chez les enfants de cet âge, la chaleur com- 18 
mence à s’allumer, quoiqu’elle soit bien loin encore d’être allumée com¬ 
plètement, lorsque, par les progrès de l’âge, elle s’attache plus fortement fl 
aux aliments, lorsqu’elle se dilate davantage pour donner de la force et 
de la tension au corps, alors il est nécessaire de soumettre les enfants a « 
un régime plus chaud, tant sous le rapport de tous les abris (vêtements ‘a 
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I J(jya ivdyxri, xy T£ aXXp sâcrp trxGTTfl xa) ypicrpaai xa) Xov- 

^ - xa) crixtots. H&j Sè xcà xôSe yivuaxsiv, oxt ohos voaxos êv- 

19 laüfa sirtxpSstôxspos, ovSè eïxis vopoôexfosisv èa-haovv ’év xs vopoiv 

ffvyypaÇÏ, & T£ ÙTtoB-faats aveu vôpav avyysypappévais sapaxe- 

1 vexai xois xpXixovxots ilScop Siaavat sôpa, ssicrdpcr6ps6a piïXXiv 

vssp il àXpdst X6ya • oti yàp svp iiil svp hysxsfosis, àXXà 9*p- 

S0 pov frà i/oypbv, % Sixaiéxspov. To Sè péxpiov savxayov xâXXiov, 

ivravBa Sè xa) sXéov, êneiSr) voaâSss xa) àadsvéalepov xb saiSîov 

T«j) âXXatv, écris xa) si xi Siapapxdvoipsv, xpsfoaov dtpaipovvxas 

21 à>iapxdvsiv ü spocr1i9svxas. Et Sè 3-sXois xbv saiSa èv Çvcrsi xp 10 

atiroiï ppxicrlov ylveaOai xa) op9éxaxov, pii si Sé sov Xa- 

Oivta sXriprÆin, vnvcoSsalspd xs sv9vs yivsxai xa) vuOpoxepa, 

xa) ’oyx-os êv yacrlp) sverrh xa) Cpvtra xa) ovpsî vSaxcoSstrlspa, ois 

n xpv xexpaipopévpv ppSèv SiSovai, fols &v xaxavaXwOÿ. Uovttpov 

et couche) qu’on leur donne, que sous celui des onctions, des bains et 

19 des aliments. Une chose que maintenant il importe de savoir aussi, 
p. c’est qu’à cette époque le vin est préférable à 1 eau, et, si un législateur 

I quelconque ordonne dans ses lois écrites, ou recommande dans des con¬ 
seils écrits sans avoir force de lois, de donner de l’eau à boire aux en¬ 
fants de cet âge, nous ne lui accorderons pas de confiance, mais nous 
suivrons la bonne doctrine ; en effet [ en agissant ainsi], on n accumulera 

pas le feu sur le feu, mais le chaud sur le froid, comme c est d ailleurs 
20 plus équitable. La mesure est bonne en toute circonstance, et bien plus 

encore dans le cas dont il s’agit, puisque l’enfant est maladif et plus faible 
que les autres individus : si donc nous commettons quelque erreur, il 

21 vaut mieux nous tromper en supprimant qu’en ajoutant. Si vous voulez 
que l’enfant soit aussi élancé et aussi droit que sa nature le comporte, 
ne le gorgez pas d’aliments; si, cependant, une réplétion a eu lieu a 

votre insu, l’enfant présentera tout de suite une propension au sommeil 
et une torpeur plus fortes que de coutume, il aura du gonflement et 
des gaz dans le ventre, et son urine sera plus aqueuse; la nourrice con¬ 
jecturera d’après ces signes qu’il ne faut rien donner à l’enfant avant que 

22 !e surplus ne soit consumé. C’est encore une mauvaise méthode, si la 
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Sè xa.) Sià &Xqs aqs vvxabs •zspocrOsp.évqv 3-qXâlstv • xa) yàp 1 

apiov, xaI OVTTCO «e\paaa ùfibv SiSwmv. kpxs'î Sè saq Svo rpé<pSlv ^ 

tÔ) yat.axai, ah Sè svasSdsv psra€aXlsiv zspos trnla. Kpeîb-grçJ, Sè 

si auvaiyoi 3pa ÇOtvoirapivqs iaqp.spi'as xa.) UXsiàSos Svasoos sis 

5 aqv pœaaSoXq'v ■ b yàp yeipùv èxSéÇsaat, êv 3: Sri xa) ass^sts foy^ 1 

pêaspai. Xpq Sè pqSè àei iir) arjs àyxaXqs èyovaav asspispysaOai, 25 

àXkà xa) xaOsadat. Kaî ptâXkov xaXbv p.q à-noitavaai • yupvàaiov 25 

yap ts sïq, xa) méXov xa) pai^qs èxxpicrts ’ tous Sè trvvaivovs 1 

x\av9p.ovs vspavvsiv • xivSuvos yàp wro aùaüv attaaQqvai ■ aspaù- 

10 vstv Sè lois as àXkots, a aÿ tsaiSi'y qSicrla olada, xa) raïs fiavxa- y 

Xq'asaiv. UsÇuXàyBai Sè qaaov ouSsvos sxarXq^tv, if/6(pous psyaXous, 27 

spëoq'asis, (iqSè (poSsiv assipâadai atyvw ëipsm yopyoviav, q aivrn 

à/.ACov bpapâawv • zsàai yàp xivSuvos, ah asaiSiov xaAoupsvov qxeiv 

vbaqp.a. Et Ss asov aiyoi sxaaXayèv, ztapqyopsicrda), aoüao pèv afj 28 

nourrice pend l’enfant à son sein, pour teter pendant toute la durée de la J 
nuit, car cela produit de la plénitude, et puis, n’ayant pas encore digéré 
elle-même, elle lui donne des aliments crus. R suffit de nourrir l’enfant 23 
pendant deux ans avec le lait, et de le faire passer ensuite aux aliments. ‘J 
Le mieux est que ce changement arrive à l’équinoxe d’automne ou au 24 
coucher des Pléiades : en effet, cette saison est suivie de l’hiver, pendant !■;; ] 
lequel la digestion est le plus vigoureuse. La nourrice ne doit pas non 25 
plus se promener continuellement en tenant l’enfant dans ses bras, mais 

elle doit aussi le coucher. Ce qui vaut bien mieux encore, c’est de ne pas 26 

apaiser l’enfant, car ses cris pourraient être pour lui un exercice, et un 
moyen d’expulser la salive et le mucus ; cependant il faut calmer les cris a 
trop intenses, puisqu’ils menacent du danger de produire des con\M^H 
sions ; or on les apaise par les chansons propres aux nourrices, aussi 
bien que par les autres moyens que vous savez être les plus agréables auX'SH 
enfants. On évitera aussi, plus que toute autre chose, la frayeur, les grands 27 

bruits et les cris à l’oreille, et on n’essayera pas de les effrayer subite¬ 
ment par l’apparition de spectres, ou de quelque autre vision ; car tous 1 
ces moyens mettent l’enfant en danger de prendre la maladie dite mal 
d'enfant (l’épilepsie). Si parfois l’enfant est frappé de frayeur, on le ras- 28 
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f I at/»ti8ea’1àka>v tyikrâwv èitiSsîi'ei, roüro Sè à'rnâap.aai, roüro 

^’tcaSovcrav w •aatStxüv rt rovratv (isXtSv xai àvrxrxetourjav cas 

eis viTVOv • xadhrlarai yàp rois vnvots xcù râv Cpôêam intkav- 

Sàvsrat- 

k«'. Rspi ùytetvrjs Siahr/s. Èx ™v kdrjvaiov. 

Tous vtiirtous tous ành roü yakaxros ysyovâras iv àvéast te 5 

èâv xcù nsatStâ, xa) rÿ 4>uyjxrj pa.6up.ia xare6l'(etv avrovs, xcù raïs 

perà àvdtrp xcù ilapérrjrqs yvpvacri'ais, xat tpolpàs aùroïs rsponCçê- 

pstv êXatpporàras xat rôt vshiOet aupphpovs ' oi yàp Sià rbv &ko- 

yaXaxTtcrpov êpÇ>o pauvres avro7s ràs rpotpàs, xat r auras rsetpcips- 

vot 'tsofonpotywrépas StSôvat, sis xaxorpolptav xat àvavÇetav aùraùs 10 

b qfepnpéTTOvat Stà rrjv rrjs (pûtxeeus àarOévetav. IïoÀXoîs Se aùrtSv Stà 

ràs auvey/îs àneSptas xa) ràs xara(popàs rrjs xoiktas éXxciaets te 

surera, en partie en lui montrant les objets qui lui sont habituellement 
les plus chers, en partie en l’embrassant, et en partie en chantant devant 
lui une de ces chansons de nourrice et en le secouant, afin qu’il s’en¬ 
dorme; car, par l’effet du sommeil, il revient à lui et oublie sa peur. 

2 1. DO RÉGIME SALUBRE.- TIRÉ D’ATHÉNÉE. 

1 On doit permettre aux petits enfants qui viennent d’être sevrés, de vivre 
à leur aise et en jouant; on les habituera au repos de l’âme et aux exercices 

accompagnés de petites tromperies et de gaieté, et on leur donnera des 
aliments très-légers et en quantité modérée : car les gens qui, à l’occasion 
du sevrage, les bourrent d’aliments, et essayent de leur en donner qui 
nourrissent assez fortement, pervertissent leur nutrition et empêchent 

P'leur croissance, à cause de la faiblesse de leur nature. Plusieurs de ces 
enfants sont pris d’ulcérations et d’inflammations des intestins, de pro- 

Ch- si; 1. 5. Toiis Aid Fb; xol in6 F. yvpviam Se Fb. — 8. èAa.Çpiïs Fb. — 
Ib. yeyovixcts Fb; yeyovvltts F. — Ib. x«i. avfiftÉTpous om. F, Sor., 

-7. *»l xscuSiÿ.tutdrus om. F* Sor., Syn., Paul.; x«i evyipovs Aêt. — 9-10. 
y*-> Aêt., Paul. — 6. ■acuSlif F_Ib. xsetptipevot F marg.; SMpevtu text.; Si- 

■ F- — 7. IXipont, F1. — Ib. SApevot corr. 
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xa) (pXsyp.ova) r5>v ivrépo>v xa) rsponloSasts rijs SSpas xa) v^, I 

XaXsnoii trup&aivoumv. krrb Sè rtüv ç xa) l' stôûv tous te zsaiSa 

xa) Tas x&pas ypap-partcrlats rsapaStSôvat rspaécrt xa) (ptXavBp^. 

mis ■ oi ptèv yàp rspoaayôpevoi rà rsatSla xa) ■astOo’ï xa) nsapa 

xXriast StSâcrxovTes, TBoXXâxis Sè xa) ênatvovvTss, éiînuyya_vrjr]ai 

nsporpé-rtovral ts avrovs paXXov xa) asrà yapâs xa) àvéasws SiSd- 

axoïKTiv ■ yj Sè àvsffts xa) yapà Tris ÿuyys sis eùrpoCpiav o-tujuaTos 

ptsydXa crupêdXXsrat ■ oi Sè itrtxsipsvoi trj StSaaxaXla xa) wixpol 

àXXorpiovs repos ras p.aQijcrsts • Salpovres yàp pavdâveiv xa) fivri- 

povsustv àvayxa(ouatv èv aurais livras rais rsXilyais, ors xa) toC 

Ç/povetv è£ja> yeyévacrtv. Oùx àvayxâiov Sè oùSè Stà 6Xtjs rijs ÿpépas 

3-Xiëetv tous àprtpaOsîs, pepi'Sa Sè StSévat rsatStâ avvSv reXsiova- 

cidence de l’anus et de maladies graves, par suite de la fréquence des 

indigestions et de la tendance du ventre vers le bas [diarrhée). Depuis 
l’âge de six ou sept ans, on confiera les garçons et les filles à des rûaitres 
de lecture doux et humains ; car ceux qui attirent vers eux Ifes enfants, 
qui emploient la persuasion et l’exhortation comme moyens d’enseigne¬ 
ment, qui les louent souvent, réussissent mieux et excitent davantage 
leur zèle ; leur enseignement réjouit les enfants et les met à leur aise; or 
le relâchement et la joie de l’âme contribuent beaucoup à la bonté de la 
nutrition; ceux, au contraire, qui insistent sur leur enseignement, ^ 
recourent aux réprimandes acerbes, donnent aux enfants un caractère 

servile et peureux, et leur inspirent de l’aversion pour l’objet de leur en¬ 
seignement : car c’est en les frappant qu’ils les obligent à apprendre et 
à se ressouvenir au moment même où ils sont battus, lorsqu’ils ont 
perdu leur présence d’esprit. 11 n’est pas nécessaire non plus de tour¬ 
menter pendant toute la durée du jour les enfants qui commencent a 
apprendre; au contraire, il faut consacrer la plus grande partie de la 

2. c xa.1 om. Aët. — 3. rsctpaêoûvat 
F1'. — 4-6. oi aèv.fiaXXov xat] au¬ 
ra, Sé Sor., Syn., Paul.; aura, Si F\ 
om. Aët. — 4-5. mepixS^aei F. -— 7, 

xoii x,<*pé om. F1. — Ib. ntpôs Fk. 
8. «vpSifmrai (<rap£A.) Fb. — 9- 
xarà Qoëovs F. — 10. Sépovret F. 
1 3. 'BOtlêias F. 
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„ gv y£p xa) râv iayvporépcov xa) TereXeiauévwv raïs vXixîctis 

ùs iicipsXâs Kal àSiaXsMojs nspocreSpeiovras rois padrfpacri xara- 

ÇOetpopévovs roïs trâpaatv. Tous Sè SwSçxasreïs râv rsatSoiv rspos 

T£ ypappanxois Çoirâv rjSri xa) yscvpérpas xa'i ro crâpa yvpvâ- 

Ç£IV ■ àvayxaïov Sè vovvsysïs eïvai rois re rsaiSayuyois aùrâv 

xa) rois brierlaras, xa) p>i rsXetas à-netpovs, ’otcojs tous rs xat- 

poiis xa) tàs truppsrptas ÏSokti rpotprjs, yvpvaxrlwv, Xovrpüv, vtivov, 

lôbv aXXav w xarà rrjv Siairav • ol yàp rsoXXo) râv àvdpânoov 

Imoxopovs pèv rsXslovos âvovvrai rois éTtipeXsïs xa) êpnstpous 

èxXeyopevoi, rsaiSaycoyois Sè râv rêxvwv xaraal rfaaiev rois àiret- 

povsxa) àxprfalous rjSti ysyovôras, xa) priSèv ht Svvapévovs ùnq- 

: psrsïv râv xarà rov (3iov. Àzro Sè râv reacrapaxaïSexa èrâv 

péyp‘ tûîv rpiâv èêSopâSeov àppôast pa6r,pâroov àtrxriais xa) àvâ- 

àijifus yvrjaiurépa xa) (piXocr6(pa)v Xoywv xarrlyriats xa) mopvrtpa- 

tujpos, xa) râv îmouvtjparlaBévroiv àvranôSocns êTrialpstyst/lèpa. 

journée à leurs jeux : en effet, nous voyons que, même parmi les gens 
plus robustes, qui sont déjà parvenus à l’âge de leur développement 
complet, le corps se détériore chez ceux qui s’appliquent avec ardeur et 
sans interruption à la culture des sciences. Les enfants de douze ans doi¬ 
vent déjà fréquenter les grammairiens et les géomètres et exercer leur 

corps; mais il est nécessaire qu’ils aient des précepteurs et des surveil¬ 
lants raisonnables et non entièrement dépourvus d’expérience, afin qu’ils 
connaissent la mesure et le temps opportuns pour les aliments, les exer¬ 
cices , les bains, le sommeil et les autres détails du régime : la plupart 
des hommes achètent à un prix assez élevé leurs palefreniers et choisis¬ 
sent a cet effet des gens soigneux et expérimentés, tandis qu’ils prennent 

pour précepteurs de leurs enfants des individus sans expérience, qui sont 

déjà devenus inutiles, et ne peuvent plus rendre aucun des services habi¬ 
tuels de la vie. Depuis l’âge de quatorze ans jusqu’à l’accomplissement 

e la troisième semaine [d’années], il conviendra de cultiver et de s’ap¬ 
proprier les sciences plus sérieusement, d’entendre les démonstrations 

Philosophiques, de se les rappeler, et de répéter ce qu’on s’est rappelé 

«rttolfom F. — ,3. ipp.6& Fb. 
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Xpÿaipov Sè, [ù'] flâXXov àvayxaüov, rsüoiv àvOpdncois Aie b raÿTys 

rÿs ÿbixlas ana rois dXXoïs paBÿpaat avpTcapaXapêdvetv xa\ T1j„ 

iàrptxÿv xa) xa.ruxovsiv rov ravrys Xéyov, tva xaXo) xai AyaQ0\ 

avaëovAoi yévcovrai rsoXkâxis êavroïs râ>v sis awrypi'av XpwlfJm • 

5 aysSbv yàp ovSsis xaipés iariv ovrs vvxrbs, ours ÿ(iépas, iv £ 

Xpsi'av ovSsptav sxopsv rÿs réyyys, AXkà xa) èv rsspncd.ru>, xa1 èv 

xaOiSpu xa) akslppcan xa) Aovrpÿ xa) jSpdrrsi xa) rséaei xa) vsvo, 

xa) ê^eyéperst xa) rsâcry rspdÇet, Stà oaov rov fii'ov xa) St à àicduys 

rÿs Kcoÿs, ’Xpslo.v ’éyo(J.ev avpëovXîas rspos rÿv AëXaëÿ xa) ccv(i<pé- 

10 povaav xpÿvw acvrÿs • rb Sè as) xa) rssp) rsavrwv tarpols rspouava- 

(pépeiv xoitwSes xa) ASvvarov. Tà ptèv oëv'rssp) ÿyvyÿv rois ryhxoi- - 

rois rovrov oixovopsIuOai rov rpoicov rà Sè rov crâparos yvpvdcnà ; 

xa) avrà salco rsXsiova Sià rÿv îwyyv rov aùparos xa) Sià rb âp- 

yeuOai xarà ravryv rÿv ÿXtxiav rÿv yéveutv rov cncépparos xdi 

avec une attention bien soutenue. A partir de quatorze ans, il est utile, 

ou plutôt nécessaire, pour tout le monde, de comprendre parmi les objets 
d’enseignement, non-seulement les autres sciences, mais aussi la méde¬ 

cine, et d’écouler les préceptes de cet art, afin que nous soyons sou¬ 
vent pour nous-mêmes des conseillers accomplis, eu égard aux choses j 

utiles pour la santé : car il n’y a presque aucun instant de la nuit ou du 
jour, où nous n’éprouvions le besoin de la médecine : ainsi, que nous 
nous promenions, ou que nous soyons assis, que nous noùs fassions di-ijj 

onctions, ou que nous prenions un bain, que nous mangions, 'qM <lue 
nous buvions, que nous dormions, ou que nous veillions, en un mot, 
quoi que nous fassions, pendant tout le cours de la vie et au milieu des . 
diverses occupations qui s’y rapportent, nous avons besoin de conseils 

pour employer cetle vie d’une manière utile et sans, inconvénients'; or 
il est fatigant et impossible de s’adresser toujours aux médecins pour 
tous ces détails. Voilà comment il faut diriger les circonstances çjii se 
rapportent à l’âme chez'les jeunes gens de cet âge; quant aux exercices 

corporels, puisque le corps est robuste, puisque la production du sperme 
commence à cet âge-là, et que les jeunes gens ont des appétits très-;’ 
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oppà* 7®v ftetpaxiam apos ràs p/Çeis yiveafiai atyoSpoTaTas, 

yw- xoù ÿVXV xa‘ «®»'<>V*TCS EtlôÙs <X7TO TÜS àpxns Tais 

. U xaïiatvtai ■ oiî^ yàp oû'ras èyxon’Uxbv sis ènlSaaiv 

xa) aoiparos ùs )? mpôcopos xa) Saipili)s xpütrts rüv âÇpoSiafov. 

g 'ivvaipsTéov Sè xa) rèv oïvov èiri toinav, nsapoppêvra nspbs tÙs 5 

10 àxoXaaias. Ka86Xou Sè oùSèu zsapaBsvpwéov oilrs tüs ÿvyiis, oSts 

roi aâpaTOS ây.vpvaalov, àXXà nsâvTOiv bpoias èmpsXtjTéov, èiïcos 

xail sspbs xà yiipas èXbxXripoi ts àCptxâpsda xa) nsâcrtv aurais èXo- 

11 xXtlpois xprierœpeda. T ois Sè àxpâiouatv àppé&i Slana TeXsia xa) 

if,vyt)s xa) adparos • Sib yvpvauiois xpijcrléov nsdm, pdXiala Sè 10 

12 ois sxaolos eïûialat • rpotpaïs Sè Ixavais xa) sutpôÇois. lleipàadai 

Sè ràs appas xaaac/léXXeiv, xa) prj -raïs nspoOupiats ùnspOéadat ràs 

èavrâv Svvdpeis • psypi pèv ydp tivos v tou acipaTos supeoa-Va 

ivasysiv SuvaTrj rois dpapTavopévots - rà Sè i<r%vp6Tepa xa) ÙTrèp 

13 Svvapiv rsspiyivsTai xa) twv pdXicrla svsxteIv Soxouvtmv. Toïs Sè 15 

ardents qui les excitent aux rapports sexuels, ils doivent aussi être plus 
nombreux, afin que, se fatiguant tout de suite l’âme et le corps, ils puissent, 
dès le commencement, réprimer leurs désirs, car rien n’entrave autant 
les progrès de l’âme et du corps qu’un usage prématuré et excessif des 

9 rapports sexuels. Il convient aussi de supprimer le vin à cet âge, parce qu’il 
10 excite aux dérèglements. En général, il ne faut négliger d’exercer aucune 

partie, pas plus de l’âme que du corps, mais prendre un soin égal de 
toutes, afin que nous atteignions la vieillesse dans un état d’intégrité, et 
que nous puissions nous servir de toutes nos parties dans de pareilles 

11 conditions. Ce qui convient aux adultes, c’est un régime complet de l’âme 
et du corps : pour celte raison, il faut recourir à tous les exercices, mais 

surtout aux exercices conformes aux habitudes de chaque individu en 
^ particulier, et se servir d’aliments bien nourrissants en quantité suffisante. 

* ^ous tâcherons de réprimer ses penchants, et nous ferons en sorte que 
n°s désirs ne dépassent pas nos forces ; pendant quelque temps, en effet, 
a vigueur du corps est capable de résister aux dérèglements, mais les 

U autes PÏUS graves et qui dépassent les forces viennent à bout même des 
orps qui semblent jouir de la meilleure complexion possible. C’est un 
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Tsapaxpâlovcriv dotj.i'(ei Stana ôÇetpsvv xcà ^vyjjs xa) crcôpaTOs M 

t à Te yvpvâcria onoîd tSots av rj, notre y. k&yov às) tovtuv vtpaipsTéo 4 

tijs Svvâpsas avTÜv pstovpéviis. Kal Tàs TpoCpàs ex Tffpocrayay^ 

ov&lalTéov, tijs eÇetus avtS>v àpyrjv 4'visais Aaaëavovtrns. To Si 

5 yrjpas àxpiësaispas pè'v Siahrjs, TSeptacrOTépas Si êmxoiipîas Ssi~ 

(isvov TvyydvEi ■ ai yàp crvvs'xovtrai xa) StaavÇovo-ai ripas ^vyixai 

Te xaï (pvtrtxa) Svvdpsis papalvowtai, xa) Ta tovtwv spya xara- 

Avovrai, xa) to crtSpa paxovTai xa1 dnpotyov xa) yavvov xa) iijpor 

yiverai. Orav oiïv r) pèv Stsvdvvovcra to o-tüpa Svvapts xa) to~is ê£ca- 16 

10 8ev hjpaivopévots vpïv âvTSpeiaoucra xa) payopévri xaTot tivas 

o-TrsppaTixoùs Xâyovs xa) (pvtrixàs àvdyxas vira tsoSas XaPVr to Sè 

a/Spa eviraÔès ùieâpyjjv xa) evaStxvTov, pixpàs a’nlas XPe‘a xa) 

pOTrijs Tris Tvxov<rr\s sspbs fi Xdërjv. AvccÔsv ptèv ovv à-xb T ijs sapoi- 17 

Ttis rjXixîas xa) sspovoriTsov tov ytipeos XP°VV ‘ yàp oi Ttjv jfAaî- 

15 vav êv tôô S-épsi xaTaTplSyavTSi èv Tpi Tpiêwvi tov yjipdva âiayoumv^ ÿW 

régime mitigé de l’âme et du corps qui convient aux gens parvenus a I 
l’âge du déclin, et on devra diminuer les exercices, quels qu'ils soient, en 
raison de ces circonstances, parce que les forces baissent chez ces gens. 
On diminuera aussi peu à peu la quantité des aliments, parce que la 14 
complexion de ces individus éprouve un commencement de refroidisse- 

ment. La vieillesse réclame un régime plus exact et des soins plus minu- 15 

tieux; car les forces psychiques et naturelles, qui nous maintiennent et 

nous conservent, se flétrissent à cet âge, leur fonctions languissent et le 

corps se ride comme un vieux linge, et devient lâche, sec et mal nourri. 
Lors donc que la force qui dirige notre corps, et qui résiste et lutte 16 
contre les influences extérieures capables de nous nuire, s’échappe en 

vertu de lois fondamentales et de nécessités naturelles, quand notre corps 
est facilement exposé aux souffrances et facilement lésé, on n’a besoin 
que d une cause peu importante et d’un écart insignifiant pour éprou¬ 
ver du dommage. U faut donc, à partir du premier âge, prendre à l’aide 1 

du temps ses précautions contre la vieillesse; de même, en effet, que 
ceux qui ont Usé en été leur manteau, passent l’hiver dans un habit délabré; jj 
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.< 0; êv ttj veénrrt Ttjv poipriv xaTaXuaavTSs ibv tou yriptus 

W Stva trQoSpa SuarxbXws (pépoucrtv. ZnXanéov Sè êv trjSe rÿ rjXtxta 

18 ^ ’Xttr'la sspaérriTt xa) psyaXoÿuyia • ô yàp toioutos àëaprjs xa) 

fgodetvos tsapà zsàat xat êntpeXslas tuyyavoiv psTa eùvotas tivbs 

xa) aupvaBsias. 27lovSAletv Sè xat tous av&vaas systv éôetpecrîov- 5 

pévovs, xat pv byXvpobs, para &v às rj St tri a eioSOet xa't bptXttSv 

êvâpyscrûai modeivcSv, xa) êv tÔttois êitnspTteaiépois StaTpîèeiv, xa) 

xa66Xov lÿv pejà eudupîas tbv àitavTa ypbvov • si Sè prj ys, rov 

TsXsiaiov êavTÔ) rjyoXâ{stv xa) tspbs tï)v êauToü pâXXov S tgpbs trjv 

■ êiépav àayoXsïaQai 3-spaxstav, ha pnSèv ùirepOécreus rj^türat tüv 10 

xarà exaelov xaipbv xaTsnstyôvTwv zspbs ti)v tou crcipaTOS èiiipé- 

Xstav • tb yàp yripas âcncep xsxoniaxos êv tôo sspoeXriXuSbTi yp&vco, 

20 ivanaûosats Sénat TSSpiatroTépas. Aptcrlov Sè y ripas tüv êv TSat- 

Ssia xa) padrfast Xoytxii SiatpepôvTcvv, Stâ ts Ttjv zrpomyrjv xa) 

Triv vrjêjtv Tris Stahris, xa) Stà t rjv Tris tJ/uyris eùcrlâOeiav, xa) Stà to 15 

ayoXa^etv àe) xa) TSpoaavaTcauetrQai rois ts éauTtüv xa) toIs t5>v 

ainsi les gens qui ont épuisé leurs forces dans la jeunesse, portent avec 
18 de grandes difficultés le vêtement de la vieillesse. A cet âge, surtout, il faut 

s’efforcer d’être doux et généreux; car un vieillard de ce caractère ne 
sera pas à charge à tout le monde; au contraire, il sera recherché et on 

lui donnera des soins accompagnés de bienveillance et de compassion. 
19 On s’évertuera aussi à faire en sorte que les gens avec lesquels on vit, et 

avec lesquels on avait l’habitude de lier très-agréablement des conversa¬ 
tions pleines de charme, soient de bonne humeur, et non déplaisants ; 
on devra séjourner dans des endroits qui font plaisir, et, en général, vivre 

toujours gaiement, ou, si cela ne se peut pas, on tâchera de se donner 
du loisir le plus longtemps possible, et de s’occuper plutôt du soin de sa 

propre personne que de celui des autres, afin qu’aucun des détails que 
réclament à chaque instant les soins du corps ne souffre aucun délai; car 
•a vieillesse étant, pour ainsi dire, fatiguée par la longueur du temps, 
e,£lge un repos plus complet. La meilleure vieillesse est celle des gens 
fini excellent dans l’érudition et les sciences rationnelles, à cause de leur 

application, de la sobriété de leur régime, de l’équilibre de leur âme, 

et parce qu’ils jouissent d’un loisir perpétuel, en s’appuyant sur leurs 
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nspoysvsalépav tsbvois • v'va yàp eilpoi vovv ’èyuv àvrjp cruvopuXij- 

trjv èavToS fiék-iîova, S liaiv &v rjSio-la o-wSiarpiêot *sape)s T($s 

TOiavTas xcù TtiXixovTcav àvSp&v 'apotypcmtas; ïlnltxov Sè x&ppia 

xal Tstxjov ’éicap\xa èpuyè Xapêâi»£<, aulmovo-a io~is 'apoysvea1é~ 

5 pois tcSv (pikoaofyav te xa) îaetpôbv xaù rois aXXoïs rois «pofofoa 

fiévois tüv êyxuxXtoiv pa6ri[MixTûov, xa) •aapsyxeipovcra rovjots rtoâ- 

xë‘. Tyisivr) lio.no.. Ék ra» AïoitXéotis. 

Àp^i) [lév écrit rrjs rüv Cyisivüv zspaypmdas rj êx rwi» ilrnuv i 

eis to èypyyopévai (xeidëauris ' êystpsadat Sè a5s S7rl to «oXù xa- 

10 X(3s ’éyzi, psdecrlvxéTOJv rjSti rüv crvtiwv êx tvs avu yaalpbs êir) 

rnv xàw xoîkiav. KaXûis Sè éyji toi» véov xa) âxpa?oi»ra (xtxpbv 2 

nspb rj/.i'ov Saov StskQsîv crlaSia Séxa, S-épous Sè baov s', toi» Si 

nrpeirëvTspov skaucra aoiiwv xa) 3-spovs xa) ystixâvos. Atunvt- 3 I 

propres travaux et sur ceux de leurs ancêtres : en effet, comment' uni 
homme raisonnable pourrait-il trouver un meilleur compagnon pour 
soi-même, ou des gens avec lesquels il converserait plus agréablement,'{j^H 

s’il néglige les ouvrages aussi éminents faits par d’aussi grands hommes? atB 
Quelle joie et quelle élévation lame ne ressent-elle pas quand on est 21 
en commerce d’études avec les philosophes et les médecins nos prédé¬ 

cesseurs , ainsi qu’avec les autres hommes qui marchent à la tête des Ml 

sciences universelles, et quand on s’adresse souvent à eux ! I 

2 2. DU BÉG1ME SALUBRE. -TIRÉ DE DIOCLES. 

Le point par où commence l’art de conserver de la santé est la tran- 1 
sition du sommeil à la veille; or il est bon de se réveiller habituellement^^ 

quand les aliments se sont déjà transportés du ventre supérieur dans le I 
ventre inférieur. Il est bon qu’un jeune homme, aussi bien qu’un individu I 
d’un âge moyen, fasse, un peu avant le lever du soleil, une marche de dix , 

stades environ ; en été, cependant, elle ne devra être que de cinq ; mais un 
homme plus âgé ne parcourra qu’une moindre distance, aussi bien en ^ 

hiver qu’en été. Après s’être réveillé, on ne se lèvera pas aussitôt, mapjj^H 

.» 2. ovvètaTptëetv F. — 4-5. t ois tmi» zspoyeveolépw v tpAoo. F, 
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affévra Sè pv evdvs àvicrlacrdat, psvsiv Sè Sus àv to SvuxIviitov xa) 

4 vi>Xe^e r'J ~K ™V ^7tvwv Y‘v^!xsvov êxXemy. Msrà Sè jijv àvâtrla- 

fftv dppMsl ®P°S T0“s Tpa^JiXiirftoùs tous i«ro i&v -sspotrxsÇiaXatajv 

ytvopsvovs dvarp/ëeoûai tov tpâymXov xa.) trjv xe<paXr)v eS xa) xa- 

• htsna t ois pèv pr) evBvs dOiapévois xevoiïcrBai t rjv xoiXtav, 5 

xa) asp)v xevwdijvai, tois Sè mav xsvcoÛâ<riv, evOùs &po tov TSpàiT- 

thv âXXo T‘, fiéXTiév ètrliv riSy xpièecrOai to trôipa Tsâv psTa êXatov 

pixpov, tov pèv Sépovs vSaTOS piyvvpévov, tov Sè ysipâvos eis 

’iyzi, ypévov prj oXtyov, xa) paXaxcÜs Sè xa) bpaXüs, to oXov èxtsî- 

vovTa xa) avyxâpn'lovTa xa) usoXXâxis, «aWa rà êvSeyôpsva tov 10 

crépmos ' apetvov yàp [au] tis xa) TSpbs vyi'stav xa) tspos «aura 

5 'ssovov ovTOis dm Siaxei'psvos. Mem Sè raCra to pèv aspoacoTtov xa) 

tous bCpûaXpovs vSaTi 'pvypÿ xa) xaOapÿ zspotrxXv^eiv xa) âirovi%stv 

xard èxâalmv rjpépav xadapaïs raïs yepah, rà Sè oSXa zspbs tous 

on attendra jusqua ce que la lourdeur et la difficulté à se mouvoir, que 
4 produit le sommeil, se soient dissipées. Après qu’on s’est levé, il con¬ 

vient, contre la roideur du cou produite par l’action des oreillers, de se 

frotter convenablement cette partie ainsi que la tête; après cela, c’est 
le moment de se frotter tout le corps avec un peu d’huile, et les gens 
qui n ont pas l’habitude d’aller à la selle [après qu'ils se sont levés] pro¬ 

céderont à celte friction même avant l’évacuation dont il s’agit, tandis 
que ceux qui ont des habitudes contraires se frictionneront après l’éva¬ 
cuation, mais avant de se livrer à aucune autre occupation; en été, on 
mêlera de l’eau à l’huile qu’on emploie à cet effet, mais, en hiver, on 

1 emploiera telle quelle est; la friction devra être continuée assez long¬ 
temps , et on se frottera d’une manière douce et égale, en étendant et en 

fléchissant même souvent toutes les parties du corps qui se prêtent à 
cette manœuvre : car, de cette manière, on sera bien disposé, tant sous 

5 ^ mpport de la santé que pour entreprendre un travail quelconque. 
près cela on arrosera chaque jour la figure et les yeux, et on lavera, 

eau froide et pure, avec les mains propres ; on frottera les gencives 

6n vue [de raffermir] les dents ou, tout simplement, les dents à l’inté- 

>'■ [<»] om. F. 
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bSbvias, fj rois bSévras oütws dv tois SaxabXoïs avaols, yXrixcavcÀ 

rsapippérys ôpov Xet'as, ■ttapaTpîëetv, xa) èvabs xa) sxtos, ko} &Vq 

crpav m ■apoaxadrfpsva aùrols duo tûv rrm'ovv, Ttjv Sè pîva xa] Tà 

rSna. Siaxpieiv pèv xa) Xmaîvsiv êacoOsv dp^Saepa, paXtr/la pèv 

5 pvpoo vSsr ei Sè pfj, iXaiw dis Sti xaBapandmp xa) svoiSea'ldrtip- 

xa) scrwOsv xa) ê$so0ev dXeitpeiv t aïs XePa'1 vXareùue. Oti^ Sx val a 

Sè tvs xefyaXfjs ênipsXsladai Ssl, B-epan&i'a Sè xsfpaXfjs êahv, rj,s 

owrws siittîv, TpAJ/ts xa) XP‘ais xa-‘ xa) xasviapbs xcù êv 

Xpÿ xovpâ. Aeî Sè Tptësiv pèv xa) dXst'(psiv avafjv xaad éxcufltjv rjpé- 

10 pav, crpav Sè xa) xrevèfeiv Sioc zivcov yjpLvwv. üoie? Sè ri pèv rpi- 

to Sepparcov icsyyplnspov, r\ Sè XP‘a,s pnXetxoSrepow., ri Sè 

a priais tovs vsbpov s xaOaponépovs xa) evnvoarrépovs, b Sè xTSvicrpbs 

dvaivaiv xa) opaXbv zsoiâv rè •asp) Tas Tp/^as ixxaOaîpei xa) «e- 

ptaipsl tà. ivoyXoîivTa. MsTa Sè rrjv sipripévtiv èx rwv vttvcjv ètîi- 

15 péXstav tous pèv ërepév ti zspdilsiv âvayxalppévovs, fi -apoaipov- 

rieur et à l’extérieur avec les doigts mêmes, en y ajoutant l’usage du pou- 
liot finement trituré, et on détergera les parcelles d’aliments qui s’y ' 
sont attachées; on oindra le nez et les oreilles et on les graissera à l’in¬ 
térieur, de préférence avec de l’huile parfumée d’une bonne odeur; 
si l’on n’en a pas, on prendra de l’huile aussi pure et aussi odoriférante 

que possible ; on les oindra à l’intérieur, et avec le plat de la main à l’exté¬ 
rieur. La tête est encore une partie qui ne réclame pas des soins moins 
impérieux; or ces soins consistent, à vrai dire, dans la friction, Fonc¬ 

tion , la détersion, l’emploi du peigne et la tonsure à ras de la peau. On 
frictionnera et on oindra la tête chaque jour; mais on ne la détergera e{ ,i 

on n’emploiera le peigne qu’à de certains intervalles. Or la friction ren¬ 
force la peau, Fonction la ramollit, la détersion nettoie les canaux et 
les rend plus perméables à l’air, tandis que le peigne, en raclant et en 
égalisant le cuir chevelu, expulse et enlève ce qui incommodait. Après 

les soins consécutifs au sommeil, et que nous venons de décrire, il est 
bon que les gens qui sont forcés de se livrer à quelque occupation, . 

ml T où; âS. à oût. F. — 2. Mp. F. — 6. iXei<?e,v mi tais F. i. oèâvjas <5è ■ 
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f pévovs, ért) rouro ùnoympslv s S sysi ' tous Sè ayfi\d{ovras «poropi- 

10 TcaTSiv àppi‘(ei Tb ovppsrpov irj pëpti rrjs Svvdpsais. Oi piv oSv 

zfpo rrjs ’BpoaÇopâs rëv atntav nsXslous yivôpsvot, xsvovvrss to 

o-ôifta, Ssxrtxurépovs rrjs rpoÇ>rjs xa 1 rsérlstv rà jSpcvOévra •srotoSat 

Suvaroorépous ■ ai Sè ànb rëv airluv pérptoi pèv 'ivres xa) fipaSsls 5 

| bpaXi%oval rs xa) ptyvvovai rà air la xa) r b nsorov xa) rà avyxa- 

raXapëavipsva rëv nsvsvpdrwv aurais, xa) rà -apoyeipa rëv rss- 

■ pirlapâruv êxxplvovrss Xanarlovatv, svoyxérspov rsoiovvrss rbv 

oyxov roü sXrtpëparos, air6 rs rëv ùnoyovSplwv xaraëiëdlpvrss 

ràs sep) r>)v xeÇaXijv aiaôtfaets (SeXrlovs tsoioüat xa) roùs ünvous 10 

àrapaxrorépous ' roùs Sè rsoXXoù s xa) raysls rëv perd rà air la rspbs 

oiSèv av rts ènaivéasisv ■ aslovrss yàp iayvpës rb aëpa Staxpl- 

voval rs xa) ycoplipuaiv ànto aXXrfXwv rà air la xa) rà vsorà, ëals 

xXvSaÇlv rs ylveaOat xa) Svartstylav xa) rrjv xotXlav èxirapelrlsa6at 

11 soXXâxis. 2vfi<pépet Sè perà rbv rsepinarov xads^ipsvov oixovo- 15 

& i ou qui préfèrent agir ainsi, se livrent à cette occupation; mais il con¬ 
vient aux gens de loisir de faire préalablement une promenade propor- 

10 donnée au degré de leur force. Les promenades qui précèdent l’ad- 

I ministration des aliments, si elles sont longues, nous rendent, en 
évacuant le corps, plus propres à recevoir les aliments et plus puissants 
à les digérer; les promenades après le repas, si elles sont modérées et 
lentes, égalisent et mélangent les aliments, les boissons et les gaz qui 

y sont emprisonnés; en expulsant les résidus qui sont à portée, elles 
I ramollissent le ventre, en modérant le gonflement produit par la charge 

de 1 estomac, et en faisant descendre [les aliments] des hypocondres, 
elles améliorent les sensations qui siègent dans la tête, et rendent le 

sommeil moins troublé; mais personne ne louera, sous aucun rapport, 
1 les promenades prolongées et rapides après le repas, car, en secouant 

fortement le corps, elles séparent et isolent les uns des autres les 
aliments et les boissons, de manière à causer du ballottement et une 

mauvaise digestion, et à troubler souvent aussi le ventre. Après la pro¬ 
menade , il est utile qu’on s’assoie, et que chacun se livre à ses affaires 

irep. F. — 13-i4. Haie (inter 1. et) xMSal-t F. 
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fxeïv ti ToSv xcaà aînov gxaarlov, Sws &v Spa yévrnai TpairéaOau Tirpbs 

Trjv tov a&Sparos STrtpéXetav. KaAÆs Sè ëysi yvpvd?,sa9ai rois pèv j 

véovs xa) vsXsiévwv yvpvatrîwv yivopévovs xa) Seopévovs sis 

yvjxvâmov ànoywprîaavTas, tovs Sè ■apsaêvTépovs xa) àcr9svec/lépoVs 

sis fiaXavsïov, $ sis âXXvjv àXéav yjpie<r9ai. hmb'ypt] Sè t ois rtjXi- ij 

xovtois xa) 'tsavid.TtatJiv iSianixbv iyovariv aCro7s yvpvâatov ap{. 

pis psrpi'a xa) pixpà xlvi\ais toü acipaTOs. Tpt'ëeadai Sè fiéXai6v 14 

èali tov rpipsas Ssépevov ptjTS xeypiapêvov tsoXv, prlrs Çnpbv zsav- 

TeXâs, àXXà vnaXeipâpsvov xa) rptpa'pevov èpaX/Ss, ëtcena tsspi- 

§vcrdpsvov XovTpos àpp&TlovTi y^pijuaaBai, tous Sè àtr9svs7s xa) <j(fyh- 

Spa zspeaëvTas àXei<pea9ai pèv Xmapiüs xa) àpaXüs, Tpi'ëecrStâ Sè 

aÙTOv V7T0 éauTOÜ rà srXeïo'la fiéXTiév êc/Uv • apa yàp rrj zptpet 

xa) yupva(ecr9ai to trâpa avpëaivei Sià éavroS xivovpsvov • t0 Sè 

i>7ro s'tépov TplëetrOai Stà nsavabs to7s xoirtUcn xa) to7s àcr9evs<flé- 

pois xa) pa9vpoTépcos ëypvat 'sspbs aà yupvaaia Ss7 pàXtala àmvé- 

privées, jusqu’à ce que l’heure arrive de songer aux soins du corps. Il 12 
est bon que les jeunes gens, ainsi que ceux qui sont habitués à des exer¬ 
cices assez nombreux, ou qui en ont besoin, aillent au gymnase pour 
s’exercer ; mais il vaut mieux que les gens plus âgés ou plus faibles se 
rendent au bain, ou dans quelque autre endroit chaud, pour se faire 
oindre. Pour les gens de cet âge, et qui ont un gymnase destiné exclu- 13 
sivement à leur propre usage, une friction modérée et un léger mouve¬ 

ment du corps suffisent. Quant à ceux qui ont besoin d’être friction- 14 J 
nés, le meilleur est, d’un côté, de ne pas faire précéder la friction d’une 
onction trop forte, et, d’un autre, de ne pas frotter le corps complète- 'fl 
ment à sec, mais de l’oindre et de se frictionner d’une manière égale, î 

de se gratter ensuite et de prendre un bain convenable; pour les gens 
faibles et très-âgés, il vaut mieux être frictionné d’une manière égale, 
et avec beaucoup de matière grasse; seulement, ils devront faire la plus t 

grande partie de la friction de leurs propres mains, car, de cette ma- , 
nière, il arrivera qu’ils exercent leur corps en même temps qu’ils se fric¬ 
tionnent, en prenant un mouvement spontané; il faudra, au contraire, JJ 
laisser principalement aux gens fatigués ou faibles, ou qui se montrent | 
paresseux à l’égard des exercices, la coutume de se faire toujours fric- | 
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j5 fistv- Mstæ Sè r>iv 3-spanstav tou ocvpaTos é-rr) aptrtov âiroywpetv • 

0in SSilXov Sè oti xa) r b âpitrtov xa) ■zsâaa.v ànXüs tt)v Sîanav àp- 

p6<re‘ r°ü Srépovs shai pi) SsppavTixijv, pr/Sè ÇypavTtxvv, tou 

KI Si yeipoSvos fo/ts fl/uxnxflv, p»Te ùypavTixrjv, tou Sè sapos xa) tou 

|6 pgTOVtSpov péaov ti îypuaav. Tors pèv oSv sùôyxojs fiouXopévotS 5 

Siiyeiv tou 3-épous apirtov ànoypüv êrti xa.) &poe vyisiav xa.) 

&pbs to Smpspeieiv ixavôis aXtpnov Xsuxov ypno-ipov péTpiov ên) 

oïvcf) Xevxÿ sôcôSet xa) péXm pi) ■aoXXÿ xa) üSaTi xsxpapévy xa- 

Xâs TSivopéva, fl sipypâ Tl ttSv àÇûaaiv xa) eùitén'leov xa) tpoÇl- 

I pav, xa) oÜto), xa) perà ptxpoü péXnos Xapëavépsvov pi) S-sppiv. 10 

L 17 Tw Si ptiSèv TSpoiTiepévtp toioütov apTOv àpirtâv apportai rpu%pot> 

■ tooovtov oaov ëtrtai TSpo toü SeiXivoü yupvaaiou xaTa-nèi/ai Suva- 

18 rts. Ôïf'ou Sè é'fsi Xâyavov é<pObv, fl xoXoxÙvtï)v, fl o-ixuov, fl âXXo 

| , ti T&v TXpos Tïjv isapoüo-av üpav pi) àvappértcov flfljtjpévov ànXcos. 

15 lionner par d’autres. Après les soins du corps, on ira déjeuner, mais il est 

assez clair, que, pour être convenable, le déjeuner, aussi bien que tous 
les autres détails du régime, ne devront être, en été, ni échauffants ni 

f desséchants et, en hiver, ni refr ndissants, ni humectants, tandis que, dans 
16 le printemps et l’automne, ils pourront tenir le milieu. Pour ceux donc 

qui veulent conserver un embonpoint modéré, il est suffisant, aussi bien 
pour la santé que pour être en état d’attendre convenablement le reste 
du jour, de prendre pour déjeuner, en été, une quantité modérée de bon 
aIphiton blanc, auquel on ajoutera pour boisson du vin blanc odoriférant, 

bien mélangé avec une quantité modérée de miel et avec de l’eau, ou 
K quelque bouillie incapable de produire de la flatulence, facile à digérer 

et bien nourrissante, qu’on mangera seule, ou avec un peu de miel, 
U pourvu qu’on ne la prenne pas à chaud. Pour celui qui n’aime aucun mets 

de ce genre-là, il convient de déjeuner avec du pain froid, dont il man- 

lg ®era exactem<;nl autant qu’il pourra digérer avant l’exercice de l’après- 
oudi. On prendra pour mets accessoire quelque herbe potagère bouillie, 
c°fflme de la courge, du concombre, ou quelque autre légume simplement 
CU|t, de ceux qui ne sont pas en désaccord avec la saison actuellement ré- 

3-q. KSKpctfL- tmn TÜV àsphauv 6 iinènlu» F. — 14. 
— 9. é^rf- nvapp.oa'lws F. 
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Th'vsiv Sè Xsvxov olvov vSapécrlepov &%p‘ iou py S rayerai. Hpè Sè 

TGV Xapëàvsiv i à rjniov mponlveiv ÿSwp pèv, av Sii/à tis, mXsiov 

si Sè pi), sXailov. Met» Sè ib âpicrlov py moXiiv Siaiptyavia ^ 

vov xa.ia.Sa.pMv iv rjxoïstvÿ, y ipuyeivÿ iony, xa) yaplg nrvsûpa. 

5 t os ‘ syspÔévios Sè, oixovopsiv n i&v iSloiv xai nsspmaisiv, W£p( 

■na.i-iirjo.via. Sè xai pixpà -zspoSiavanavaavia mpbs ib yvpvoicrtov 

ànoywpsiv. Kal lois pèv icryvpoiépois xa.) vsonépois yuuvoao?MM ^ 

xa) xovirjapévovs i& 4,VXPP Sœvecrdou xaXâs ëysi • tous Sè nspeaëu- 

ispoos xa) àcrdsvsalspovs àXstÿapévoüs xa) pixpà ipnpapévovs y 

10 AovsrrOat B-epptS, lyv xetpaXrjv pii fipéypvias. Ùpoi'ais Sè nsâai rois 2: 

ùyialvovm Beppâ XovaaaOai iyv xstpaXyv bXiyâxis, ij ovSsnois 

âppoiist ■ lois Sè tspscrëvis'pois ovSè (àpéysiv utoXXdxis fiûniov 

êrfiiv, à/là Siâ nveav ypomv ypisaBài iÿ> ëkaiw, plrjyovias tov pèv 

Bépovs vSeop, iov Sè ysipâvos olvov. Ûs péytalov Sè xa) fiébnalov 2, 

15 xa) àXsiiiapsvovs èxpàilsaOai xaOapüs, y ànoapSirjQai xa) 'puypÿ 

gnante. On boira du vin blanc aqueux jusqua ce qu’on n’ait plus de soif. 19 
Avant de prendre des aliments, on boira de l’eau en assez grande quantité, 20 
si on a soif, sinon, en quantité moindre. Après le déjeuner, on n’attendra 21 
pas longtemps pour s’endormir dans un endroit ombragé, ou frais et à 
l’abri du vent; après s’être éveillé, on réglera quelqu’une de ses affaires 1 
privées et on fera une promenade ; après cette promenade, on prendra 

entre deux un petit intervalle de repos et on ira au gymnase. Il est bon 22 
que les gens robustes et jeunes prennent un bain froid après s’ètre exer¬ 
cés et couverts dépoussiéré; les gens âgés et faibles, au contraire, doi¬ 
vent se faire des onctions et de légères frictions et prendre ensuite un 
bain chaud, sans s humecter la tête. Mais c’est une règle qui convient ëgà- 23 1 
lement a tous les gens bien portants, qu’on doit rarement ou jamais se 
laver la tête avec de l’eau chaude ; pour les gens âgés, il vaut même mieux , ê’| 
ne pas l’humecter trop souvent, mais faire de temps en temps des onc- | 
dons sur cette partie avec de l’huile, à laquelle on mêlera en été de l’eau, 
et en hiver du vin. Après les onctions, c’est un point très-important et 24 

très-utile de s’essuyer proprement, ou de se déterger et de se laver avec W 
de l’eau modérément froide; puis, après s’être humecté, on s’oindra de 
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{ae èxxXv{ea6ai, xa) peTa tb vypavai àXetyetrOat. IIpos Sè Tct 

25 ^T/ce Set faS&iv xevoùs xa) pySèv âveirlov ’éyovras twv /3pw8évTwv 

apbtepov ' yivwtrxot Sè âv tis tovto pdXto-la Trj twv ipèvypuSv 

àvoapif xa) èxXel-^et xa) Tri Xairapérrm xa) tfi evxpivela tov vno- 

yovSptov xa) Tris xoiXias * Hri Sè tw TSpbs ti)v tov (payetv fbovXy- 

26 aiv ôpfivrtxcSs êyeiv. Aemveïv Sè xaXws êyji tov 3-épovs ptxpov 

27 <spb yXlov Svtrpwv xa) dprov xa) Xdyava xa) p&lav. Adyava Sè 

àrpà pèv •apoeadîetv TSAr/v mxvov xa) pafpâvov • TavTa Sè teXev- 

28 Taîa ' t à Sè ÈÇiÔà XapêdvEiv viré ■zspÙTOv rè Semvov. lyfivs Sè 

itr6îetv twv pèv TSETpaiwv tous aapxwSeis xa) rpaÛupovs, twv Sè 

aeXdywv xa) t&v âXXwv tovs sù^uXoTaTOus, xa) tsXeïov tous é(p0ovs • 

xpéa Sè îplfyeta xa) apveta twv véwv Tsdvv, veia Sè twv àxpaÇôvtwv, 

bpvidsia Sè t à twv àXexT optSwv, Xj nsepSixwv, )’; TSepicrlepwv, f) (paTlwv 

29 veoriwv, ê(p6à •ssdvTa Xnws. Aapëâveiv Sè xa) twv âXXwv iSeapa- 

25 nouveau. On doit prendre le repas quand Je corps est vide et ne contient 

aucun résidu mal digéré des aliments qu’on a mangés auparavant, et on 
„ reconnaîtra surtout qu’il en est ainsi à ce que les éructations n’ont point 

d’odeur, ou à ce qu elles manquent complètement, à la mollesse et à la 
netteté des contours de l’hypocondre et du ventre; et, de plus, à cette 

26 circonstance qu’on a envie de manger. Il est bon de dîner, en été, un 
peu avant le coucher du soleil, avec du pain, des herbes potagères et 

27 de la maza. On commencera le dîner avec des herbes potagères crues à 

l’exception du concombre et du raifort, car ces légumes doivent être man¬ 
gés vers la fin, mais on prendra les herbes cuites vers le commencement 

28 du dîner. En fait de poissons, on mangera, dans la classe des poissons de 
roche, les espèces charnues et sans cohésion, et, parmi les sélaciens et 
les autres classes, les espèces qui donnent la meilleure sauce, et surtout 

les poissons cuits; pour la viande de chevreau et d’agneau, on préférera 
eelle des animaux tout à fait jeunes, et, pour le porc, celle des individus 

arrivés au milieu de la vie ; en fait d’oiseaux, on mangera de la chair de 

2Q ^°U^e’ Perdrix, de pigeon ou de jeune ramier, mais toutes doivent 
être simplement cuites. Rien ne saurait empêcher de manger aussi, parmi 
les autres aliments, ceux qu’on a inventés pour flatter le goût, pourvu 
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■twv ovÔèv âv xcaXvoi rà sfpos ÿSovrjv, &cra pi) to~is 

êvavnas ëXaye Suvapeis. Oti Sè àppçnlsi tsâtrav üpav TOïs ^ 

ùypàs ê'yoveri ràs xotXtas Ta orlaXnxà Xapëdvctv rür uraffl 

toïs Sè Çypàs rà ùnaxTtxà, toÏs Sè Svcroupovn m ovpynxà, rots 1 

5 layvoïs to. TpiÇiipa «as ns âv SiSoly. Uponîveiv Sè «po toü Sehvou 3(. I 

xa.) tstlvetv fléypi Tivos USup ■ ëwsira tous pèv îtryyovs péXava \enî}JV 

ohov, perd Sè to Seïirvov Xsvxov, tous Sè eùadpxous Stà tsXou5 '-1 

Xevxbv, ùSapéalepov Sè TsdvTas • TxXÿOos Sè oaov éxdcrTtp ylverou 

zspbs ÿSovy'v. ÂxpôSpva Sè SvcrypncrJa pèv eV7i tsdvTa, Hxiala Sè 32 

iO évoyXsï t ou Xoyou pérpia Xapëavépeva <sspb t Stv crnlav. Tijs Sè 33 

biscèpas Ta pèv rrvxa tsspieXiv Tas t b Séppa xai.Tbv b-jsbv TSspmX v- 

vavTas xa) (ipé^avcas èv ÿSan ifivypw fiéXnâ» êah Xapëdvstv, xa) 

prj syovTas aÙTov xa) tous py Svvapévovs êadleiv psTa Ssïnvov, tous 

Sè Xonroùs TSpb t où Sehtvov • alatyvXyv Sè Xevxyv tudvTas èv tü Sel- v !J 

qu’ils ne possèdent pas des propriétés opposées à celles des mets que , 

nous venons d’énumérer. Tout le monde nous accordera que, quelle 30 
que soit la saison, les gens qui ont le ventre humide devront choisir , 
parmi les aliments qui sont à leur disposition ceux qui resserrent le 
ventre; les gens dont le ventre est sec choisiront les mets relâchants, v] 
ceux qui éprouvent de la difficulté à uriner, les mets qui poussent aux 
urines, et les gens maigres les mets nourrissants. Avant le dîner on 31 
boira de l’eau, et on continuera à en prendre encore quelque temps 

après; ensuite les gens maigres boiront du vin noir et ténu, et après le 
repas du vin blanc; les gens bien charnus prendront pendant tout le 
temps du vin blanc; mais tous boiront du vin assez aqueux, et chacun :V i 
déterminera la quantité du vin d’après ce qui lui est agréable. Les fruits 32 
des arbres sont tous peu utiles ; mais, quand on les prend en quantité J 
modérée avant le repas, ils font proportionneEement le moins de tort. 
En fait de fruits d arriere-saison, la meilleure manière de manger des 33 
figues consiste à leur ôter la peau, à enlever le suc en lavant, et à les 
tremper dans l’eau froide ; mais ceux qui n’ont pas d’eau froide, ou qui ne j 
peuvent pas manger ( qui nont pas d’appétit), les prendront après le repas, . i 
tandis que les autres les prendront avant; tout le monde, au contraire, 

3. xotXicis altvxixà F. 
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vve/) • tpayripa™ ^ épe€t'v6ovs Xevxoùs @eëpeypévovs, y àpvySaXa 

4 xafapù fàGpsypévci. Msrd Sè tb Semvov, tous fxèv iayvoùs xai Ç>v- 

ffûSsis xai pv pfSlcas tà tritia tsétlovtas à niât te Xapêâveiv xai 

xaSsoSeiv eùdiis, toùs Sè Xoinovs bXiyov xai (3pa§éa>s tsepmaty'crav- 

35 tas ivcntaveotiai. KexXi'adai Sè tsavti (SéXtiév écrit, bvtos pèv et t 

tsep) tyv yacrlépa toîi tsXypcifxatos, èni trjv àptcrlepàv tsXevpàv, 

Xavapâs Sè yevopêvys petaëdXXeiv xai èni tyv SeÇiâv • xataxexXi- 

36 aôai Sè prjte terapévov Xlav, prjte tniyxexappévov îcryypüs. fnliov 

Sè xaBeuSeiv ovSevi (3éXtlév icrliv • Svmrvoia yàp xai tsviyixoi xoà 

huXrynlmà xai è^ovetpiaçrpoi pàXitrla avpëaivovcri toîs ovtw xaQev- 1 

37 Sovcriv. Èypyyopsïv Sè xataxetpévois vnliois tb pèv yivetai xatà 

tpbmv, tb Sè ou - ta pèv yàp trxéXy xai ai yeïpes xatà sùôuojptav 

xsipsva tov crcipatos tspbs tb eruyxtxpvletv xai èxtelvetv xai avvâ- 

ysiv xai Sioiyeiv ev êyst, xai tspos tb tà SeÇià tois àpialepoïs 

mangera les raisins blancs pendant le repas; en fait de mets de dessert, 
on prendra des pois chiches blancs trempés, ou des amandes pures 

34 trempées. Après le dîner, les gens maigres, flatulents et qui ne digèrent 
pas facilement les aliments, doivent prendre des mets simples et aller 
dormir tout de suite, tandis que les autres se reposeront après avoir fait 

35 une promenade courte et lente. Pour tout le monde, il vaut mieux se 
| ’ coucher sur le côté gauche, aussi longtemps que la charge des aliments 

reste encore aux environs de l’estomac ; mais, quand le ventre est devenu 
mou, il faudra se mettre aussi sur le côté droit; on se couchera de telle 

36 façon, qu’on ne soit ni trop étendu, ni fortement fléchi. Il n’est bon pour 

personne de dormir couché sur le dos, car ceux qui dorment ainsi sont 
principalement pris de difficulté de la respiration, d’étouffements, d’épi- 

37 lepsie et de pollutions involontaires. Rester éveillé en se tenant couché sur 

le dos procure bien quelques avantages d’un côté, mais, d’un autre, cette 

%on d agir n’est pas bonne; en effet, les jambes et les bras, étant situés dans 

3 mt™e direction que le corps, sont bien disposés pour être facilement 
echis, étendus, ou portés dans l’adduction ou l’abduction; déplus, cette 

sttuation favorise l’égalité de position des membres du côté droit et de ceux 

4-5. 'asprnctTÎtrovrai F. — 8. avyxutmp.évov F. 
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opoicos xsïcrOai, xa) pr) Ta STspa SXt'ësaOai vira tôjv éTépcuv • >j ^ ' 

pd^ts isovsî Sia tsXovs énerttftévti zsapà to pv Svvonbv eïvai ^ 

xdpiflsiv aÙTrjv xaraxeipévots oilrais. To Ss vno'/bvSpiov xcti ' 

TséSas àXeaîvstv ovy rjxtala appérlei zsapâ te Ta crnta xa) xa8 S 1 

Séviuv. ÈyelpsaBai psv xa) avècrlatrOai tous pèv (pvacSSsis b^è T0^ 

Sè âXXovs dpa tj7 vpépa. Toïs pèv oSv zs As idiots tüv ùyiaivévTav ** 

TOiauT)? tis Siayayi) pdhdla àv àppôdstsv ■ tou Sè ysipâvos, gTI ° 

«Xs/cj tov Q-spovs tous zstpmazovs xa) tol Xomà yvpvctcria ouvra 

vdnepa Seî zroieîoOai, xarà pixpbv vspoodyovras, rà s-rr) zsXsïov 

svXaëoupsvous, sïpmai zrpoTSpov. klsippaoi Sè pâXXov yprjoOai 4] 

V XovTpoüs • XoiiTpoïs Sè ivîoTS ipuypots, xa) pdXXov sv iaÀs $-Sp. 

pnpsptats, 3-sppù Sè tous xontUvras xa) tous àÇiSpcSoeus Seopé- 

iiovs. Kai tous pèv svodpxous xa) vypoùs appariai te povooirèïv 42 

àpÇapévovs ànb IIXsidSos Sûoecos [sais] ènnoXrjs • t&Ùs Sè Xotiroès 

dptolàv appariai pixpbv oif/or êSovras,$ péXi pérpiov, jj oivov yXv- 

du côté gauche, et empêche les uns d’être comprimés par les autres ; mais, 

comme l’épine du dos ïeste continuellement étendue, elle se fatigue, 
attendu qu’il est impossible aux gens ainsi couchés de la fléchir. U est 38 
éminemment convenable de tenir l’hypocondre et les pieds chauds, 
aussi bien pendant le repas que pendant le sommeil'. Les gens flatulents 39 
doivent s’éveiller et se lever tard; mais les autres doivent le faire à la 

pointe du jour. Une telle manière de vivre conviendra très-bien à la plupart 40. 
des gens bien portants; cependant, nous avons déjà dit plus haut qu’en 
hiver il faut faire des promenades plus longues et des exercices plus in¬ 
tenses qu’en été, en augmentant peu à peu et en évitant les transitions ,• 

brusques. Il faut faire un usage plus fréquent d’onctions que de bains, et 41 
recourir quelquefois aux bains froids, surtout pendant les jours chauds, 
en réservant les bains chauds pour les gens fatigués et pour ceux 'qui ont 
besoin de transpirer. Pour les sujets humides et qui ont de l’embonpoint, 42 
il convient de prendre seulement un repas par jour, en commençant au 

coucher des Pléiades et en continuant jusqu’au lever de cette constellation; 
mais les autres auront raison de faire aussi un déjeuner, dans lequel ils 
ne prendront [avec le pain ou la maza] qu’un peu de mets accessoires, .9 

ii. Sas ex em.; orn. F. ■— i5. Sêovras conj.; Syovras F. 
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' tft'veiv Sè (UI&*, * flMP°v P8™ r° *Pl<iïov oivâpiov XeirVov 

•J**’, nalaxbv, xsxipvapévov psipi'ois, snstja xaiaSap6eïv àXsal- 

*IyT«s, H ‘aolùv Sè XP°V0V' êyepOtspiaSè, xa6ccmp rov Bépovs, 

V°?olx£M sspdilsiv, ib Sè Xovipov 10 Bsppbv èa.v, yupvaaapévovs 

Sè hivveïv avaxoïâ^ovios, àXsaîvovias psià tsvpos, iovs p-èv pi- 5 

ois xa) sS 'ÈSpbs p&lav ’éyovias àpÇiispa, tsXelco Sè ibv àpiov, 

43 Zbs Sè Minois âÇcapsïv it)v fiSÇav. Aa'yava Sè ib pèv 6Xov toS %ei- 

44 pôvos S lov B-épovs indieiv àppbilsi. McD.i<ria Sè sùQsieï 

r~„ àpüv Wyavov,ev&pm, pâtpavos isXeviaia Xapêavopévr) ■ iS>v Sè 

45 éÇÛâvxpxpëv, XânaOov,yoyyvXv,xa.) paXXov ëcoXos. TàSèaypia,xa) 10 

ià èpà w ùpSv, xa) ià è<pOà iüv èÇÛÜv, où ydpoo ià ysipspivà i&v 

46 Bepimv êo-liv, kpp&ilsi Sè xa.) là axbpoSa xa) là xpéppva xa) b id- 

ou une quantité modérée de miel ou de vin d’un goût sucré [pour hu¬ 
mecter ces aliments] ; mais ils ne boiront rien du tout, ou bien ils auront 
recours, peu de temps après ce déjeuner, à un petit vin ténu, d’une douce 
mollesse et mélangé avec une quantité modérée d’eau; ensuite, on ira 
dormir, en se tenant chaudement; mais ce sommeil ne devra pas'être 
long; après le réveil, on s’occupera de ses affaires privées, comme en . 

. été, mais on laissera de côté le bain chaud; enfin, après avoir pris de 
l’exercice, on dînera, quand il commence à faire nuit, en se chauffant 

avec du feu; mais les gens de petite taille, et qui supportent bien la maza, 
mangeront de l’un et de l’autre ; toutefois, la quantité du pain devra dépas- 

43 ser celle de la maza ; les autres supprimeront la maza. En général, il con¬ 
vient de manger, en hiver, une plus grande quantité d herbes potagère 

44 qu’en été. Les meilleures herbes pour être mangées crues sont : la rue, la 

roquette et le raifort, pourvu qu’on mange ce dernier à la fin du repas ; 
en fait d’herbes cuites, on donnera la préférence au chou, a la patience 

45 et au navet, surtout quand ce dernier est vieux. Quant aux herbes pota¬ 

gères sauvages, celles d’hiver ne sont pas inférieures à celles d’été, et cette 
, observation s’applique aussi bien aux herbes crues qu’aux herbes cuites, 

b ail, l’oignon, le poisson salé, les purées, sont aussi des aliments conve- 
nables pour l’hiver ; mais ce sont surtout les lentilles qui conviennent pen- 

’ • a-3. èXemivovm F; it. 1. 5. — 4. ex em.; om. F. — g. °‘ov «rjya- 
T<* oixeh. conj.; F. — 8. [(«aAo» ] vovF. 



180 ORIBASE. COLLECT. MÉD. LIV. INCERT. 22. 

piyps xa) Ta hvti, xa'i v (paxfl poiXicrla, tcivtw rfjv dipaîj| xcù\üv 

àXXav oipmv paXit/là Ta 07r7à toüv ê(p8üv, xa) oXus Ta ^Ipôrepa T£v 

vypoiépjvv • yjipepivbv Sè [«al] T à xâpSapov xa) to alvtnu pâiXXiv 

étrhv. Ifïveiv Sè èv pèv T« Sshvy oïvov péXava, Xe-Trïbv, flauyjj /t7 

b paXaxov, pii) véov, xipvâpsvov pixpbv dxpaTsalspov. Appôi^et Sè 4s 

ravTrjv Ttjv Spav dpvySaXa &s(ppvypéva, pvpra, fiaXavot birlo) 

xâpva 'ûiXaiéa xa) é(pf)à xa) bi/ld. Ov pèv oSv jpbnov Ssï ’Çrjv toü 49 

B-épovs xa) tov yeipüvos, eVl ■zsXsïov sïpriTai • tov Sè èapos xa) 

tou (pdivoTtûpov SrjXov, côs pso’V Slana -t&v eiptjpévcov pdXiola dp. 

10 pétfei. <î>vXâirlsaOai Sè de) Ssï Ta ts drfSti xa) 1dlcryypd xa) Svane- 50 

ttla tiSv jSpwpdwv xa) rà asoXXà Xiav • ®apà y dp rb zrXîjfJos oùy 

StIov fl ®apà Tas poyfir/pt'as iviois iwv éo-Ôiopévcov ivoyXriGei'n 

pâXXov dv tis. Mi) 'tipoysïpws Sè Tssivsiv a1)6ss vStvp• poydrjpov yàp 51 

«al êutnCpaXés- èaliv • àXXà ptià péXnos, fl oïvov, fl oÇovs, fl âX- 

15 tpïrcov xa) dXüv. ^Sfvypov Sè icryyptiïs îlStvp xa) <adpiroXv tsopa 52 

dant cette saison ; quant aux autres mets secondaires, on préférera les mets 
rôtis aux mets bouillis, et, en général, les aliments secs aux aliments hu- q 
mides ; le cresson d’Alep est aussi un mets d’hiver, mais surtout la mou¬ 
tarde. On boira, au dîner, du vin noir et ténu, d’une douce mollesse, qui 47 
ne soit pas nouveau, et dans lequel on mettra un peu moins d’eau que 
de coutume. Dans cette saison, les amandes grillées, les baies de myrte, 48 
les glands (châtaignes?) grillés, et les noix larges, soit bouillies, soit 
grillées, sont des aliments convenables. Nous venons d’exposer en dé- 49 
tail de quelle manière on doit vivre en été et en hiver; mais il est clair 

qu’au printemps et en automne le régime qui convient le mieux est ce¬ 
lui qui tient le milieu entre ceux que nous venons de décrire. On évi- 50 
tera toujours les aliments très-forts, ou auxquels on n’est pas accoutumé, ;1 
ou qui se digèrent mal, ainsi que les excès de quantité : quelquefois, en fl 
effet, on ne sera pas moins incommodé par la quantité exagérée des ali¬ 
ments que par leurs mauvaises qualités. On ne boira pas, sans précau- 5m 
tion, de l’eaü à laquelle on n’est pas accoutumé, car cela est nuisible et , 
dangereux; mais on y mettra du miel, du vin, du vinaigre, ou de l’al- 
phiton et du sel. Il est dangereux de boire de l’eau excessivement froide, 52 

3. [*«{] ex em.; om. F. — 11. Aeîi* F. 
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„ _/.,«« xtvSvvmSés èah, xa) uâXtala rois Gfsmvrixiari xa) 

vpévote hi B'Sp^o'ïs oiïaiy• (xéyialov Sè «rpès vylsidv sali to 

" Sèv xpsiilov yt'vsadai tüstov aripams (ptJa-gws. Â//a ^ raTs «pais 

53 pETaêaÀÀouWs xal rfa âWrjv Staywyfa peTaëakXstv, xaTœ ptxpbv 

e’,s toivavtiov àmvsvovTa, xa) pv psyciXnv i^aitivns TSotouvia fze- 5 

54 iaëoXfa- kÿpoSifflois Sè ypriaBat uroXXoïs pèv xa) avvsyès ov ^et * 

fufrtirla Sè Appôilst rois ^vypois xa) vypoh xa) txs\ayyp\ixo~ts xa) 

%céSsmv • fatal a Sè xam ÇhSo-iv pév écrit toïs iayvols xa) àcrlsxt- 

pots xa) âaapxa là mep) là iayta xa) ifa batpvv eyouatv • xarà Sè 

ràs fatxtas toïs ix tsaiSwv sis tfa itSv petpaxîcov rjAtxt'av psia- 10 

55 ëaivouai xa) toïs ispearêviais. Kaxovrat Sè paktala tou asSpaios 

toïs csXsovâ{oucriv àxatpd)s Ta «gpl ifa xuahv xa) vstypovs xa) 

mvsipova xa) bÇBaXpovs xa) m isep) tgv vontatov pveXév • fatal a 

Sè ivoyXsl xa) vsXsialov yjpbvov rj Svvapts spos lavia Stapévst 

ou de boire d’un seul coup une très-grande quantité, surtout pour les 
gens qui ont travaillé, ou qui s’exposent au soleil, quand ils sont encore 
chauds ; car, c’est un point très-important pour la santé que la puissance 

53 de notre corps ne soit pas dépassée par une autre puissance. Parallèlement 
au changement des saisons, on doit changer aussi les autres circonstances 

' de sa manière de vivre, en inclinant peu à peu vers le contraire de ce 
qu’on faisait auparavant, et en ne faisant pas subitement de grands chan- 

54 gements. On ne doit pas faire un usage fréquent et continuel du coït; 
cependant cet acte convient surtout aux gens froids, humides, atrabi¬ 
laires et flatulents, tandis qu’il est moins conforme à la nature des in¬ 
dividus maigres, qui ont les côtes aplaties et les hanches et les lombes 
décharnées; sous le rapport de l’âge, ceux qui s’y prêtent le moins sont 
les sujets qui se trouvent dans l’époque de transition entre l’enfance 

55 et la jeunesse, ainsi que les gens âgés. Parmi les diverses parties du 

c°rps, la vessie, les reins, le poumon, les yeux et la moelle épinière 
éprouvent surtout des lésions chez les gens qui commettent mal à 
Propos des excès vénériens; cependant, les rapports sexuels font le 
moins de tort, et les forces y suffisent le plus longtemps, chez ceux qui, 

â. nriëé F. 
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TOÎs fit) aXkws âtpvéai zrpbs irjv lotaviyv tspaÇtv, ivspyowt ts fe) 

PSTpt'ws xa) [J.rj Xt'av œXsovâ&vat, ipoÇfi Sè XP^V *<*< SocfyûJ 

Xptupsvots. Èfxéïv Sè àno ahov iois svidxiws 'Çüo-i xa) en T07s CT6/_ 

fmat tsovsiv eWta-psvots ovSénois (3éXn6v èaltv • ixavcSs yàp 

(puais lois re tüv aniij)v itoit tsoiüv tsepiiloSpaat xa) toîs xaià 

pvatv àno iov aeipaios ànoxptvopévois êÇaycoyàs zreiroiuxev, Sa'le 

fxySèv êpéiov SeiaOat. 

xy‘. blaira laîs mpais âpabrlovaa. Èx i&v hOyvoxov. ■.> 

Eùxpdfotvv fxèv ytvopévwv imv ùptSv xa) nüv xpdaswv iüv ét> i 

rots irdpacn pi) ptsydXas XapSavouaüv [xsiaÊoXàs, aviâpxys ri rs 

(puais xa) ÿ nspoalaaia i/üv iStonüv isepiyîvsaSai rouiasv, èppots 

êypviœv oixsîas rspos ià ixcxt/lois aurais avptpépovia • Suaxpaio- '? 

lip'jiu Sè ysvopévatv iwv àpwv xa) l&v dépuv, leyvtxmépas aviois 

Xp£ta Stopddaeas, Stà rjs làs ùnep&oXàs iwv xaià tous àépas zsoio- 

du reste, ne sont pas trop mal disposés pour cet acte, qui agissent tou¬ 
jours avec modération et ne poussent pas trop loin les excès, et qui font 
usage d’aliments abondants et de bonne qualité. Il n est jamais préfé- 56 
rable de vomir après le repas, pour les gens qui’mènent une vie réglée, 

et qui ont, de plus, l’habitude de se fatiguer le corps : car la nature a; *3 
construit des voies excrétoires suffisantes pour les résidus des aliments' 
et des boissons, ainsi que pour les matériaux qui, conformément à la 

nature, se séparent de notre corps, de manière à ce qu’on n’ait aucun 
besoin de vomir. 

»3. RÉGIME APPROPRIÉ AUX SAISONS.-TIRÉ D’ATHÉNÉE. 'jf 

Si les saisons sont tempérées, et si le tempérament du corps ne subit 1 
pas de grands changements, il suffit, pour venir à bout de ces circons- iÆ 
tances, de la nature et de la surveillance des particuliers, qui, d’ailleurs, 
ont, par leur propre nature, de la tendance vers ce qui convient le 
mieux au corps dans chaque cas spécial; mais, quand les saisons et l’air J 
sont moins bien tempérés, le redressement dont on a besoin, et a | 

l’aide duquel on évitera l’exagération des qualités de l’air et des cham-«M 
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' xa) «3» xarà iàs xpdaeis pzTaêoXüv (pvXdÇovrai, •nsp'iv èfi- 

de vbaov. Ér pèv oSv tw X£1P"»‘ bvirovcriv al cripo^pal ifaî- 

2 T£ xal ûyporiytes, rtvixa. sis Toits o-xsirtivoiis xa) akeeivoiis t&ttous 

Pr,-/.'P"T&1) xa‘ T”S ®^"s Ti?s aixr’<Tsa,s ' T0»s ^ ^XP°»S 
x«i aiQpiove (psvxTéov, ipctTiois re xaî xojwws axsrrâtrpouTi rov crci- 5 

ftdTOS 8Xo« S-£ppoTspo<s yprie/léov, xa) rr.v àvamorjv ètnos tüv 

IpttTiuv rnpvréov, tww <52 tspoirÇspopévcov ixXéyovras Ta S-epfta/- 

V£(D piv aùrw» Svvâpeva Ta uwpara, Siahjsiv Sè t à crovrjypéva 

3 Tâf ifyp«» TSsnayuppéva Stà Trjv ipvÇiv. Ècrlat Sè to p<b «tvo- 

peroi’ i)^p<5p£Ài, fj oivépeXt, [Ü] oîi>os 'Aevxbs evwSris isaXaibs, t o 10 

urav üypor èmairçi[t£vov, xaraSeétrlepov Sé‘ [ù <5e] ftjpà Tpotpù eû- 

xaTSpyaoloe, sS è{vfuapdvi), svoiflos, xaOapà, piypa sywv papâdpov 

h xa) âppsas. kayâvœv Sè xpapStj, àtmctpayos, vs paiera, xpbppvov 

àiralbv é(p8ov, paÇavîSss ètyOai • îyOiatv Sè tS>v tssrpaiuv oï sù- 

2 gements de tempérament, avant de tomber malade, exige plus d’art. En 
hiver, c’est surtout l’excès de froid et d’humidité qui fait du tort; dans 
cette saison, on se rendra donc dans les endroits couverts et chauds, 
remarque qui s’applique aussi bien à la, ville qu’à la maison qu’on y 
habite; on évitera, au contraire, les localités froides et exposées au 
grand air; on emploiera des vêtements plus chauds, et, en général, des 
couvertures pour tout le corps plus chaudes que dans les autres saisons ; 
on respirera en mettant quelque partie du vêtement devant la bouche ; 
quant aux substances qu’on introduit dans le corps, on choisira celles qui 
peuvent réchauffer les parties et dissoudre les liquides figés et épaissis 

3 par le froid. Les boissons consisteront en hydromel, en vin miellé, en 
vin blanc, vieux et odoriférant, et, [en général], en substances capables 
d’attirer toute l’humidité; mais on diminuera la quantité des boissons; 
1 aliment sec sera facile à élaborer, bien fermenté, bien cuit, pur, et sera 

4 mélangé de fenouil et d’ammi. On prendra, en fait d’herbes potagères, 
du chou, des asperges, des poireaux, de l’ognon tendre bouilli et du 
raifort bouilli; en fait de poissons, des poissons de roche, qui se distri¬ 
buent facilement dans le corps ; en fait de viande, des volailles, et, parmi 

9’ É<r7a 
oïvos 

Çypct F. — 12. é&ifxsofidvos 
xaOapôs F. 
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Stoixvrot • xpewv tcx tsltivà, xa) twv &XXwv êpi'Çeta xa) xoipsla i* 

xdi twv èpÇappdTwv [tA] Six Tssitépéws xa.) vdmms xa) ev&fjOU ^ 

ydpov xa) ’oÇovs o-xsva&psva. tvpvmlois Sè aÇoSpoTépois ■srp0(?e 

Xeva-lêov, xa) xxTG-yjj ■zsvevuaTOs xa) tptyst fiiaiorépa, xa) pàXXov 

5 Tÿ êauTOV 'BSpos «ttpi. Xprftripov Sè xa) Xovrpü B-spptp xa) êpëdÆ 6 

Xprjadat, oh aùvrtOss, xa) pdXi&la voh ys'pouai xa) Trjv xpaatv 

ëypvai yspov-nxrjv. Tàs Sè ix tijs xohrts iÇsyéposis Tüotrnéov àXeei- 7 

vorépov yeyovoTos tov àépos ■ èv Sè jais ênopèpîais xa) êv T«rs 

vy pâmai twv âépwv où Tsapépyws èiriëoyQinéov. Tânovs psv e*7ri- g 

10 Xexjdov tous Çvpoiépous, xa) tposais xpyaléov ÇypavTixanépais;, jfl 

ùypaiïs p.èv olvopiXnt, oiva> isaXaiw Xsirlÿ, Xevxw xa) evcôSsi àSa- 

Xdaaw • tw tsxvt) ùypw bXiyw p.èv tw zïXrjOet, pr) vSapw Sè Tri 

xpâasi • Tpotpals Sè bXi'yats pèv, ÇypavTixwrépais Sè, dïov apTw 

ê^vpwpévw gtïIw êxipeXws, îyôvwv B-aXaaatwv, xa) tovtwv t oh 

les autres espèces, du chevreau et du jeune porc; en fait de sauces, 
celles qu’on prépare avec du poivre, de la moutarde, delà roquette, du 
garon et du vinaigre. On abordera les exercices assez violents, la réten- 5 
tion du souffle, les frictions assez vigoureuses, et surtout celles qu’on se 
fait soi-même près du feu. Il est bon aussi de recourir au bain chaud, 6 
qu’on le prenne dans la piscine ou dans une petite baignoire, du moins 
pour ceux qui y sont accoutumés, et surtout pour les vieillards, ainsi que 

pour les gens qui, par leur tempérament, ressemblent aux vieillards. On se 7 
lèvera de son lit quand l’air est déjà devenu un peu chaud, qi, quand 
l’air est pluvieux et humide, on ira à l’encontre de cet inconvénient 

avec beaucoup de soin. On choisira des endroits de séjour plus secs, et 4 
des aliments plus desséchants que de coutume : en fait d’aliments liqui¬ 
des, on prendra donc du vin miellé, ou du vin vieux, ténu, blanc et '* 
odoriférant, sans mélange d’eau de mer, et, en général, le liquide qu’on 
prend devra être peu abondant, et non d’un tempérament aqueux; quant 
aux aliments proprement dits, ils seront peu abondants et plus desséchants H 

que de coutume : tels sont le pain bien fermenté et cuit avec soin, fes 
poissons de mer, et plutôt ceux qu’on prend sur la côte que ceux qu’on 

2. [toc] ex em.; om. F. — 9. nmpépym F. — i3. oivov F. 
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flâXAov rüv sv Xifiévi, tapiywv xal xpsâiv rois pr) xa- 

piî'AAov Sè pii asoXvcnipxoïs. kayjxvots Sè tfxtc/la %pi)' 

tovtcov tois S-sppavTixanépois. Tvpvcurîois Sè yprialsov 

U x-spy-orépois xal txvovpévois ts xal Ixavurspots, silaSovpé- 

r°ôvs xivov S,à ™v *a) T° ^P05 ToS <7"f/aT0S T0Ü 5 
llovvros aurb &vsipaTos, Tptysi &[4 ™ xal <™v &*‘V Tî? Piv 

Z éavrov, TV SI SA éTépov. Uvptcus Çvpaîs râs elpvpévas ix rüv 

& êpa)V xal .rds sv T& àépi avpêatvovaas typeras Siop9o2a0M 

’dSiov. Èv Sè tü 3-spsi (pvXaxTsov Ta xaipaa a • Siaxaist yàp s ni 

12 Zéov tà eùpaTa, xal CpuAaxrèov xal ri? pèv oixsla SsppÔTvn 10 

)3 SS & ™ TSspUyovTOs Srsppaîvsaôat. Qvlzxréov 02v 

rà aÇoSpiTspa. xa.ipa.Ta, xal tStcois svSiaTpndéov xal tüs tsiUsas 

xal Tris iSias oixricrsws sinvôots xal xaia^iyavaiv • twv Sè a$0- 

prend dans le port, des salaisons et des viandes qui ne soient pas grasses, 
1 9 ou plutôt qui ne soient pas charnues. On fera très-peu d’usage d’herbes 

potagères, et, parmi elles, on préférera celles qui échauffent assez for- 

10 tement. On aura recours à des exercices assez échauffants, qui convien¬ 
nent pour la circonstance, et dont la quantité doit être suffisante, en 
évitant la fatigue, à cause de l’humidité et de la lourdeur du corps, et 
du pneuma qui le met en mouvement ; on emploiera aussi des frictions, 

tantôt sèches, tantôt faites avec de l’huile, frictions qu’on pratiquera 
11 tantôt soi-même, et tantôt avec l’intervention d’un autre. Il est facile 

de redresser l’humidité causée par la pluie et les vicissitudes de 1 at- 

12 mosphère à l’aide des étuves sèches. Pendant 1 été, il faut éviter 1 ardeur 
L, du soleil, car elle pénètre trop fortement notre corps de chaleur ; il faut 
i éviter aussi d’éprouver, à la fois, un refroidissement, eu égard à la cha¬ 

leur innée, et un échauffementpar rapport à celle qui nous vient de 1 at- 

M3 mosphère. On évitera donc les chaleurs trop fortes, et on séjournera 
dans des endroits bien aérés et rafraîchissants, aussi bien par rapport 

R à la ville qu’on habite, que par rapport à sa propre maison; on préfé- 
fera les séjours qui refroidissent et humectent modérément a ceux qui 

; 1-2. tSv pii HaTomiiéXcov F. — 2. 7-8. Hvpiai h\p<à lois elpvpévois èxx&v 
F. _ 4. îxllm(xévo,5] U*, ôvolw F. - .3-p. .86, 1. 1. oÇoSpo- 

««(«Ws F. — 4-5. eiUSoip.évmsF — léprn F. 

alyialeiois 

9 tair‘t*é'A0‘e 

élov, xal 
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Spirepov aiperéov pèv rà crvppérpas ^uyavra xa) ùypaivovÆ. ^ 1 

xréov Sè rà vsepixaÿ xcà ÇvpavTixâ. Uôpa pèv o3v sc/lco àxoXoùQu 

raïs ôppats xcà -cous rfis (pùtascos opéÇevtv vSapéc/lepov, xa) p$ Q.g S '4 

pbv ayav, yXuxéos pèv êv isponipaTi &porp6nov, rj iS.xvSeXhoü jj 1 
5 7ivos TÜv èpoicov • oïvov Sè àOaXdcraov obraXov xoà pi) tsXsioos axé 

■xlou, pySè TsXslats ànoÇuvopévov. fSap Sè ë</la> to efeoro» Ka) ]5 

xovtpÔTcnov xcà vyporarov • trniov Sè éjacjov, xoà pi) 'osoXv7po<p0v ■ 

Xayavav Sè rà pi) StjxTixà, pnSè ■mupciSti, lyûvs Sè TSerpouot, xoà 

xpsüv rà Xemà xcà sùStot'xvTa. Tvpvam'ois Sè yptialéov bXîyots i«jj 

10 xai iv axiepots rÔTrots, olov Gseptirehcp, xoà tovtoj pi) b^sï, àXXà 

nrpaeï xoà opaXâ xa) <rvpphpa> êv t6ircp bpaXm xa) ênméScp. Apô- n 

povs Sè xcà nsdXas xoà yeipovoplas êxxXnéov, f) -orprias ts xa) sir) 

oXtyov avTots ypualéov, tpfyei të crvppérpa perà êXai'ov, xa) TsXeiovt 

?V S là érépaov, -aepiyvpao-tv, ois pèv avvtiOss, ÿuypoïs ■ ois Sè où 

le font trop fortement, et on réprouvera les endroits brûlants et des¬ 
séchants. La boisson devra être assez aqueuse et pas trop chaude, con- li' 
formément aux appétits et aux désirs de la nature; on prendra donc, 
avant le dîner, du vin d’un goût sucré, comme celui qui coule de soi- 
même du pressoir, le vin scybélitique, ou quelque autre espèce semblable, \ 
et, pendant le dîner, du vin mou, ni complètement vert, ni complète- } 
ment aigri, et dans lequel on n’aura pas mis d’eau de mer. L’eau sera 15 

bonne a boire, très-légère et très-humide, et les aliments peu abondants ij 
et pas trop nourrissants; on préférera les herbes potagères qui ne sont 
ni mordicantes, ni brûlantes, les poissons de roche et les viandes fines 
et faciles a élaborer. On ne fera usage que d’exercices peu abondants, 16 
qu on exécutera dans des endroits ombragés, par exemple, une prome¬ 
nade qui ne sera pas rapide, mais douce, égale et modérée, qui aura 
lieu sur un terrain uni et plat. On évitera la course, la lutte, la gesti- 17 : 
culation, ou bien on n’en fera qu’un usage mitigé et peu abondant; on 
aura recours à des frictions modérées avec de l’huile; ces frictions se- ? 
ront, pour la plus grande partie, faites par des aides; on emploiera des ; 
affusions froides, si on y est habitué, et, si on ne l’est pas , les affusions •! 

î-a. êXeymèov conj.; iuXeméov F. 
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■ / ÿes firj S'E'pfMÎs ayav • Siavanavasi xa) rjavyîa xa) îinvco xarà 

m>V pçgypëpîav. Koi;xdaOai Sè êv olxiais (3a6vcrx(ois xai TSpoayœ- 

18 T” Xai tvv àno tou êSalpovs vOTt'Sa «pootyspopiévais. Èx Sè T&v 

H9' ^tepivâ» Sitvrn Sisyeptéov êv &pa xaw^owos hi tov âépos, 

a) ispbs tous vsspitcchovs ôpptriTéov • Sih xai r>)v tov Sehvov rpo- 5 

Çrjv evalaln TspoasvsxTéov, bims [uxpiïs oicnjs Ttjs vvxtos, a;xa tfi 

êifiép/f eùxpivss xai hoiu-ov @pos ràs èfySovs virapyj tè crüpa. 

20 $u\axT iov Sè xa) Tas ûmpëoXâs w avyjxwv t êv êv T<S Sépet 

irvyxvpovvTù)» • XvpatvovTat yàp où pLixptSs xa) véaovs ■aoXXâxts 

21 bSfiias te xai êntxtvSJvovs 'srapaaxevâÇovcriv. Xpnt/lêov Sè êv Ta 10 

xaipÿ tovtùi isép-aTi pèv oïvov érraXov xa) îlSaTOs b:u€piou, S «0- 

yalov vypoTaTOv xa) XenloTohov xa) yXvxvTciTOv xa) xpdarsi vSa- 

22-23 poüs. kppSasiE Sè &v tovtois xa) TSavTsXrjs vSpomaia. XprjcrTéov 

Sè xai yakaxTi xa) yyXoïs yXvxécri fti) iso\vTpé(pois, éÿrfpacri Sè 

xovÇots, olov àpLvXo), S /tptas, àvanavcrsi êv tÔttois ixfiaXéois xaTa- 15 

ÿvyoucri, SiaTpiëaïs svnviois xa) p.i) xavpa éyovtjiv, vnvtp Tskéovi 

ne devront pas être extrêmement chaudes ; vers midi, on se livrera au 
18 calme, au repos et au sommeil. On dormira dans des bâtiments forte¬ 

ment ombragés, voisins [du bain] et dont le pavé développe de la va- 
19 peur. On s’éveillera de son sommeil nocturne et on ira se promener 

I à l’heure où l’air est encore rafraîchissant : pour cette raison, les ali¬ 
ments qu’on prend au dîner devront être légers, afin que, la nuit étant 
courte, le corps soit, à la pointe du jour, pur, et qu’on se trouve prêt à 

20 sortir. On évitera les excès de sécheresse qui ont lieu en été, car ils font 

un tort assez considérable et produisent souvent des maladies aiguës et 
21 dangereuses. Dans ces circonstances, on prendra pour boisson du vin 

mou et de l’eau de pluie,, ou de source très-humide, très-ténue, très- 
22 douce et douée d’un tempérament aqueux. Il conviendra aussi, dans ces 

23 circonstances, de ne boire absolument rien que de l’eau. On se servira 
a«ssi de lait, de potages doux et peu nourrissants et de bouillies légères, 

■ I c°mme l’amidon et l’itrion ; on se reposera dans des endroits remplis de 

■ vapeurs et rafraîchissants, et on séjournera dans des localités bien aérées 
■- el à 1 abri des chaleurs brûlantes ; on dormira assez longtemps d’un som- 
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épWxopri «al vypu.lvovTi. Tàs Sè èv j<3 peroTrçSpp mXXÿ 

Ssï sùXaëslaOai • yt'vovrai yàp p£Tà avajpaXi'at s. A si toI'vvv 24 

dvpTioSérove asp) tbv &p6pov xcâ rb SelXps Sidysiv, f«/Te àaxJrfÊ ^ 

sis ^vypbv ÜSvp êpêcdvsiv, iJ-nrs àyjrcovas Sspfovras Sià rà «^ 

5 ptafiévov «al iiSv Ttjs gisais • rperoihp yàp t b xaxov SvtrtpuXaxT^ •( 

rspov îarymsp «al ir)v rjSovfo ùmSiercu zb /3Xdrfov. ÈxxXn^Æ I 

m) zàs VTtziïpovs «orras, «al -rds ân'o züv aozzpüv «ai X, J f* 

AnWeofoas aù’pas ■ où yàp pivov ■i/iypvmv, àXXà «al ùypafo^ 

ras éÇsis. OuXaxzèov Sè «al Ta aoXùzpoCpa. «al Ta aayovzixà zûv 27 

10 apoo-Cpspopévcov, olov ojvov véov «al aayvv «al arlunhxbv, àpzov 

asfuSctXizyv âfrpov, Qoivixas, orlaÇiSas, èà, xo-yXias, PoXGoùs 

tyOùuv zoùs aoXvo-dpxovs, zaplypv t oùs zspayt al ois, xpsâv zà âp- 

vsiit xca apoëctzsia. Oùx àpsXyzsov Sè oùSè züv yvfj.va<rtav. 28 

«§'. Ilîpi ztaihtxâv è^av0rjy.iz(i}v. 

Ôa-a Sè zÿ acuSttp êÇavdsï xazà tb Séppa, yivovzat pèv zà aoXXà 1 

meil rafraîchissant et humectant. On redoutera beaucoup plus [les excès 24 
de sécheresse?] qui ont lieu dans l’automne, parce qu’ils sont accompa- t- 
gnés d inégalité. On ne laissera donc pas les pieds sans chaussure de 25 
grand matin, ou dans l’après-midi; on n’entrera pas sans précaution dans 
1 eau froide, et on ne se séchera pas sans tunique, [ce à quoi ôn serait 
porté,] à cause du charme et de l’agrément de la fraîcheur : car on se 
garantit d’autant plus difficilement du mal, que l’influence nuisible prend 
davantage le masque du plaisir. On évitera aussi de se coucher en plein 26 
air, et de respirer les brises qui soufflent des rivières et des lacs, car elles 
ne refroidissent pas seulement, niais elles humectent aussi le corps. On 27 
se gardera encore des boissons et des aliments fortement nourrissants 
et incrassants, comme de vin nouveau, épais et astringent, de pain de 
fleur de farine non fermenté, de dattes, de raisins secs, d’œufs, d’es- x|j 
cargots, d’oignons de vaccet, de poissons très - charnus, de salaisons 
qu’on coupe par morceaux, de viandes d’agneau et de mouton. On ne 28 
négligera pas non plus les exercices. 

Les efflorescences qui se forment 

5-6. SvoQtXaxrov F. — 6. rÿs r/Sovrjs 1 

iZ LES ENFANTS. , ■ ,â|a 

peau, chez les enfants, tien- 
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„ H(!Xla TOÜ yctXaxios • ylvetai Sè xa) ijv atÎTb py êxTréÿy • râ Sé 

' xa'( fcxo i&v ùt/Iepuv yvsyxs tijk jSXdëyv. Xpy oh tb pèv av- 

2 txa âtrphyv SéyetrOcu e?ou • Xvais yàp ailry psiÇSvav xaxtüv • si (5e 

| àitotp^ols e’ï<JU> xt'vSvvos • OTav <$ê àirctvOy'try xaXâs xa/ <701 Soxÿ 

Üitav èxxsyoxpyxévai, tyvixavra ySy B-spansveiv toïs pèv Xovipoïs 5 

ËL00-eftgaXoCo-ai< pvppi'vye, y cryivov, y pôSwv, y tüs pySsias /Spa^ù 

e’ttÎ aÙTa, e/ra t£ ptipp t<j> .poSivp, y tû> ayivivy yjpupdvyv, y xy- 

3 p(DT>? perà ipippidtou. To ts èpnpoaBsv Ta Xovrpà -aXsUt/la irjloi 

4 xal S-sppôrspa, pu<5er ts e/s at/Ta êpëeëXy'o-Qw 3n> eïpyxa. Kai pii- 

7r7e»> Sfaov rots vhpois paXaxwrepov • où yàp oïaet tà iayvpcnepa. 10 

5 Taira pèv oh iw Séppcni là idpa-ra • xaXXic/lov Sè ryv Tndyv 

SianâoBai yS> yXvxurépo) t pair a • xctXXio-lov Sè xaï to ■aaiSîov amb 

Sianÿaai, py're èpniitXôhnas, py're où alpoSpa ivSetSs • to pèv yàp 

nent, le plus souvent, à la mauvaise qualité du lait; elles se forment 
également si Ténfant ne digère pas le lait ; enfin il y a des enfants qui 

2 apportent le mal du sein de leur mère. La nourrice doit donc d’abord 
être contente de voir arriver ces efflorescences à l’extérieur, car c’est là 
un moyen de mettre les enfants à l’abri de maux plus graves, et il y a 
du danger à les faire rentrer ; mais, quand elles se sont flétries comme il 
faut, et qu’il vous semble que tout est sorti, alors enfin il convient de les 
traiter par des bains chauds, dans lesquels la nourrice mettra un peu de 
myrte, de lentisque, de roses, ou de liseron à feuilles d’aithée ; après 
cela, elle fera usage d’huile parfumée de roses, ou de lentisque, ou du 

3 cérat uni à la céruse. Auparavant, les bains doivent, au contraire, être 

très-nombreux et assez chauds ; mais on n’y mettra aucun des ingrédients 
4 que nous venons d’énumérer. On détergera aussi assez doucement avec 

de la soude brute : car l’enfant ne supportera pas les remèdes plus actifs. 
5 Ce sont là les remèdes pour la peau ; mais, ce qu’il y a dé mieux à faire, 

c est que la nourrice suive un régime assez doux ; il est très-bon aussi de 
r prescrire un régime à Tenfant lui-même, de manière à ne pas le surchar¬ 

ger d’aliments, et à ne pas le soumettre non plus à une diète trop grande ; 
car cela tend à produire, dans le premier cas, des indigestions, et, dans 
le second, à engendrer de la bile; or, ce sont, dans la maladie dont il 

3. Td te Sè é F. — îo. Stfnov Sor.; Sé ■aov F. 
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arsemorspov, r0 Sè xaXrüSécriepov, ipiCptu Sè rots ■aapovtrt xoîxitfa 

Asi Sè eiSévai xa) às &v par/]a (plierai roiis bSévras. IIoAXà y0Sv 

raXa/xëâvei Svayeprj zsep) r>)v bSovroCputav, xa) cntaapjo) xai -zrup *' 

t os xa) (pXsypova) rmv obXwv xa1 ëperot xa) Siâppotai xa) àyponvi'a, 

5 xa) ànocrirîai, xa) Saxpiiei xa) z/hiei v(paipov. Oi5 prjv taov in) 

bSova-tv b cnracrfibs, oïov ên) rsupsrÿ, ri ëXxei, dXXà évraüSa /xèv Ka) 

ssepiyivovrai, èxeîcrs Sè ànéXXvvrai • lo-yypôrepov yàp cnràrai 

(bvsiv [xèv oüv apyerai Ta rsoXXà énTdpvva, rà Sè èÇanépu, Xa\ , 

mpôrepov xdr CüSev t à 1rroXXâ’ oSrot Sè xa) pâov (piovrai rm dvoj • 

0 yaXendrara Sè xa) oi xvv&Sovres, xa) oi dva>, xa) oi xâr&>• yaXs- 

no) Sè xa) oi y&p.(ptoi oi eïcru. Ta [lèv Sri 3-Saaov (pe'povra pqiSi'vs 1( 

pèv (pépei • xaxoùs Sè xa) àarOsvsïs xa) àpaioiis t0 èniirav • Ta Sè 

vcrlepov yaXsTtmepov pèv, àXXà iayvporépovs xa) nsoxvois. Aéyovai u 

Sé rives rsXrjOei re bSovrarv xa) àpaibrrtrt SvvaaOai yvavai paxpo- 

s’agit, deux circonstances très-nuisibles. R faut savoir aussi comment 6-, 
l’enfant poussera le plus facilement ses dents. Or donc il est pris de plu- 7 

sieurs incommodités à l’époque de la dentition, par exemple, de con¬ 
vulsions, de fièvre, d’inflammations des gencives, de vomissements, dis 
flux de ventre, d’insomnies, d’aversion pour les aliments, et il verse des 
larmes et rejette des crachats légèrement sanguinolents. Cependant, les 8 
convulsions qui tiennent aux dents ne sont pas une chose aussi grave 
que celles qui surviennent à propos d’une fièvre, ou d’une plaie; dans 
le premier cas, on peut conserver la vie, tandis que, dans le second, on 
périt, puisque les convulsions sont plus fortes. Les enfants commencent 9 
donc ordinairement à pousser les dents vers le septième mois, et, chez 

quelques-uns, cela arrive plus tard; le plus souvent, celles d’en bas sont 
les premières ; ces dents poussent aussi plus facilement que celles d’en 
haut; les dents canines poussent aussi très-difficilement, aussi bien celles 
d en haut que celles d en bas ; les dents molaires intérieures poussent ’ji 
aussi difficilement. Les enfants qui poussent vite leurs dents se tirent fa- 10 
cilement de la dentition; mais ils ont, en général, des dents mauvaises* u 
faibles et lâches ; ceux, au contraire, dont la dentition est tardive, sont 

plus fortement incommodés, mais leurs dents sont serrées et plus fortes. 
Quelques-uns prétendent qu’à l’aide du nombre des dents et de leur H é 
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f g TS xa) JSpaxvëîovs, xa) toiis àpaioùs pkv xa) ijWonas ppayu- 

g'ous élvoti y tous <5$ ad eTËpous twj> (laxpoëiùiv êyà Sk outs àm- 

Isïv sya> tV 0“TS ®<y ^ltca’ a“T° ênéo-xefqrar. Karà pèu Tas 

12 s TOÜ q£r jjpos xa) Ü7TO ID.£ta<5a 0u£f svnsTâs, tou fÎ£ ysipwvos 

jfdxdSs psv, âÀÀà èitt<pAsyp.aîvsi yamv èv Sk iÿ 3-spsi xlvSvvos 5 

#!« sXxfÿu *al (pAeypovrjî xa) Siappoi'as xa) êfiéiuv -aAeiovaiv. Tairra 

xa-[à aÜTcè outo yivsaai * a <5^ av rts /SoijÔi/crai xa) TSaiSlw td- 

vixavta, XP* r° *sa‘^‘ov sve/laXé</lspov Sianàv xa.) Aovstv 9-eppup, 

xa) dpèv Siâppoiav ’éyoi, auvdystv assipaaOat rrjv ycu/lépa tois èm- 

Qépacriv oïa (lâXiala ït/lvaiv, to xijuvov épia spitâaraovTa, r) to 10 

14 &>;0ojq v to asktvov. kyadov Sè xa) si rrnêppa pSScov ■apoap.i'ayoïs, 

xa.) to oAov si Ssppalvois psv fyipüs, pvSkv Sk -asp) Tas asétysts 

avTÜv dpapvxvois • où«5’£u yàp otîra Siappeï pa/lov o5s to ansnlov • 

position plus ou moins serrée, on peut distinguer les gens qui vivront 

I . longtemps de ceux dont la vie sera courte, que les gens aux dents 
lâches et peu nombreuses ont la vie courte, tandis que l’autre espèce 

I de dents appartient aux gens qui vivront longtemps ; il m’est impos- 

I sible de refuser croyance à cette assertion; cependant je ne l’ai pas en- 
12 core soumise entièrement à mes observations. Eu égard aux saisons, les 

I enfants poussent facilement leurs dents au printemps et vers le cou- 

' cher des Pléiades; en hiver, au contraire, ils sont incommodés, mais 
ils sont moins sujets à l’inflammation; en été, ils sont menacés du dan¬ 
ger d’ulcères, d’inflammation, de flux de ventre et de vomissements 

| 13 répétés. Ces choses se passent ainsi, quand on les abandonne à elles- 
mêmes ; pour ce qui regarde les remèdes, avec lesquels on peut venir 
au secours de l’enfant, on lui prescrira un régime plus restreint, on lui 
donnera des bains chauds, et, s’il a un flux de ventre, on tâchera de 

resserrer à l’aide des épithèmes, qui ont surtout la propriété d’arrêter 
B» Ie flux ; tels sont le cunlin, l’aneth, ou le céleri saupoudré sur de la laine. 

14 II est bon aussi d’ajouter de la graine de rosier, et, en général, d’échauf¬ 
fer en desséchant, pourvu, toutefois, qu’on ne commette aucune erreur 

K par rapport à la digestion des enfants ; car rien n’a autant de tendance à 
I passer par les intestins que les aliments mal digérés ; tandis que la mo- 

I b. 8. 3-epnÿ Syn., Paul.; 3-cpfiws F. — i3. ixenTov ex em.; ednsitlov F. 
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sihrsnlov oê -aov ica.) 17 psiptcniis oô% rjaaov ù' si tscLvu xptfaJM ■ 

•apoaÇépois. El Si pnSèv îmloi «ara, èps6t%siv rjav^ psX,Tl ‘ 

yrptips'va zsXaaBévri és fialctvovs, fi pi'v8rj TSTptppévri tierà ft4<TOs 15 

Siayjplovaav àpxéi yàp oû'ras êçâ-yeiv bXi-yov o&ov êCptfpepov. fa 

5 Sè TnOrjv t6ts Si) xa) isXsïov tspoarjxei 'mfflsaBm rfj ysypa^g'^ ^ 

Siahy, xa) 1 aXXa zsâvra nsoièîv ùs etptnai, xa) ayv Staxovovpévyv T» 9 

TttOy t6ts zsov tbXsov aépè/sis rs TSavxoias TSapéyuv ra nsaiSi^ xa) 

Stà àxpièsrrlriirjs âyztv (ppovaiSos, ’SsapatpvXâaaovaav rois ana- 

crpoùs pâXiala, cis ’évia aistpfjâprj paOvpia S-spansias. Ao«s< Sè xc£X- |7 

10 Aic/la [ioriQeîv toTs anaapoU ÿXiorpémov èrpépevov èv uSœnl} £1’ 

aovono èv lovia ah asaiSiov • è(peXs? Sè xa1 tpt'ra ypïaai xa) a£ 

aixvarvitf), xa) ah avpnav Q-eppatveiv. Èirel Sè peXX&vaav àvaaéXXst v 

awv bSovauv Sâxvsi tous SaxavXovs xa) anpcSaxsi, «aÀüs &v ’éypi 

dération favorise, en quelque sorte, tout aussi bien la digestion que si 
vous donnez des aliments de qualité tout à fait supérieure. S’il ne des- 15 
cend rien par les selles, il faut provoquer doucement les évacuations 3 
avec du miel cuit auquel on donne la figure d’un suppositoire, d|i en- 
employant, sous forme d’un onguent qu’on introduit dans l’anus, la 
menthe triturée avec du miel; car il suffit d’expulser ainsi chaque jour 
de petites selles. La nourrice devra alors observer plus rigoureusement^ 
encore le régime que nous avons décrit, et faire tout le reste comme 
nous l’avons exposé; de son côté, la femme qui sert la nourrice devra 
s’attacher encore plus alors à procurer toutes sortes d’amusements àl’en¬ 

fant, et elle en fera l’objet dé ses préoccupations les plus assidues, pour 
1 prévenir surtout les convulsions, car des enfants sont morts parce qu’on . 

avait négligé de les soigner. Il semble que ce soit un excellent remède 17 

contre les convulsions qu’un bain d’eau dans laquelle on aura fait bouillir 
du tournesol; fl convient aussi de l’oindre avec de l’huile d’iris, ou de 
l’huile de Sicyone, et, en général, de le réchauffer. Comme les enfants, 18 
au moment où les dents sont sur le point de sortir, se mordent et ,se ■ ' 
blessent les doigts, fl sera bon de leur faire tenir une racine d’iris ln'iiib^B 

3. fiaAivovi ex em.; jSetAaiiozs F ; /3a- Paul. — 11-12. épierai if xvxpivtf ***9 
Aaviov Syn., Paul. — Ib. x<iAtt\ilv6r) $yn., Paul. 
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W ' et» ‘Pews P‘&V ê^st7^vvv &pdv. Touto xai roîs 
œpovëotlM, xa) ro fiourvpov fiera fiéXiros Staxpt&tpsvov bvl- 

tovs Sè oSa^ritTfioîis <ràp? rapl^pv rsaXatov bvlvifui, xa) oiSa 

vïZ«°'oiaas™srn6ds- 

ks' . IIpôs &Ç6as mtihîov. Êx râv TaXrivov. 

flvsrai rw nsaiSlw xaï SXxoe o xaXovaw u<p8av, rb fièv vrrôXev- 

XOv to Sè êpvdpirepov, to Sè péXav oîov iayjxpa., xâxic/Jov Sè to 

p&av xa) Q-avaraSéalarov • èv KiyMçp Sè xa) rsXéov, xa) xaXeï- 

2 rai Sià rovro é'Xxos aiyMtov. Tirerai Sè rü> fisv rivi rsvpéÇavri 

ovveyfi rgvpsrü • rü Sè xa) ro è'Xxos Avrils rbv nsuperov, rsviypbe 

re xa) yvaBm èpeiais xa) Sitntvoia xaraXapêdvovai, xa) à rpd- 

XnXoe nsriywrai, xa) àrevès fiXénet, xa) véperai nspbs rsveûfiova xa) 

3 avrov Sè xarapeïvav xreivet. Tyv fièv oSv peitco Q-spuirelav rS> la- 

rpü vnoÔn'cropsv • xa) yàp av xprtaano bpOüs • ao) Sè, & rirBij' 

19 lie, qui ne soit pas trop sèche. Cela est profitable aussi aux ulcères, de 
même que le beurre, employé sous forme d’onguent, conjointement 
avec le miel ; la chair d’une vieille salaison soulage la cuisson, et je sais 

que les nourrices ont recours à ce remède. 

2 5. DES APHTHES CHEZ L’ENFANT.-TIRÉ DE GALIEN. 

[, 1 L’enfant peut encore être pris de l’ulcère qu’on appelle aphthe, lequel 
est tantôt blanchâtre, tantôt rougeâtre, tantôt noir comme une escarre; 
mais l’ulcère noir est le plus mauvais et celui qui entraîne le plus sou¬ 
vent la mort; cette maladie est assez fréquente en Égypte; pour cette rai- 

, 2 son, on l’appelle ulcère égyptien. Chez quelques enfants, cet ulcère se 

manifeste à la suite d’une fièvre continue ; chez d’autres, l’ulcère allume 
la fièvre; les enfants sont pris d’étouffements, de fixité des mâchoires et 

de difficulté de la respiration; le cou devient roide, l’œil fixe, l’ulcère 
s étend au poumon, et il tue par son séjour prolongé dans cet organe. 

2 Nous confierons le grand traitement de cette maladie au médecin, car 

lui seul pourra l’appliquer comme il faut; quanta vous, nourrice, vous 
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xal ydp tsov xal fuxpà ylvsrai • oh où xprjaOai Svvp. Ëo71 $ ^ 

ïpis perd péXnos, xal si Çypàv êpÇvcrâv sdéXsis, xal péSuv 

xsxoppéva, xal avdos t5>v poScov xal xpéxos xal oklyov crpvpV)ls 

xal t) xmh xal b Xiëavanbs xal b (pAotos tov Xiëdvov ôpov ts xal 

iSla sxac/lov péXm SsSsvpévov, ênl Sè tovtois ps\(xpaTév ts SSup 

xal poâs yhjxsiae b yvAos. Tà Sè xaià papous ixiplppaia pvpptVy 

Ijrtpçt Siavdo-asiv xal xvnspip xal péSois 'sspoapitryovaAv rt T(3d 

àpcopahcov. T ces Sè rwv âm>v vyporijtas |rjpalvsiv spiov ànb ariw7î'}rj_ 

pl'as êvTiÔsïcrav, S oïvov, v pshxpaTov Tücù.aiov êvaïd^ovcrav, S xpé- 

xov psTa oïvov aptyatrav v xvdpovs tous aîyvirlÏovs. typa/vovrai 

Sè toTs toiovtois tov yakaxTOs vnspëdWovTOs, xal Tiai tsvov sïvai 

’éSo^sv • tb Sè S.v yd.Aa ovSèv xaxbv péya, eï tis àrpspa pèv ^tjpal- 

voé, xrpépa Sè êvSséalspov Stanav êOêkoi. 

vous servirez des médicaments qui sont à votre portée, car il y a aussi 
un petit traitement. Ce traitement consiste en iris avec du miel, ou, si 

vous voulez faire des insufflations sèches, en feuilles de rosier pilées, en 
roses, en safran, en myrrhe prise en petite quantité, en noix de galle, 

en encens, en écorce de l’arbre qui produit l’encens, qu’on prenne tous 
ces médicaments ensemble, ou chacun pour lui seul, en l’humectant de 
miel ; de plus, ce petit traitement consiste en eau miellée et en suc de 
grenades au goût sucré. La nourrice devra saupoudrer aussi les exco¬ 

riations du côté interne des cuisses avec de la myrte sèche, du souchet, 
ou des roses, en y mêlant quelque aromate. Elle desséchera l’humidité 

des oreilles en y introduisant de la laine saturée d’alun, en instillant du 
vin ou de la vieille eau miellée, ou en triturant du safran ou des fèves 
d Égypte avec du vin. Les oreilles deviennent humides chez les enfants 

de cet âge par suite de surabondance de lait, et quelques-uns ont cru 
que c’était du pus ; mais le lait n’est pas un bien grand mal, si on veut 
seulement le dessécher doucement et prescrire un régime un peu plus 
restreint. 

5. ïIScop om. Sor., Syn., Paul. — 9. — 10. oïvov Syn.; tov oïvov F. —— H*. 
oïvov ij fis/CKfj. Syn.; oïvov pe/.ucp. F. irA-laolv Syn.; rpt-J/avra F. 
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Ilspi hionsXâaeœs ts xai htayvelxrsars rÿs xelpaXrjs. 

fl flèv oSv ptxpà xeÇ>aXr) qo-/0ypàs êyxstpàXov xaraaxsvÿs ïSiov 

qypsiov' y (teydXy Sè ovx ê% àvdyxrjs àyaBy■ si pèv yàp S là pâs- 

pi\v èyévsro rÿs èyywpiov Svvdfxsars vXyv ypyertÿv te xat rsoXXÿv 

Sypiovpynerdays, erypslov àyaOiv • oitep vndpÇat xai TlspixXeï nS 

kOvvaip (pacrtv si Sè Stà r b pivys T ÿs ilXys rsXyOos, ovx àyafjov. 5 

2 Alopialéov oSv aura sali rS> te ayÿtmri xat tois àito aurrjs rssCpv- 

xitriv rÿ ayriuari pèv, si EupvOpos' as! yàp àyaO'ov rovro qy- 

p&tov rois -tssÇvxbm Sè, si a. pial a Sidxsirai, xa'i si t b vsvpâSss 

avvÿ avprrav surpasse ré èalt xa'i surovov, xaï si Spipiv SsSopx&rss 

3 eiaiv oi bCpôaXpoî. Oixsiov Sè ayïjqa. xsipaXÿs àxrnsp àv si varierais 10 

trÇàipav àxpiëÿ xyptvyv èxarépoidsv àrpépa nssTCiXyyisvyv • àvâyxy 

■ s6. DE LA CONFORMATION DE LA TÊTE ET DES MOYENS DE LA RECONNAITRE. 

1 Une petite tête est le signe propre d’une mauvaise structure du cerveau ; 
cependant une grande tête n’est pas nécessairement un bon signe : en 
effet, si cette conformation tient à la bonne condition de la force propre, 

■ laquelle a construit de bons matériaux en abondance, c’est un bon signe, 
et on prétend que cette conformation existait chez Périclès d’Athènes ; si, 

au contraire, la conformation dont il s’agit tient uniquement à l’abon- 
2 dance des matériaux, elle n’est pas bonne. On doit donc établir une dis¬ 

tinction entre ces deux cas à l’aide de la forme de la tête et à l’aide des 
organes qui proviennent du cerveau (nerfs et organes des sens); par rap¬ 
port à la forme, on examinera si elle est bien proportionnée, car c’est 

toujours là un bon signe ; et, par rapport aux organes qui proviennent du 
cerveau, si ces organes sont dans d’excellentes conditions et si tout le sys¬ 
tème nerveux issu de ce cerveau est bien nourri et vigoureux, enfin si 

les yeux sont doués d’une vue perçante. La forme propre de la tête est 
comme si vous vous figuriez un globe parfait en cire, légèrement com¬ 
primé des deux côtés : en effet, dans une boule pareille, les parties pos- 

^n' 26> 1. a. dyaüys Syn.; àyaSÿs xa- 
mveîbr GGal.—5. ÇW Gai.; 

yoh (sic) F. — 6. oX. xë F Syn.; 
-a. te g, - Ib. & a^e Syn.; « 

avTOÎs F; dit* avtoü Gai. — 8 .et xpate- 
pav^tjv t’ èoVi xat tois êXkois oalois (om. 
ôàüpts G) é-piala GGal.— 10. Oîneîov] 
2yp.eïov F. 

i3. 
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yàp rrjs roiavrys xuprôrepa pèv ij xarà a(païpav yevécrOat ri 7e 

omaÛsv xaï rb ’ép-npo'rOev, eiWvrspa Sè rà éxarépojfJev. Ai Sè <p0. 4 

|a/ ' xaï yàp xai rovrcov eiSévai /pn t‘vas oùx elvai pepTrlds * yP 

vovrài pèv ùtcaXkar'lopévys xard r( rijs àpicrlys StanAdosas, ij TIS 

5 côs ètyyv, sotxe TSpopy'xei aCpaipa reôhppévp xaï à èxdrepov oûs ■ ijroi 

Sè ekXelirowav eyovai rfjv xarà iviov rj péromov è^oyrjv, ij rsepat- 

lêpa tou SpOŒtfxOVTOS ))ù|j)pt£î»)ll. O S T O ®oX V pèv OÙV, SaiTEp rtjv ' II 
psydXyv, otitco xat -rainas eùprfcreis jJ.ep.7rlas • èv Sè rÿ> mtavirp «ai ,1 

rovrcov yivovrai rives àyaOal, rrjs SionrXarloûans Svvdpecos rtjv 

10 ïihjv s| rjs êyevvrjOt] xvoùpsvos b dvBpomos, îcryypds ùnapyoucnts. J 

Ilpoaeyeiv oùv ae %pfj rbv vovv, rsirepov aù^yÔelo-ys ij peiwOeîaijs jd 

rrjs è^oyjjs ri xvprérys êyévero • pepuTov pèv yàp às'i rb peicoOei- 

trys, où pepsrlbv Sè âe'i rb nspoaav^yOehys, âXXà auve-iriaxé-jrleaSai 

Xpn ryvtxavra rspcarov pèv rrjv eùayjnpoevvyv rrjs inav^rjaecos • ai 

térieure et antérieure doivent nécessairement être plus convexes que 

dans un globe [parfait], et les deux côtés plus aplatis. Les têtes obliques 4 
(car il faut savoir que quelques-unes de ces têtes sont irréprochables) sejH 
forment si cette partie s’écarte jusqu’à un certain point de la meilleure-S 
conformation possible, laquelle ressemble, ainsi que je viens de le dire, 
à un globe allongé comprimé au niveau des deux oreilles, et présente 
une insuffisance, ou un développement exagéré soit de la protubérance, 

occipitale, soit de la protubérance frontale. Le plus souvent donc vous 5 
trouverez que ces deux espèces de tête méritent nos reproches aussi bien 
que les grandes têtes; mais, dans certains cas rares, quelques-unes de j 

’ ces têtes deviennent bonnes aussi, lorsque la force, qui donne une 
forme à la matière dont l’homme a été construit dans le sein de sa mère, 
présente de bonnes conditions. En conséquence, on examinera si la con¬ 
vexité tient à une augmentation ou à une diminution du volume de la 
protubérance ; car, si elle tient à une diminution, elle méritera toujours - 
nos reproches, tandis que la convexité produite par une augmentation 4 

de volume n’est pas toujours blâmable ; mais, dans ce cas, on prcncffl^M 
en considération, en premier lieu, l’élégance de la forme de cette aug- ;• 

3. yàp xaf om. F. — Ib. eiSévm Xpi] oîroi F. — 11. Hvpràrys ex em.; *"P' J 
éÇriv F. — 5. hepov F. — 1b. ifroi] ràryros F. 
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' âîrps'ffs‘s ocù^vàsts fxoyjiripcti • Ssiyepov Sè mÔTspov v xanàivîov 

tj?5 xeÇaXÿé yêyovev avTÜs psi%cov, fj rb Tspôcrco pépos yvÇn- 

lai (SéXTtov shai vou.ll.ovia aférjOijwi Trjv xonà iviov • êvravGa yàp 

fj-es xvpiuiohtl w xoïkiüv sah tou èyxetyakov xoà ri tou vomalov 

7 pvelov pîiaicne. Eîra Ififc o-xottsi tou aû^^a, woTspou àadsvrjs, rj 

xapiepos èu'hv ; sàv yàp r) ts è&yyn {Iv’ts àaxrip.a>v rj, pn're uVep- 

èallovrois psyàXv, ysvvaïis ts oùtiju ixêsymai Tpa^ijXos, awo- 

^ou T7t< <pofoT)îTa jris TOtavTtis xsfyalrjs • icryvpoiis yàp evptfasis 

8 toutous Ta ts aXAa xat Tois ba'lois. Èttktxsti'Iov Sè xcà tu xonà Tas 

ahSri'crsis, oèfiv ts xai ysvcriv xaà ocrtppnaiv • âXkrj'Xcov yàp sicrtv 1 

ôplcrpona xai àXKrfkots papTvpèï Toi ts ànb Tris àpxvs TSsCpoxim Tri 

9 ti?s àpyvs àpeTÿ ts xcà xcLxia., xoà rj âp;fc)J toîs avre aÙT^s. Tüs 

$ ÉâtfXws xacTsa-KSvaapévns xstyalris xoà 'apousniaxs^cu to xaTa 

ivepuav sv tôt t/l&poni XaP‘ov ‘ svpriusts yàp xoà touto xotlov 

mentation, car, si ces augmentations sont difformes, elles sont mau¬ 
vaises; en second lieu, on verra si c’est la protubérance occipitale de 

la tête qui s’est agrandie, ou si la partie antérieure a augmenté de vo¬ 
lume, et on admettra que l’agrandissement de la protubérance occi¬ 
pitale est préférable, car le principal ventricule du cerveau et la racine 

7 de la moelle épinière sont situés dans cette région. Ensuite on consi¬ 
dérera si le cou est faible ou vigoureux : en effet, si la protubérance 
n’est ni difforme, ni démesurément grande, ou si elle est soutenue 
par un cou robuste, vous devrez accepter l’obliquité d’une pareille 
tête, car vous trouverez que ces gens-là sont forts aussi bien sous le 

, 8 rapport des os que sous celui des autres parties. Examinez aussi les 
.- organes des sens, la vue, le goût et l’odorat, car il y a deux séries d’or¬ 

ganes qui se définissent n l lie int et témoignent l’une pour l’autre : 
ce sont les organes provenant d’un organe principal qui témoignent du 
bon ou du mauvais état, de cet organe, et ce même organe témoigne à 

9 son tour pour ceux qui y prennent leur origine. Dans les têtes mal bâties, 
2 faut encore considérer la région du palais située dans la bouche : car 

voüs trouverez que cette partie est creuse aussi chez les gens qui pré- 

I 2. «JTjîs yéyove Gai- —Ib. to timà yerai F Gai.— 11. yvaploimra Gai.— 
Mreiaam” V-épos Gai. — 3. vou.il™ F. .<*£0. ™ rite ipv. om. F. — 12. 
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êir'i 3>v rj (po^érns èfeîa ts xa) àtrythuav êyévsTO • xa) yàp 03v Ha) 

xaXoücriv oi dvOpomoi toutous fzaXiuia (posais. Èttj tsoaaüv m ^ 

xal oi bSévTSs 'ssaprjXkayp.évoi Cpaîvovrai, Tovzéeliv où xarà sùdij 

toïs oîvcddsv oi xoÎto) oSivTse, xa) olov dvscnraerftévov ts dijita xa) 

Sisal papp-évov aÙTOÎs (paiverou to albpa. Toutous oSv sùpifasts 

xsÇaXtfv ts auvsyas àXyovvras xa) Ta 3na psupaTtÇopiévous. jÆ 

x?'. Ù<p6a\pâv xpitrstas hiayvaais. 

Êwl Sè tûSv b(pBaXp.âv &aoi [tèv ànlopérois èvapy&s eîai S-eppo) \ 

xa. xivovvTai paSicos ts xat TSoXkdxis xa) (pXéëas sùpsias eypvai, 

Sep/Ao) irvfnravTss eitriv ÿvypo) Sè oi toutou ivavTioi, xa) ùypo) 

pàv oi fiaXaxot ts âpa xa) «Xi/peis ùypÔTmos • %vpo) Sè oi axXypo) 

âpa xa) aùyjiripioi. Kai j3XdidIovTat (tèv îmb tüv opoiotv Ttj xpdasi 2 

paSioiç alaiav, àCpsXoSvrat Sè vtto tôSv èvavTiav Trj êp.péTpù> yprj- 

crsi. ÀXXà touto ys xotvov êiii Tsdati Stayvdxrei xpdascos âitavTOs .3 

sentent une obliquité pointue et difforme : ce sont, du reste, principa- ,, 
lement eux dont le vulgaire dit qu’ils ont la tête de travers. Chez plu- 10 

sieurs d’entre eux, on s’apercevra aussi que les dents ... i-'ii.iiiilcul';* 
pas exactement, c’est-à-dire que les supérieures n’affrontent pas en ligne 
droite les inférieures, et que, chez eux, la bouche est, pour ainsi dire, 

à la fois rëlevée et tordue. Vous trouverez donc que ces individus ont li 
continuellement du mal de tête et des fluxions aux oreilles. 

27. MOYENS DE RECONNAITRE LE TEMPÉRAMENT DES YEOX. «fl* 

Pour les' yeux, ceux qui sont évidemment chauds au toucher Se 1 : 

meuvent facilement et souvent, et contiennent des veines larges ; ils sont ,) 
tous chauds, et ceux qui sont dans des conditions contraires sont froids ; 
les yeux à la fois mous et remplis d’humidité sont humides, et les yeux 
à la fois durs et arides sont secs. Les yeux sont facilement lésés par les ? 
influences semblables à leur tempérament, et ils profitent de l’usage j 
modéré des influences opposées. Mais c’est là une remarque générale, 
de quelque partie qu’il s’agisse de reconnaître le tempérament ; du reste, | 

3-4. SÙOÙ mis àvOptlmots mis dvwBev — Ch. 37, f. îa. évurs. aupphpip ïï- 
F. — 4. oi] toïs F. — Ib. xd™9ev Gai. — i3.j^toiG. 
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f 'ou ■ (léysOos Sè bÇfJaXpàiv âpa pèv evpvdpia te xal rfj rai» 

^ yeiâv àperj! &Xrj6os ovulas svxpamv, èk VS SiETtXâuOquav, iv ■ 

$ ' vtai ' to aveu TOVTOiv TüoXXrjv pèv tIjv oiuiav, ovx silxpa- 

$nXot ■ pixpÔTns Sè b<p6aXpu$v élpa pèv EvpvBpia. xai àperj? 

rcSy èvspye‘Sv bXlynv [xèv, àXXà evxpœvov èvSsly.WTai Tqv ovutav e| 

^ $lg7IXaa6nuav dtxot Sè àppvOpia tiv) xtù xaxla tmv èvspyscm 

4 rAlyn» 7E “P® K01‘ faSXw ehat uqpaivEt Ttjv ovulav aurai», Tà Sè 

xauS ypôav aiSe ypv Staipeludai ‘ yXavxbs pèv b btyQaXpbs quoi Sià 

fiéysdos, r) XaptrpoTVTa tov xpval aXXoetSovs, v TSpoireTv Ssaiv, rj 

Sià Tnv TOV Xsitlov xa\ vSaTûSSovs vypov tov xarà Ttjv xopqv bXiyo- 

T))Ta TE xcà xaOapÔTVTa yivsTai, «ai»twv pèv apa uvveXO&vtcov b 

mavxÔTaTOS ' si Sè ret (xèv aurai» Tsapslq, Ta Sè pv, tb pSXXév te 

5 mt rjTlov èv yXavxoTiiTi uuvIuIcltxi. MeXas Sè b btydaXpbs il Sià Trjv 

la grandeur des yeux, combinée à de bonnes proportions et à l’inté¬ 

grité des fonctions, indique l’abondance et le bon tempérament des ma¬ 

tériaux dont ils ont été formés ; mais, si la grandeur des yeux n’est pas ac¬ 

compagnée de ces circonstances, elle indique, il est vrai, une abondance 
de matériaux; seulement ces matériaux ne sont pas bien tempérés; la 
petitesse des yeux, combinée à de bonnes proportions et à l’intégrité 
des fonctions, montre que les matériaux dont ils ont été formés étaient 
peu abondants, mais bien tempérés; si, au contraire, cette petitesse est 
combinée à certaines mauvaises proportions et à la perversité des fonc¬ 

tions , cela signifie que leurs matériaux étaient à la fois peu abondants 
A et mauvais. Quant à la couleur, il faut établir les distinctions suivantes : 

les yeux deviennent gris par suite de la grandeur, de la splendeur, ou 

de la position saillante du cristallin, ou par suite delà petite quan¬ 
tité, ou de la pureté du liquide ténu et aqueux existant dans la pu¬ 
pille ; si toutes ces conditions se rencontrent à la fois, l’œil est très-gris ; 

®» au contraire, quelques-unes de ces conditions existent, tandis que 
d autres manquent, cela donne lieu aux nuances plus ou moins pronon- 

| cées de la couleur grise. Les yeux deviennent naturellement noirs par 

B ■' e&paT0„ F; eilnpam G. — 3. va Gai. — tb. o] o3r GGai. — u. à] oi 
1 ~~lb. (rôt om, F, —8. SiopiÇeaBcu G F. — I2-.3. «'wl om. F. 
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U(uxp6rnrix toü xpuo-laXXoetSoüs, rj Sia rrjv êv jSâfjst Q-éotv, ij 

Xoépmpov xai aùyosiSès dxpiêtüs ovx êcrliv, S Ôti to Ae7r7bv Cypfo 

rjT01 TsXêov, v où xxfJapbv êt/hv, rj Sia riva toÙtoov, rj Sid tsdvTa 

isétyvxe yîvsaOai • to ptâXXov Sè xxi StIov êv axnois às êpnrpocrQStl 

5 eipriTat. To p.èv oSv Xsiêlbv ùypbv vSaTcoSéalepov ie xai tsXéov ylvfr g 

psvov Cypôrspov divotpxîvsi tov o(p6aXpbv, âxmsp ys xai si mayù- 

rspov rj eXarlov yévono, Çtiprj-rspov to Sè xpv&laXXoetSès, si 

crxXrtpÔTEpov eh, ^tiphepov êpydZsrat tov o(p6aXpov • si Sè paXa- 

xcôrspov, ùyp(nspov • outco Sè xai, si p.èv unspëaXXoi Trjs crupps- 

10 Tpîas tou XsTtloü, fiipÔTspov • si Sè dr.oXsiitono, TOvvavTÎov. 

ki?' . Ôirofa xotvà bwxpaaiâv yviapiap-ma; 

Ë< pèv stîypuxTOv sh to pipiov, St01 ù/vyjpoTWOs, S àpai&TtiTOs- \ 

suite de la petitesse, ou de la situation profonde du cristallin, ou parce 
que ce corps n’est pas parfaitement resplendissant et lumineux, ou parce 

que le liquide ténu est trop abondant ou impur, que ce soit par quelques- 
unes de ces causes, ou par la réunion de toutes; quant aux nuances ’ ^ 
plus ou moins prononcées de cette couleur, il en est comme nous avons 
dit plus haut. Si donc le liquide ténu devient plus aqueux et plus abon- 6 

dant qu’il n’était, cette circonstance augmente l’humidité de l’œil, de 
même qu’une augmentation de l’épaisseur, ou une diminution de la 
quantité de ce liquide rend l’œil plus sec qu’il n’était; quant au cristal¬ 
lin, s’il est trop dur, il augmente la sécheresse de l’œil; si, au contraire, .fj 
il est trop mou, il en augmente l’humidité; de même, si la quantité du ; * 
cristallin excède les proportions du liquide ténu, cette circonstance aug¬ 
mente la sécheresse des yeux, tandis que, si elle reste en deçà, cela pro- ; 
duit l’effet contraire. 

28. QUELS SONT LES SIGNES GÉNÉRAUX DES MAUVAIS TEMPÉRAMENTS? 

Si une partie se refroidit facilement, c’est un signe de froideur ou de 1 

1. 3-<W Si, F. — 2. r6 om. F. — Ch. 28,1. 11. cHupeno» F. — Ib. H S 
5-6. yevopevov GGal. — 6. 6yp6v G. ypommv FG, et ainsi souv. pour ces. Jfl 
— 7. ü om. F. — Ib. hpov F. — mots, — Ib. ri ipnioTtnoi om. FG. fl 
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, « tfeûwnw, vroi Séparas, ij tsvxvitntosyvcipt^pct • si Sè 

* ;T»„ frpamW» jSWJpnp dS^,p&v ts «4 ?>ipè» ko) W 

V1S0 v yivono, ® pétrit os, Stnrsp y s «ai si /Sctpvvono tsp'os tcSv 

rtT\w4l„) ùyphntof. ÈiriêA^ffem j» xai, si àrafe AWtss 

2 i!ypa^ fj.oty àxraâncas xsxpavtcti, crvvsTCKTXomùpevov èv ânacri 5 

' tôw ùnoès&Xupévuv balâiv • h lots yàp iayvbtspov 

X» &»« tfr pépos , ovx h hyvbv, &aov èiù tois pvcr)v, âXXà M 

\v gfl&éttria. tüv balâv toioütov (pavtalipsvov. Oiltco Sè xcù tsa- 

3 Zzepov èviois éîvai Soxei tsoXXdxis, où M trjv sùpitnta. t&v balÛv, 

Xmà guï t b tïs erapxos tsXvdos, Ü ns zù&vopivn ts xcù pstov- 10 

aévr, ffxXvpotdp* Te xoù paXctxoïtépct ysvopévr, ®pétspov j? Ùyp6- 

Tepov àiîO<palvsi tb pépion, rj pèv bh'yn ts xcù axXvpà Çnp&tspov, 

4 n ZoM Sè xcù palaxr) ûypbtepov. O ho, Sè xcù où petit® yüpn 

rareté; si, au contraire, elle se refroidit difficilement, c’est un signe de 
chaleur, ou de densité; si les influences desséchantes lui causent du 

dommage, la rendent sèche et aride, ou entravent ses mouvements, c’est 
un signe de sécheresse; de même, si les causes humectantes pèsent sur 

2 elle, c’est un signe d’humidité. Il faut examiner, de plus, si tous les 
muscles ont le même tempérament, ou non, en remarquant, en même 
temps, pour toutes quelle est la condition des os sous-jacents : quelque¬ 

fois, en effet, une partie semble être assez maigre, quoiqu’elle ne le 
soit pas véritablement, du moins en Ce qui tient aux muscles, mais 

3 quelle se présente seulement ainsi à cause de Tétroilesse des os. De 
même une partie semble souvent assez épaisse, non à cause de 1 am¬ 
pleur des os, mais par suite de l’abondance des chairs, lesquelles, en 
augmentant ou en diminuant, en durcissant ou en ramollissant, aug¬ 
mentent la sécheresse ou l’humidité de la partie; si elles sont peu abon¬ 

dantes et dures, elles dessèchent la partie, tandis quelles la rendent 
4 humide, si elles sont abondantes et molles. De même encore les in- 

\ 5. avveTuaxonovpévtuv F. — 6. rr\v 
aap. 6, p. 19,1. ,3; om. F G Gai. — 7. 
oüxovv F G. — Ib. êmi -rrrn fiSiaiV F; ht) 
ko |3vaw G ; toïs puo/i> cap. 6, p. 19, 
h >4— 11.fnpovepôii « xal F. — Ib. 

pnXaxArepov F. — Ib. yevopcvov F ; 
yivotdvvi G et cap. 6, p. 20,1. 3. —Ib. 
fop. ü om. F.— 12- si FG.— Ib. a- 
porspov ex em.; tô oxXypÔT. F. i3. 
iyporepov ex em.; là iyporspov FGGal. 
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tS>v àpocopepiSv (jcopâruv rjroi rsXéov, fj ëXarlov èv aùra7s 

XOvm,xai Htot rsayurspov, fj XsnUrspov, n Zvpôrepov, jj 

àmQatvwai rb pépiov, vypôrepov pèv Ma Xsnlorépa xaï 

éaDv ri ùypôrns, énpèrepov Sè, ânov rzayurépa ts âpa xa\ é\^ 

5 rcov ■ aùrà ftèv yàp rà a'iepeà roS mifums f*6pla rà &VTlUs 

xaï rspüra xarà oùSéva rpômv ol&v ré ii/liv ùypérspa ntoteh, àXX£ 

Ixctvbv (lijv si xuXùst t 15 aùrà pü raXécos ZnpaiveaBat ■ ràs Sè Stl 

Xapëavouaas aùrà y^pas ëvscrli rsXypoüv ùypôrvros rjroi roîas jj 

roiauSe, avTti Sé êahv ânacriv 17 oixst'a tpo<pr) rüv ôpoiopspârv éx 

10 rsapaBéasas, où Sià àyysi'arv êXxopévy. Koivbs Sè oùros 0 X6yos 

êaltv àixdvran, rüv sipnpsvaiv pop/wv, xaï pnQfaerai xaï aSSis êv 

Tri rüv ùyisivüv xaï voaaSüv StSaaxaXîa perà ravra • rà vüv Sè rüv 

êÇs^ijs ix'MxsQa. 

terstices des parties similaires peuvent contenir ou trop, ou trop peu 

d’humidité dans leur intérieur, et, de cette façon, ils peuvent augmenter 
soit l’épaisseur ou la maigreur, soit l’humidité ou la sécheresse de la par¬ 
tie; ils rendent la partie trop humide quand l’humidité est trop ténue et 

trop abondante, et trop sèche au contraire quand elle est trop épaisse à la 
fois et en trop petite quantité : car il est de toute impossibilité d’augmen¬ 
ter l’humidité des parties solides du corps, je veux parler des parties 
primitives et véritablement solides ; c’est déjà bien assez si on les em¬ 

pêche de se dessécher rapidement; mais on peut remplir les interstices 
qui les séparent, de telle ou telle humidité; or cette humidité est pour 
tous nos organes la nourriture naturelle des parties similaires, nourri¬ 
ture quelles attirent par l’effet de l’apposition, et non à travers les vais¬ 
seaux. C’est là une remarque générale pour toutes les parties dont nous 
avons parlé; nous y reviendrons plus tard en parlant des influences 

salubres et morbides; pour le moment nous nous occuperons de ce qui 

3. iypov FG. — 5. Svm F. — 7. 
(iijv ex cm.; pif FG; om. Gai. —- 7-8. 
Siaëcuvovtms F ; Stapevovaas G. — 8. 

rotas ri om. F. — 9. rohs Gai. — ib- 
v om. FG. —11. slpniximu om. Gai. 
— 12. voauSâv xhiatv Gai. 
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Hÿ ' tpèrrjpa. IMcrai hiaÇopai poplav; Àirojtpicis. Têactapes. 

’Çlcroapss yâp ebi t&v popteov ai nattai Sia(popaî • rà ÿèv y dp 

* it&v àpyaî rlv£S £lal > T“ $è âîrè êxsivwv, Ta oî/te aXÀwv apxeJ 

ris SioMn'ttecos, oute *rè àXXcun âpyetat, crvpÇuTOVs sypvaa ras <5ioi- 

xouVa? aiÏTà Svvctpeis ’ svia Sè uvptpvtous te df/aa xaî iitippirous 

2 ëX£l ÀPXaî £1’CTil1 èyxé<paXos, xapSia, faap xa) opysis, 

fato ixsivav Sè èxitéfyuxs xàxsivote mrjpSTSÏ vsupa p.èv xa) vaniaïos 

pveXbs syxsÇâX'j), xapSia Sè àpaypiai, (pXéêes Sè Sitati, Ta cnrep- 

3 patixà Sè àyyeia rots opyeaiv. Aura Sè auTa Sioixei yôvSpos, 

àcrlovv, (tivSsttpos, vpr)v, àSyv, mpsXy xa) cràp? ànXrj’ Ta Sè tiXXa 

tsivia pépia xoivrjv tootois ’éyovra rrjv s’£ avràv Siolxyaiv àpTy- 

ptüv xa) (pXsêcüv xa) veipav npoaSsiaai • tpiyav Sè xa) bvoywv 

29. QUESTION : COMBIEN Y A-T-IL D’ESPÈCES DE PARTIES ?- RÉPONSE : QUATRE. 

1 En effet, il y a en tout quatre espèces de parties : quelques-unes sont 
des points de départ, d’autres proviennent de ces parties-là, d’autres 

encore ne président au ménage intérieur d’aucune autre, mais ne su¬ 
bissent pas non plus la direction d’une autre, parce que les forces qui 
les dirigent leur sont implantées ; quelques-unes, enfin, ont à la fois des 
forces qui leur sont implantées, et d’autres qui leur viennent du de- 

2 hors. Le cerveau, le cœur, le foie et les testicules sont des points de dé¬ 
part; les parties qui doivent leur origine à celles-ci et qui leur obéissent, 
sont, pour le cerveau, les nerfs et la moelle épinière; pour le cœur, 

les artères; pour le foie, les veines, et, pour les testicules, les vaisseaux 

3 spermatiques. Les cartilages, les os, les ligaments, les membranes, les 
glandes, la graisse et la chair simple s’administrent eux-mêmes ; toutes les 
autres parties ont, de même que les précédentes, un ménage intérieur 

quelles tirent de leur propre fonds; mais elles ont, en outre, besoin 
d artères, de veines et de nerfs ; les poils et les ongles n’ont pas même de 

• Ch- =9, 1. 1. ai om. F G. — Ib. Sia- G; avpÇohw F. — 1b. Routes F; ép- 
Yopcti otov Twy pév F ; Siafiopai twv fiév yovtai G. — 5. kp%cti.opyjzis om, 
P - 2- ta, Sè FG. — Ib. rav Sé FG. — 6. ÛTOjpetüv eipapev xai FG. 

|r-3- FG. — Ib. ovtftirm — ■ o. nfeew om. FG. 



204 ORIBASE. COLLECT. MÉD. LIV. INCERT. 30 ‘ 

°vSè Sioi'xtjats Miv aÔTtj, àXkà yévetrts fiôvn. Ahat ;j.èv oùv £(> 

alv ftoptav SiaÇopaî- anpeîa Sè tvs éxâalou xpdveùis 

&s eiprfoETai, Trjv àpyrjv âno èyxstpdXov zsoitjaapsvav rjpâK 

I 
4 

X\ Èpclnrjpa. Ilàtja yévrj arjpslav èyxs@àXov; kirbxpims. 
névis. 

Èah Sè rà aipitama. yévt] twv yvcopttTpœvav toS syxslpdXou i 

5 ■sévis, ev pèv rj Ttjs avp-rcdcnts xetyaXrjs SictOstrts • atfnj y dp ê<r1t ' 

’BSpmn) • SevTSpov Sè rj t&v alcrdmixüv Èvepyeiâv àpsTv te xa) xa- 

xia, xa) Tphov rj twv TSpaxTix&v, xa) TSTaprov rj twv fjy sp.ov ix&v 'i 

xai zsip.Ttlov ri twv (pvaixtüv. AAXo Sè yévos siri tovtois dnatrtv rj 2 

ànb t5>v è&Osv -apornimUvTwv avrÿ â/AoiWis. É pèv Srj Trjs 3 

10 avpTTdans xeÇaXrjs SidOecris êx psyédovs te xa) ayripaTOs avjrjs |aft. 

ëdvsTai xa) Tpiy&v. 

ménage intérieur, ils se forment seulement [de toutes pièces]. Ce sont là 4 

les diverses espèces de parties ; nous allons exposer maintenant les signes ; il 
du tempérament de chacune d’elles, en commençant par le cerveau. 1 

3o. QUESTION : COMBIEN EXISTE-T-IL D’ESPÈCES DE SIGNES [DE LA BONNE ’ ’i| 
conformation] du CERVEAU? — RÉPONSE : CINQ. 

Il y a en tout cinq espèces de signes [de la bonne conformation] du il 

cerveau : la première, et la plus importante, consiste dans la condition 'H 
de la tête en général; les autres espèces se rapportent à la condition !« 

bonne ou mauvaise des fonctions; la seconde, à celle des fonctions des J|M 
sens ; la troisième, à celle des fonctions actives {c’est-à-dire celles du mou¬ 

vement volontaire) ; la quatrième, à celle des fonctions directrices, et 
la cinquième à celle des fonctions naturelles. Outre tous ces signes, il 2 
en existe encore une autre espèce qui consiste dans le changement que J 
les influences extérieures produisent dans le cerveau. La condition gé- 3 J 
nérale de la tête se déduit de son volume, de sa forme et des cheveux. 

1. avril ex em.; amtèv FG; om. Gai. — Ib. yvoip. F. — 5. Sriyvaats 
— Ib.yow F. — 3. Ar/F. — Ch. 3o, F. — 5-6 aft» <?<j7i rspàrr, G; om. Gai. 
1. 4. avpÇvm Gai. — Ib. yêvw om. F. — 7. Tpm> ï. 
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Aa'. llspi tüv aiaOvrix&v poplwv. 

Oi i5Ü aÛTOi xâwi TÔix s^irpouOsv tvs xeÇalvs râv «a™ ™ 

* ' attov Siopiupoi mis oniaOsv, sis pixpérvra xai psysdos avmîi 

wLgévmv xa) *al ™s évraiïfc abôfosis, tyiv ts xai 

yefow xai oa<ppva-iv xai àxotjv • àWvjXwv y dp sait yvwpiupaia xai 

âllrfrois papmpsl td te diro tijs âpxijs «sfpuxûra tj? rvs àpxvs 5 

ipsTi) TE xai xaxi'a xai n ife* toTs dirè ad^s. 

Aë'. Itspi tov rjysfiovix&v ivepyeiüv. 

1 É psvmt ™v vyspovix&v êvspystüv àpsrui te xai xaxta péiujs 

eoli Tris àpyvs avTÜs xaià èavTtjv yvwplapaia • xaAÆ <5£ toiW ij/e- 

2 povixàs èvspystas Tas wrè tj?s àp^s fronts yivopsvas. kyxivoia 

pèv où v Xsvlopspovs ovulas yvdpiupa, (3pa$VT»s Sè Siavoias «a- 10 

3l. DES ORGANES DES SENS. 

1 Pour les parties antérieures de la tête, situées au front, il faut établir 
les mêmes distinctions que pour les parties postérieures, en faisant atten¬ 

tion à sa petitesse, à sa grandeur et à sa forme, ainsi qu’aux sens placés 
• dans cette région, comme la vue, le goût, l’odorat et l’ouïe : en effet, il 

y a deux séries d’organes qui se servent mutuellement de signes et té¬ 

moignent l’une en faveur de l’autre : ce sont les organes provenant d’un 
organe principal qui témoignent de la bonne ou mauvaise condition de 
cet organe, et ce même organe témoigne à son tour en faveur de la 

condition de ceux qui y prennent leur origine. 

3a. DÉS FONCTIONS DIRECTRICES. 

1 Le bon ou le mauvais état des fonctions directrices sont des signes 
' qui se rapportent uniquement à la partie principale, considérée en elle- 

même; or j’appelle fonctions directrices celles qui sont uniquement du 
2 ressort de la partie principale. La pénétration donc est un signe de 

ta subtilité de la substance de la partie principale, et la lenteur de 

[ La. 31,1. 6, ^ om pG. — Ch. 32 < j, s yv^piapa Gai. 
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Xvpspovs, sôpdOeta Sè eÙTUncirov, xcà pvripv povtpov ■ oùtco Sè K ) 

ri pèv Sucrpd9sta SMvitcirov, r) Sè êntXvcTpoavvn peoùans, Ka) ^ 

pÀv svpeTdëoXov iv Sonate Seppÿs, to Sè pévtpov iivxpas. Ër( 

SoxtS Aehso-Ôai Stlo yévri yvaipiapdicov &v i!~ àpyrjs vnec?x6p 

5 spehy h pèv to tiüv (pvcrtxüv èvepyetüv, s-repou Sè to tÜv ëÇudev 

TSpoannclévTaiv * Mat Sè xotvoc. vnrèp àp(polv b Xéyôs, o5 qp-^ ^ 

éaltv a. xai bitoïd dut Ta sspana svxpaTov êyxe(pd),ou xpdascos rà 

yvapicrpaTa ■ ensnct Sè xdt Tas <tvv9s<tsis as xaï TavTij èStSdÇapév 

[M] Tas ivvoias tovtcov ■advTùtv. 

Xy‘. Hspi Tüv âXXcov popicov xai 6t 1 dzovîa yivsiai xmà Swxpaatav'. 

10 Td Sè alla pépia toù '(ojou Ta svtôs dpvSpà tîjs xpdaeus ëyst 

Ta yi’coptcrppm ■ ssstpaTéov Sè épais avTà Std ts twv ùÇiXowtcov 

l’intelligence est une preuve de son épaisseur; la facilité à apprendre 
prouve quelle est facile à modeler, et la bonté de la mémoire quelle 
est solide; de même, la difficulté à apprendre prouve qu’elle se mo¬ 
dèle difficilement, et la tendance à oublier est une preuve de> sa mobi¬ 
lité; enfin la facilité à changer d’opinion indique sa chaleur, et la per¬ 

sistance dans les opinions son tempérament froid. Il me semble qu’il 
manque encore deux des espèces de signes dont nous avions promis de 

parler dès le commencement; l’une se rapporte aux fonctions naturelles, 
et l’autre aux influences extérieures; nous parlerons simultanément de 

ces deux espèces de signes, et, pour traiter ce sujet, nous commence* 
rons par dire quels sont les signes primitifs du bon tempérament dît? 
cerveau, et comment ces signes sont faits, ensuite nous devrons traiter 

des combinaisons de ces signes, combinaisons dont nous avons déjà parlé 
dans ce livre, ainsi que de la valeur de tous ces signes. 

33. DES AUTRES PARTIES, ET QUE LA FAIBLESSE TIENT AU MAUVAIS TEMPÉRAMENT. 

- Les autres parties de 1 économie, c’est-à-dire les parties internes, ne 
fournissent que des signes obscurs pour reconnaître leur tempérament; 
néanmoins il faut essayer de le reconnaître à l’aide des influences avan- 

a. Smppsoians Gai. — 3. pèv om. F. om. Gai. — 8-9. âs. ■aivtm om. . 
— 6. éah F. — 6-9. où..... -mdvmv G. — 9. [*«/] ex em.; om. F. 
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(ïï.aTt'lovrtiv Siayivoiaxsiv, ht rs xai xarà ràe tS>v (pvaixâv 

Itvipscsv svspysiae as xaî rspoeinopsv. AAXà «ai aî [Spaysiai Sua- 2 

atrial \av0dvouaai rôtie tsoXXoùe àrovla.rspbe aùrüv ovopÂlov- 

rai ‘ (pXeyp-ovÿe pèv yàp, S SXxovs, y ri vos àXXov roiovrou xarà ryv 

HOùJav ù-râpypvroe, oùSepiav êrspav in i{y rouai roü pÿ rssrlstv 

airtav • si Sè pySèv sty rSsv rotovreov, àrovlav slvai (paai rÿs xoi- 

llas, âo-Tcep îrspov ri Xsyovree avrov rov (pavepüs yivopévou, roü 

py esérlsaBat xaXâe rà airia • ri yàp àXXo ryv àrovlav àv ne aù- 

roùe ûtioXâëoi Xsystv rsXÿv rÿe zrept ryv ivspysiav àppuallae; 

ÀXXà où rovrô êali rb Çyrovpsvov, àXXà rie y raùrys air la rÿe 3 

àroviae, xa'i riva xpdasas y aol pas rà yvwpiapara, riais ypÿ yi- 

vârrxeiv ix toutou, xa) yaalpbe àrovlav xa'i (pXsëoe xai àprypiae 

xa't puos, xa'i zravroe àrcXëe bpyàvov Siâ riva Suaxpaaiav àvayxalae 

ylvsadai. 

tageuses et nuisibles, et, de plus, d’après les fonctions des forces natu¬ 
relles dont nous avons déjà parlé. Mais les détériorations peu considé- 2 
râbles du tempérament échappent aux médecins vulgaires, et ils leur 
donnent le nom de faiblesse : en effet, s’il y a à l’estomac une inflam¬ 

mation , un ulcère, ou quelque autre accident analogue, ils ne cherchent 
aucune autre cause de l’absence de digestion ; mais, s’il n’existe rien de 
semblable, ils disent qu’il y a faiblesse de l’estomac, comme si, en par¬ 
lant ainsi, ils énonçaient quelque chose de plus que ce qui a lieu ma¬ 

nifestement. c’est-à-dire l’absence d’une bonne digestion des aliments : 
en effet, quel autre état que la langueur des fonctions de cet organe 

supposerait-on qu’ils pussent désigner par le mot de faiblesse ? Mais ce 3 
n est pas là ce qu’il faut chercher; c’est, au contraire, la cause de cette 

faiblesse, et quels sont les signes pour reconnaître le tempérament de 
1 estomac : conséquemment à ce que nous venons de dire, on reconnaî¬ 
tra donc que la faiblesse de l’estomac, d’une veine, d’une artère, d’un 
muscle, ou, en un mot, de tout organe, quel qu’il soit, tient nécessai¬ 
rement à quelque vice de tempérament. 

1 ' ;;7T- cm. FG.— 2. as xai aspoei- efj.&e/F; é~i G. — 8, Sri FG. — u. 
om' GGal. — Ib. ai om. F. — xai.yvapiapara om. GGal. — Ib. 

■ ^oviai Gai. — 4. (pXeypovÿs yàp SX- riva conj. ; om. F. — 12. ÇiXsëos àpay- 
*°vs PG- — Ib. Tombe» om. F. — 6. plav FG. 
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AS'. Hepi tüv èv rots avpiêUtpaaiv ahiüv. 

27raopos Sè xa) ipéfios xa) TsaXpos xcà piyos xa) <Pp(Xt) 

Avyyss xa) firiyss, êpvyai ts xoù rtflappo) xa) crxopSiviopo1 xa] 

optai xa) Tpiopo) xoivbv pèv ditavra yévos ’éysi xivrjotv ,æ\ripps\fj 

■catv pvcSv, Sisvrjvoyjs Sè âXXti'Xav TS> Ta ptèv avrav spya (pvostus éî- 

5 vat (ètatcos àvayxaÇopsvtjs xtvsîoûai sspés Tivos ahi'ou voo-spov, rà 

Sè voooiSsoiv sirsodai SiafJéosotv, ovSèv sis Ttjv yévsoiv atÎTtS» 

trvpnpa.r'ioiaris rijs (pvoecos, svia Sè vira àpCpoïv yivsrai, toù ts vo- 

otiptaros âpa xa) t ifs (pvoscos êvspyovv rav. Taimjs ptèv o3v rfjs Su- j 

vdpsas spya ss/iappbs xa) finies xa) y dopai xa) oxo pSiv topo) xa) 

)0 bvyyss • pévou Sè tou vooripa-ros êvspyovvtos nralpos xa) onaopis • 

âp(po) Sè ovvtitnajv, t ou ts vooriparas xa) Tris Svvdpsas, a’I ts va p- 

xoiSsts anaoat xivrjosis xa) rsapâXvots, xa) rspooéri Tpopos. tlpoat- 3 

psTtxijs pèv oôv êvspysias /3Xoiën rsapdXvoîs ts xa) anaopbs xa) 

34. DES CAUSES DES SYMPTÔMES. 

Les convulsions, les tremblements, les palpitations, les frissons, les 1 
horripilations, le hoquet, la toux, les éructations, les éternuments, les 
extensions des membres, les bâillements et le serrement des mâchoires, | 
se rapportent tous à un genre commun qui consiste dans la perversion 

du mouvement des muscles; mais ils diffèrent entre eux en ce que quel¬ 
ques-uns de ces symptômes sont des actes de la nature forcée par quelque J 
cause morbide à se mouvoir avec violence, tandis que d’autres sont les 

conséquences d’un état morbide, sans que la nature contribue en rien 
à leur formation; quelques-uns, enfin, dépendent de ces deux causes a jj.ifl 
la fois, de la maladie et de l’activité de la nature. L’éternument, la 

toux, les bâillements, les extensions des membres et le hoquet sont donc 
des œuvres de cette force ; les palpitations et les convulsions tiennent, au 

contraire, uniquement à l’activité de la maladie, tandis que toute tor- ? 
peur du mouvement provient, ainsi que la paralysie, et, de plus, le M 
tremblement, de l’action combinée des deux causes, de la maladie et de 
la force. La paralysie, les convulsions, les tremblements et la torpeur sont 3 

Ch. 34,1. 4. twji ftvâv om. Gai. - êvspyovv vos F; êvspyovv vi G. —■ 
Ib. OTTwi» év ts atSvoïs êpya F.-8 . avvtimos F G. 
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T?oy T«> sipnpévuv où ri? t&w avpTrlapaTCov îSéa povy, aXXà x 

1S ^gpocrnyoptais ' * f^v ^p ™v tv» àvanvorjv êpya^opévav bp- 

fyo>v ssapaXixris dnvata, xadânep y s xa) ij twv Ttjv (puvrjv à(pco- 

^la sspocrayopsisTat ' d-rtvota Sè xa,) àtpcovi'a ov TSpoaipeTixÿs êvep- 

slas, âXXà (pvaixÿs êcrltv ditaketa’ to yàpèxpsïv àxovcrlus Ta 

oïpa tspoatpsTixris êvspyslas pkÆi) • épatas xa) in) t&v Siaycopn- 

pawv ÿ êtsiayscjis (pvatxvs, n Sè àxovatos êxxpiais aspoatps- 

tmvs êvspyslas 8)J§v. 

Xe'. flapi -rpApov. 

<ai vdpxn, zsoixtXXsTai Sè êv aols xaaà pipas opyâvots è’xa- 

Karà Sè tous Tpépovs âxovaps aÙTÜs vmppsï to xtSXov xoitu, 10 

xa) (paveptSs ys écrit Q-sdaacrÔat Ttjv pctyyv avTÜv, ours Ttjs Svvd- 

fts«s éitiTpsTtovcrys xaTSvsyOÿvai to xâXov cbs êv toïs TSapaXvcrs- 

dônc des lésions des fonctions volontaires; mais chacun des symptômes 
dont nous venons de parler présente beaucoup de variété dans les diffé¬ 

rents organes particuliers, non-seulement par rapport à la forme des 
accidents, mais aussi par rapport a leur dénomination : ainsi, on appelle 
apnée la paralysie des organes qui accomplissent la respiration, et de 

même aphonie celle des organes qui forment la voix ; mais l’apnée et l’a- 
phonie consistent, non pas dans l’abolition d’une fonction volontaire, 
mais dans l’abolition d’une fonction naturelle ; car l’écoulement involon¬ 
taire de l’urine est une lésion d’une fonction volontaire ; il en est de même 
pour les selles, dont la rétention constitue une lésion d’une fonction na¬ 
turelle, tandis que leur écoulement involontaire est une lésion d’une 
fonction volontaire. 

35. DU TREMBLEMENT. 

Pendant le tremblement, le membre retombe en dépit de la force, 
et on peut voir manifestement la lutte entre les deux influences, la force 

»e souffrant pas que le membre se porte en bas, comme cela a lieu dans 
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aiv, ovte tov jSdpous avyyospovvtos tij Suvdpst pvXâtlstv 0« ■ 

petéoipov. ÈraAXà? yovv trjs Suvâpeois vtxûavs te xa) vtxo>pév^s 

xa) StaSeyopévoiv âAXrftas twv xtvrfaeosv, tris pèv Suvdpsors xoup07J 2 

tus ouvris, tov Sè voan'patos AvBéXxovtos, b tpépos yt'vetat. Ëweo-7, 

5 yovv Q-edactaBat iayypotrkovs vsavias àpapévovs iv toïs âp0fs ^ 

yialov fiâpos, éita èv tÿ tspoïèvai tpépovtas toïs axéXeatV> E; 

tssa.iaa.ivto Sè fiaSllpv tes, v t b popttov àtopplpetav, evBvs àtpb- 

povs ytvopévovs • èiretSr) yàp iv tÿ tspbs 11 10 /3apv xa.} xoüpév 

iahv, etrj âv 11 xat t b (popttov ovtoi péytalov ois xaù toïs iayypo- 

tâtots sîvat (èapv. Ti)k fJtèv ovv evpoialov Svvap.iv t b péytalov 

popttov vtxçt, tijv Sè prj toigtvtriv où tout0 pévov, ctAAà xa} tb 

aptxpôv ■ si Sè èiii tsXeïalov apposairlaeisv, auto tb avpputov au¬ 

tres aüpa fiapùvet Si'xw popttov, xai Stà tovto oi yépovtes, &tav 

les paralysies, tandis que la pesanteur ne permet pas à la force de le te¬ 

nir tout simplement suspendu. Lors donc que la force est tour à tour 2 
victorieuse et vaincue et que les deux mouvements se succèdent alter- ■ 
nativement, parce que la force tend vers le haut et que la maladie tire en 
sens inverse, le tremblement a lieu. On peut donc voir des jeunes gens 3 
très-robustes être pris de tremblement aux jambes en marchant après 
avoir soulevé sur leurs épaules un fardeau très-considérable ^ mais on 
voit que ces jeunes gens cessent de trembler dès l’instant qu’ils arrêtent 1 
leur marche, ou qu’ils déposent leur fardeau : en effet, comme la lé¬ 

gèreté et la pesanteur sont des notions relatives, il pourra exister un 
fardeau tellement considérable, qu’il est pesant même pour les gens les 

plus robustes. 11 faut donc une charge très-considérable pour vaincre 4 
une force vigoureuse ; mais, une force qui n’est pas dans ces conditions: ^ ’ 

là est vaincue, non-seulement par une charge ainsi faite, mais aussi par 
une petite charge, et, si la force est extrêmement affaiblie, le corps 

même auquel elle est naturellement reliée lui pèse à l’instar d’un far¬ 
deau : pour cette raison, les vieillards sont pris de tremblement aux 

1. aùr6 Gai. — 2. ÈvaMÇat FG. — mines G. — Ib. dnofâtyctm ex em.; j 
3. âAAïjAaw FG. — 3-4. rfs pèv. à7ropp/^avTeîGal.;âiropp^ofeyF;airop“ . 
avdéXnovTos om. Gai. — 5-6. peydXov prfyfsiev G. — 8. nat tô hovÇov FG. — V 
fictpovç FG. — 7. 'Bctiocno F; -srat;- 11. TsXèov G$I. 
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'aaaiv êvspysîais oÿoSporépMS, avrtxa. -ipopâSsis yivovTcu 

^‘Lovovei pép^iv. OÜrco Si «ai ®apd xpvpvbv azptcSv ns 

5 ^axéln rpépet • xaraëa'AAst yàp rrjv Svvaptv to Séos. OU™ Si 

6 x«< &t’P‘0V iSeiv r‘S i7rt<PsPétlsvov’ ^°^yrj3v "tp>V*®n* xaQMa- 
* Kal Sri xai rtpocnwv ns Suvârrlri Cpoëspâ rpépsi zsavr) -tÿ 

7 *"!' ei (SdéyEao-fMi xeXevtrstsv, ovSi tfjv (pvvriv âypopov 
. ffapari, *“* t / 

h£i- 
Xç’. nspi Ç6€ov xai S-upoü xai àyiovîas. 

1 Kaï yàp à piv <p6èos éam te xtù vpbs rrjv dpyk Andyn xa\ 

eriiMsi to .avwpa x«) to aTpta cri» t# i»n^ ™ *«*«*&; 

2 Ô (pôëos o3v maloXvv àyst tov wavTos o-oiftaTOS, V Si mc/lolr) 10 

ttdupto, v Si XnnM> ^ &XlJCTis * # 
avyxonn navras B-àvaiov èiuQépst • b Sé 'ys &vpos 'ssctkiv '(.sais 

parties qu’ils mettent en activité, dès l’instant qu’üs entreprennent de se 

5 livrer à des efforts plus ou moins violents. De même, un individu qui 
passe le long d’un précipice est pris de tremblement aux jambes, parce 

6 que la peur abat la force. De même encore, un individu qui se voit atta¬ 
qué par une bête sauvage est pris de tremblement au moment ou il se 

1 met en fuite. Enfin, un individu qui s’approche d’un souverain redou¬ 

table tremble de tout son corps, et, si ce souverain lui ordonne de parler, 

sa voix même n’est pas exempte de tremblement. 

36. DE LA PEDB, DE LA COLÈRE ET DE l’aNXIÉTÉ. 

1 En effet, la peurcontracte le pneuma et le sang, et les ramene vers 1 in¬ 

térieur et vers le principe, en même temps quelle refroidit les parties 

2 superficielles. La peur amène donc une contraction de tout le corps, la 
contraction amène une défaillance, la défaillance l’épuisement, l’épui¬ 
sement la syncope, et la syncope donne nécessairement lieu à la mort; 

la colère, au contraire, est une ébullition du sang dans le voisinage du 

3. U om. Gai. — 5. us om. FG.— F, et sic sæpius. — Ib. fyxivm et 
6. &pu(?0„ F.— Ch. 36, 1. 11. Àeraofl. fyxXVa,s F. 
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écrit rov wsptkapSloo aLparos • düros 'àitb ifs HXtis • âXXoi 'Si 

Xiv (paaiv on 3-unis sait liais âpsipos iijs S-vpostSoCs oft? J 

oÎtos (X7ro ifs Svvdpeeas • «ai yàp à S-u/zos ânoisivsi xaù yj~t x 

S-eppaLvei' t0 & àyawiâv bvopalàpsvov àvâpaXév èç/li Tars KlV)f_ 

5 asaiv. Kai jotvvv «ai oî atpuypoi apix.po-ia.ioL 

yivoviai lois (poëiÇopivots, piytaloi Sè xa] aÇ/t 

ptopévots, àvûpaXoi Sè toïs dyœvtüaiv. 

A|'. Ilepi Svaxpaaias. 

Ànaaat pèv oûv ai psyâXat SvaxpaaLai xaiaêdXXovai ii)v Siva- 1 

piv, àXXà al pèv ère) iÿ> ifnjyjpÿ xpaiovvn ià ifar^pà T&v uraOüv 

10 êpydlsaOai -asstpvxaaiv, ai Sè ên'i iÿ B-sppü làvaviia- ai y dp siri 

ssXsiov êxipoidi iüs Suaxpaatas àiovîas sia'iv aïnai io~is nssnov- 

66at popLots. 

cœur; c’est là une définition empruntée à la matière; d’autres disent if£Ê 
leur tour que la colère est une ébullition démesurée de la substance ’ J 
passionnée; c’est là une définition empruntée à la force, car la colère 

dissipe les humeurs, les liquéfie et les échauffe; enfin, ce qu’on appelle • 
anxiété donne lieu à des mouvements inégaux". Le pouls devient donc 3 
très-petit et très-faible chez les gens effrayés, très-grand et très-fort chez 

les gens en proie à la colère, et inégal chez les individus saisis d’anxiété' \'j| 

37. DD MADVAIS TEMPERAMENT. 

Toutes les grandes détériorations du tempérament abattent les forces ; 1 
mais celles qui tiennent a la prédominance du froid sont de nature à 
produire des maladies froides, tandis que Celles où le chaud prédomine h'ij 
donnent lieu a des maladies de nature opposée, car les écarts les plus 
forts d’un mauvais tempérament sont, pour les parles affectées, des "/ 
causes de faiblesse. 

1. sept Tïfv xapScav G. — h. iymict 6. (potrfieusi G Gai. — C«. 37, 1. 9- 
xa/ F. — «om.FG. 
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Uspi tw àpÇiSaXXôvrœv iarptUv Tsspi t>)v aéyyriv. 

Ei fisv yàp ïv à-rtadès xa) àvaXXoîwTOv to c&pa, Sià tsavabs av 

1 épevev v àpMri xcnoxrxsm, xa) ovx &v èSsîao léyvrjs ëTiicrlaTOV- 

a1ts aitÿ ' ènstSv Sè dXXoïovTai xa) rpérerai xa) (pdstpsTai pf) <pv- 

U^lov rjv s’S àpyvs xa.Ttxa-'la.aiv ’éayev, inixovptas eh toœovtov 

2 Sshai tfapd tou hrpoS. Karà ocrovs oùv ipottovs dXXoïovTai, to- 5 

3 craiÏTayévr) xa) t&v êTnxovpiâv éfei. ÀXXoïoürai toÎvvv tI crwpa 

gotI pèv si àvâyxns, TSOTè Sè ovx s| dvdyxns, xa) è% âvdyxvs pèv 

oh dSivanv avTÔ) pi) asXttaidlov ’Cÿv, ovx s| àvdyxns Sè rd Xomd’ 

to pèv yà'p T& TsepiéypvTt Sid -zsavTos èptXeîv, êaôt'etv ts xa) W- 

veiv xa) êypvyopévai xa) vtïvovv dvayxaîov avTÜ, tyfysai Sè xa) 10 

&tipiois ovx àvayxaïov. 

38. DES MÉDECINS QUI DOUTENT DE I.EUR AET. 

L1 En effet, si le corps était impassible et inaltérable, il persisterait éter¬ 

nellement dans la meilleure structure possible, et n’aurait pas besoin 
d’un art pour le surveiller; mais, comme il est sujet à l’altération, au 

I changement et à la corruption, et qu’il ne reste pas dans l’état où il était 

dès le commencement, il a besoin au même degré que le médecin lui 
2 porte secours. Les genres de secours qui lui sont propres seront donc 
3 au même nombre que les diverses manières dont il s’altère. Or il s al¬ 

tère tantôt nécessairement, tantôt sans nécessité : il s’altère nécessaire- 
I rement par l’effet des influences sans le contact desquelles il lui est 

impossible de vivre, et sans nécessité par l’effet des autres ; car il est 
indispensable au corps d’être incessamment en contact avec l’atmos¬ 
phère, de boire, de manger, de veiller et de dormir, mais il ne lui 
est pas indispensable d’être en contact avec des épées et des animaux 

■ sauvages. 

Ch., 38 , 1. 2. û om. FG. —• 3. Sé .£fei om. G; xat yip F. — G. rol- 
om. F. _ 5. W£p; T0Û ;„Tpoff FG; om. irai» om. F. — 9. rà pév F. — Ib. yàp 
Gai. — H, 0j„ om. FG. — 5-6. Toocmra -ospié^ovra F.— 10. ovx ivayx. FG. 
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X6'. Ilepi tù)v fur/ èmpsvôvTav èv zaïs S-epamsiats. 

Kai tsou xat aiSnpos à TprnixwTaTOS ripëXvvBv Tépvcov rrcipxa 

paXaxonâTtiv, b Te crxXripoTaTos Xtdos srrys ti xoTaov èv éaurâ 

yp&vp) T30AAÔ) isXrnlôpsvos ùito tou ct7 aXotypou. 

p!. Ilepi (SXaSt/s 4'VZ^S- 

ÿ>AaTC%Teu rj ÿvyi) en) xaxoyupia. tou aoipanos' dîSe yàp xài 

5 olÙtos b ’ÜXd.TOiv rijv ÿuyriv pXcnriopévrjv èn'i xrm.oyup.ia. toü aâ- 

paTos- ’inou yàp àv oi tSjv b^éarv xai tSjv dLXuxtSv (pXeypthcov ij xa'i 

brjot TSixpo) xa'i yoXciSsis yupoi xœià tb rjSspa. isXuviidévTës ë^aOev 

peu pi) Xàëoicri Sionrvoijv, èvTos Sè eiXovpevoi Trjv àirb aûrrSv àrpiSa 

TJ? Tris 4ivytjs (popa. avppféavTSS àvaxepaaOüaiv, TSavToSanà vorjrj- 

10 pana, rpuyijs êpgotovaiv, pâXXov xa'i f)Tlov xa\ èXcitIcû xai txXsIw 

TSpos tous Tpsïs totous èveyOsvia Tris \f/uyrfs. 

39. DE CEUX QUI NE PERSISTENT PAS DANS LEURS TRAITEMENTS. 

Parfois le fer le plus tranchant s’émousse en coupant une chair très- 1 
molle, et la pierre la plus dure se creuse par la longueur du temps, 
quand elle est frappée par un liquide qui tombe goutte à goutte. |S 

40. DE LA LÉSION DE l.’ÂME. 

L’âme est lésée par les mauvaises humeurs du corps : en effet, Platon ! 

[Tim. p. 86 e) lui-même savait aussi que l’âme est lésée par les mauvaises 
humeurs du corps ; car, (disait-il,) si les humeurs de la nature de la pituite 
acide ou salée, ou bien les humeurs amères et bilieuses, quelles quelles 
soient, errant dans le corps, ne peuvent trouver une voie pour transpirer ' 
à l’extérieur, et que,- se roulant à l’intérieur, elles imprègnent de leur va- 

peur, en se mêlant les unes avec les autres, la course de l’âme, elles pro¬ 
duisent des maladies de l’âme de toute espèce, plus ou moins fortes, 

plus ou moins nombreuses, en Je portant vers les trois sièges de l’âme. 

Ch. 3g, I. 1. à om. FG. — Ib. e>- nvor)v PI. Gai. — Ib. eiMpevoi PU 
GXetadat F. — 3. ami F. — Ch. 4o, èAx6pcvo, F Gai.; èXx6psvov G. — lb' 
). 4. BXdnlemi.ffwfwos om. Gai. zrj «M, izpiSi FG. — 9. '!'■ +f H 
— Ib. KMtfemi F. — 6. oi] 4 Gai.; SictBéoet Gai.-,SiaBéoei ?ofy$ FG' 
*Al FG. — 7, «ij ad PG. — 8. iva- — 11. xpévmt F G Gai. 
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lia'. flepi ÿv^ixiüv Svvâfistav 

[Jspï râ>v StoïKQViTÙv rjpSs Svvdpscov, bicôaai ai sim tov àpidpov, 

1 •,roi» W ns éxdalr), xa) tgtiov ov -riva êv iw K.VV xaTefoyÇev, 

£vayXaî°v iviàÜaoÿeci iarpoïs sis te to Siacrxéÿaardai ssep) -tüv zsa- 

Qiï>v xa) axomiadai Ttjv zssicovfh'tav, iiïadaî re ravTyv pdXiaia • 

\ ylV(Aaxsiv cm aàs ex rptâv àppifadai popiav, êx xsÇdXÿs pè v 

jf \ioyilSpsOa xa‘ l“£fivypeOa xa) aicrdavôpsda xa) aéizov èx t&ttov 

ÿj&u/ldpeda- êx xapSlas Sè y BviiovpsOdts xa) Srsppo) tvyydvopsv, 

fri ts otyvypov eyppsv sv avaÿ aÿ xapSia xa) crupirdaais raïs àpay- 

platSf s? facrios Sè xaaà rjv apsÇôpsOa xai av^avépsda xa) apotpÿs 

opeyôpdJa xa) t rjv 'kytyQs'îcrav xar spyalépsOa sséêjsi ts xa) àvaSô- 

asi xa) aipaadurst xa) 'nspocrdécrsi xa) -sspoatySaei xa) Siaxpicrsi xa) 

2 ànoxpîasi. Taurais aaïs vuoOéasmv s’f àvdyxns tirerai asapaÇipo- 

avvas as xa) pavias xa) ptsXayyoXlas xa) (ppsvhiSas xa) Xtjddpyovs 

xa) xâpovs, diTûnly^tas ts xa) STïiÀyipias T^s ©parus àpyijs sïvai 

il. DES FORCES DE LAME. 

tl 11 est nécessaire pour les médecins de connaître les forces qui nous 
dirigent, leur nombre, la nature particulière de chacune d’elles, et le 
lieu quelles occupent dans l’économie, afin de pouvoir faire des recher¬ 
ches sur les maladies, d’examiner quelle est la force lésée et de diriger 

principalement son traitement vers celle-là; or il faut savoir que ces forces 
proviennent de trois parties : de la tête vient celle qui nous donne la 
faculté de raisonner, de nous ressouvenir, de sentir et de changer de 

I place ; du cœur, la force en vertu de laquelle nous nous mettons en 

colere, nous possédons de la chaleur et nous avons un pouls dans le 

cœur lui-même et dans toutes les artères ; du foie enfin, celle qui est la 
cause de la nutrition, de la croissance, de l’appétence des aliments et de 
1 élaboration que nous faisons subir à ceux que nous avons pris, à l’aide 
de la digestion, de la distribution, de la sanguification, de l’apposition, 

de 1 agglutination, de la sécrétion et de l’excrétion. C’est par une consé¬ 
quence nécessaire de ces données que le délire, la fureur, la mélancolie, 

f e phrénitis, le léthargus, le carus, l’apoplexie et l’épilepsie sont des ma- 
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votrtfpaTa, xa) sâviws su) avTtSv isoleryfilv ti tijk xsfyaXfjv, fjrQt j I 

‘BfpÛTW xa) [Xévyv, fj aupudtjyouaav ê-tépcp popItp, ssupsrovk Sè X0l) 

tjirtdXovs, àatpvÇi'as ts xa) xaxoaÇu&as xa) xaiaÿviets xa) p!yt) 

xa) ovyxoïràs xa) papaapoùs xa) isvlçsis xa) écra te aXXa ToiaSTX 

5 trjs Sevrépas àpyffls sivai tsaOtfpaia, xa) isdcrystv sir) aviàv Tj)v 

xapSiav, fjioi aupudayouaav êrs'pcp tiw, xa) pdhffla tÆi> ànb aù- 

ti?s sssÇiuxômv, fj xa) pôvnv sypvaav xarà aMv xaxàs, «tpo(pias 

Sè au xa) xays&as xa) xaxoyuplas xa) xaxoypoias, Ixaspovs te xa! 

Siappoias xa) oüpav àpéipous sxxpiasis, êXéÇavids te xa) xapxivM 

10 xa! Çvpiravras tous vSépous iijs rphvs appris ylvsaOai zsaayowns 

idaOai Sè ùnayopsuoicrns fj p&vov to fjicap, fj xal t t làv àno avifjs 

■aeÇvxÔTcov. To pèv oSv xaià tàs âprtipias xa) rrjv xapSiav tsvsüpa 3 

ZaïTixév te ètfflt xa) sspoaayopsûeiai, t b Sè xarà t ov syxtyalov 

ÿvytxov, ovy às ovaia 4‘vyrjs ùaâpypv, àXXà às opyavov tspiôiov 

ladies du premier principe, et que, dans ces maladies, la tête est nécessai- Ç 
rement lésée jusqu’à un certain point, soit uniquement et primitivement, 
soit par sympathie avec une autre partie; que les fièvres froides aussi bien 

que les autres,fièvres, l’absence ou la perversion du pouls, le refroidis- 1 
sement, le frisson, la syncope, le marasme, l’étouffement et toutes les 

autres maladies semblables sont des affections du second principe, et'que, 
dans ces maladies, le cœur est lésé, que ce soit par sympathie avec une 
autre partie, et surtout avec une de celles qui proviennent de lui, ou 

que cet organe se trouve seul et par lui-même dans une mauvaise condi¬ 
tion; que la perversion de la nutrition, la mauvaise compiexion, le mau¬ 
vais état des humeurs, ou de la couleur, la jaunisse, le flux de ventre, 

1 excrétion exagérée d’urine, l’éléphantiasis, le cancer, et toutes les es¬ 
pèces d hydropisie ont lieu quand le troisième principe est affecté, et nous 
avertit qu’il faut traiter le foie, ou tout seul, ou conj ointement avec quel¬ 

qu’un des organes qui en proviennent. Le souffle (pneuma) contenu dans 3 
les artères et le cœur est le souffle vital, et c’est aussi là le nom qu’on ■ 
lui donne; le souffle contenu dans le cerveau a également reçu à juste 
titre le nom de souffle de l'âme, non pas que ce soit sa substance, mais 

2. TE F. — 6-7. station F. — 9. Junt, — 1 2. xai rit» xnpSim om. Gai- fl 
âpétpm F.—11. M«..... ijmp om. — 13. ?mt. èal: « xa/ Gai. \1':' 
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avilis oixovcrns xaià iov èyxétyakov, biroia us àv >j narra irjv oü- 

aiav • àyvoelv pèv yàp aûirjv ôfloXoytS, srapà ovSsvbs airoSsi^tv êvapyij 

pspaOyxùs, povov Sè èÇevprjaOal pot ifjv xpSâtv iov ëyxsÇ>dXov 

4 bpOvs gipoaipovpsvos. KaQàicep Sè ib Çanixov nsvsvpa xaià làs 

àpirtpla-s ™ T))v xapSi'av ysvvâiai, irjv HXtjv ëyov i ris yevéascos 5 

sx 12 ifis siaicvoris xa) iris lüv yvpüv àvaSvptâascvs, ovio) ib \pv- 

ytxbv èx iov Çanxov xdispyourdévios sir) zsbéov ëyei irjv yévsaiv • 

èypüv 7“P ànirov piïXXov àndvicov avio psiaëoXfis àxpiSovs ivysiv • 

Sîb xai olov Xaëvpivdév uva moixiXov êSripiovpytiaev v (pétris nrXt]- 

irlov iov èyxsfyakov io SixivoetSès zskéypa, usoXvyjpéviov aviSt po- 10 

5 vrjv irjv iv lois àyysi'ots priyavnaapévv. IlaWa Sè ià pépia iov 

" o'Jpaios êt; êyxe(paXov irjv atadriaîv is xa) xlvriaiv ëyovcri, xaQt)- 

x&viarv éiépcov pèv vsvpatv sis là icôv aiaOrjtjsaiv Spyava Siayvw- 

aeas è'vsxa itSv aiaOriiüv, éiépuv Sè xivovviav avià, ocra y s ëSsi 

parce que c’est le premier organe de l’âme, laquelle réside dans le cer¬ 
veau , quelle que soit sa substance : car j’avoue que cette substance m’est 

inconnue, puisque personne n’a pu me fournir sur ce point une dé¬ 
monstration évidente, et que, non sans raison, je me proposais seule- 

4 ment de découvrir le tempérament du cerveau. De même que le souffle 
vital se forme dans les artères et dans le cœur, et trouve les, maté¬ 

riaux de sa formation dans l’air qu’on inspire et dans la vapeur qui 
s élève des humeurs, de même, le souffle de l’âme est formé du souffle 
vital amplement élaboré : en effet, ce souffle devait, plus que toute autre 
chose, subir une transformation exacte, et, pour cette raison, la nature 

a bâti, près du cerveau, une espèce de labyrinthe compliqué, formé 
par le plexus rétiforme, pour lui ménager un séjour prolongé dans les 

5 vaisseaux. Toutes les parties du corps tirent le sentiment et le mouve¬ 

ment du cerveau, et, à cet effet, certains nerfs arrivent aux organes des 
sens, en vue de la distinction des objets perceptibles pour eux, tandis 

que d autres nerfs mettent en mouvement les parties , du moins celles 

« vere recte eligunl. » Junt.— 4. ispoai- 
povpévocs F. — i3-i4- Stayveioffeoûs e 
Junt., qui habet dignotionem; nciiyevvè- 

3-4. povov. Tspocup.] asolum au- 
«tem adinvenerim complexionem cere- 
*bri oportere custodire commensura- 
1 tam necessario eos qui meditari et vi- 
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xtvéiaBai ryv xarà bppyv xivyaiv * b yàp iyxéÇaXos ovx aia9yTtK^p 

opyctvov vira rrjs cpvareais, àXXà aiaOyrixbv aiadyrixwv iyévera '1 

TaCra pèv oùv ixavà rspbs rb rsapbv • 17 Je to£ ysyevypévou £^0l) g 

Stolxyats ùnb rpiüv àpyüv avvît/larai, puas pèv rrjs èv xefyaXij 

5 xaruxtapévys, fjs ëpya xarà aùrrjv pèv y re Cpavraaia xa) y pvrffu) 

xa) y dvàpvycris, èiua'lypy rs xa) voyais xa) Siavbyats, èv Sè rü 

nspos rt rrjs ts aiaQyasois rspoyyéiadai rois aiadavopiévots roù ou 

pépeai xa) rrjs xivrfaseos rois xivovpévois xarà bppy'v • èrépas Sè rrjs 

èv xapSi'a xaOiSpvpévys, fjs ëpya xarà aurijv pièv b olov révos èt/l) 

10 rrjs ’pvyÿs xa) ro pàviptov èv ois àv b Xoyiapos xsXevap xa) rb 

àÿrjyrov, xarà rsâOos Sè y olovÇéais rrjs ipitpvrov Q-sppaaîas , nso- 

dovays ripaipyaaadat rrjs ÿvyrjs ryvixavra rov àStxslv S6t;aura, 

xa) xaXslrai r b roioürov Q-vpbs • èv Sè rS> rspés ri S-sppaat'as àpyrj 

rois xarà piépos ëïvai poplois, àprypîais rs xivyasois atyvypuxÿs ■ 

qui devaient être douées de mouvement volontaire; car, par un bienfait 
de la nature, le cerveau n’est pas seulement devenu un organe sensorial, r ;;; 
mais un organe sensorial des organes sensoriaux. Cela suffit pour le mo- 6 
ment : quant à la direction de l’animal après sa naissance, elle se fait par 
trois principes : l’un, qui a son siège dans le cerveau, a pour fonctions 
qu’il accomplit à lui seul, l’imagination, la mémoire, le ressouvenir, Je 1 
savoir, l’intellect, la pensée, et, pour fonctions relatives, celles de prési- 
der au sentiment dans les parties sensibles de l’animal, et au mouvement 

dans celles qui se meuvent volontairement; le second principe, qui est •' 
établi dans le cœur, a pour fonctions qu’il accomplit à lui seul, l’élasti¬ 
cité pour ainsi dire de l’âme, sa persistance dans les résolutions fournies 

par le raisonnement, et son inflexibilité; pour fonction passive, l’ébul¬ 
lition, pour ainsi dire, de la chaleur innée, qui a lieu lorsque lame 
désire punir celui qu’elle croit avoir commis une injustice, ébullition 

qu’on appelle colère, et, pour fonctions relatives, celles d’être le prin¬ 
cipe de la chaleur pour chacun^ des parties, et celui du mouvement - 
pulsatile pour les artères; la force, dont il nous reste à parler, et qui 

T£ alaBavopivots F. — 8. «ai..!., «i- Sév olov F -, SH Gai. — il iptf] w 
povpévois om. F. — 9. Us om. F. — 9- pa/rj F. 
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- Ss vitoXofaov Svvâpetus iv rlrrari xadtSpvpévns spya rà rsepi rrjv 

2p$iv arravra xard ro Zÿov, 3>v piytalov tjfiïv re xa, rsâcri rois 

7 Çyots fol'1” * r°ü ct‘fJtaT0S yévseris. Tris $è avztjs ravrvjs Svvdpesos 

xoù W tôb> rjSéom ioliv èitiXavcrts, iv rj aCpoSp&rspov xivovpsvri rov 

Siovros rrjv ts dxpaaiav ipyaÇerac xai ti)v dxoXatriav. 5 

pë’. JJepi rsveiipovos xai Beipaxos xivrjcrsws. 

1 Ôt< ptsi> à B-cipaS. xiveïrai, SijXov rjpîv y {verrai xa) dirlopivois 

■tais XSP(T'‘ xa‘ ôpwcr< rois btpdaXpoïs • Çrirenai Sè n rov rsvevpovos 

2 xlvrtais, s ire ealiv, eïrs xai prj. AéSetxrat rolvvv ovSeplav ’éycov 

fyptpvrov xtvtjaiv, dXXà dsi Seépevos rov 3-oipaxos rspbs rrjv xîvn- 

atv si y dp ovSeftiav ecrhv evpeïv Stddscriv, iv $ rov 3-vpaxos yt- 10 

vopivov dxivrirov (palverai xtvovpsvos à rsvsvpuv, àXXà de) rrj pèv 

rov S-âpaxos rj rov nsvsvpovos avvarriXXvrat xivrjms, ov prjv ixstvri 

y s rj rov S-cApaxos, ovx &v drbrrws ris viroXdëoi pnSèv Seéfievov 

réside dans le foie, a pour fonctions toutes celles qui se rapportent à 
la nutrition de l’animal, et dont la principale est, pour nous ainsi que 

7 pour tous les animaux, la formation du sang. La jouissance des choses 
agréables est encore une fonction de cette même force, et, si, dans l’exer¬ 

cice de cette fonction, elle se meut plus fortement qu’il ne le faut, elle 

produit l’intempérance et l’incontinence. 

42. DD MOUVEMENT DU POUMON ET DE LA POITRINE. 

1 Que la poitrine se meut, cela devient pour nous un fait évident, puis¬ 
que nous la touchons de nos mains et que nous la voyons de nos yeux, 

2 mais on demande si le mouvement du poumon existe ou non. Nous 
avons montré que le poumon n’a aucun mouvement inné, mais qu’il a 

toujours besoin de la poitrine pour se mouvoir : en effet, s’il est impos¬ 
sible de trouver des conditions dans lesquelles, la poitrine devenant im ■ 
•nobile, on voit le poumon se mouvoir; si, au contraire, le mouvement 

du poumon disparaît toujours simultanément avec celui de la poitrine, 
tandis que le mouvement de la poitrine ne disparaît pas en même temps 

i. 4é] ie F. — 2. péyiarov pépos èvaipois Çcjiots Gai. — Ch. 4î , 1. 6, 
Ul — Ib. Ü rrpïv F. — 2-3. niai roU ixlopevos F. 
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tov Srobpaxa tov zsvevpovos aÙTùv ÿyepéva Trjs xtvrjâtws Cnolpy 

èxelva. To SS [ivre Ssapov fivai-tiva, (irlrs dXXyv dcrCpaXyv XaSrj 

fi.ySsp.iav ri ypyaâpsvos b 3-rJpaÇ- êziazâasTat t>jv zsvsvjxova Suald 

psvos, àXXà ditoXelvadai pèv aura zsavTayjJkv ànb àXXrfXiui 

5 oîov aioipsiaBai xaTa ut Sv to xutos t ov 3-âpaxos àaàv êv àyye(£ 

ts xa'i crléyet èitnySsiw zsspisyépsvov tûv tsvsvpova, tovto Sri ya- 

lenbv xaï SvaléxpapTov êpyâÇsrai tyv ahiav avrov tÿs xivrjasors 

<£>f?pe yovv, si SvvyOeiyuev avTÜ cthiav shretv: AiaalsXXop.év<p SU 

tÿ> 3-cSpaxt crvyxivyOyasTai zsdvTws b tsvsôpcov viro rÿs tspos to 

10 xevovpsvov àxoXovQias êXxbpsvOs- Stceteù y dp àel tS> xsvovpévcp to 

tsXyaiov, as èn\ t&v avXiaxosv tüv sis to ilScup xaQispévav êcrli 

SÿXov, Sv êxpv&aas tS> t/l&paTt t'ov àépa to ilStyp êmtnràbûtl àv 

Stà flaxpôis zsavv tsoXXdxis èSov tssapà (pvoiv dvu (pspépsvov. OU- 

tojs eyet tl fiiatov ÿ zspos to xevbv àxoXovdia, xa'i sï t i y s ijv 

que celui du poumon, il ne serait pas trop déraisonnable d’admettre que 
la poitrine préside au mouvement du poumon sans avoir aucun besoin 
de cet organe. Mais la circonstance qu’il n’existe aucun lien, ni aucune 3 
autre attache sûre dont la poitrine puisse se servir pour attirer le poumon 
quand elle se dilate, qu’au contraire ces deux organes sont libres de tous 
côtés, l’un par rapport à l’autre, et que le poumon est en quelque sorte 

m-pendu dans toute la cavité de la poitrine, comme s’il était contenu ■ 
dans un vase ou un abri approprié, cette circonstance, dis-je, rend la 
cause du mouvement du poumon difficile à découvrir et à atteindre par 
conjecture. Allons, essayons cependant si nous pouvons exposer une 4 
cause pour cet organe. Quand la poitrine se dilate, le poumon devra se 5 

mouvoir nécessairement avec elle, parce qu’il est attiré en vertu du rem¬ 
placement des matériaux évacués : car les matériaux évacuîs sont tou¬ 
jours remplacés par ceux qui les avoisinent, comme il est clair pour les 
petits tuyaux qu on enfonce dqns l’eau : si, avec la bouche, vous sucez 
1 air de ces tuyaux, vous attirerez l’eau, qui parcourra souvent une route 

très-longue de bas en haut dans une direction contre nature. Tel est le 6 
degré de violence qui accompagne le remplacement du vide, et, s’il exis-’ JB 

SU F. 
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fapov êniTr,Ssi&Tepov àvavMpovv n fiBTa§j t&v bpydvav, xâv 

fctlvriTOS êpévëv b ■zsvsvp.'ov, oirsp év tous psydlats TpcSasat ovfi- 

7 gai'vit- &alvsrai yoîiv svapyôis b ëf-oQsv àyp sis rà xevà rov 3-co- 

■ paxos êXxôpsvos, dis àv pdov skxsaOat S toi xovÇÔTtjTa Suvdpsvos, 

iii/ls tovtov (pddvovTOs xaTaXapëdvstv tfjv ycSpav Tris Staaldasois 5 

8 iibh,j3s b TSveipjcov rjavydlsi. liais SI âv ht xa) xwono t iis xtvov- 

ar\s avrov aillas aTroXopévris ; rjv Sè allari ro pfiSèv sis tb [àstaÇù 

g isapspvmlsiv. Tùiv pkv oùv opydvav tovtwv y\ xlvriats sali te amr, 

xa) o 3-aipa? t5> 'tsvsvfiovt tîjs xivrfascos ê^rtyshat. 

fj.y’. Ils pi aîfias àvaitvoijs. 

] Air7à tvs àvaTvoijs èa'Uv slSri xa) êOépyv ys ainoîs ovbpaaaaa- 10 

<poils svsxa StSaaxaXlas, Tri pèv sTspa tosv Siafyopüv àëtaalov, Trj 

2 iU vm Aol-na) fi lato v. hêtdalws pèv àvanvor) yivSTat xa.TOL 'ov xatpov 

t tait un autre corps plus propre que le poumon à remplir les interstices 
des organes, le poumon resterait immobile, comme cela a lieu dans les 

. 7 grandes plaies [pénétrantes de la poitrine]. Dans ce cas, on voit manifes¬ 
tement que l’air extérieur est attiré dans les espaces vides de la poitrine, 

parce que, vu sa légèreté, il est plus facile à attirer que le poumon; 
puisque donc cet air a déjà occupé l’espace vide formé par la dilatation 

i;8 [de la poitrine], il est tout simple que le poumon reste en repos. Com- 
t ment se mouvrait-il, en effet, la cause qui le mettait en mouvement ayant 

disparu ? Or cette cause était l’absence d’un corps qui pût envahir Tes- 
9 pace intermédiaire. Tel est donc le mouvement de ces organes-là, et la 

poitrine préside au mouvement du poumon. 

43. DE LA CAUSE DE LA RESPIRATION. 

1 U y a deux espèces de respiration, et, pour rendre mon enseignement 
plus clair, j’ai donné à l’une d’elles le nom de respiration sans violence 

2 (naturelle), et, à celle qui reste, celui de respiration violente. La respi¬ 
ration se fait sans violence dans les circonstances où les organes aériens 

4. àvv&peus F. —6-7. xirotimjs cm- F. — 7. craoAovf^iajs F. — 8-9-TiSp... 
7ov e Junt., qui habet movente ipsum; xt- xai om. Junl. — 8. ètfil ts afirij conj.; 
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avTa tê rà tou TSvevpœTOS Spyàva xonà (Çsvcriv àxpiêâs ëysi 

B-eppov èv aÙTOÏs virapysi pérpiov àyvpvâalots ts «al àXou'TOJS ^ 

ânvpsTOis- iv'tois Sè ëarhv ors Sid tiva ispéatyaTov a’nlav où ^ 

Tpiov pévov, âXXà xaï zjoau tov xcnd (pvaiv iXailov, bcï &v su xa; 

fj.Sll.ov rj àvanvorj ptixpà «ai (SpaSsM «ai àpaià yîvsra.1. Toutois oùv 

rj xivrfcris tov Q-âpaxos bh'yov ti xcnà ÙTtoxévSpta ampaivst pévov 

Èx tovtov tov ysvovs èaTi Ttje àvanvorjç èiii TüXsïtrlov ëxXvOeîcnjs 

V va-îepixrj xaXovpévtj «w&* ë<rli Sèoù âXXà anvoia. Kotvév 

ti tovto t b ssâdripa «ai toïs àvSpouriv, âXXà wXsovdÇei ys rais 

fxaxpàv xwpsvovcrais. KaTa SidpsTpov âv tis mSe B-ei'rj to psytolév 

t s «ai Tayialov xaà tsvxvÔtoitov -avsvpa, j3taîas àvomvoijs àpsrpîav 

êayjxTriv. Ovtrtüv Snlâv to «ara yévos àëidcrlov t s «ai (Siaîas tüv 

àvairvoëv, eha èxanépais aÙTÙSv eyo-jcnis oixeïa pépia Svo, Ttfv ts 

el<nrvor)v «ai Trjv êxnvoijv, terlapa rà avp.’navTa yt'vsTtsu pépia Ttjs 

5 

6 

se trouvent eux-mêmes dans un état complètement conforme à la na¬ 
ture , où la chaleur qu’ils contiennent est modérée, et où les individus 

dont il s’agit n’ont pris ni exercice ni bain, et n’ont pas de fièvre ; chez 
certains individus; la chaleur, par suite de quelque influence récente, 

n’est pas seulement modérée, mais beaucoup moindre que dans l’état 
naturel, et, chez eux, la respiration devient encore plus petite, plus lente 

et plus entrecoupée. Chez ces gens donc, le mouvement de la poitrine 3 
ne se trahit que faiblement aux hypocondres. Ce qu’on appelle suffo- 4 

cation utérine appartient à ce genre de respiration affaibli jusqu’au 

suprême degré; car ce n’est pas une suffocation, mais un arrêt de la 
respiration. C’est une maladie commune aux hommes; seulement elle 5 
est plus fréquente chez les femmes qui sont restées veuves depuis 
longtemps. On pourrait considérer une respiration très-grande, très- 6 
rapide et très-serrée, qui constitue l’excès le plus outré de respiration 
violente, comme étant diamétralement opposée à celle dont nous venons 

de parler. Comme il y a deux espèces de respiration, la respiration sans 7 
violence et la respiration violente, et que chacune de ces deux espèces 
a ensuite deux parties propres, l’inspiration et l’expiration, il en résulte 
en toutNjuatre parties de la respiration tout entière, et à chacune de ces 

8. tinvoia. F. — 10. râ> Sodsly F. — i(\. ra om. F. 
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àvccnvoys, xanà è'xanlév ne tuv nenlâpav iSta ms (punis bpyd- 

■ ênTtv, àëiànloupèv simtvovs tb Sidtypaypa, /3taias Sè oï te imb 

,p£,. svpedévnes pies, il te èxnbs poïpa nôiv penonXevpiwv, oï te 

Xanà Ta a-ipà tStv wponXanwv ■ ohm Sè xai nijs ixncvoris, àëidalov 

fl'£V oï te avcrlsXXetv eipnpêvoi nov B-cSpaxa pu'es, aùnb te to Si&- 

(ppaypa xanà nvpëeëvxbs, fiiaïov Sè nwv penontXeoplwv pvüv rj êv- 

g nos poïpa. MeydXy pèv oSv rj StanïoXrj roi S-drpaxos y (venait nüv 

pèv avdleXXévncov aùnbv puéSv Sardane» àpyoùvnav, èvspyobvnuv 

SI ànâvnav nâv Stanï eXXovnaiv, 3>v rj xvptwntxny Sûvapts iv noïs 

peaoitXevpiois ènïiv • bntoïov Sé ni mspàypd êt/h xai ij êxtpinriais, 

g ovSè v âv eh yeïpov SieXOeïv. H £§» (popà t ou mvevpanos ealiv one 

pèv oXlyou ne xai xanà (3payv Stexnriitlovnos, écrliv ine nsoXXov ne 

10 à]’Xa xat nayéws ànoneXeïnai. ÙXïyov pèv oûv xai xanà fipayv xe- 

voipevov â^otprin) xevovnaf nsoXv Sè àpa xa\ Stà nayéarv, onep 

quatre parties est consacrée une nature spéciale d’organes : ainsi le dia¬ 
phragme est l’organe de l’inspiration sans violence ; les muscles que nous 
avons découverts, la partie extérieure des muscles intercostaux et ceux 

qui se trouvent à la face creuse des omoplates, sont les organes de l’ins¬ 
piration violente; de même, les muscles dont nous avons dit qu’ils con¬ 

tractaient la poitrine, et accidentellement aussi le diaphragme lui-même, 
sont les organes de l’expiration sans violence, et la partie intérieure des 

8 muscles intercostaux constitue ceux de l’expiration violente. Par consé¬ 
quent, pour qu’une grande dilatation de la poitrine ait lieu, tous les 
muscles qui contractent la poitrine doivent rester oisifs, et tous ceux qui 
la dilatent doivent entrer en activité ; Or la force principale de ces der¬ 
niers réside dans les muscles intercostaux; mais il ne serait pas du tout 

9 hors de propos d’exposer aussi ce que c’est que l’exsufflation. Le mou¬ 

vement de l’air vers l’extérieur s’accomplit quelquefois par une petite 
quantité d’air qui sort peu à peu, d’autres fois par un air abondant qui 
«arche en même temps vite. Si donc On évacue peu à peu un air peu 

abondant, cette évacuation se fait sans bruit; si, au contraire, l’air est 
I abondant et l’évacuation rapide, cas que nous appelons évacuation sou- 

>• om. Gai. — 2-3. o! ts. 6. oï -re.OTfI&g„*és] ol xan’ im- 
om. Gai. — 3. êvTos Gai. — Ib. ydtflpiov ftties Gai. — 6. (3iains Gai. — 

I T£ ex em.; tf rs Gai. ; ij re F. — 5- 6-7, ex-rot Gat. 
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àdp&cos bvop.aZ.op.sv, svdvs xai rpétpov r1 «poo-AapëaWi • npSat'v^ 9 
Sè 10x110 avrÿ /3tatais pèv vtto rov B-copaxoe cbdovpsvo), Tais ^ M 

oSoïs àrcâaais svpsîats ypupiva ‘ avrov rspoirn piu 

p/a rj rpay/ta- > Ssprépa Sè à Xdpvy^, sîra èrii avroh v ÇctpvyM ^ 

5 fj rsràpm rs xai 'Gsép.vh plbpci TE xai pvxrfipss' si yàp è,fxé„ 

3-cépaÇ (Siat'jus avàl éXXono, xarà èv Sé ri rSrv siprtpévuv bpydmv 

b sx’Ksprtopsvos à ri p tflsvoyapwQzh, 1° 10940s xrjs xtvn'itsus êv % 

èxsivcp xarXvdrjtTsrai. Ownep oüv rpbrcov oi êv, rü xpvst Tas ^sipas jj 

S là. tvs êxnvorjs BaXnovrss àOpéws éxirépnovo-t r 0 rnysvpct, tod 

10 otvxov xprmov si xa.1 fis vvv rjpëv hyupüs êisavra aualeîXas tod , 

Bûpaxa, S toisas Sè Tas siprtpsvas bSovs êxCpvarjasisv, àOpowrdry 

ysvoiro av oürcos y (popà rov nsvsvparos' si Sè aléXXoipèv 

iayyp&s rov BoSpaxa, c/lsyvoiosis Sè rrjv âprnpiav, àvamsifla.p.éva. 

ÇvXdrlwv ràXXa, psrà uaÇiscrlspov ÿôCpov xsvooOrîaerat rovrav rh 

15 rsvsvpa. • si Sè aùv rovror xa) rov (papvyya crlevorcrsts, fèpay^ciSys ; 

daine, elle s’accompagne immédiatement d’un certain bruit; or cela a 
lieu quand l’air est violemment expulsé par la poitrine et que toutes 

les voies qu’il traverse sont largement ouvertes ; or les voies de l’air sont 
d’abord la trachée artère, en second lieu le larynx, ensuite, après celles- 
là , le pharynx, après lequel viennent, en quatrième et en cinquième lieu, 
la bouche et les narines : en effet, lorsqu’on contracte fortement la poi¬ 

trine, mais que l’air expulsé est resserré dans l’un des organes susdits, 
la rapidité de son mouvement trouvera un empêchement dans cet en¬ 
droit-là. De la même façon donc que ceux qui, lorsqu’il fait froid, se ré- 11 
chauffent les mains à l’aide de l’air expiré, expulsent subitement cet air, 
de même le mouvement de l’air vers l’extérieur se fera d’une manière très; H 

subite, si quelqu’un de nous ; par exemple, souffle après avoir contracté 
fortement toute la poitrine et ouvert les voies que nous venons d’énumé¬ 
rer; si on contracte encore une fois fortement la poitrine, mais en res- J 
serrant la trachée artère, quoiqu’on tienne toutes les autres voies ouvertes, 

l’air, chez ces gens-là, sera expulsé avec un bruit assez manifeste ; si quel¬ 
qu’un resserre, non-seulement la trachée artère, mais aussi le pharynx, I 

jS. oiov èv F. — 1 2. o'HXXet F inter 1. 
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. UQos MtV yêvticrsTai • ei Sè M tout ois xcù t bv Upvyya fipayi 

P* ° * 'lsvâ<rzisv’ ovtos (xèv av ijSv (pavoi'y. Kai Srj xa) Tas tssvts tau- 

12 SiaÇopàs Vfûv èvapyâs ëSsi^a tvs ë& Cpopâs tov zsvevfxaTos, 

, ts ègiax/lov, r)V iSîtns éx%vorjv bvofxa(o;xuv, mai Tris fiiatas Ttjv 

\gptbtnvj oîou VTav t$fivTes èxQvtrüfisv, àvansTâuavTss ânduas 5 

I ^ 's bSovs TOU 'SVEUfj.o.TOS, xoà trjv SeVTépav OTav crlsvtûo-apsv Tr)v 

i Ttipîav, Sti te t rjv tqIttw, &Tav xcà t rjv (pâpvyya ■ xaXü Sè èvIots 

xa) oXov TOVTO t o yévos tvs ixuvorjs t b /3/aiov êx<pvav<nv, otoui ys 

j3ovXri6â Sra-Tépop yévsi TVs ëÇor (popSs tou zrvsvpcnos àvTiStsXsïv 

13 mm, t& (tri $iaiy>. IIpos Sè Ttjv tvs êx(pvav'creo>s yéveuiv ixavr) pèv 10 

xdl v tüv psao%Xsvpicav fxucov svSoOsv poïpa zspocflùXovçra. tov 

. siipaxz- (TvpnpMovcri Si ti xa) oî fxixpbv sfiirpocrOsv eipvfxévot 

| pieSyëvtoi fxèv xat xoltoi tspSnov Xoyov, aura tû tvs crvaloXijs 

îpya JioriOovvTes, svioi Sè ovSèv fxèv avTo'i trvfnrpâTlovTss, svOa Sé 

'Mit xlvSuvos êxAvÛvvai xarâ t i t b crCpoSpbv tvs èvspyslas, £?£•)- 15 

il se formera chez cet homme-là un bruit rauque; si, enfin, quelqu’un, 
l(i outre ces organes-là, resserre aussi un peu le larynx, cet homme voci- 

12 férera déjà. Je viens donc de vous montrer clairement les cinq espèces 
B| suivantes d’émission de l’air : d’abord, l’émission sans violence que nous 

appelons proprement expiration, ensuite la première espèce d’émission 
violente, qui se fait, par exemple, lorsque nous soufflons en haletant, en 
ouvrant toutes les voies aériennes, puis la seconde,, qui a lieu lorsque 

nous resserrons la trachée artère, puis encore la troisième, lorsque nous 
, resserrons de plus le pharynx; or je donne quelquefois le nom d’exsuf- 

• 1 jlaiion à toute cette classe, comprenant les expirations violentes, quand 
je veux l’opposer à l’autre espèce d’émission de l’air, laquelle se fait sans 

K3 violence. Pour donner lieu à l’exsufflation, il suffit que la portion in- 

| térieure des muscles intercostaux contracte la poitrine ; cependant les 
auscles dont nous avons parlé un peu plus haut y contribuent aussi 
P°ur quelque chose, les uns directement, en aidant à la besogne même 

de la contraction; d’autres, au contraire, n’y contribuent en rien, il est 
vrai, par eux-mêmes, mais ils viennent au secours à l’extérieur, dès 

mSümi F. 



226 URIBASE. COLLECT. MED. LIV. INCERT. 43. 1 

8ev npcopovvres. Chrola Sé ris v ëxXvats ytverai, %prj SisXOslv ^4 

tepov, si psXXotpsv yvcicrscrOat cramas i) ris zsoré èc/liv rj êrravé ^ 

Ouais avrils. Tûv oSv bxrù xai sïxotri pv&v rüv avalsXXbvTa)1) 

rbv 3-oSpaxa xarà ras Çiialas èvepyslas iayvprüs S-Àiëépsvos è 

zsvevparv èxarépuOsv âanep vno Svo psyoiXarv yeip&v ràv rr\ev 

püv rov Kûov, rspbs rr)v eïxovarav ùOeirai yupav, xai usas ovrus 

êprcMeiv àvayxâ£srai raïs (ppeerlv, Sais où pbvov auras é^alp£tv 

sis viroyfivSpiov, àXXà xai rà xarà rr)v yaalépa avvsÇalpsiv àiravra 

aurais. Ùirus oüv prj yévoiro rovro, (SoriOovo-a rj (puais rÿ> Sia- ]( 

- Ppctyuan xadâirsp rivas èrépas yslpas irtoirjcxaro rovs xarà vrro- 

ybvSpia pus àvrit/Ivpliovras ex rs rëv rspiaa xai xàrco pspûv rà 

Siappdypari xarà ràs iayvpàs roussis rüv èv rais rsXsvpals pvàv 

xai S là rovro, orav àOpôus êxlpuarjaai jBovXrtdâpev, êxrslvousv 

bpolcos rois peaonXsvplois pvcrï roiis xarà vitoypvSptov, ovy ùs rrjv 

êxÇvcrricriv avroiis êpya{opévovs, àXXà ùs e/lrjpllovras ràs (ppivas. 

qu’il y a danger que la vigueur de l’action s’affaiblisse jusqu’à un certain 

point. Il faut exposer d’abord quelle est la nature de cet affaiblissement 14 
qui se produit, si nous voulons comprendre clairement en quoi consiste 
son redressement. Lors donc que les vingt-huit muscles qui contractent 15 
la poitrine agissent avec violence, le poumon, fortement comprimé des 
deux côtés par les parois du thorax, comme si c’était par deux grandes 
mains, est poussé vers le point qui cède, et se voit forcé de tomber tout 

entièrement sur le diaphragme, de manière à faire saillir dans l’hypo- 
condre non-seulement ce muscle-là, mais aussi conjointement avec lui 
tous les organes contenus dans le ventre. La nature donc, venant au se- 16 
cours du diaphragme, afin que cela ne se fît pas, a fabriqué les muscles 
de l'hypocondre comme une seconde paire de mains qui soutiennent “I! 

le diaphragme à la partie antérieure et inférieure pendant les fortes 
tensions des muscles intercostaux : pour cette raison, nous ne tendons 

pas seulement les muscles intercostaux, mais aussi ceux de l’hypocoild$4- fl 
lorsque nous voulons produire une exsufflation soudaine, non pas que 
ces derniers muscles donnent eux-mêmes lieu à l’exsufflation, mais parce 
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hikvoiaM âv rà a(P°¥GV 7iis àepyews, ei pr) alvpiyJMev ■ où 

, ùico tüv 'aXevpüv povoov ypi &lt&sv8al tov tsvsipova xatà 

, ^oiaùttjv êvépysiav, à\Xà xa) êx tâv xâtw a-lnplfedêai pepôiv, 

ïva ùs oï&v te, tsavra-x^sv Ivipponos rj S-Xtyis yivoito. IldvTSs 

Sè ol xivoivtes tov 3-cipaxa pies oïSe skrtv sis pèv xa) tspwtos 

fiéyitlos pis tb SiâÇpaypâ êahv, opyavov âvanvovs àStâvIov, 

xatà oè tas ziAsvpàs ol pèv èv tais pavais palpais aitü>v Sio xa) 

etxoviv, ol Sè tüv tspwtwv tsXevpüv ïSioi Sio, îvâpifjpoi Sè toitois 

ol tüv êvxâtoiv Sio, xa) tspos toitois ol xadrjxovtes èx toîi tpa- 

yjXou tpeis éxatépoidev, eha ol tsapatetapévoi to~is payitais éxld, 

aùv aùtoïs Sè ol xatà èmydalpiov bxtù, üv éxatépcp tüv bpdtwv àva- 

asivetai tts tévwv tskatbs dypt tris xXstSbs, s%a>ü 11 xa) aapxüSes 

êvtabûa- Sio xa) pvv Stepov àpidpèïv aùtov tspovrîxei, xa) pdXivIa 

18 oti SiaÇivsi vevpüSeï Stopperai tspbs tbv &pdtov. QStoi pèv ol 

qu’ils soutiennent le diaphragme, dont la vigueur d’action faiblirait, s’il 

n’était pas appuyé; car, pendant l’accomplissement de cette fonction, 
le poumon ne doit pas seulement être comprimé par le thorax, mais il 
doit aussi trouver un appui en bas, afin que la compression devienne, au- 

17 tarit que possible, égale de tous les côtés. Les muscles qui mettent en 
mouvement la poitrine sont en tout les suivants : il y a d’abord un 
muscle très-grand, le diaphragme, qui est l’organe de l’inspiration sans 
violence; puis il existe à la région des côtes vingt-deux muscles dans 
leurs interstices, puis deux muscles spéciaux pour les premières côtes, et 
un nombre égal pour les deux dernières; outre ceux-là, il y a de chaque 
côté trois muscles qui descendent du cou; ensuite viennent les sept 
muscles qui sont étendus parallèlement aux muscles du dos, et avec eux 
les huit muscles abdominaux; parmi ces derniers, chacun des muscles 

droits donne naissance à un tendon large qui remonte jusqu’à la clavi¬ 
cule, et qui a quelque chose de charnu dans cette région-là; pour cette 
raison, il convient de le compter pour un autre muscle, surtout parce 

18 qu’il est séparé du muscle droit par un interstice nerveux. Voilà quels 

1. iv ex em.; is F. — 7-8. a* ov- — >0. èxaréptodev om.Gat. — Ib. «otpa- 
sAoai xctl Sio pèv oi riïv Gai. —■ 8. IStoi tejaypévoi F. — 10-11. iiilà, oùv ri* 

°m. Gai. — 8-9. îoipiBpo,.Sio roïs Sè oi] eVi raïs F. — 1 i-ii. . 
om. F-8. louTois ex em.; roixaiv Gai. opOiov om. Gai. 
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;xves- èvépysia Sè êxâalov, züv flèv (ppsvüv àSîaalov àvairvoijv e> 

yà^Eafiat xivovaüv zà ze xâru zov 3-üpaxos «aï zà msp) zb a-']J 

vov, züv $£ xazà zàs sxAevpàs SiaaléXXeiv ze «ai avaléXXeiv lG-/u 

püs zbv B-üpaxa, züv Sè zspüzuv Svoïv Staàl ÉaXeiv pjjvov zb àvu 

5 zsépas zov Srcôpaxos, üairep ye «ai züv èayàzav avaléXXeiv Tà 

xàzw • oi Sè êx zov zpayJXov xaÔrfxovzss àvaairüaî zs àpa xa\ $la_ 

a'IéXXovat zà zov Q-üpaxos viprjXà pépia avp.iia.vza., «ara pèv zà 

péaa züv zsXevpüv oi xazà zà aipà züv üponXazüv, oïirep Si) «ai 

péyialot züv zavzp pvüv siaiv, èxazépwOev Sè aùzüv oiriaBsv ptèv 

10 *i iXayJaiy avÇvy/a, nspôaco Sè r) péati zb péyeÔos, züv Sè op(jlav 

xazà zb ijzpov oi zspos zàs xXeh àvazezape'voi zspoaléXXavat zà 

zavzp usépaza züv y&vSpcov, âanep.ye xahoi zsapazszapévot zoïs 

payjzats zàs p/Ças aâzüv, oi Sè xazà êmyéalpiov èSpa züv (ppevüv 

sont les muscles ; mais la fonction de chacun d’eux est la suivante : celle 

du diaphragme consiste à produire l’inspiration sans violence, puisque 
ce muscle meut la partie inférieure de la poitrine et la région du ster¬ 
num; celle des muscles intercostaux, à dilater et à contracter fortement 
la poitrine ; celle des deux premiers, à dilater uniquement l’extrémité su¬ 
périeure de la poitrine ; et, de même, celle des derniers, à contracter, son 
extrémité inférieure; les muscles qui descendent du cou relèvent à la dois 
et dilatent toutes les parties élevées de la poitrine; ceux qui sont situés 
à la face creuse des omoplates, et qui sont les plus grands des muscles 

de cette région, agissent dans ce sens-là vers le milieu des côtes, tandis 
que, des deux côtés de ces derniers muscles, la paire la plus petite agit 
en arrière d’eux, et la paire qui tient le milieu sous le rapport de la 
grandeur, en avant; les muscles qui, des muscles droits du pubis, s’é¬ 

lèvent vers les clavicules, contractent les extrémités des cartilages situées 0 
dans cette région-là, et, de même, les muscles parallèles aux muscles du 
dos contractent les racines des côtes , tandis que les muscles abdominaux 

1. èvepyem Gai. - 2-3. xivovtrS-j... âpO. züv xtnà ràv ipiyvXov oi pèv-apis 
alépvov om. Gai. — 3-i. àxpiSùs Gai. Gai.— 11. dvunenpévoisV-, xXsïs 
— à. mphtm) om, F. —. 7-10. aip- ivmetviptpot Gai. — i2-i3. vSt p*tf- 
mvm.Itfytfot om. Gai.-10-1X. „m p/Jxxs toi. aXeupSv, oi Gai. il 
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19 sitrtv- Ov Sioîaet Sè ovSè ei BovXv6ei'rts avToùs êv rois arvaléXXovertv 

20 âpi6lie‘v- ÈyXa'P£‘ ^ xal xaT°t °iï^.°vs rpômvs xivetadai rbv 3-co- 
paxa, xàv oi peo-onXebpioi puies àir&Xavrai • o't re yàp èx toü rpa- 

yrjXov xaBtixovres êp.Cpu6pevoi rots bt/loïs râv •nslevpàv èxarépwQsv 

àvaarrâv âvco rsstybxaaiv axirâs ' orav Sè êvepyêm crCpoSpüs ris xa) 

ervve^aîpsiv aurais rà xarcorépa, xaI ro Sictfypaypa xaraanâ fièv 

to tflépvov, avaarta Sè fipayù n xa) ràs èaydras rsXsupàs, êvapyüs 

lièv xa) rovro rà xàrro rov B-cSpaxos SiaaléXXsi, crvvSiaaiéXXei Sè 

21 air ois àpvSpüs xa) rwv àvwrépu fipayéa. KaTa Sè rov avrbv rpb- 

nov xa) avaléXXsiv rov S-copaxa tffe(pvxacrtv oi povov oi ivSov rü>v 

fj.saoirXevptotv, àXXà xa) oi ràs pt'(as rüv rsXevpcôv aleXXovres àfta 

22 rois ràs ècryaras xaratnrüaiv. Aïna roivuv Tifs àvartvoÿs eiai nfoXXà 

xarà iSiav êxatrlov êvépyeiav rj yjpdav • àXXus (lèv yàp b S-cSpaÇ, 

19 servent de soutien au diaphragme. Il n’y aura pas non plus de différence, 
si vous voulez compter ces derniers parmi les muscles qui contractent la 

. 20 poitrine. 11 existe encore d’autres manières dont on peut mouvoir la poi¬ 
trine, même quand les muscles intercostaux ont péri : en effet, comme 
les muscles qui descendent du cou s’implantent sur les os des côtes, 

ils peuvent les tirer en haut des deux côtés; lors donc qu’ils agissent for¬ 
tement, de façon à soulever conjointement avec eux la région infé¬ 

rieure ( de la poitrine), et que le diaphragme abaisse à la fois le sternum 
et relève un peu les dernières côtes, ce mouvement dilate manifestement 
la région inférieure de la poitrine, et, avec elle, une petite partie de la 

21 région supérieure à un faible degré. De la même manière, ce n’est pas 

seulement la portion intérieure des muscles intercostaux qui contracte la 
poitrine, mais les muscles qui dressent les racines des côtes, ainsi que 

22 ceux qui abaissent les dernières côtes, le font également. 11 existe donc 

plusieurs causes de la respiration, dont chacune a son activité et son uti¬ 
lité spéciales : en effet, la poitrine est, d’une certaine manière, la cause 

‘:2- °'J.ipiBiieTv^roS&Apnos xetmaxüv pév F; *««*« V. — y. 
P°rioÿal Gai. _ imaxÿ conj.; Avxmûv F; deletum V. 
fourni, ex em.; «wo'ttWiw F; owre- — Ib. ivspySs V. —- 8. kiJléXXetv F. , 
ùovaiv V. — /,. éxarépuOev ex em.; —- 8. owSmo'léXXa ex «n.; amèiaaléX- 
WpaflcV; l&afle» F. — 5. As om. F. Aem F ; deletum V. — n. avaUXXov- 
~ 1b. xal om. V. — 6. xar. 6 te xatA tes F. — 12. Ai’rto.■aoXXal V. — 

h T° F. — Ib. xmaoxS pév conj.; 13. <5 om. F. 
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âXXcos Sè o ssvevpav, âXXcos Sè oî xtvovvTSS tov Q-oSpaxa pvss ÿ,\ 

Xcos Sè Ta tovtùiv vsüpa, xa) tsoXù pâXXov érépeos à êyxétyaXos ai 

Tés- ovtos pèv yàp às b xivâv Tais rjvlais tous 'btnoiis àvaëottijs 

al Sè vvlai tois vevpois êoi'xacriv, tirnois Sè ol pus, ouroi Tàn 

5 3-cipaxa xivovvtss és êxswoi to àppa • Sio xa) TSpoatpéasas êp- 

yov, où (piasojs fivai avpëatvsi t>)v àvairvorjv tiiro éyxetpscXov ytvo- 

pévyv. 

ftS’. If soi Çavrjs. 

Avo èa1) t à TüpSna xa) ysvixwTœia xsfyâXata tüv eis yévôatv 

(partis àvayxahv, rb pèv hspov aÙTtüv èxCpûcmarts, rè Sè hspoy rj 

10 sv Ttj yXorfllSi zsXyyrj Tris sxCpvirticrems • aveu yàp tov TsXnyrjvai 

Tbv àépa yevéaOat (pcovrjv âSvvaTov • où firjv éÇ àxavTos ysvéaOai 

'tsàaav t b yàp tou Xàpuyyos crlSpa SiolysTai pèv eVi tsXsîo-Iov èv 

de la respiration, le poumon l’est d’une autre, les muscles qui meuvent 

la poitrine, également d’une autre, les nerfs de ces muscles d’une autre 
encore, et le cerveau l’est d’une manière encore bien plus différente : 
car ce dernier organe est comme le cocher qui meut les chevaux à l’aide 
des rênes, les rênes ressemblent aux nerfs, et les muscles aux chevaux, 
puisqu ils meuvent la poitrine comme ceux-ci meuvent la voiture : pour 
cette raison, il advient que la respiration est un acte volontaire, et non 
un acte naturel, puisqu’elle se fait par le cerveau. 

Il y a deux points principaux et qui tiennent la première place parmi 
les circonstances nécessaires à la formation de la voix : l’un d’eux est 
1 exsufflation, et 1 autre le choc de l’exsufflation contre la glotte : il 
est, en effet, impossible qu’il se forme une voix, si l’air n’est pas ré¬ 
percuté ; mais tout air ne peut pas donner lieu à la formation d’une voix 

quelconque : en effet, pendant l’exsufflation, l’orifice du larynx s’ouvre 

, 3- «‘»0ÜVT« lais V. — Ib. — Ch. 44, 1. 9. tièv ispürov avrâv V. 
àvaëirve e Gai.; fy/uhoir F; «ftfterojs —■ Ib. Sé om. V. — 11. tpavif»] 
inter 1.; Sapa.V. — 4. fuies V Gai. yjv F. ■— Ib. yt yhnaBn V. A 
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1S 0(pvaiiœaivi à drjp sxxevaôij raxterla Slà svpsias ôSoü 

1* épsvos, ffvaTÙlerai Sè sis roÿaxarov às àxptëtüs xXsûaSai xa- 

*alapëavovrav rb rsvsüpa, pécnjv Sè èyei xarâa'Iatnv êv reus <pa- 

va~.. ofoe yàp ïo%eirfku XP* ™ wsvpa xarà auras, ours àdpéas 

gxxsvovcrdat • rapisuerai roivuv avrov rrjv (popàv jj (puais râ auppé- 

1 rpV r°ü xaTl* ™v ^Pv77a °^op(ov. ÜXarovs Sè ovras ixavov psraÿt 

xaràro pâlUv re xa) fclov àvsâyBai rbv làpuyya, psydln rs xa) 

3 pixpà xat igsîa xai fiapeïa (pavy xarà roCro ylverat. Qépsrai pèv 

oh £§» rà rsvsvpa xàv rais êxCpuav'asaiv, dXXà àdpéov é'gw Sè 

xarà ràs (pavas, àXXà ovx à8p6ov, o8sv oùSè êir) nsXéov ixtpvaÿaai 

Suvarév èa'h avvsy&s xarà plav êxirvorfv • raytala pèv yàp srrt- 

Xsksi ro mvsüpa rots èxipvaüm, rsapapêvsi Sè èir) tsXsiaîov rots 

4 (povovaiv. Mrai Sè è XoipvyÉ; sis (paviis yévstriv éppmpévou roü 

yévovs sxarépov rtüv pvâv, oaoi rs Siotyovm xa) itooi xKelouaiv 

très-largement, afin que l’air soit très-rapidement expulsé en passant par 
une voie large ; pendant la rétention du souffle, au contraire, cet orifice se 

contracte jusqu’à l’extrême limite, de manière à se fermer complète¬ 
ment , tandis que, pendant l’émission de la voix, il est dans une situation 
moyenne; car, durant l’accomplissement de cette fonction, le souffle ne 

doit être ni retenu, ni subitement expulsé; la nature ménage donc l’af¬ 
flux de l’air en proportion du degré moyen d’ouverture de l’orifice du 

2 larynx. Mais, comme il y a une marge assez large entre les deux ex¬ 

trêmes, sous le rapport du plus ou moins d’ouverture du larynx, cela 
donne lieu à la formation de la voix grande ou petite, aiguë ou grave. 

3 L’air se porte à l’extérieur aussi bien pendant l’exsufflation que pendant 
l’émission de la voix; mais, dans le premier cas, cela se fait subitement, 
tandis que, dans le second, le mouvement n’est pas soudain : voilà pour¬ 
quoi il n’est pas même possible de souffler longtemps sans interruption en 

ne feisant qu’une seule expiration ; en effet, l’air manque très-vite à ceux 
qui soufflent, tandis que les gens qui vocifèrent en ont pendant très- 

à longtemps à leur disposition. Pour produire la voix, le larynx a besoin 
que les muscles des deux espèces, aussi bien ceux qui ouvrent que ceux 
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avTov rb albpa. Atari Sè ovx êvSéysrat ysvéaQat fycûvrjv aveu tfj 

sxQvarlascos, ùs aiotysiov ri toîi Xéyov txvvixovevojxev • 8pyava ^ 5 

avrils oi [isaoirXsvptot ptvss siaiv, smëoriOovvrcov pèv xa) çtXXÿv 

firjv Svvafxévav ys (liva>v spydaaaOat rrjv sx<pvatiaiv. Oi Sè èv ro~ls 

moypvSpt'ois èvrstvovrai xa) rspoaalsXXovrat (puvovvrcov, ovy^ 'lva 

avalsXXeoai rbv Q-dpaxa • rovro yàp ixav/Ss oi psaoTrXevpioi rspdr- 

rovatv, dXXâ vuèp rov alypt'lstv dvarpsnop.svas sis rb xdrco T(JS 

<Ppsvas. Aid rovro xa) rpa)9évro>v avrtüv ovSsv îjrlov It 1 (pcovet 7 

Xjpov, sis rb p.éysOos rris (paivrjs svlors jBXarr'lbpLSvov • ov prjv sis 

âXXo yé r 1. To psys9os Sè rÿs (paivijs rsapaëXdnlsrat (îpayy Tt 8 

xa) rtüv snixstpévojv rÿ Xdpvyyi rpn9évraiv, xa) rspoaén rpiüv 

dXXcov avÇvyttSv aval dXXovaâv rov Q-ûpaxa, puas fxèv rijs rsapà 

roùs payîras pvs, irépas Sè rijs rssp) rb al épvov, xa) rplrris r ris 

xaraaird>ar\s ràs èa-ydras rsXsvpds. ASrai pèv oBv iXdytalat (3Xd- 9 ' 

qui ferment son orifice, soient vigoureux. Puisqu’il ne peut pas se for- 5 
mer de voix sans qu’il y ait exsufflation, nous mentionnons ici cet acte 

comme un élément de notre sujet; or les organes qui accomplissent cët 
acte sont les muscles intercostaux, quoiqu’il y ait aussi d’autres muscles 
qui aident à son accomplissement, sans pouvoir cependant produire PéSR 
sufflation à eux seuls. Ainsi, les muscles des hypocondres se tendent et 6 
se dressent quand nous émettons la voix, non pas pour contracter la poi¬ 

trine, car cette besogne est déjà suffisamment accomplie par les muscles 
intercostaux, mais pour soutenir le diaphragme qui est refoulé en bas. 
Pour cette raison, la section des muscles abdominaux n’empêche en an- 7 
cune façon l’animal de vociférer; quelquefois cependant, la grandeur dè 

la voix est compromise dans ce cas, mais c’est, du reste, le seul attribut 
de la voix qui le soit. Accessoirement, la grandeur de la voix est aussi S 

un peu compromise, quand on coupe les muscles placés sur le larynx; 
et, de plus, quand on coupe trois autres paires de muscles qui con¬ 
tractent le thorax ; la première est celle des muscles parallèles aux muscles 1 
dorsaux, la seconde celle des muscles situés au sternum, et la troisième 
celle des muscles qui abaissent les dernières côtes. Ce sont là de très- 9 

1. a16(uov V. — 4. 7e [l6vwv om. V. ro V. — g-io. èviore. Çxûvrjs om. ,1 
— 5. êxrelv. V>— Ib. rspoaléXX. FV. V. — 11. ryj (pdpvyyt F. — i3. rovs 
— 8. K ai èsi rovro xai V. — 9. eU Sè om. V. — Ib. Sè rots vtapà r 6 F. 
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B , ovSè aurai xarà TSpâTOv Xéyov, a/Ckà ou xaxouat rrjv 

fo$han<riV ' FeV‘°'^al ^ 7£ T>fc <favïs ÆW bpyâvav 
rfapaXvOévTCOV ‘ siVi <5$, oi s? ptu'es oi xivouvtss tov Tpirov ybvSpov 

\ oi ™v r^s sxCpvatiascos ‘ oi Sè xivouvtss tbv 3-upsoetSrj xalou- 

psvov ÿbvSpov fJ.iiss xa\ rspoa-c/}éXXovtss aurov xai rspocrayovTSs tôj 

SivréptjJ paAttrla alevoucn toiï Xâpuyyos èXov tov ssâpov ; mtKTsi- 

vsrai yàp olov ■asptëai'vccv à rspÜTOs tov Ssurspov èv toutois tois 

10 fdpstriv. Otav ouv rspocrc/lalii ts xoîi crÇtyydij nrspi tov Ssurspov 

foyvpüs, ouSs àv aOpocirarov sxtyvaâTai, t b rsvsufia Suvarai Sta- 

t/leïXai tov Tüépov ’ si Se iiroi rsapaXuOsisv, S èxbviosv litxuyaÇoiev, 

avarpÉTisrai psv sis TOUfmpoaOev ô «pÜTOs %6vSpos u-nb Ttjs tou 

isveufiaTOS Çopâs, eupuvSTm Sè sis toctoütov à rsopos tou Xa'puyyos 

11 sis oaov syaXacrdri tSjv uuvtiMvtwv aùrbv ybvSpwv rf àppovi'a. Aià 

[ petites lésions de la voix, qui n’ont pas même lieu directement, mais 
parce que ces sections compromettent l’exsufflation, tandis que les deux 
lésions les plus grandes de la voix tiennent à la paralysie des organes 

V propres de cette fonction ; or ce sont les six muscles qui meuvent le troi¬ 
sième cartilage, ainsi que ceux qui meuvent le cartilage pour l’exsuffla¬ 
tion : en effet, les muscles qui meuvent et dressent le cartilage appelé 

| thyréoïde et le rapprochent du second cartilage [ l’aryténoïde ], pro¬ 
duisent surtout le rétrécissement de toute la cavité du larynx; car, dans 
cés parties -là, le premier cartilage empiète sur le second, en l’enve- 

10 loppant pour ainsi dire. (Voyez plus loin les Livres anatomiques.) Lors 
donc que le premier cartilage est dressé et appuyé étroitement et avec 

force contre le second, l’air ne saurait dilater le canal du larynx, même 
quand on souffle très-brusquement; si, au contraire, les muscles dont il 

B' * agit sont paralysés, ou si on les laisse à dessein en repos, le premier car- 
tilage est renversé en avant par l’impulsion de l’air, et la cavité du larynx 

se dilate dans une mesure proportionnelle au relâchement des articula¬ 
it tions formées par les cartilages qui constituent cet organe. Pour cette 

■ » ■ fiXMovm V. — a. 7e] te V. — 4. pov V. — Ib. SimJ&v V. — î o. ©d- 
[ pp°e‘*f F, et sic sæp.— 5. ■epoaléXX. F pov ■ tv U toi «. V- — Ib. f) dXas fov- 
■rr8' ’xpo'jcl'ù.îjte ex em.;-©poo7*Xÿ yfi/mv V. — 12. rooomov xai ©pè ro5 

re î ©poo1éXXymi\. — g. iSpotits- X. V.— i3. atÎTor om, V. 
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tovto yoîiv oi siptipévoi piles éTcsiSàv TpnOâai, ■aa.pataXdnlovat 

it)v <Çavvfv ■ v yàp sis sSpos âpeTpos êniSocris, shs oSv xtnà T)}„ 

àpTtipîav, shs xcnà tovs yhvSpovs toû Xdpvyyos, shs xtnà -tfo 

(pdpvyya.' yévono, pixpoièpav dpa xtù ^apvrépav épydÇsTau T>j„ 

(poivifv. Orai> Ss Stj xa) yalapov, $ vypbv vicdpyr, to -mXmlépsvov 

vtïo tov TSvsvponos crüpa, fàpaiyycASrjs b ipoCpos y/vsrai, xa't Sià 

tovto sv xondppots jSpa.yyd>Srts Stà TsavTos scrhv r\ (pcovrj • xcnà 

(pvcrtv Ss syovTOJV ocrov stc'i Trj xpdcrsi TtSv bpydvwv, sv 7ÿ> tsapa- 

hIscrOai pèv tous xivovvtols tov Xdpvyya puas, svtstvserBcu Ss [tous] 

Ttfv (pàpvyya. TUahv Sè toutou psyaXyv STCoitiadpsOa tous xcnà Tà 

ssapicrdpia TSapaXvcravTss pvs, vtto av rj (pdpvyij tsIvstcu, TSpotra- 

paXsXvpévav SyXovÔTi tüv xXsiovtwv tov Xdpvyya. Kâv si «auras 

Ss TsapaXvcrais tous pvs tov Xdpvyyos dpa toi s t);s (pdpvyyos, ix- 

(pvo-tfirsi to 'Cÿov bpoîcos toÏs d^ovtjiv, xarcà ixsivov SyiXovoti tov xal- 

raison donc, la section des muscles dont nous venons de parler com¬ 
promet accessoirement la voix, car l’augmentation démesurée.de la 
largeur des voies aériennes, que cet élargissement ait lieu dans la tra¬ 
chée artère, au niveau des cartilages du larynx, ou dans le pharynx, rend 
la voix à la fois plus petite et plus grave. Lors donc que le corps frappé 
par l’air est lâche ou humide, le son devient rauque, et, pour cette rai¬ 

son , la voix est toujours rauque en cas de catarrhe ; mais, quand les or¬ 
ganes sont dans leur état naturel, eu égard au tempérament, la raucité 
est une conséquence de la paralysie des muscles qui meuvent le larynx, 

combinée à la tension de ceux du pharynx. Nous avons fourni une preuve 
importante de ce fait, en paralysant les muscles placés dans la région 
des amygdales et qui tendent le pharynx, après avoir préalablement par 

ralysé, bien entendu, ceux qui ferment le larynx. Et même, dans le cas 
où vous paralyseriez tous les muscles du larynx conjointement avec ceux 
du pharynx, l’animal soufflera de la même manière que les gens à voix 
haletante, bien entendu dans les circonstances où il tâche de vociférer ; car, 

1. oZv V. — 4» âfia om. V. — 5. S-fi 
om. V. — 6-7. ô tj/ôtpos. 
om. V. — 8. Sé om. V. — ïb. sV<' Çt- 
crei t&v V. — 9. skte'iveaQcti V. — Ib. 
[rots] ex em.; om. FV. — 10. JUahv 

Sè peylcrlnv toutous V. 
1 j -12. 'ttpoGTtapaXsXvp.évcav F V. 1 Jm 
Kivoriv'tcùv V. — i3. eM] 7e F. ^ ’ 
toïs toü Çipiyyos V. — iâ. olsviiov 
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>„ os (porvsiv bpiyvaTai, ùs eï ys àn'/MS èxuvéoi Ttjv àëiaalov 

f^ xevoviai to «nsiqua. ©avpacrlov Sk ovSèv si Ttjv 

î5 ,^av iaysi iris xevcivsws b àùp, àv ts âitavTss, àv ts oi 

"^fartes pivot tov Upvyya TssapakvOêm pries - e’Ç êwtpérpov yàp 

’ 15>V àvoiyvvvrav avTOV èv t ois toiovtois TSadevi TSpocrépyeTai usa- 5 

Huais, ovts iwpévn Trjv in tüv TsapaXvOsvTUv /SAaêijr, ovts inav- 

\dvovaa • io yàp sn'i 'üs'keiaiov àvoîyvuaOai tov sffépov tov ssvev- 

IMTOS iv Tais sxtyvcn{a,EGtv ip^&tépais visapyet Tais Stadéveaiv ■ 

fy TS yàp êvspyûcriv oi Siacr'lé'k'kovTSS tov Xàpvy y a pries, àv ts 

tsapaXvÛâtriv, ùaavTWS okos rinh trjs èxÇvarfosass àvattsTdvvvTai • 10 

aâayosv Se tovto avv pèv yalapS. Tri (pdpvyyi t b xalovpsvov a(eiv 

16 êpyd&at • TaÔetms Sè fipayyJSv ibv i/btyov ànoTSkei. To Sè rji- 

T& Tsxa'i pài'kov êv Tÿ $payXcSSei Tais tvs Çdpvyyos oypimcnv 

frémi ' Çupcfc psv yàp ouvris avTijs rjilov I3payyci§ns • ùypavÔst- 

lorsqu'il accomplit tout simplement une expiration exempte de violence, 
15 l’air est évacué sans bruit. Il n’y a rien d’étonnant que la forme de l’é¬ 

mission de l’air reste la même, si on paralyse tous les muscles du larynx, 
ou seulement ceux -qui ferment cet organe, puisque, dans ces affections- 
là, la paralysie des muscles qui ouvrent le larynx est une lésion sura¬ 
joutée, laquelle ne saurait ni redresser, ni augmenter le mal causé par 
la paralysie des autres muscles : car, dans les deux conditions, la dila¬ 
tation des voies aériennes poussée jusqu’au suprême degré existe en cas 
d’exsufflation : en effet, que les muscles qui dilatent le larynx agissent ou 
qu’ils soient paralysés, l’exsufflation déploie de la même manière toutes 
les voies aériennes ; or, si cette altération se trouve combinée au relâche¬ 
ment du pharynx, elle produit ce qu’on appelle voix haletante; si, au 

16 contraire, le pharynx est tendu, elle donne lieu à un son rauque. Les dif¬ 

férences graduelles dans la raucité sont sous la dépendance de 1 humi¬ 
dité du pharynx : en effet, quand cet organe est sec, la voix est moins 

, '• S-’ dirXSs V. — 2. û n(i» F; e/s V. — 7-8. ®»etifi«Tos conj.-, «reu'fioros 
!"* V- — 3. «ehres V. — 5. oi F. — FV. — 8. ùnipyeiv V. — 9. Snufltl- 
**>■ uxoiSt. F. — 6-7. êmv&t- /tores V. —- 10. Çuofams F. — i3. 
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atjs Sè paXXov. El Sè sis tov Xdpvyya avpëat'v SiaSoQrjvai 7r)v « 

T»Ta, xâv èvepywo-iv Scrnsp nspotrfjxsv ol tov Xdpvyyos ^ 

(pwvrj fipayyoSSns yevrfasTai • (rCpoSpvvdivTos Sè en) pàXXov tov ’ ^ ^ 

rdppov, tsXéas dnôXXvirdai crvpëat'vsi ti)v (pwvrjv, S pixpov xa) Sa(T' 

xa) fliXav yweadai rb (pcavripa • xaXovcri yàp ovtcos aura pov<rixàv 

maïSes. Xcvpts Sè twv psaonXsvplav pvüv ovts sx(pvanais, ovts ^, 

ysvéaQai Svvana.1. SatjSeüs yovv édsdao) xonà tov dptdpbv -rijs ** 

ëtjs twv pso'onXsvpiojv pvtSv àvdXoyov dnoXXvpsvôv t 1 Tris <pcovÿs • 

toctoutov yàp de) (lépos àniXXviat Trjs (pojvijs oXvs r\Xixov êaVt pé- 

piov 0 tüv wapaXvfJévTwv pvâv dpiOpos dnavTos tov xbttà rà fie- ' 

cronXsvpia. ÈOedoroi Sè avjb TSTpayüs Sstxvvpsvov ùnh r)pwv, dit ai, 20 

[xèv ên) Tais tov vcctiatov Topais, aSdis Sè in) toîs to>v petronXeu- 

plav pvtvv, Th Tpicov Sè ên) TÜv xivovvtwv olvtovs vsvptuv, xa.) aé- 

TapTOv êxxonlopévojv t5>v nsXsvpStv. Ûanep Sè Trjs (patvrjs ri ixÇi- 21 

rauque; quand, au contraire, il est humecté, elle l’est davantage. S’jj 17 
advient que l’humidité pénètre jusque dans le larynx, la voix deviendra 
rauque, même quand les muscles du larynx agissent comme il faut; si ' 
le catarrhe augmente encore, il arrive que la voix se perd entièrement^ 

ou que le son devient grêle, rude et sombre (voyez plus bas p. 246,1. 9); 
car c est par ce mot-là que les musiciens désignent la voix dont il s’agit. 
Mais, sans 1 intervention des muscles intercostaux, il est impossible qu’il y 18 
ait, soit exsufflation, soit émission de la voix. En effet, vous avez vu clai- 19 

rement que la partie de la voix qui se perd est proportionnelle à.la me¬ 
sure de la lésion des muscles intercostaux : car il existe toujours, entre la 
partie de la voix qui se perd et la voix tout entière, la même relation 
qu entre le nombre des muscles paralysés et le nombre entier des muscles 
intercostaux. Vous m’avez vu démontrer ce fait de quatre manières- une 20 

première fois par la section de la moelle épinière, une autre fois par celle 
des muscles intercostaux, la troisième en coupant les nerfs qui mettent 
ces muscles en mouvement, et la quatrième par l’excision dés côtes. D® " 
même que l’exsufflation est, pour ainsi dire, la cause matérielle propre 

1. Oii<5’ sis sov V. — 3. ylvsTai V. del om. V.  10. iitivriav t&v V. 
— 4. OTftgafu F. — Ib. <pmr\v ùs pt- Ib. ri om. F. — 12. èuÏtov VlSS 
xp6»\.— 5. péXav] pàXXov F. — 9. ro'om. V— 4. Séom. V.- Ib. A»»- 
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I Ti's èaîtv oîxeîa y «ara tcv auTon rponov v <pa>vr) iris 

tov' yh&M ^“P ” f4^ êxQûcrncris àvsorypévov auppéTpcos 

yj^yyot (pojvrj, oùlry Sè aï isâXiv rj (pwvrj isphs ts Trie yXMris 

^iiâv avvspyovvzcov avitj, issp) wv aïdis dprjasrai, SidXexTos 

T->sîra<* nA^exai yoSi> to ®vevpa xa) tsX.riTl6p.evov viro tüv 5 

22 * C Xâpvyyoe £’py“?ST0“ ■ ‘BXrfrtei <5è aÙTo «al « 

, T)jpl'a. «ai yàp TauTîj TsepipprjyvvTar xa) rj ÇâpvyZ S6 xa) ô yap- 

23 yapejJ» «ai >7 vrrspâa (ripuatra. Kai é odparicr*os a/aa ri? xaTa tous 

P ^rvpas Sie&Sa ‘zsXvyfo àirepyâisTai tS> Tsveùpmt, xa) ot rjs 

WLyjjf ÿotpos êyyùs pèv rixei Zÿou (pwvrjs • oi/Vco prjv eyet tov 10 

oixs1ov xcopov, ovïè Ttjv ispémvcrav iSéav âvev tüs xasa tov Xa- 

puyya rsXnyrie ■ ifteïfW y«p toüto «arà xijs âprnplas ènlxeuai 

$avpd<Tiov olov els tô ssXihlecrôaî ts apa xa) tsXiItIsiv tov ixtpv- 

adpevov àépa r ws yàp oloi» rs fjv pâXiala ti? p&Spp tou TSvsvpaios 

delà voix, de même la voix devient à son tour la cause matérielle propre 
delà parole : en effet, l’exsufflation devient voix quand le larynx est mo- 

L dérément ouvert, et cette voix est à son tour transformée en parole par 
la langue et par les autres organes qui concourent au même but; mais 

22 mous reviendrons plus tard sur ce fait. L’air est donc répercuté par les car¬ 
tilages du larynx, et, au moment même où il est répercuté par eux, il 
produit la voix ; mais la trachée artère repousse aussi l’air, car il se brise de 

tous côtés contre elle ; le pharynx, la luette, et tout l’ensemble du pa- 
23 lais produisent encore des répercussions de l’air. Enfin, le voile du palais 

donne lieu à une répercussion de l’air à l’instant même où il traverse les 
’ narines, et le son de cette répercussion se rapproche d’une voix d’animal ; 

seulement elle n’a pas encore la perfection spéciale à la voix, ni le timbre 
qui lui convient, tant que la répercussion qui se fait dans le larynx n’a pas 
heu : en effet, cet organe est admirablement placé comme un vase sonore 

au-dessus de la trachée-artère et fait tout exprès, pour ainsi dire, dans le 
hut d être frappé par l’air qu’on expulse en soufflant, en même temps que 
Pour le répercuter lui-même ; car, la nature a construit l’organe de la voix 
de façon% rendre, autant que possible, sa résistance proportionnelle à la 

L afp!?™ F—J 5, oZv Y.— 6. rsXW V. — 11. TO» uni. V. — 12. tomo ex 
oTv * «N* V. - 9-,o. tîjs nXnyüs em, t05 F; V. - i/f. yip om, 

'"10. %XSl] TÎÏ5 V. — Ib. (dv jr, 
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iaoaQsvès àmpyacraujOai to Ttjs (parvrjs opyavov, outco /srap£lTllg}, 

criai rii (pûcrst fiera rou xdi Ttjv oùaiav aùrov %6v$pov oüaav fye~ 

bpydvou ftouaixoü pepiprjcrQai. AtjXoi Sè pdXic/la xdi o.Ùtgïs 

THaOscriv, sis ocrov rjxsi cruppsTplas • ùypavÔèv pèv yàp èv xaTdpfa 

5 (SpayyarSit rrjv (parvrjv aitepydiètat ■ ÇnpavSèv Sè èiii nsXéov iv ^ 

pSTÜ rjv \irrtoxpâTt)s bvopd{si xXayycoSn. SunrsXsï pèv Si) fisyct'Xa 

«a! v t rjs ouatas r ou Xdpuyyos auppsTpîa. tspbs rrjv Ttjs (paivîjs 

yéveaiv sti Sè {xsiLço Taurijs rj tüv xivouvtcov aÙTov puùrv ivépysta. 

zsXéov pèv yàp v TSpoav'xst r ou Xdpuyyos sùpuvOévros- ixXuBtjasrai 

10 pèv t b Tdyos Ttjs sxCpuatfasars, auvSiaÇdaptlasTat Sè aurai zoü isveu- 

paros à tgvos, apportai os Sè n rsXriyr) ysvrjasTai, rSrv àvBialapévarv 

t St tsveûpaTi yJivSparv ànoycopriadvTarv èiû tsXéov • si Si ye dus- 

TpÔTspov crvc/1 aXsiy, Tdyos pèv xdi pcôpyv ij ixÇûariais ë&t, xx) 

TsXrjçet te xdi xivtjasi fiiaîars, àXXà bXîyov sÇar Cpepépevov to nsveSpa 

24 

25 

puissance de l’air, en s’arrangeant en même temps pour que la substance 
de cet organe, laquelle est constituée par du cartilage, imitât les parois 
sonores des instruments de musique. C’est surtout par les maladies que 24 
la nature nous enseigne le degré d’exactitude qu’atteint cette proportion: 
en effet, quand cet organe devient trop humide dans les catarrhes, il produit 
la voix rauque, et, quand il devient trop sec dans la fièvre, il donne lieu à 
l’espèce de voix qu’Hippocrate appelle retentissante ( cf. Prorrhet. 1,19). La ||k 

condition moyenne delà substance du larynx entre donc pour beaucoup . 
dans la formation de la voix, mais l’activité des muscles qui mettent cet * 
organe en mouvement y a une part bien plus grande encoreen effet, 
quand le larynx est plus fortement dilaté qu’ü ne le faut, la rapidité de 

l’exsufflation faiblira, la vigueur de l’air disparaîtra avec elle et sa réper¬ 
cussion deviendra peu intense, puisque les cartilages qui lui résistent 

se seront trop fortement écartés ; si, au contraire, le larynx est rétréci 
d’une manière trop démesurée, 1 exsufflation sera douée, S est vrai, 
de rapidité et de vigueur: elle frappera avec véhémence et produira des 
mouvements violents ; mais, comme l’air qui se porte au dehors est en 

1-2. nmpeexeimlo V. — 2. ovemv ex em.; Ôv V. — Ib. peyiPvs 
av yivS. V. — 4. y dp cm. Y. — 5-6. miâv F. — 10. pèv yàp m F. 
èv mp.ovopdÇe 1 om. F. — 6. üv ye cm. V. 
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êpyâierou !P'J}V>1'V ' où 7“P °~liv T£ y^é<r6at 

V x»pt* T0“ <7Uvav^i'vat xa™ ‘aov “f*?" T“ ®P"T(aï OT1I,~ 
^2”a oiaicLv avrils • Sxaalov yàp rüv &vrcov péya ytverai 

°\ oiusiav oiaiav avgxvèpsvM • oixéta Sè h ovaîa (puvvs 

^ zv\xa *<*î nXriyri, rh pèv oïov ù'Xij tis, to Sè oïov eïSos èv v).p. 5 

gai roïvvv xai o-nws v péyialv xarà è'xaalov Çç3oi> y/nsrai 0&wij, 

o-aifss $» yéyovsv ■ 'orav yàp b pèv 3-wpf -aS.cn ibis (ivarïv ivepyrjarj 

oQoàp*, °£ (fepophiva) ssvevjxari 'Bkelalw re œfta xal ùrjjm- 

poTCtV xarà ryv rotavmv ivépyeiav ùièdpytmni r6 re evpos op.6- 

-ipov rj rov Xàpvyyos, iaoadevris Sè v -aXvyrj, psyfalHv ovras 10 

àvayxaïov yevéaOai trjv (pwvïjv • et Sè vrot alevœrspos è -aépos, rj 

eiphspos eh tou zsvevparos, êir) pèv rm alevurépu ray/iav re 

apa xa) eùrovurépav âvâyxn yevéaOai *iv <pcovnv • è-m Sè S-arépcfi 

zàvavzia jSpaSeUv re xa.) àrovwrêpav, àptpore'pas Sè fcixporépas eis 

petite quantité, il produira une petite voix; car il n’est pas possible qu il 
se forme une voix grande sans que les deux éléments qui constituent en 
premier lieu la substance de la voix subissent une augmentation égale 
d’intensité; car chaque chose, quelle qu’elle soit, grandit à mesure de 
l’augmentation de sa substance propre ; or la substance propre de la voix 

est l’air et la répercussion, la première comme une espèce de matière, 
26 l’autre comme forme contenue dans la matière. Maintenant, il est déjà 

devenu clair pour nous comment se forme, chez chaque animal, la^voix 
la plus grande possible : en effet, quand la poitrine entre, a 1 aide de 
tous ses muscles, dans une activité intense, quand l’ampleur du larynx 
est en raison à la fois de la quantité très-grande et de la vigueur très- 

I prononcée de l’air propres à une telle activité, quand la répercussion 
opérée par cet organe répond, eu égard à son intensité, à la force de 

I cet air, il doit se former indispensablement, de cette manière, une voix 

| très-grande ; mais, quand les voies aériennes sont ou trop étroites, ou trop 
Marges, la voix, en cas d’étroitesse, gagnera nécessairement en rapidité et 

| en force, tandis que, dans l’autre cas, elle deviendra lente et trop faible ; 
mais, dans les deux cas, elle deviendra d’autant plus petite que les con- 

I 2. (nvmgvvSïjvau F, et sic sæpius. — 6. mfavv ouais V. —- 12. olevmmtp V. 
I V 3i> om. F. — 5. éîSos om. F. — — i3. si S’ ini epov V. 
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aù^dvsaGat Sè èSslxvuro xarà T 
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rocrovrov sis oaov àv ànoyjoprja-coaiv èxelvns rou XdpbyÿM T 

raalaascos, ri us sipyd(sro peyialtjv pcovtfv. ÀXXà 

nspoadsv àvayxaiov vndpyeiv 

pâis TOU SSSVSUparOS t0 rdyos 

5 alsvcorépas rëv ôSëv, sùXéycos ri (puais svSov toü Xdpvyyos sïpyrf, 

cra.ro roioürov àxpiëtSs opyavov, oïov -asp èv lois aùXois èaltv ^ 

yXcom's: t0 xdrco pèv yàp avrils nsépas âxpiëës èalt alevôv • &vco 

Sè svpûverai nrpos rrjv rijs (pcovijs yévsatv èntrriSsi'cos • iirixenat Si 

é(pet;rjs àvcoOsv fisv rrjs yXcorVSos rb nsépas rou Xdpvyyos, èpe!ÿjs 

10 Sè ri (pdpuyÇ, sha éÇijs Sixnv rjyelov rivos b r ou crlôparos avpavàs. 

Toü Sè prj xXsi'ecrdai rrjv yXcorliSa (pcovovvrcov aCpoSpüs ahioi pd- 

Xtcrid siaiv oi svSov èv aura rÿ nsbpcp Xo&t pues, xarà S)v rj yXar- 

r)s èmëéëXrtrai, xupiaSraroi rëv xarà r ov Xdpuyya puüv nsdvrcov 

bvres • èv yàp rS> (pGdaai ns ors rois nsXayiots avrrjs èv xvxXco ns- 

ditions de son émission s’écarteront davantage de l’état du larynx propre 
a produire, ainsi que nous 1 avons déjà dit, la voix la plus grande pos¬ 

sible. Mais, comme nous avons montré plus haut que l’accroissemeÉt $$j 
de la rapidité du mouvement de l’air est une condition indispensable 
pour la formation de la voix, et que nous montrions tout à l'heure que 
cette rapidité i g t j 1 l-oitesse du passage, la nature ït? cons¬ 
truit, non sans raison, à l’intérieur du larynx, un organe exactement ", 
semblable aux anches qu’on trouve dans les flûtes [antiques] : en effet, 

l’extrémité inférieure de cet organe est tout à fait mince, tandis qu’en 
haut il s élargit conformément aux conditions requises pour la forma¬ 
tion de la voix; ensuite l’extrémité du larynx est placée au-dessus de la 
glotte, puis vient le pharynx, et après cela, comme une table sonore, 
la voûte du palais. Ce qui empêche principalement la glotte de se 28 
fermer pendant les fortes émissions de la voix, ce sont les muscles 
obliques placés à l’intérieur des voies aériennes, muscles qufe recouvre 
la glotte, et qui sont les plus importants de tous ceux du larynx : en 
effet , le danger que la glotte ne se ferme a lieu dès que l’air, qui se 

2. êpyA^erai V — 3. impycov F. — 11-12. pSXXov V   12 èv on 
5. âXiyw■. v. — ,0. ri XApvyÇ F. — ,3. t6v om. V. 

j. V. - 
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WèjQivi* **» Çep6^vûv <*£F <rÇ(y& xâ\ xa) awa, 

ay4v uùtvv eau (Staiws b toü* xXeiaOrjvat xivSuvos Strerai. Toüto 

iïv V ÿiî<«* s’71' T("î’ ^ êÇvXdtÇotTO «spide7cm Ttj yXonllSt tous 

slpnpévous püs àmiëoJvovTas, éneiSav lafjSnit, Tp /3/a tou vsvevpa- 

30 toS Oi yovv •stXeïo'lot t&v layyofyùvwv, OTav êOéXaxri péya tywvrj- 5 

o-ai, tots pdXttrla èpnoSiiflVTat • yîvSTai yàp rj peydXrj (paivrj, 

xaSâvsp iSelyfini sspouOev, iayupâs pèv êxdXiëopévov toü àépos, 

layup&i Sè àvTiêaivôvTOiv avToü rÿ Ç>opôi i&v toü Xdpvyyos pujüv. 

31 Ôrav oùv àvaÇépriTat pèv àdpécas, aTOVWTepot Sè ol paies vttdpyai- 

(Tiv, êputitclei (pOâvoiv toîs tprfpaaiv, evpvvcov re Tas xoiXoTrjTas èp- io 

Çpdrlei tov -aopov • &9ev êvtot p.èv £0 aùrwv bXlyov ti xotzà àpyàs 

<p9ey^âpsvoi, cruXXaëijs puas tsov <p96yyov, âtpwvoi ylvovrai toùv- 

tsüBsv ‘ ivlots Sè TSapapévei puxpés tis (pOoyyos, oîos toîs puiÇovo-t 

32 ylvsiat. Kai <p6éy^aa9at ye toîs outus êmaye9eîai Trjv (poovr/v 

porte à 1’ex.térieur, tombant parfois avec précipitation de tous les côtés 
sur les parties latérales de la glotte, serre, presse «t ramasse violem- 

29 ment cet organe vers l’intérieur. La nature a donc évité ce danger 
chez les animaux, en plaçant autour de la glotte les muscles susdits, 
qui, lorsqu’ils se contractent, résistent au mouvement violent de l’air. 

30 Aussi la plupart des gens qui bégayent éprouvent surtout de l’embar¬ 

ras lorsqu’ils veulent émettre une grande voix : en effet, la grande voix 
se produit, ainsi que nous l’avons montré plus haut, quand on exprime 
fortement l’air et que les muscles du larynx s’opposent fortement aussi à 

31 son expulsion. Lors donc que l’air se porte subitement en haut, mais que 
les muscles sont trop faibles, il commence par tomber sur les trous et 

| bouche le passage en dilatant les ventricules ; pour cette raison, quelques 
bégayeurs, après avoir parlé un instant en commençant et énoncé la va- 
leur à peu près d’une seule syllabe, perdent ensuite la voix; chez quel¬ 

ques-uns , cependant, il reste un petit son semblable à celui des gens qui 
chuchotent. Aux gens dont la voix s’est arrêtée d’une telle manière, il 

(lac.) 
awai V. — 6. èpmylÇovmt 

av (1. /tav vei âyav) V; êpiroS. 
'— g. àvcirepoi V g-i o. S»ip- 

X.ovai v F Y. — il. xm’ dpi^âs F ; om. 
V. — i3. oïov V: — Ib. âiovai V. — 
i4. tc V. 
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àSvvonôv sali nsp'iv sxxsvSxrai t&v xoiXotvtcov to sffvsCf'm- ysvé 

edctt Sè tovto àSvvaTOv ei pr) TSavaaivTO tsivovtss tov $-ûpaxa 

liéxpi yàp &v âvaQépmcci frottas à sxÇuaâpevos àtjp, oix ént7, e' 
nsi avpnecreïv rais xoiXoTvcnv • ei Ss ixXvaeis pèv è 5âpa£ 

5 tïs êxtpvtTïjaecos èvépyeiav, in) nsXslar'iov Sè è AapuyÇ Cnà, 7ÿv 

tovto ëpyov èyjjviav pvâv àvoiyjklv, xsvoviat TvvixavTa tüv xoi 

Aoifrav ctÔToii ro nsvsvpa ■ tsoav Sè Sè) pSlXov si sspos iÿ Wat' 

crBai tvs êxCpvavasm sti xat Slat/IêXXdi tis in) {Spcryv tov 3wpaxor 

(pspopévov yàp in) tov nsvsûpova tou xotrà tvv Tpaysïav «p.TijJffl 

10 àipos iv tS> xatptp tâSs, avvénsTai fr toutou (popa xa) è ix tüv 

xoiXotv'tuv, sha xSOis OTav svTsivai ftèv itryyp&s (pOdacoai tous 

xcnà tov Xctpvyya pus, crualéXXaai Sè tov Sâpaxa frj tsdvv fraias, 

ëCpOaarsv oîItm xa) à Sià Tifs yXarUSos ixtpvaâpevos àrjp (pipsaGai 

Stà avTvs e|<u rspb èpnsaeîv Tais xoiXiats, xàv tovtV Xonràv âXv- 

est impossible de parler avant d’avoir évacué l’air des ventricules ; or 
cela ne saurait se faire, s’ils ne cessent de tendre la poitrine : en effet, 

aussi longtemps que l’air expulsé par l’exsufflation se porte violemment 
en haut, il ne permet pas aux sinus de s’affaisser; quand, au contraire, 
la poitrine ralentit la vigueur de l’exsufflation, et que les muscles aux¬ 
quels cette fonétion est confiée dilatent le larynx aussi largement que 

possible, alors seulement l’air est évacué des ventricules du larynx; ce j 
phénomène a lieu, à bien plus forte raison encore, si, au moment oii 
on est sur le point de cesser de souffler, on dilate, de plus, légèrement 

la poitrine : en effet, 1 ail contenu dans la trachée-artère sè portant en 
ce moment-là vers le poumon, celui qui vient des ventricules süit égâ- 
lement le mouvement de celui-ci, et, si, après cela, on commence par 
contracter fortement les muscles du larynx pour rétrécir ensuite la poi¬ 
trine, sans cependant y mettre trop de violence, l’air qu’on soufflé à 
travers la glotte aura d<yà commencé à se porter au dehors, en passant 
par cét organe, avant qu’il puisse tomber dans les ventricules, et, à 

compter de ce moment-là, on pourra continuer à émettre la voix sans dé- 

i.e>Erâ«x«.^TMi.(sic) r6 F. — 4. 
-asaelv F. — 5. ix<pavrf&eas F. — 7. 

V. — 8, in Sè xai F. — Ib. 3a- 
cleho, F; «WeAsr V. — 11. aZ6n 

xcti Smv V. — Ib. Sunnvai F. — 13- 
âvnàs V. — Ib. Sii om. V J* m. — Ib- 
èmyXmllSos F. — 14. èxmaslv n x&r 
Xku F. 
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vos Çwvovffi puxén èp:roSi&pevoi • Siaxoïcÿvai yàp oixtkt oï6v 

33 T£ fa 7 fa êp^coatv avroÜ ÇOdmnnos <péps<r6ai tuÛtvv. Pv'rup yovv 

ns ,» TSapà vpïv ï'rx.voÇavÔTepos &v àvj) garnis snoiefro 3?pa- 

it&j&nim ' Qreaadpevos Sè afahv iyè xaT& à_pxà5 {ûv TQ~ SlaXéye_ 

aiki <5vayspSs èxtpcovovvTa, psrà Sè to <p6tyÇaa6aî tsots SvvtiQrjvtu 

dv iv ovopa Braupa^&s faas eïpovTa, oweëoJXevcra perp/us èv- 

rslvstv 70V Srojpaxa xarà rfa àpyrjv tov (pcoveïv, êvrevOev Sè, si 

34 jSovXotro, tspos to atpoSpèTcnov àvdysiv. Ô Sè xa) pdXa èCpr, xaXâs 

W7? ™ÜTO crvpëovXsvsadai ; paAicrla yàp Syptiyoptüv, j) Si'xas Xé- 

ywv, é psXsTÔiv, épixoSilsaOcu, paBvpëv Sè xa) Tafaj, tÿ mtn/Sp 

35 ÇBeyyipevos éroi'pcos &pXs*6ou. ÈxpéXsia Sè yivÉreu Stà bpydvuv 

fapoTVTa xaTa. Tpoirovs Tpsïs, faot Tpayvvdévzav avT/Sv xa) Stà 

TOVTO tov (pûiyyov àTTOTsXoivTCPV Tpayùv, s Sueràhnh'u» yivopé- 

[ sagrément et en n éprouvant plus, aucun empêchement : en effet, il n’est 
plus dorénavant possible d’interrompre l’arrivée de l’air [sur la fente de 

33 Ainsi, un certain rhéteur de mon pays, qui bégayait assez fortement, 

tenait beaucoup à être guéri : m’étant donc aperçu que, lorsqu’il com- 

I mençait à prendre la parole, il éprouvait surtout de la difficulté, mais 
que, dès qu’il avait réussi une fois à parler, ne fût-ce qu’un seul mot, il 

hait admirablement bien son discours, je lui donnai le conseil de tendre 
modérément la poitrine lorsqu’il commençait à parler, pour pousser plus 
tard cette tension, s’il le voulait, au degré le plus intense. Le rhéteur me 

• r pondit que je lui donnais là un excellent conseil, puisque c’était sur¬ 

tout quand il haranguait le peuple, quand il plaidait, ou quand il s’exer- 

Çart, qui! éprouvait de l’embarras, tandis qu’il commençait facilement 
quand il se reposait et qu’il parlait avec sa voix tout à fait ordinaire. Le 

d « aux est causé par la sécheresse des organes de trois manières 

rentes . d’abord quand ces organes sont devenus rudes, et pro- 

veiT’ ^)0U1 C6tte raison’ une v0‘x rude, ensuite lorsque leurs moû¬ 
ts sont devenus difficiles, et, en troisième lieu, quand ils rendent 
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voiv, fl xXayyoSSn rbv flyov èpya{opévuv ■ ëc/h Sè xXayyciSi]s CpdéyyM 

è tris ÙTrepeÇ-npappévys yXonh'Sos b£vs xa) rpayvs xa) pixpbs, ^ 

Sevôs ys aXXou 'sspoosXO&vTOs aùrÿ crup.Tc'hflp.aTos. Et §é ye fl ^ 

aetsv &71) tsXsov, fl Siacrlaîri, toutois aô rsdXiv oîxelous àxoXouOfl^g. N 

5 Ç>86yyous àvayxaiov, ùitèp 3>v dpsivov êtpeÇrjs slne’ïv, èireiSàv 

réXos àÇixcSpsda t&v vüv flpTv êvsoldnwv- où ptxpà yap -rts |0lX£ 

Xpsta t ris yevopévys vypÔTVTos ùitdpystv êv tü roi Xdpuyyos ivSov 

trépan zrpos tb prirs rà vsüpa, prirs tous pus, prirs tous yirâvas, fl 

Toits ùpsvas, fl tous ouvSsopous twv Ttjs Çcovrjs bpydvorv ^tjpavOfjvai. 

10 Tpto-î Sè j’JLOplots ê(pei;rjs àXXyXcov xsipévois sis (pavrjv xa1 Sid.Xex.Tov 

àvayxalots, yXdn'lri xa) (pdpuyyi xat Xdpuyyi xa) au'(uyîai tpeïs. 

sîoiv àSsvarSâv acopArav ènnriSsiov ùypÔTtjTa 'orapaoxsud'iouoai 

àXXà ix pèv tSiv rfls yXdnlijs àSsvcoSav àyysiav 'Çeüyos éxnsÇiuxbs 

où rauTri pLvov, àXXà xa) rÿ> ali pan rsav t) zsapoyeTsûei t b ois- 

le son retentissant; or le son retentissant est le son aigu, rude et grêle,' 

qui est le propre d’un état de sécheresse exagérée de la glotte, pourvu 
qu’aucun autre accident ne vienne se surajouter à cet état. Si la glotte 

est trop fortement fermée, ou trop fortement béante, il se produit in-t 
dispensablement de nouveau des sons spéciaux ; mais il vaut mieux 
que nous parlions plus tard de ces sons quand nous serons arrivé à la 
fin de notre traité actuel, car il semble que le liquide qui se forme 
dans le corps intérieur du larynx a une utilité assez importante pour 

empêcher que, soit les nerfs, soit les musclés, soit les tuniques, soit 

les membranes, soit les ligaments des organes de la voix, ne se des¬ 
sèchent. En effet, trois organes situés immédiatement l’un après l’autre, 
et qui sont indispensables pour la formation de la voix et de la pa¬ 
role, la langue, le pharynx et le larynx, sont pourvus de trois paires 
de corps glanduleux qui préparent une humeur appropriée; mais les 
corps glanduleux de la langue donnent naissance à une paire de con¬ 
duits qui amènent la salive, non-seulement .sur cet organe, mais aussi 

2. o’ë)s Sè pcaiI V. — 2-3. luxpàs liai FV. — 1b. prixé-ri si V. — 10. *#5 
PU». F. — 3. ye om. V. — Ib. npoaxs- xeipévois V. — ! i. Up. <rv?vy. V. — 
aàvtos vel ■mepmeoàvros V. — Ib. if 14. oit’ atry F. — Ib. «cuir/ om. F.— 
om. Y. — 5. ipenmv e’feméiv F. — 8. î i-p. 2 45,1. 1. utakov V. 
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\ov. OvrS & èx ™v àvndScov, ovre ix rcôv xarà rov Xdpvyya roioîj- 

ibv rt ■zsétyvxsv àyyeïov, àXXà al ;xèv àvridSss &p.oiat anbyyw rrjv 

Çucrt” vndpypvaai, Xenlrjv ixpdSa SpoaosiSôis i^epevyovrat xarà rrjv 

àpX*!v T^s tydpvyyos, Sols ivrevOev âvojOev xdru potSlas intppeïv 

39 cuir rjv, p>1 Seopévriv rüv rsapa^ôvrcov àyysleov. H Sè êv râ Xâpuyyi 

xaià rrjv yXonllSa roiavrijv pèv o'lav elirov épnpocrdev ecrye rrjv 

I ovcrlav, Svo Sè êv avril xotXôrvras sir) Strloïs bpQlois rprjpaaiv iv 

roîs {isyaXotptuvordrots Çtjilois vnèp rov xXelsadai rov rsôpov rils 

40 yXarllSos inexrrfcraro. lie pi pèv oBv rovrcav Ixavà rà eipvpéva • 

rà Sè rdyos rrjs (popâs rov rsvsvpiaros eh b^vrtjra ovvreXsïv àno- 

41 SéSetxrat rrj (pajvÿ, rüv àXXcov àcravrœs iypvrwv. Èttsj rolvvv il 

pèv alsvorijs intrelvst ro rdyos, v Sè evpvrvs ixXvet, Stà rovro 

sti'i pèv raïs (/levais àprrj plats o^vripav rrjv (panivjv, in) Sè raïs 

evpelais (iapvrépav ylveoOai crvpSalvst • xarà rov avrov rporcov in) 

3g dans tout l’intérieur de la bouche. Ni les amygdales, ni les corps glandu¬ 

leux du larynx ne donnent naissance à un pareil vaisseau, mais les amyg¬ 
dales , qui, par leur nature, ressemblent à une éponge, laissent échapper 

I une humeur ténue sous forme de rosée vers le principe du pharynx, 

de sorte que, de ce point-là, cette humeur peut couler facilement de 
haut en bas sans avoir besoin de vaisseaux pour la porter à sa destination. 

39 Les corps glanduleux du larynx situés dans la région de la glotte ont 

une substance telle que je l’ai décrite plus haut, mais, chez les animaux 
a voix très-grande, ils ont de plus deux cavités dans leur intérieur, cavités 
qui font suite à deux trous percés droits, et cette disposition a pour but 

40 de permettre qu’on ferme le canal de la glotte.— Ce que nous venons de 
dire suffit pour ce sujet-là; quant à la rapidité du mouvement de l’air, 

uous avons montré plus haut qu’il contribuait à l’acuité de la voix, pour- 
41 vu que toutes les autres conditions restassent les mêmes. Puis donc que l’é- 

y jgMtesse augmente la rapidité, tandis que l’ampleur l’affaiblit, pour cette 
raison il arrive que la voix devient plus aiguë quand la trachée-artère 
est étroite, et plus grave quand elle est large, et que, delà même ma- 

™v dvT. F. — 4. âvu mrov xai fiapiSrarov V. — Ib. auaïéX- 
V- — 5. ■zmpe&vmv F. — 7. \*v F. — n. <pmiv F. — i4. 

■ T“UT’ V- — 9- oZv om. F. — io. Ui- W Sè rov V. 
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/xèv Tais fipayurépats bfyrépav, fiapmipav Sè ht) taïs paxpoTépais 1 

Ai pÀv oûv yvvdîxes, si xa) pr) t5> prfxet tvs àprnpias, àXXà tÇ ys 

svpei -tsdvTCos ànokstnovTou tü>v àvSpàv, xa) aS,u(pavàrspai SeôvTas 

siaiv ■ Ta Sè zsatSt'a xa) tovtojv ht pà/lav, èmtSrj xa) rÿ pyjKU 

5 IsmsTat ■ StitXacriaadévTwv yàp ahois râv Ttjs b&nmos ahiuv 

àvayxt] Srfmv xat rrjv (pcovrjv b^vrépav yevéadat paxaÿ. Evriyp; ^ 

V Çcovr) xa) psyas b ÿ6Ç>os ylverat -aa/Xaù tsvsvparos êpTtm10vrQs 

iuyupês iaocrdsvs’i adpaTt • 'aXrjrlsiv ts yàp auras stpapev aùrà 

xa) tsIMt'Iectdat tspbs akhi'Xav. Ka< hvapaiovat psAav (pdvrjpa § ^ 

10 tsspooiptôv écrit j3payydSovs (pavvs. Errerai yovv dpÇa -rûsptrlaïs 45. 

vypÔTtiatv, êv tS> pâKkbv ts xa) StIov àXhjXwv Sta(pépovTa; 60ei> 

oïpat xa) rats yspovat Stà tb TSArfios t&v 'asptrlapdrant Spayyd. 

S>js rj (part), às et ys SvvatvTO (puXdrletv dnsphlovs sautqvs, ev- 

(pcovirspot (paivotvTO àv tSrv vearépav. Kai éxdkspov tovtcov xarà 46 

nière, la brièveté de cet organe augmente l’acuité, et la longueur la gra¬ 
vité de la voix. Or les femmes sont inférieures aux hommes, sinon pour 42 

la longueur, du moins toujours pour l’ampleur de la trachée-artère, etf#| 
elles ont donc nécessairement la voix plus aiguë qu’eux; les enfants ont la 
voix encore plus aiguë que les femmes, puisqu’ils ont en outre la trachée- 
artère plus courte : en effet, les causes d’acuité étant devenues doubles . 
chez les enfants, leur voix doit devenir inévitablement beaucoup plus 

aiguë. La voix devient sonore et le son est fort lorsqu’une grande quan- 43 
tité d’air tombe vigoureusement sur un corps assez dense pour lui faire 
résistance : car nous disions que, de cette façon, les deux corps se frap¬ 

paient mutuellement au même instant où ils étaient frappés l’un par 
l’autre. Ort appelle voix sombre celle qui est le prélude de la voix rauque. Àf-i 
Ces deux espèces de voix tiennent à une humidité superflue, et elles ne 45 

présentent entre elles qu’une différence graduelle; je pense donc que la 
raucité de la voix des vieillards dépend de la grande quantité de résidus ’-W 
de la nutrition propre à cet âge, et que, s’ils pouvaient tenir leurs corps j 

libres de ces résidus, les vieillards nous présenteraient une voix plus belle 
que les gens moins âgés. Ces deux particularités de la voix des vieillards, 46 

1. ^pxyyrtimts F. — 4. sveiSfi tçô V. 10. Çcovïs.épÇu om. V.— Ib. 
— 5. Xekovmt V. — 7. êyyiyverat V. ™?s F. — , 4. Çdvotvro & ex em.; <P*' l 
— 9. xttl *rArlr7. ®p. «AA. om. V. — vowrm FV. 
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I i, ov I/<?sraf toU yépovai, té je (6pa.yyüSes èv jü (pwy'p.ctn, xa'i 

X/yafl7rpbv, on Wov !xèv èSei^1' ™ Mv sh*\T°‘* 
^ 'ois popiois, i)ypov Sè to jshiQsi josv jsepn1aipd.ja)v • on Sè jà 

T°à «ai ^vxvà ffoifmra Xaf™?ojepa. ÿysî Jwv èvavjîav, zsavn 

._Vivejat pèv oSv vttg je jÿs èxCpvoyWsws y Qoivy xa't jÿs 5 

f l°Tvsos pi*» ■ <P¥™ * &Si« re ToS »*** ™ Xa>xxa ct7°' 
1ov,hoÙ psjà avjb Sià (pctpvyyos «ai alopajos, ovSèv pèv en trw- 

%Jsvw» ek yévenv Çwijs, pidnlsiv Sè aihüv ov erpixpà Svm- 

48 pévrn. AWw yi VH <pXeypovvs, y nvos &aaov mUvjos ’iyxov 

J vsspt JI w sipypévaw (xoptcov, y crlsvoyupla- jÿs bSov (3\ixn1ei jyv 10 

49 Çuvrfv. Oiïxouv ovSè êxÇvcrav oi joiovjoi Svvavrai ■ si Sè èni jsXéov 

b Jiapà Çôcnv oyxos é^apOei'y, xivSvvsvaovcn pÿje eîaitvsiv en, 

rfjs èxuveïv SivaaBw ' xoivr) yàp Sÿ jovjwv dudvjcov êaTiv èSos 

j S,à w eipypévwv bpydvcov, Sale «ai /3Xd’^ei xoivÿ oSpuavra, 

I aussi bien la clarté que la raucité,'n’ont ni l’une ni l’autre rien de con¬ 
traire à la raison, car nous avons déjà montré (p. 6) qu’à cet âge le 
corps est sec eu égard à ses parties propres, mais humide par suite de 

l’abondance des résidus; or il est évident pour tout le monde que 
les corps secs et denses produisent un son plus clair que ceux qui se 

47 trouvent dans des conditions opposées. — La voix est donc unique¬ 
ment formée par l’air qu’on expulse en soufflant et par la glotte; mais 
elle se porte à l’extérieur à travers l’orifice du larynx, et, après cela, 
à travers le pharynx et la bouche, organes qui ne contribuent plus en 

. rien à la formation de la voix, quoiqu’ils puissent lui faire un tort 
48 assez considérable. Par exemple, s’il survient une inflammation, ou 

quelque autre tumeur aux environs d’une des parties susdites, l’étroitesse 

49 du passage compromet la voix. Les gens affectés d une pareille tuméfac¬ 

tion ne peuvent donc même pas souffler, et, si le volume de cette tumé- 
I faction augmente encore, ils courront le danger de ne pouvoir plus ni 
I inspirer, ni expirer, car le canal qui passe à travers les organes susdits 

est la route commune pour tout ce que nous allons enumérer, pour la 
voix, pour l’exsufflation, pour l’exspiration et pour 1 inspiration ; le dom- 

4, tepmpfo V.—. 5. ts om. V. — 6. V.— 12. xivbvvsvovai F. — 12-iS.éu, 
fayAmliSos FV. — 1b. g&6svV. —- (tifre êxiweîv om. V. — i.3-i4 ôSàs 
7- ph* 0S1» owiéti V. — 9. Areu <5if 7e f«a ™v V. — i4. '#< F text- 
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(pcovijv, èxtpvorjoiv, ix-nvortv, sioirvorfv. Où piyv rj ye éju<ppa|(s 

pivoe àSixsï t1 Tr)v (pwvtjv, alla êxslva \/Jjva trjs SialéÇsors Sera 

TOU TÜV xa-ri rrjv pïva •mipar â(ppdxTmv. Alla t/ toùto ■ xai 

tSv oSovtwv allas allô xaxo~t SialsxTov ;j.6ptov, Sonsp ye xa't 

ysîlovs àTcollvpsvôv ti , xat 6 yapyapsàv àpsopus êxiptiOs'is, à),\£ 

xa) Tris inrspSas âpsopos ùypérns èairoSllei iÿ xafjapÿ T%s <pUv~s 

Sols àxpiSoloyov{xévù) zivi, xaddnsp ÿusïs vvv àxpiSoloyoipMa 3 

Xpr) prjSèv (pavai iSv eiptjpévcov sis (pcvvrjv ovvtsIsïv • âllus Sè 

où srpoovxsi opixpoloysïodai sspbs tbv slnbwta ovvxslsiv n 

(pwvîj. 

fi®'. IIspi fxvtüv xtvyfoeas. 

Opyava xivriosws tvs xaoà àpprjv oi fvies- siotv, ovjôj Sri ti vsolb \ 

tslvdos ovtss Sols ovSè àpifjixüoat paSiov aÙTOvs • xat yàp oSv xai 

mage qu’il cause portera donc aussi en commun sur toutes ces fonctions^ fj 
Mais l’obstruction du nez ne fait aucun tort à la voix, elle compromet 59- 
seulement l’énonciation de ceux des éléments de la parole qui exigent 
que les narines soient libres. Mais qu’ai-je besoin de mentionner ce fait, 51 

puisque les dents mêmes compromettent l’énonciation de certains élé¬ 
ments de la parole, l’une tel élément, etune autre tel autre, et qu’il en est 

de meme pour la perte d une partie des lèvres, ou pour une excision 
trop étendue de la luette P de plus, l’humidité exagérée du palais est un 

obstacle pour la pureté de la voix; si donc ont veut s’exprimer avec exac- j 
titude, comme nous le faisons actuellement, il faut dire qu’aucun des 

organes dont nous venons de parler ne contribue à la formation de la 
voix ; toutefois il ne faudrait pas disputer pour si peu avec celui qui pré¬ 
tendrait qu’ils y contribuent. 

Les muscles sont les organes du mouvement volontaire, et leur F 
nombre est si considérable, qu’il n’est pas même facile de les compter : en 

1. èft(pp. tij ri?e V. — 4. 1iXXo rj â).?.o /loyrjpÀvep V. — 8-9. rTUvreXéiv, 6)S oo<5’ 1 
V. — Ib. -texrou (îoptov resect. ap. F. ou V. — 9. iicpiëoXoyeïafM V. —■ Ib. 
— Ib. <Wp fe7* t où V. — 7. ÜHpjëo- nr,U».:ir F. - 9-10. r(jv <Çm r» V "Il 

1 
* 50 
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Ijjgpta/ripes àXXtfXoïs ois Soxetv sis sîvat, xai ris sis âv sis rsoX- 

^ ^ reySVTtfa-as -dvovicis, ovy, sis ht pus, àXXà ouot &sp oi têvov- 

iivat Soxst Ata te oûv ravra, ml ou nsoXvstSels sien tois ayti- 

2 pa<rtv é/s àvbpotd te xaralpucvrat p&pta SvcrtyapaTOTarov ’iayoutri 

■t'ov t?s xtvy'crews rpoirov. AXXà xa) rpyds'ts diras pvs èyxdpartos 

^ nsavu Xsnlÿ, P>lSè êirnroXfjs t>? TOp.fi ftXdnrlst psv riva rxdvTOis 

rûv rov poplov xtvtjaewv sis o xaraÇ^erat • tô> Sè shat rsoXuetSels 

ràs fiXdêas, xa) Tairp SvatyaipaTOTaTOs aurai» o tüs xtvrjaews tp6- 

4 nos. AÜtixa rai» xarà crxsXos pvwv ixXXots aXXov TpyOévTOs, fj 

xdprtlsiv, il ixTsivstv, i? èiralpstv, ij xaOtévat, ij êntcrl pstpsiv âSvva- 

5 rovtri t o xüXov. Tà Sè axnà xa) (pXeypova) xa) axippot xa) 3-Aa- 

aets avTÜv xa) tryipsts xa) crxXypitvtss ovX&v êp-yd^ovrat • rà Sè 

aura xa) rai» tsv&vtojv maOovTCov yivsTat • xaXovui Sè avroùs àiro- 

vevpdursts putSv o) vsohepot ' pixzn Sé tis aurai» rj (pvcrts écrit xa) 

effet, quelques muscles s’unissent entre eux de façon qu’ils semblent 

ne former plus qu’un seul ; d’autres fois, un muscle unique se termine 
en plusieurs tendons et semble, par conséquent, n’être plus un seul 

2 muscle, mais autant de muscles qu’il y a de tendons. Pour cette raison 
donc, et aussi parce qu’ils présentent des formes très-variées et s’im¬ 
plantent sur des parties dissemblables, ils ont un mode de mouvement 

3 très-difficile à saisir. Mais, de plus, si l’on fait sur tout le diamètre d’un 
muscle une incision transversale qui ne soit ni trop petite ni trop superfi¬ 

cielle , l’un des mouvements de la partie sur laquelle ce muscle s’implante 
sera nécessairement compromis, et, comme ces dérangements sont d’une 

nature très-variée, cette circonstance contribue aussi à rendre le mode de 
4 mouvement des muscles très-difficile à saisir. Par exemple, l’incision des 

divers muscles du membre inférieur rendra impossible, soit la flexion, 
soit l’extension, soit le soulèvement, soit l’abaissement, soit la rotation 

® ce membre. L’inflammation, le squirrhe, la contusion, la pourri¬ 
ture de ces muscles, ou l’induration de leurs cicatrices, auront encore 
les mêmes conséquences, et le même effet sera également produit par 

les lésions des tendons, organes que les médecins modernes appellent 

Muscles transformés en nerfs, car leur nature est, en quelque sorte, mixte 

3' f“s] poms Gai. — 4. SvcrÇitipa- xttmlpvero F inter xcnetyiero Gai. 
T0” Gal- i !*■ b 8. — 6. tiras F. — 7. —. i3. 'cmoxpvmv Gai. 
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[isuri avvSéapov Te «ai vevpov. IIpos iyxéfyaXov Sè xa) VUr^M 
airaa-i pva'iv ov crpixpà xoivcovia- SéovTai yàp !) TSapà èy>ia<p]jm 

vevpov 4' «apà voniaiov Xaëeïv, toî/to to vevpov, îSécrBai pè» 

xpov, ov pf,v Tïfv ye Svvap.iv apixpov. ÈjciyvaxTr) Sè toïs -tsadr,'^ 

• criv xat yàp Tspvôpsvov xai Q-Aiëépevov xa) Q-Xwpevov xa) j3p6y^ 

StaXapëavopevov xa) crxtppovpevov xa) cnrnôpevov dÇaipehai T0!J- 

pvbe airaaav ahdrpriv xa) xivtjo-iv. ÀXXà xa) (pXeypai'vovTos èax ' 

aOvaâv re «ai tsapénaiaav ovx oXt'yot xa! aives tüvovtus èyovrcov 

iarpov aofponépov TvyôvTSs répvovjos to vevpov, avai'xa pèv ènav- 

cravro tov anâcrda! Te «ai Tsapanaietv, sis v&lepov Sè tov pvv, eis 

èv t à vevpov êvéëaXXev, àvato-Qtnév te «ai àypeïov eis Tas xivriaeis 

’écryov. Outcos âpa peyaXv tis Svvapis èv toîaSs toïs vevpois, êaTiv 

âvudsv àito Ttjs peyaXvs àpyjjs èiuppéovaa. Tvoiris Sè àv TiüSe 

paXicria • ei répois twv vevpeov tovtojv ôtiovv, f) si tov vontaïov 

et tient le milieu entre celle du ligament et celle du nerf. Tous les muscles 

ont des relations assez importantes avec le cerveau et la moelle épinière, 
car ils ont besoin de recevoir du cerveau ou de la moelle épine i« un 
nerf, ce nerf qui est si petit à voir, mais dont les forces sont loin d’être 
petites. Vous le reconnaîtrez à ses lésions : en effet, l’incision, là com¬ 
pression , la contusion, la ligature, le squirrhe, ou la pourriture du nerf 

enlève au muscle tout sentiment et tout mouvement. Qui plus est, chez 
un assez grand nombre de malades, l’inflammation d’un nerf a amené des 

convulsions ou le délire, et quelques-uns des gens qui se trouvaient 
dans cet état, ayant été assez heureux pour rencontrer un médecin bien 
avisé qui coupât le nerf, furent immédiatement délivrés de leurs con¬ 
vulsions et de leur délire ; mais, à compter de ce moment, le muscle au¬ 

quel ce nerf s’insérait fat, chez eux, insensible et incapable de‘servir 

aux mouvements. Telle est donc l’importance des forces de ces nerfs, 
forces qui leur viennent d’en haut du grand principe. Vous le reconnaî¬ 

trez surtout au fait suivant : si vous coupez tel ou tel de ces nerfs qu il 
vous plaira, ou bien la moelle épinière, toute la partie située au-dessus 
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■ y foav [tèv àvanépu aÿs aopÿs crvvs%ks êyxsCpalcp, aoüao pèv 

|T, Siaacoast ràs aÿs àpyjs Svvâpsts, ab xaaonêpw Ss asâv ouas aï- 

ffSncnv, oure xt'vvatv ovSsv) yopnyslv ht Svvq'osaat. A&yov ovv 

I bx£™v fy°vw ™ vsüpa Ka^-1ÏEP EK Tlvos •enyfe aov syxstyâkou 
■toU pvai nrapayovaa Tas Svvctpeis, ênsiSàv aspâaov avaols bpthjari, 

■jgjfarM asokvstS&s cDïkqv in) âXXtj aytcriv, xa'i téXos sis Xsnlàs 

xa! CpsvôSSsts has &Xa XvÔévaa tsàv ovaco StanXéxst to atüpa T ou 

12 pois. 01 Sè aû aûvSsapot xaaà ou s toîs balais oi puiss auvSoüvaaï as 

xa) avpfpSovaat, tous as vpévas tous àp<p) avaols ysvvüai xai aivas 

sfoco Statyicrsis sis avarjv atjv aâpxa aüv pvüv tsipnovcrtv, rjv üaitsp 

atvà X®pav F01 v£iEl ■*roXXoïs bysaols àpSopivqv, év) pèv ap aspô- 

a8sv slpqpévcp a£> vsvpçp, Silo Sè âXXots aÇ pèv aïpaaos 3-sppov xa) 

ksnloü xa) àapolSovs, aS> Sè 4’vypoaipov as xa) zsayyaépov • xaXsl- 

13 aat Ss aiaéiv ao pèv àpaqpta, to Sè <pXs\OSaot pèv oSv ol oyjsao) 

de l’incision, et qui reste en rapport avec le cerveau, conservera encore 
les forces qui viennent de ce principe, tandis que toute la partie qui est 

au-dessous ne pourra plus communiquer ni sentiment, ni mouvement 
II à aucun organe. Les nerfs, qui jouent par conséquent le rôle de conduits, 

et qui, dès l’instant qu’ils entrent en contact avec les muscles, leur appor¬ 
tent les forces qu’ils tirent du cerveau, comme d’une source, se divisent 
d’une manière très-variée à l’aide de plusieurs bifurcations successives, 
et, s’étant résolus à la fin entièrement en fibres membraneuses et ténues, 

12 elles forment un réseau pour tout le corps du muscle. Les ligaments, 
au contraire, qui servent à relier et à unir les muscles aux os , donnent 

naissance aux membranes qui les environnent et font pénétrer certaines 

cloisons intérieures dans la chair même des muscles, chair que vous de¬ 
vez vous représenter comme un lieu arrosé par plusieurs canaux ; d’abord 
par celui dont nous venons de parler, c’est-à-dire par le nerf, ensuite par 
deux autres, dont l’un amène du sang chaud, ténu et vaporeux, et 
1 autre du sang plus froid et plus épais ; le premier de ces canaux s’ap- 

13 pelle artère, et le second veine. Ces canaux donc, qui tirent leur origine 

3- f» cm. Gat. — 5. wpütoi, S’ ai- Ib. airois Gai. - 10. Üv om. F. — 
t * HaU — 9. toùs <5’ ifiévas Gai. — i i. dpSevojiévyv Gai. 
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Triv dpxw â-ïïO xapSlxs xx) frans !*»«*, rb ff&pa t&v pcutâ „ 1 

Sovcrt, XXI Six. toSto ovxén y&pa ns àirX&s, àXXà olov <pUT'ov è T 

y‘vsra‘ ' Slà Sè rbv TPhov '°X^hv Tbvànà tvs peydXvs àpyfj^M 

fvmv, àXXà tjSn xpsfrlôv n (purou, sspoaXaêàv xïafjtjalv T? 

5 xlv-paiv ivv xxix. bpptjv, ois t'o Zÿov toS pr) Z&ov Siatpépsi. 

■ras oSv Tas Suvdpeis Ôpyavov ÿuyixbv b pus êyévSTO, xxQd-nzp^ ** 

Tripla «ai ÇXèÿ (pvmxd. Kaî yovv xx'i t&v xivifaeaiv al pèv àpTVpfas 

xal <pXe6bs Çuatxal ts xa) yoiph bppijs, al Sè t&v pv&v èv-yj^l ^ 

te xx. 1 peTa oppîjs. T / StfitOTS oiïv ovx aicrOrfcrsais opyavov slxopev 

10 t bv pvv, àXXà xivrfasas pévns, xahoi y s âpÇoTép&i) xinÿ flL,. 

6n xlvnais pèv ovx &v yévono toIs l&ois oùSepla xxrx ôppjv dvel 

T&V pv&v, Strie ïStov avTrjs opyavov b pus • aïtrOriais Sè VTrdpysi ' 

to<s aiuOriTtxoïs papiers rsâtri xa) ycoph pv&v ■ 6 n y dp &v xvt&v 

F£Tdcryri vevpov, tovto nsdvtcos aiaddvsTat. Tl pèv oSv êcrhv b pus 17 

du cœur et du foie, arrosent le corps du muscle, et, pour cette raison 1 
il n est plus simplement un lieu, mais il devient, pour ainsi dire, une 

plante; grâce au troisième canal, qui provient du grand principe, il n est 
pas une plante, mais déjà quelque chose de meilleur qu’une plante, 1 

puisqu il gagne le sentiment et le mouvement volontaire, propriétés qui H 
distinguent l’animal de ce qui n’est pas animal. Par l’effet de ces forces, 14 
le muscle est donc devenu un organe de l’âme, comme l’artère et la 
veine sont des organes de la nature. En effet, les mouvements de l’artèrè 15 
et de la veine sont des mouvements naturels et sans spontanéité, tandis 

que ceux des muscles sont volontaires et du ressort de l’âme. Pourquoi 15à 

donc n appelons-nous pas le muscle organe du sentiment, mais uni¬ 
quement organe du mouvement, quoiqu’il participe à tous les deux? 
Parce que les animaux n’auraient aucun mouvement volontaire sar& les 
muscles, de sorte que le muscle est l’organe propre de cpimouvement; nj 

tandis que toutes les parties sensibles sont douées de sentiment même 

sans l’intervention des muscles ; car toute partie pourvue dé nerfs est 
nécessairement douée de sentiment. On a donc dit ce que c’est qu’un 17 

2. toutous Gai. — 3. «5*. àv6 F. — Gai. — 9. %mu t’ oîv F; SjmK » fl 
6-7. êt’ dpTrjptas km <p\eS6s Çuaaulv Gai. — 1, j$ ot, Gai. 
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v . XetTroi Sè &v ht nrspi tvs rüv rsvôvruv (pvasais sirrsiv 

, rà pnSèv âtratpès VTtoXslirscxBai r oïs è&is Xoyots. 2«X)?poTepos 18 

ét/ltv à rêvai» vsvpov roaovrov ouov o-vvSéo-pov paXaxoïrspos, dXXà 

xa) rov ’oyxov rov aciparos nnXixovros oïos s’ç êptyoïv pdXiala yê- 

5 yovsv êtv. Kal aiv$sapos pèv diras avaiaBuros, vsvpov Sè dira» 19 

aiaSririxbv, à Sè révaiv où'rs âvalaÿriros, on xai vsvpov psrscrysv, 

0its oilrals ahdnnxbs dis ro vsvpov fiévov. AXXà xàx rov (pvsoOou 20 

pèv éx rvs rsXsvrÿs roîi pvos rov révovra, xaraÇveadat Sè sis rrjv 

xsÇaXrjv avrov rS rs vsvpov xai roùs avvSéapovs, sir a. sis oXov Sia- 

10 (XTtelpsa-Oat rov pvv, svXoyov àu.Cpoiv ysyovévai rov révovra. ' ro 

yàp vsvpov ro xaOrjxov sis avrov xarà pèv rrjv rspoSrrjv êpfyvcnv sis 

bXlyas vsvépvrai polpas, ixstvwv Sè aSOts sis trépas rspvopsvcov, 

xa) rwv ysvopsvuv avBts sis âXXas, xa) péypt rorovrov rijs cryi- 

asus •apoïovtrtjs Sais sis vptsvcSSsts xaï rsavv Xsiéiàs ivas rsXsvrrj- 

muscîe; pour qu’il ne reste aucune obscurité dans ce que nous allons 
dire, il nous faut encore parler de la nature des tendons. Le tendon 18 
dépasse autant en dureté le nerf qu’il dépasse le ligament en mollesse ; 
mais le volume du corps du tendon est aussi tel qu’il serait à peu près, 
si le tendon avait été formé des deux organes en question. De plus, tout 19 

ligament est insensible, tout nerf est sensible; le tendon n’est ni insen¬ 
sible, parce qu’il lient du nerf, ni aussi sensible qu’un nerf pur. Mais la 20 

©constance que le tendon provient de l’extrémité du muscle, tandis que 
le nerf et les ligaments s’implantent à sa tête, et se distribuent ensuite 

dans tout le muscle, rend vraisemblable la conjecture que le tendon se 
forme des deux organes en question : en effet, le nerf qui arrive au muscle 

se divise, dès l’instant de son implantation, en parties peu nombreuses, 
et, si ces parties se distribuent de nouveau en d’autres, si les parties 

lui proviennent de cette seconde division se séparent encore une fois en 
d autres, si cette bifurcation continue jusqu’au point de faire terminer les 
nerfs en libres membraneuses et extrêmement ténues, si, enfin, ces parties 

ve * X ,7a?“s Cal. — 4-5. yéyo- r.ov aovov Gai. — 9. « om. F. — 11. 
V M em ’ ovèvat F Gai. — 6. éxÇtitriv F. — i2-i3. tspv. xat toZtcdv 

■ 7. vsvpov ■ où y dp sait vev- rspvopévav atSBis Gai. 
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aai, ssocXiv sx Toizcov t£>v Xsnlcôv poplatv <tuvi6vto>v sis âXXi/V / 

xa.) 'ssoioivrav vsüpa, fisîiova. p.èv tov oyxov tüv stxnpoadsv, èXdv 

crova Sè t b 'tsXÿdos, év rfj TsXevrjj t ou pubs ïcm -igv ts àpiOp)^ 

to psysSos ravra y/verai -cens xct-rà it\v sspccTvv àpyjv. É#£} ^ 

5 aSOis à lévwv <pisrm ztoXù pst%a>v tou xaOvxovxos sis tov püv vs$ 

pou, SrjXov as oùx èx 10Ü vsipou pôvov ysyovsv, àXXà ti xat 

cruvSscrpcov iris (piosws -BpocréXaês, xoii oùxbXlyov ysTouro- ssoX 

XayoQi yàp SsxonrXdo-ios iw Tsdysi tou vsipou (paierai, isoXXayôf)., 

Sè sÇcnrXd&tos. Kai ’srpoavxévrcos dpa loiombs ts xcà tvXixoütos 22 

10 èyévsTO, psXXav ys xcà trjv cruvSécrpov xcà rrjv vsipou ypsiav ssxpé- 

Zeiv • avvSsï pèv yàp rbv püv -zois ùnoxsipévots b'/'lois sis à xcmx- 

(pisTcu, xcà -raiirt pèv oùSèv Siotfpspsi cruvSéapou ■ aiadâvsrou Sè xtà 

xivehcu, xcà tcoj'tj) ssâXiv vsipou psTsyst. Msl{cov Sè iyévsrô toü 23 

vsipou, péXXoïv xivrjcrsiv ctiios tb baiovv • xaia<pisiai yàp és to 

si ténues se réunissent de nouveau entre elles pour former des nerfs moins ’ 
nombreux, mais d’un volume plus considérable que ceux qui les pré¬ 
cèdent , il en résulte, à l’extrémité du muscle, des nerfs égaux en nombre 
et en volume à ceux qui se trouvent à la première origine 4u muscle. ] 

Mais, comme, au contraire, le tendon, dès son origine, est beaucoup plus 21 
grand que le nerf qui arrive au muscle, il est clair qu’il ne s’est pas formé 
uniquement du nerf, mais qu’il s’est approprié aussi une partie, et même 

une partie assez considérable, de la substance des ligaments : en effet, dans 
plusieurs endroits , on voit que l’épaisseur du tendon est le décuple dq 9 

celle du nerf, et, dans plusieurs aussi, quelle en est le sextuple. C’est, 22 
d’ailleurs, fort à propos que les tendons sont ainsi faits et qu’ils ont ce 

volume-là, puisqu’ils devaient rendre les services que rendent aussi bien 
un ligament qu’un nerf, attendu qu’ils relient les muscles aux os sous-ja- S 
cents sur lesquels ils s’implantent, et, sous ce rapport, ils ne diffèrent en ■ 
rien dun ligament; dun autre côté,' ils sentent et se meuvent, et, en 
cela, ils tiennent de nouveau du nerf. Le tendon est devenu plus grand 23 

qu’un nerf, parce qu’il devait lui-même mettre en mouvement un os : car 

1. Ae*7&> om. Gai. — 5. ctfaoïs F. Sè SexaxMmos F. — 9. Si vl 
— 1b. êyéveso Gai. — b. Sv'aov oZv c5s yàp èS-airX. F. — i4. péXXav ys xtvi[- 
F Gai. — 8. pèv yàp èitmXiaios Gai.; creiv Gai. 
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ba'loîj pèv rsépas viraXriXip.pévov yorSpu 

ovro rsépae, ovSk às srvyev, àXXà avros pèv rsXa- 
[ moXù rsv 

I g;’s Sè to ’sépcts rov bal ou r b âvwBev â xaXeïrai xe(paXrj- 

T'V&> yàp HpzbXev ^ ToS ®^x°lLt£!'0S ™T°S aovetysXxvaeodca 

■ tsfc Su èauTÿi to vitoxeipsvov balovv • Seapov pèv yàp àa(pa- 

XoSs rivoe êSeï t<3 p.vi «pos to xiwBnaopevov balovv vno avroîl, 

Xa) oùSèv %v ênnuSeiorepov sis rovro avvSéapov. To Sè vsvpov to 

iiro êyxsCpaXov, bSôs ns ov Svvdams xivmixijs svsxa rov peraSov- 

L raùrne, avpirapsÇerâBu ts xal avvavspîyBn rÿ avvSéapcp, xa 1 
25 oilrui ùf âft<poïv b rêvcov êyévero. lias pèv ovv révcav e/s balovv xa- 

26 ratpûeTai tsuttiW • où «Jjr axas ys pus s/s révovra reXevrâ. Tüv 

■yoSv TJ)v yX&rlav xivovvrwv pvâv êxl oùSev) (plierai révoxv • ovSè 

27 yàp ‘0sîrO xivsïv oùSèv balovv ù yXSnla. Kai ra ysiXri Se roîi alo- 

paros xa'i oi btpdaXpo), xal uliv xal r b Séppa to xarà to péromôv 

le plus souvent tout tendon s’implante sur une extrémité dos revêtue de 

cartilage; cependant cette implantation ne se fait pas au hasard, et il ne 

choisit pas à cet effet la première extrémité d’os qui se présente, mais 
il s’élargit lui-même, et ensuite il s’implante sur l’extrémité supérieure 

de l’os appelée tête : en effet, de cette manière, le tendon devait, au 
moment où il est attiré lui-même par le muscle, attirer avec lui 1 os 
sous-jacent auquel il est réuni, puisque le muscle avait besoin dun 
lien sûr pour le rattacher à l’os qu’il devait mettre en mouvement, et 

24 qu’il n’existait rien de plus approprié à cet usage qu’un ligament. Le 
nerf venant du cerveau, lequel est une roule pour la force motrice, 

ayant pour but de communiquer cette force, est étendu a coté du liga¬ 
ment et entremêlé avec lui, et, de cette manière, le tendon s’est formé 

25 de ces deux organes. Tout tendon s’implante donc ordinairement sur un 

26 os, mais tout muscle ne se termine pas en tendon. Ainsi, aucun des 
muscles de la langue ne donne naissance à un tendon, car la langue n’a- 

27 vait pas non plus besoin de mettre en mouvement aucun os. De même, 
les lèvres de la bouche, les yeux, de même encore la peau du front et des 

I 1 ■■impvteipiiévov Gai. — 2-3. ®Aet- 6. ép’étraroC FGal. — i i. xcnà fiéra- 
I kXhlemt Sè nsspi tov Gai. — tov F. 
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ts xa) Tas oCppüs xa) rà nrâvTa pspn tov sspoadmov t&v ba'ISiv drpe ’ 

(jlovvtoiv xivs~nai xarà &pfxt{v. Ét> xstyaXaltp Srj xarà tsSvtcov m, '^9 

asxtsov OTi xivrfasws Tris xarà. ôp/xriv ornes opyava, ttotè [m, e'a ^ 

tous abvovs xivovai aval sXXovtss, ùs oi tüs sSpasas xa1 xvaleus 

5 tsots Sè t0 Sspfxa TSpbs Tr)v savT&v apyriv èXxôpsvot auvsiriantSv. ; 

Tai, xaOctTTsp oi xaaà Ta x«A>? x.ai t b psTomov xa'ioXov Tb rspiaCü 

tov. Tovtcüv [lèv oSv ovSs'is àiroCpueTat tsvcjv • oi Sè âXXoi tsSvtss 29 

pvs oaoi {J.ev balS xtvovatv, sis TsvovTas TsXsvTÜai TovTi'nav $ ^ 

fJ.si{ovs, r) sXo.t'Iovs- oaoi Sè aXXo ti, tovtojv toÎs [xév siat ts'vovtss 

10 tois Sè ou • xtvovai Sè aXXo ti, xa) oùx balovv, oï ts t&v bfpSaX- 

P-üv xa) oi TÜS yXdnltis, xa) oi t&v opyjewv ts xa) oi tov aiSoiov 

xa) oi trjs (papvyyos, xa) oi xarà tov Xàpvyya \xdXiala • xaXshai ■ 

Sè oÜto) t b aveo Trépas tüs Tpaydas àpTtiplas, onsp xa) xsÇaXrjv 

bvopâ&vai (Spoyyov ts xa) (papvyyos. Oi ptèv oSv t&v b(p6aXfi£v 30 

sourcils, ainsi que toutes les parties de la face se meuvent volontaire-, ; 
ment, les os restant en repos. Pour résumer donc ce qui regarde tous les, 28 
muscles, il faut dire que, puisque ce sont les organes du mouvement vOi.|30 
lontaire, parfois, en se contractant, ils ne mettent en mouvement qu’eux- 

mêmes , comme le font les muscles du siège et de la vessie; quë, d’autres 
fois, en se rétractant vers leur propre origine, ils attirent avec eux la v 

peau, comme les muscles des lèvres, du front et de toute la face. Or 20 
aucun de ces muscles ne donne naissance à un tendon, mais tous les 'é 
autres muscles, qui mettent en mouvement des os, se terminent, en gé¬ 

néral, en tendons d’un volume plus ou moins considérable; quant aux 
muscles qui mettent en mouvement autre chose que des os, quelques- 
uns ont des tendons, et d’autres n’en ont pas; or, les muscles qui mettent 
en mouvement quelque autre partie, et non un os, sont ceux des yeux, ' 
ceux de la langue, ceux des testicules et du membre viril, ceux du pha¬ 
rynx, et surtout ceux du larynx ; on donne ce nom à l’extrémité supérieure. ‘M 

de la trachée-artère, partie qu’on appelle aussi tête de la trachée ou du 
pharynx. Les muscles des yeux parviennent, en se transformant en nerfs 30 

1. 'zsXsïo'la. Gai. — 2. S s Gai. — 11. tcov aiSoluv F; it. p. 257, Jf,?l- * 
4.ôF. — 5. Tyv êf avTœv dpyj\v F. — 12. (pdpoyyss oi F. 
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VpSV&°s 
’.ggtxi pèv, àXkà iayypciïs à.Ttovevpcôarsariv, sis rbv crxXtjpov xa'i 

yjSv yttava. T°v ^pixsipsvm rtp payosiSsi xaBrjxovaiv ' oï Sè 

to5 ai Solon rs xa't wv opyswv oùSsptav œnoveupaia-iv ■aoiv&âpsvot, 

■cols ffapx^sc7‘ av-ttiïv ' popiots êpÇvovrou • rt$v Sè xaret ys 

5 X $âpvyya xa'1 T°v ^âpvyya. puâv rois pèv àpvSpal nves àito- 

veVpâtrsis, tois Sè ovSè oXcos sialv. fi pèv oiïv às évspysta xlvrjms 31 

puos p‘a *aT“ èxacrlov ' ^ svavTÎa xarà avpëeëtixés. Èvspys7 pèv 32 

0Sv SXxuv ètei èmnbv to xivovpevov pipiov • ovx svspysï Sè orav 

ÙTtb aXXou pubs sis tov êvavilov rénov âitdyviat, xcà Sià toüjo 

10 oùSèv r&v xivoupévwv popîcov èv) xsyprncu pvï, âXXà si pèv âvt’Æv 

■us èptyùono, zjdviws aXXos dvTspCpSsrai xârtuÔsv • si Sè èx tüv 

Sel;iSv, zStxvtws aXXos èx iwv àpia'lspwv • Sxaalov yàp tüv xivov- 

pévav popicav, oiov vicb rjviüv tivùjv, twv puüv sis ràvuvTi'a SisiXtjp- 

pévov èvaXXàS. sysi t ov pèv svTsivopsvov aiaüv, t ov Sè yalüpsvov. 

15 Ô pèv oSv évraOsis èXxst ®pos éavTov, b Sè yaXacrOsis SAxeiott aùv 33 

membraneux, mais robustes, jusqu’à la tunique dure et cartilagineuse 

• qui entoure l’uvée; ceux du membre viril et des testicules ne donnent 
lieu à aucune transformation en nerf, et s’implantent sur leurs propres 
parties charnues ; enfin, parmi les muscles du pharynx et du larynx, 
les uns présentent des transformations en nerfs peu apparentes, et 
•les autres n’en présentent pas du tout. Chaque muscle n’a qu’un seul 31 
mouvement qui soit une activité; il ne possède le mouvement opposé 

qu’accidentellement. Or, un muscle agit quand il attire vers lui la partie 32 
qui est en mouvement, mais il n’agit pas quand il est amené au côté 

opposé par un autre muscle, et, pour cette raison, aucune des parties 
douées de mouvement ne possède qu’un seul muscle; au contraire, si 

un muscle s’implante en haut, un autre s’implante nécessairement de son 
°ôté en bas, et, si un muscle s’implante à droite, un autre s’implante 

nécessairement à gauche; car, chaque partie mise en mouvement par 
dos muscles, comme si c’était par des rênes, étant obligée de partager 
son activité des deux côtés, présente, tour à tour, l’un des deux muscles 

oontracté et l’autre relâché. Le muscle contracté attire donc vers soi, tandis 33 
<lne le muscle relâché est attiré conjointement avec la partie, et, pour 

I a' Gai. _ 14. iime.ivifi.spov Gai. — 15. êxrMs Gai. 
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Ttî) (lopio), xaï Sià TOVTO xivovvzai pèv xaià à^(pozépas zàs Klv - 

creis àptpérepoi • où fif)v svepyovcnv Ap.(p6zspoi • tb yàp êvSpyg~v 

ÿyeîo-Oai tüv xivovpévav ècrïïv, oùy SnecrOài ■ éirsrai Sè 'ozav ai;Tv 

üattsp aXXo Ti züv rnv xojXou fxopîwv, psTa(péprnai. AÿXov. où» gL 

tüv sipnnévtav às m pèv xd(iidlsiv tüv êvr&s èt/hv ’épyov 

t0 èxzstvsiv tüv èxzos • oùx dStiXov Sè ou to f/ir svTsîvsaOai ts 

xaï sis iavzoiis arvvspyscrOai aû;j.<puzos èvépysta zoïs {xvai, to Sè 

êxTSÎvetrOtu xaï yaXacrdai tüv Avtitstaypévcov évraOévTojv T£ xaj 

■apos éavmùs sXxvtrdvto>v yîvszou. Ei yovv piïv 8Xov syxoipo-iov 

sOéXoïs Siazsp.s'ïv, eh s sir) zsdvsüms, sfos xaï Z,üv ms ën mü '(ÿov 

tüv pspüv aùmv m fièv dva, m Sè xdioi (pspôpevov êvapyüs otyst 

nspbs to îSiov zsépas èxdzspQv sXxôpsvov, xaï tovto xazà 0 ti àv 

(lépos mv [J.vv oXov syxdpuiov Siazép-ys, êvapyüs otysi yivopsvov- 

3> SijXov Oti usav fj.6piov aùmv avfx(pvmv syst xtvtiatv zrjv sis éavzb 

35 

cette raison, les deux muscles se meuvent pendant l’accomplissement cfe 
chacun des deux mouvements, mais ils n’agissent pas tous les deux; car 
agir c’est donner l’impulsion aux parties qui se meuvent, et non pas leur 
obéir; or un muscle obéit quand il est transporté comme le serait toute 
autre partie du membre. II ressort de ce que je viens de dire que la flexion 34 , 
est la fonction des muscles du côté intérieur, et l’extension celle de ceint 

du côté extérieur; ce n’est pas un secret non plus que l’activité naturelle' - jf ' 
des muscles consiste à se contracter et à revenir sur eux-mêmes et que 

l’extension et le relâchement ont lieu, quand les muscles antagonistes,Sfe 
contractent et attirent vers eux. Si donc vous coupez transversalement togjt 35 

un muscle, que l’animal soit déjà mort, ou qu’il soit encore en vie, vous „ 
verrez clairement que l’une de ses parties se porte en haut, et l’autre 

en bas, chaque partie étant attirée vers sa propre extrémité, et vous re¬ 
connaîtrez manifestement que cela a lieu, quelle que soit là partie ou 
vous aurez coupé transversalement tout le muscle : d'où il ressort que 
toute partie d’un muscle a pour mouvement inné la contraction sur elle- 

3. teiveaOai tov xivoiipevov Gai. —- — 6. evteiveaôat ex em. ; tsivsoSal F 
1b. STav\ âànep F. — 4. êanzp xclI Gai. — Ib. rs om. F. — 9- jhvaBà“ ?■ 
Gai.; Stolv F. — Ib. tXMj ti êXh, F. — 11. otiovv élv Gai. 



DU MOUVEMENT DES MUSCLES. 

§0v • xa) yàp «d xa'1 s‘'r*iv àvajGsv àp%r)v p&vrjv ànozépois 

V - pube, ên'i zo ztfépae èvsyQwszai, xa) si zijv xdza zsXevzrjv, 

T0Ij xs(paXi)v àvaanaadricrszai, xa) si ixazspwdev ànozépois aù- 

l'ov, ohv a<paipoipevov tysi xa.) auvzpêyovza tspbs zo fdaov è% 

’pÇoh nsspdzaiv. ~2xtppeo8svzos Sè pvbs S zévovzos ovztvoaovv, 

36 S>v l$v dwès T0“ x^ov tstaypévwv, xap(p6èv zb pspos ovxszi 

I ^TE/,,£T0!1 • zâv Sè sxzos, èxzaOèv ovxézi xdpn'lszai, spnaAiv S xazà 

37 jàs zpdcrsie èï%e». Qalvszai Sè Sri xa) zoüzo prj ozi payôu.svov zdis 

’épirpozOsv, àXXà xa) psydla papzupow ■ zb yàp axippwBèv âitàv 

38 iho zoü vsapà (pvcnv 6yxov zsivszat. Tovzo yovv avzw zspbs zoîi zsa- \ 

ÿijpazos (paivezai yivépsvov b-nsp èppwpdvep zspbs zrjsbppris, ZBAriv 

iri zgpoe zrjs bppvs psv éxoiaios rj xlvriais, znpbs Sè zov zsaOrfpa- 

39 ros àxobaios. Ansp Sè in) z&v axippwv, zaüza xàn) zâv (pAsypo- 

v&v bp&zai yivépsva î xa) yàp xa) pvss xa) zsvovzss (pXsyprjvavzss 

même : en effet, si vous coupez de nouveau le bout supérieur du muscle 
tout seul, ce muscle se portera vers son point d’implantation, et, si vous 
coupez le bout inférieur, il sera rétracté vers sa tête ; enfin, si vous le 

V détachez des deux côtés, vous verrez qu’il se rassemble et se forme pour 
36 ainsi dire en boule vers le milieu en partant des deux bouts. Si un 

, muscle ou un tendon quelconque est affecté de squirrhe, et qu’il s’agisse 
d’un muscle ou d’un tendon placé au côté intérieur du membre, ce 
membre, une fois fléchi, ne s’étend plus ; et, s’il s’agit de ceux qui existent 
au côté extérieur, le membre, une fois étendu, ne se fléchit plus, contrai- 

37 rement à ce qui avait lieu à l’occasion des plaies. Évidemment, ce fait 

non-seulement n’est pas en contradiction avec ceux qui précèdent, mais il 
fournit même une preuve très-forte en leur faveur, car tout membre af- 

38 fecté de squirrhe est tendu par la tumeur contre nature. On voit donc que 

le même phénomène, qui, dans le membre sain, était une conséquence 
de la volonté, est maintenant le produit de là maladie, excepté que la 
volonté donnait lieu à un mouvement spontané, et la maladie à un mou- 

39 vement sans spontanéité. Pour l’inflammation on voit la même chose 
®voir fieu que pour le squirrhe : en effet, il est souvent arrivé que des 

• oSrGal_2. ii 
- 6. il 

i. ®pès fié» tïs F. - 
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TSoXXàxis èiii icanovs TsîvavTes to xtSXov âxi'vrnop sipyàaovTo 

axXrjpéTtjs Sè ovXâv ovSèv fjz'lov ttüv tsposipripévav ssaQâv zy0) 

Xtiixis ixéSpasv aM. Asxréov Sè ê(pst;fjs t0 pvis uàaav xlvmi 

tvs %S‘pos ivspyeîa yîveaOat ptvwv, prias ancumv âxivnaiav 

5 x4‘ 7“P xlvpèiv riva Svvaaov sùpsli, àpyovvrojv à-novatuv tÆ„ 

xoto avTrjv pvtSv, xaï rjavyjaiv êvspyovvTCUv asdvv tsoXXwv XeyéaQü 

Sè sspérepov wrèp tvs xivrfasas. Avapvriadüpsv aspcuzov in', 70~ ^ 

zsavTos aoipaaos Svciîv tovtoiv Xiytfasarv àXXriXais pèv asapaxsifi^ 

vwv, ov% Spolias Sè yivopéveuv • xaXena.t Sè avrSv n pèv xcndxXi- 

10 aïs, rj Sè xaTaTi] tuais. Kai yivsTOU SrjXovrjTi xcnà bpprjv v ^ 

xaraxXi'vèaBou, 1 b xona.Ttlx'lsiv Sè àxovaiov. To pèv oSv xo.Ta.xXi- 43 

vsa8ai pvâv svspysla auvrgXèhàt, xa) Sià toüto spyov êalh èxov- 

atov tov K/ûov, to xototiMsiv Sè ovx spyov, àXXà àxovaiov tndûnpa, 

xai pvos ovSevos êvepyovvTOs Serrât ' povov yàp ypr) nsdvTas êxXv- 

15 aat tous pus Ttjs rtxaews, innpéÿavTa vü fidpsi tov aoiponos ri pémt 

muscles ou des tendons enflammés ont rendu un membre immobile en 

l’attirant vers eux, et l’induration des cicatrices a, tout aussi bien que 
les maladies que nous venons de nommer, souvent arrêté un membre 
tout court. Il faut expliquer maintenant comment tout mouvement dji 40 

bras n’est pas causé par l’activité des muscles, ni toute immobilité de ce 
membre par leur repos; en effet, il est possible de découvrir un mou¬ 
vement pendant lequel tous les muscles du membre sont inactifs, et un 

repos pendant lequel un très-grand nombre sont en activité; parlons 
donc, en premier lieu, du mouvement. Mentionnons d’abord les deux 41 
mouvements suivants de tout le corps, qui ont beaucoup de rapports 
entre eux, mais qui ne se font pas de la même manière ; on appelle l’un 
d’eux se coucher, et l’autre tomber. Il est évident que le cqucher a lieu 42 
volontairement, et la chute, au contraire, involontairement. Le coucher 43 
donc se fait grâce à l’activité des muscles, et, pour cette raison, c’est 
un acte volontaire de l’animal, tandis que la chute n’est pas un acte, 
mais un mouvement passif involontaire, et ne réclame l’activité d’aucun 
muscle : en effet, tout ce qu’il faut, c’est qu’on relâche la tension de 

tous, et qu’on permette au poids du corps de se porter du côté vers le- 

i4. xpii] dpxEt Gai. 
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BT 'tavry pSv ro xaraTtirâsiv roü xaraxXiveaOat Sirfvsyxe, 

44 ^/£ Sè xa) to xaratyépsirika rrjv x,eïpa rov xa6t'sadat * xcnaQépe- 

Y \v y£p àpyoivioiv dndvreov rtüv xar à avrrjv pvèov vmrov avpt- 

W r gu rois acAptitat fidpovs xaraaww[iévn, xciOteiou Sè ràiv xarà 

T))„ paaydXw f*ü<5i> ®P°S èamobs éXxivrav rbv fipaylova. Apa 5 

otiv ovSè xtvelrat ptvs ovSe)s xaraÇepop.évns rijs yetpés ; xa) prjv 

oùx êvSéysrat rov xwaov nsavros xareo (pspops'vov r bv fivu âxtvnrov 

i pévBiv, àXXà xtvslrat pèv, ov pt-rjv sxrei'vsrai' y s, ovSè avaléXXsrat 

46 tiivtxavra. T/s oüv o rplnios avril rijs xtvrjaeus ; oTos xa) rois bal oh 

SnXovért ■ ovSè yàp raina êxrstvépsva xa) avalsXXipsva avpmspt- 10 

ipépsrai rots xoiXots, àXXd Sansp si xa) rtSv d\pvya>v rt acopârcov 

47 tspoaStfaas avrols ’irvyzs. ÈmiSi) rolvvv rwv xtvrjaewv 17 pèv èv- 

raots èvépysta rov fxvos êaltv àaàv opydvov i>vyijs, v Sè sxraats 

às bpydvov pèv, oi ptvv èvêpystd ys, àXXà àtiX/Ss xtvtjais, 17 Sè 

rov rsporsdsiaa rptrri xlvrjais ovSè as Çüatv ùndpyst rois pvatv, 15 

44 quel il penche. Voilà en quoi la chute diffère du coucher; la même dif¬ 
férence existe entre le fait de laisser tomber le bras et celui de l’abaisser ; 
en effet, quand ce membre tombe, entraîné par la pesanteur naturelle 

aux corps, tous ses muscles sont dans l’inactivité ; quand on l’abaisse, 

45 au contraire, les muscles situés à l’aisselle attirent le bras à eux. Au¬ 
cun muscle n’entre-t-il donc en mouvement quand on laisse choir 

le bras ? Il est impossible qu’un muscle reste immobile quand tout le 
membre se porte en bas ; seulement, dans ce cas, il se meut sans s é- 

46 tendre ou se contracter. Quel est donc le mode de son mouvement ? Le 

même évidemment que celui des os ; car ces organes ne suivent pas non 
plus le mouvement des membres en s’étendant et en se contractant, mais 

47 exactement comme si on leur avait attaché quelque corps inanimé. Puis¬ 

se donc, parmi les divers mouvemeijts, la tension est une activité du 
muscle, agissant comme organe de l’âme, que l’extension est aussi un 

mouvement du muscle jouant le rôle d’organe, quoique ce ne soit pas un 
acte, mais tout simplement un mouvement, que le troisième mouvement, 

Td forme le sujet actuel de notre discours, n’est pas même un attribut 

I 8- ye om. F. — -,4-13. ai,nam. Gai. — .4, om. F. 
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à\Xà dis lois âipûxots ts xai leXaais £? aviwv àxivrji0is, > I 

Xonrrjv xa'i laidpinv peiaSdinas xivnaiv, siriaxs-tycipaBa. xa\ T\ ^ 

ainüs Tpoiiov. kvilalpo(pos Sé usais îoixsv imopysiv iü rpfay. 

pèv yàp tov ipîiov ipinov iris xivrfasais àpysïv oï pies drreSai^By ** 

aa.ii, xahoi xwovpavot, xoio Sè i ov lérapiov êvspyeïv àiroSsiyfirj. I 

aoviai, xafooi pvSapâs xivaïaOai <pa.iviij.svoi. È^oiiacouev ' 
s , x ^ 49 

CtVOlT£TCl[XSVr]V TïjV ^ZipOl, KCt7TSnCL £V 70VTÙ) T(x) (T^rffJLOLTl tyvXai,?'] 

vttv, xamna èpanüpev ifyjs ripas avioùs, 11 Sri uroie ov (pépeiat 

xà-xoi iÿ fiâpet pénovaa, xansiia. àiroxpivcApaOa S tin rdiv avares 

viviwv aÙTrjv pvüv ri niais Stapévsi. ïip'tv oüv raviyv êxXvSrjvat 50 

TeXéois ovy olév ts paiaxtvnSrivat irj yjipî- ■movaopévaiv pévioi T,ys 

idasois, ai pèv pySs'is âXXos io.9aLri pvs, âXXà àpyoi pêvotsv dirav- 

res, y t b (3apos avTt)v âyst, laviy xo.isvsyf)rjasioi • ai Sé tis âX- 

Xos tafia lui pus, ïva tsap ov êxaivos tkxy, iaiiy xivriOrlaaiai. AtjXov 51 

des muscles comme êtres vivants, mais comme corps inanimés et tout à fait 
incapables de se mouvoir par eux-mêmes, il nous faudra passer maintenant 

au quatrième mouvement, dont il nous reste à parler, et examiner quelle ‘ib 
est sa nature. Ce mouvement semble, en quelque sorte, être l’opposé du 48 
troisième, car nous avons montré que, dans le troisième mode de mou- ' 
vement, les muscles restent inactifs, quoiqu’ils se meuvent, et nous allons 

montrer maintenant que, dans le quatrième, ils agissent, quoiqu’on 

n’aperçoive pas le moindre mouvement en eux. Figurons-notfs, en effet, 49 
que le bras soit étendu, et qu’après cela on le maintienne dans cette po¬ 

sition; alors nous nous demanderons ensuite quelle est la cause qui 
1 empêche de se porter en bas du côté où il penche en vertu de sa pe¬ 
santeur , et nous nous répondrons que c’est parce que la contraction dès 
muscles qui le soulèvent persiste. Avant donc que cette contraction 50 

soit complètement relâchée, il est impossible qu’on fasse changer le bras 
de place; mais, dès que nous cessons de contracter, .il descendra 
côté où la pesanteur l’entraîne, pourvu, cependant, qu’aucun autre 

muscle ne se contracte, mais que tous restent inactifs; si, au contraire, Vi 
un autre muscle se contracte, le bras fera un mouvement dans le sens 

ou celui-ci l’entraîne. Il est donc clair que, lorsqu’on maintient le bras , 
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' às èv rÿ> rsio.fJ.svnv Qvldrleiv rrjv yslpa ram sis rovro oùtt)v 

°'>V IricrtxviMv pu/Sv y râais SiaaoSlsrai. Térlapes yoîiv ai xsàaai 

52 tyopù ™v xaT“ T0^S Xlvr'<7euv ^ ava'liWovrai, y ix- 
'vovrai, ti peraQépovrai , ij rsrapisvoi [lévouaiv * sah Sè èx raù- 

loSys'vovs ÿ rsràpry SiaQopà rÿ rspcèry • âpÇôrspai yàp êvépysia 5 

f iiüv Airlov Sè rpoTiov auyyâvovros rois avaiv à-rcaat rrj s êp.Qv- 

W aeaisf oùSèv yfipov éxârspov avrüv oaCpüs épfiyvsüaai ■ r&v yàp 

I avpêaXKovrav àXXyXots oalâv ha. âpdpov yévnrai, to p.èv UrepSv 

èaliv avrûv ro xivoupsvov, 3-a’.rspov Sè sSpa ris ùitepÿpsia^ai ry> 

I - LwfteW, xaOJnep bpâs roùs ram Svpüv alpoQsls fyovras, Sais 10 

jg àvâyxys rÿ pévovn pèv ÿ xoiAorys, rS> xtvouidvy Sè y xuprô- 

ns faijpÇev • xctkslrai Sè y fi-èv xoilôrys xqriXy rs xa'i fXyvy, y 

bh Sè aS xuprôrys xeQaXÿ rs xa'i ûivSvAos. Toaovrov Sè y xoruXy rÿis 

t yhivys fiaOurépa &aov ÿ xsQaXy r ou xovSvXou &popyxsalépa, ixâ- 

Tspov Sè êxarépar xaOditsp alp&Qiyyt ywpav ènirÿSsiov y Quais 15 

[ dans l’état d’extension, la contraction des muscles qui l’ont mis dans 
52 cet état, persiste. Par conséquent, il y a en tout quatre espèces de mou- 

R véments des muscles : en effet, ou ils se contractent, pu ils s étendent, 

R ou ils sont changés de place, ou ils restent-tendus ; mais la quatrième 
I espèce appartient au même genre que la première, puisque toutes les 

53 deux sont une activité des muscles. Comme, pour tous les muscles, il 
existe deux modes d’implantation, il ne sera pas trop hors de propos 
de donner une exposition claire de tous les deux : lun des os qui se 

P. réunissent pour former une articulation se meut, tandis que 1 autre 

appuie le premier en guise de soutien, arrangement qu’on voit se re- 
I produire pour les charnières des portes; il est donc indispensable que 
I l’os qui reste en repos soit muni de la surface creuse, et celui qui 

R se meut, de la surface convexe; or on appelle la surface creuse cotyle 
54 ou évasement, et la surface convexe tête ou condyle. Le cotyle dépasse 

I autant l’évasement en profondeur que la tête dépasse le condyle en 
saillie ; mais la nature a, dans tous les deux cas, construit l’une des 

deux surfaces pour fournir un emplacement convenable a 1 autre, comme 

■ " 3-4. inexxek. Gai. — 10. olpotpiyyas Gai. — 11. pév om. Gai. 
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Tsapecrxeùaaev. ÊneiSrj Sè xaX&s sïys Ta xivti8riaép.sv{i, TffoXi 

XiovaÙTOÎs sn xa) Tsyyix&rspov owÿif'S Ta xivrfaovTa• rà yàp 

xtvrjasœv Spyava tous êÇêÇvtTe (xèv t&v ùxspxetpèvÿv èal 

sv ois ai xoTvXal, xaTs'tpvos Sè sis tas xetpaXàs t&v ùvoxstfi^Æ S 

5 chrep spsXXs xivtfasadai, xa) Sià tovtcov évaeivopivwv àvaaxcüpi 

vuv t&v xs(pa.A&v crwavatrirâTai Txâv t b x&Aov. ÊTrei Sè 0j ^ ^ 

t&v fisïÇov, oi Sè êXatraov balovv speXXov xivriaetv, àvâXoyov tois 

oyxoïe t&v xtvndri(TO[X£vvv ocrl&v to péyefJos t&v xivrjaâvTOôv êSn- 

pioiipynos p.v&v, ücrls sùXoyws oi uèv e’f aùa&v t&v xs(paX&v jj 

10 xovSvXcov t&v vTtepxsitiévwv bal&v êçéÇnjcrav, oi Sè pixpbv tovtojv 

xaTCOTSpu, vsXnuiov Sè Trjs xotvXvs v yXrfvrjs où Tsdvu t 1 ■ pixpos 

yàp âv oStos zsavTanaaiv syéveTO xa) aSivatos xtvelv tù vmxeî- 

psvov bal ou v, AÜTti pèv tj Cpvcris T&v t s âXXij'Xoïs auvTSTaypévcav 57 

cèla a lieu pour les charnières. Les organes qui devaient être mis en 55 

mouvement ayant déjà été placés dans de bonnes conditions, la 
nature a encore employé un soin et un art beaucoup plus exquis 
pour y rattacher ceux qui devaient les mouvoir; car elle a fait par¬ 
tir les muscles, qui sont les organes du mouvement, des os pourvus 
de cotylès et situés au-dessus d’eux, tandis quelle les a implantés 
sur les têtes des os sous-jacents qui devaient être mis en mouvement; 
lors donc que, par la contraction des muscles, ces têtes sont tirées en 

haut, tout le membre est entraîné avec eux. Mais, comme certains 56 

muscles devaient mouvoir un os plus gros, et d’autres un os plus petit, 
la nature a construit les muscles qui devaient les mouvoir, d’un volume 
proportionnel à la masse des os qu’ils devaient mettre en mouvement ; 
il est donc conforme à la raison qu’une partie des muscles prenne son 
point de départ aux têtes ou aux condyles mêmes des os placés au- 

dessus d eux, et qu’une autre partie ait son origine un peu plus bas que 
les premiers, mais aucun muscle, à peu près, ne provient d’un point 

voisin du cotyle ou de l’évasement, car un tel muscle serait tout à 
fait petit et incapable d’ébranler l’os sous-jacent. Voilà quelle est la na- 57 

ture des os réunis pour former une articulation et des muscles qui les J 

5. exTsiroftsWv Gai. — i3. amtem^évaiv F; avvicnlofiévav Gai, 
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f \q$v xarà âpOpa xa) tüv xivovvtüsv avTa pvüv avsv Sè tvs ^vyt- 

“s oppvs oiSérepos tôbv pvüv ovts êtryâTVv xa[nrrjv, ovts sXTorriv 

"xpiw èpy^at ^va7at 7oS Iuopiov • tris prieras yàp tous fws tvs 

fapxns ôppvs pétrov %i ^F» t b xüXov ytvopevov- si Si y s 

répois TGV êxros pvv, xap.n1ip.evov en) nsXéov tou pétrov tTyriparos 

&[/ei t o xSXov ovto) Sè si xa) tgv svtos pvv Té pots, êxTStvépsvov 

58 frt) msXéov toS pétrov 3-satrp t'o piptov. Mla pèv o3v êv tÜ pécrtp 

ayripa-Tt xaTtitrlacris pvüv êtrltv, rj sipvpévv rspitrOsv êv jj pvSérs- 

pos tüv àvTnsTaypévwv êvspyeï pvüv, stépa Sè rj vvv pndrjtropévn, 

xam rjv èvspyovertv opoias àptyoTSpot ■ vrtâpyst Sè rj pèv -zsporépa 

rots è'Atvvovtrtv cis îmroxpdTvs üvbpa{sv rj Xottrrj Sè &mv prjrs 

xdpnlstv, pijTs èxTsivstv là xüXov snnpércorpjév tivi , pvSè si tsdvv 

etpéSpa fitdlpno • yiverat Sè cùItv tco» àvTHSTaypévwv pvüv t rjv 

59 Tovtxrjv xaXovpévrjv êyivTtnv êvépystav. Ovtoi Sè xâv si tou pétrov 

mettent en mouvement; mais, sans l’impulsion qui vient de l’âme, au¬ 
cun des deux muscles ne saurait produire une flexion ou une extension 
extrêmes : en effet, si vous enlevez aux muscles cette impulsion, vous 

verrez le membre prendre la position moyenne, et, si vous coupez le 
muscle du côté extérieur, vous verrez qu’il se fléchit au delà de la 
moyenne; si vous coupez le muscle intérieur, vous- vous apercevrez 

58 également que l’extension du membre dépasse la moyenne. Il n’existe 

donc qu’un seul état des muscles qui réponde à la position moyenne, 
c’est celui dont nous avons parlé plus haut, et dans lequel aucun des 
muscles antagonistes n’entre en activité; une autre position est celle 
dont nous allons parler maintenant, et dans laquelle les deux muscles 

sont également en activité; le premier de ces mouvements a lieu chez 
ceux qui sont au repos, comme dit Hippocrate [Fracl.S 7, t. III, p. 44o), 
et 1 autre quand nous ne permettons à personne de fléchir ou d’étendre 

notre membre, quels que soient les efforts qu’on fasse; or, ce mouve- 
men t tient à ce que les muscles antagonistes emploient leur activité qu’on 

59 appela tonique. De même, quand vous aurez placé le membre dans une 

}■ ifyimoBat Gai. — 4. .<wr4rèv Gai. —7. êv om. F. —10. x*6’ *»] xi» 
ov ^ î râr èaliïv tspos d/.Arj/.tt F. — 11. èhvilovaiv F. 
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er%tipa.Tos éxarêpwOev t/ln'trsis ro xSXov, bpoiœs êvspystv dpcp g 

pots Svvrjari rots pvatv • orav Sè eïs ri rüv vmpSoXtxâi, dy/ ' ~ 

avTO cryvpctrav, b ’érspos pus txavos sis rvjv rotàvrnv êvépystav 

roivvv dTTA&s t b psaov àvciSvvov sivctt Xéyapsv, àXXà r b êv ~ 60 

5 iXtvSetv ■ t0 yàp fterà lÿs éxctrépav rüv pvwv rdasws psaov (jyÿipa. 

T°‘s sayaxots opot'œs àSvvr/pôv. Étoi Sè êv aùrâj rÇ iXtvvsiv pêaov 

o-yjîpa t b pèv ditXws écrit, rb Sè ov^-ànXws, â-rrXiis pèv ro nsdv 

tcov rüv virspSoXtxüv tov xwXov cr^vpdroiv pêaov, ov% ànXüs Sè 

to t ris èrspas àvrtOéaews pôvvs, to pèv dvXtiïs pêaov dxdparov dv 

10 côs imroxpdrns éxdXsasv, stn pbvov ■ ov prjv rtSv y s ctXXco v ovSè’v 

dxptëâs dxdparov. kiréSetUts Sè t ov Xéyov yêvotro dv aaiprjs, St s- g2 

Xopêvuv rspôrspov rjpûv to te àirXâs pjcrov ayÿpa xal Tà pi) 

rotavra • ysvrjaerat Sè b Xôyos tva j} aaÇijs, èm yetpbs dts.èx) 

rsapaSsiypàros. Ôvrcov oSv êv avril aytipdrcov rsrldpwv, rspavovs, 6$ 

position qui s’écarte, dans l’un des deux sens, de la position moyenne, Vo^s .11 
pourrez mettre en activité les deux muscles à la fois; mais, quand vous ' J 
lui aurez fait prendre l’une des positions extrêmes, l’un des deux muscles <] 

suffira pour produire une pareille démonstration de force. Mo .disons 60 
donc pas tout simplement que c’est la position moyenne qui est exempte J 
d’efforts pénibles, mais celle qui est propre au repos; car la position d] 

moyenne qui est accompagnée de la tension de l’un des deux systèmes de 
muscles n’est pas plus à l’abri de pareils efforts que 1 es positions extrêmes. 
Mais, comme la position moyenne propre au repos est tantôt une position 
moyenne absolue, et tantôt une position moyenne non absolue, que la 

moyenne absolue est celle qui tient le milieu entre toutes les positions ex¬ 
trêmes du membre, tandis que la moyenne non absolue n’est moyenne .■ 
que pour 1 un des deux systèmes de muscles opposés, la position moyenne : jjl 

absolue sera seule exempte de fatigue, comme Hippocrate (Front. S 3, t. III, 
p. 42 6) le disait, mais aucune au tre n’en sera complètement exempte. Nous 62 - J 

pourrons démontrer clairement ce que nous avançons, en établissant d’a¬ 
bord une distinction entre la position moyenne absolue et celles qui ne H 
le sont pas, et, pour être clairs, nous prendrons le bras pour exemple I 
dans notre démonstration. En effet, comme il existe pour ce membre 6^® 

1. xaTatr7îjcreis Gai. — 7. oi% àvXâs pirav ètsya.mi) Gai. — Ib. -gpwMÊ 
[iév F. 8. ifrepSoMS, F. — i4. Gai. et sic seropcr. 
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I toîi xaaà sxTaaiv âxpav, tov xaia xctpè/tv, to pèv ànXws 

ioov tovtoiv ànctvTcov èaTt péaov, to Sè ovy dnXcôs onoTspaaovv 

rai/ âvt lôéasav • aXXo pèv yàp éxra'aecos axpas xa) xapirije, âWo 

e4 Sè viélbv xa) zspavovs t b péaov. fultov pèv oh sait ayvpa yst- 

pfc hav t b xotkov pèv ah vs pépos âvaOev ÿ, to Sè xvprbv xaTtu- 5 

fjsv ' nspavès to èvavrlov tovto) • péaov Sè da(potv orav sawBsv 

ftèv ïj t b xoïXov, gÇcodev Sè t à xvprbv, vnoxstpsvos Sè à pèv ptxpos 

SdxTvXos toïs aWots, to Sè t ov rsriysois balovv tü Tris xspxiSos. 

65 Toüto oh to péaov ayrjpa ShaTai pèv èxTSTapévrjs tsXéors Tris 

yeipbs, Sharai Sè xa) xsxappéviis yivsaiiat, aarsp oh xa'no Ttjs 10 

êrépas dvTidéasors péaov ayrjpa ShaTat pèv uni las Ttjs ystpos, Sv- 

vaaai Sè xa) mpavovs avons xmdpysiv • bpos Sè sxslvov t ov oyrjpa- 

tés sa'}iv b rsriyvs opOrjv spya&psvos yoiviav ■apbs jSpaylova, xa) 

06 Sià tovto ahb xaAovaiv èyywviov. To TOt'vvv àirXtSs péaov èx rrjs 

quatre positions, la pronation, la supination, l’extension et la flexion 
extrêmes, la position moyenne absolue sera celle qui tient le milieu 

entre toutes les positions énumérées, et la position moyenne non absolue 
celle qui présente les mêmes rapports eu égard à celui des deux systèmes 

de mouvements opposés qu’on voudra; car il existe une position qui tient 
le milieu entre l’extension et la flexion extrêmes, et une autre qui est 

64 dans le même cas pour la supination et la pronation. Or la supination 
du bras a lieu quand sa partie creuse est en dessus et sa partie bombée 
en dessous, et la pronation est le contraire de la supination, tandis que 

la position moyenne entre les deux existe, quand la surface creuse est du 
côté intérieur, et la surface convexe du côté extérieur, quand le petit 

doigt est placé au-dessous des autres, et le cubitus au-dessous du radius. 
65 Cette position moyenne peut donc se combiner tout aussi bien avec l’ex¬ 

tension complète qu'avec la flexion du bras, de même que la position 
moyenne par rapport à l’autre système de mouvements opposés peut se 

combiner également avec la supination et avec la pronation du membre ; 
ce qui détermine cette position, c’est l’angle droit que l’avant-bras fait 

66 avec le bras, et, pour cette raison, on l’appelle position angulaire. Par 

conséquent la position moyenne absolue provient de la combinaison des 
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ApÇoTépav rai/ slpvpévuv aynpâToiv ovvoSov yivsrai- T<J Sè *1 

peaa. aérlapa pèv Mai rà oipitarna, yevvasmt Sè ovSèv avrÿv 1 

àirXâis 6Xov tov xcSXov péaov, dXXà piâs âvTiOéasws pévrjs • £s " 1 

ixidasois xa) avaloXf/s (lôvov Mai péaov, ofccos vitVov te xa'i 1 

5 vois ■ êitsi Sè êxdaepov aurai/ Snlbv yivstai Çevyvvpevov s p pg 9 

Tais êx iris Xoiirrjs àvrtdéascos VTtspëoXaïs, àvayxdiov gvtoj Tà nsdvra 

ylveaQai léilapa. KaQditsp Sè sir) *&v yeipüv to xaXoipsvov èyy£. 671 

viov péaov àxpiëws ôv axpas ixidaeas xa) xapirvs, dvuSvvdrarÀ } 

èalivy oinoi SôÇeisv âv ’éyeiv xàit't rai/ axeXâv ■ où prjv sysi ys 0v- 

10 ras, àXXà iv ra psiaÇù tou te péaov aXrfpatoe xa'i tüs dxpas êx- 

Tctaeas r'o iv tovtois âvoSSvvov. k’htov Sè tb ëOos * tà atoXXi yào 68 

exTSTapévois Toîs axéXeai ypdpsda • xa) yàp toutou ydpiv syévsTo 

TOV tsdv bydaBai to aüpa tspbs aura v éaldnccv te vpüv xa) j3a- ' 

Silbvaav. Taüra yovv Ta Svo axoïrwv sir) àitdvTaiv rau dpdpav, tj/v 69 

deux positions dont nous venons de parler, tandis que les autres positions 1 

moyennes sont en tout au nombre de quatre; seulement aucune de ces II 
positions ne sera une moyenne absolue pour tout le membre, mais uni¬ 
quement eu égard à 1 un des deux systèmes de mouvements opposés : en 

effet, aussi bien qu’il existe une moyenne entre l’extension et la contrac- ■ | 
tion seules, il en existe une autre pour la supination et la pronation ; mais, 

comme, par la combinaison alternative de ces deux positions avec les po¬ 
sitions extrêmes appartenant à l’autre système de mouvements opposés, jj 
chacune de ces positions devient double, il en résulte nécessairement en 

tout quatre. Mais, ainsi que la position qu’on appelle angulaire, et qui 67 
tient exactement le milieu entre l’extension et la flexion extrêmes, est, 
pour les bras, la plus exempte de douleur, la même chose semblerait 1 
devoir se rencontrer pour les jambes; cependant il n’en est pas ainsi; J 
mais c est la position tenant le milieu entre la position moyenne -et 
l’extension extrême qui est, pour ces membres, à l’abri de la douleur. , 
La cause de ce fait est l’habitude ; car nous employons le plus sou- 68 

vent nos jambes dans 1 état d’extension, puisque, en effet, elles ont été |fl 
créées dans ce but, c’est-à-dire pour porter tout le corps, quand nous 

sommes debout, ou que nous marchons. En faisant donc attention, pour 69 

1. stp. fiéaav ay. Gai. — 5. èv om. F. 
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f Qôfft» xa‘ r° sQ°s’ s^evpviasis ovrco to péapv ts xa) àvcoSuvov. 

gy Æ xadôlov rotvvv sic) àitâvrav âpÔpav ràs ivyàras xtvtfvsts 

fritrxs-i/âpsvos è&vprjaeis to pévov te xcù àvûSuvov vyBpa. Kal 

ï ^ ^es ywpïs afiQp'jiv do), xdv roùrois w péor) xarâolaois 

àvâSvvos, &oitsp bà US pas ’éysi xcù xiolsws xcù ylanlnf to te 5 

yàp sis soyarov a@lyyeiv rijv è'Spav xcù to Sioiysiv èit) péyiolov 

bSuvnpà, t6 ts èxrsivsiv èiû ptjxic/lov rrjv ylürlav, $ xâpnlsiv, i) 

72 bituoouv allas tsepiaystv àpérpas. Pçtalov oûv xa) murais êÇeupi- 

vxsiv to péoov r&v vitepëolâv, oitep xaï àvaSuvmarôv èoh, xa) 

vsdvrss avOpamot xarà bv àvaitabovrai yjpovov rSsv xarà rov jSîov 10 

évepysiüv, to ftéoov ts xa) àvoiSuvov êv âitaoi rots popiois ’éyouoi 

73 ayripa. Ilep) pèv toutoôv aura yptj yivcioxstv • rs&s Sè êv pèv rtj 

y Xml y xarà ouluyt'a v tsdvres oi pves nssCpBxaoiv âvcoOév ts xa) 

xâraBsv, xax rüv âpialepâv ts xàx ràv SsÇiâv ■ Siônep oùSè S-au- 

toutes les articulations, à ces deux points, la nature et l’habitude, vous 
serez sur la voie de découvrir la position moyenne et exempte de douleur. 

70 En général donc, vous trouverez toujours la position moyenne et sans dou- 
71 leur en faisant attention aux mouvements extrêmes. Quant aux muscles 

sans rapport avec les articulations, la condition moyenne est de même 
I exempte de douleur pour eux tous, comme, par exemple, pour le siège, 

la vessie et la langue : en effet, le resserrement exagéré ou la déhiscence 
la plus grande possible de l’anus sont douloureux, et il en est de même, 
si on étend la langue aussi loin que possible, ou si on lui imprime 
une flexion exagérée, ou un autre mouvement quelconque de circon- 

72 volution démesurée. II est donc très-facile aussi de découvrir, pour ces 
parties, la moyenne entre les eitrêmes, qui est en même temps la plus 
exempte de douleur de toutes les conditions, et tous les hommes tien¬ 
nent tous leurs membres dans cette position moyenne et exempte de 
douleur, lorsqu’ils se reposent de leurs occupations professionnelles. 

13 Voilà l’opinion qu’on doit avoir sur ces points-là; mais, dans la langue, 
tous les muscles sont, jusqu’à un certain point, disposés par paires, en haut 

en bas, à gauche et à droite ; pour cette raison, il ne semble pas étonnant 

î-3. É> ayriiut om. Gai. — 6-7. êni (iéy.. 
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[ictalov (paivszai nptv sis ràs èvavzias àyeadai zb péptov xivrjtySl 

Ù7ro züv àvzizszaypévwv ■ in) Sè toS xazà t rjv SSpav pubs xa\ tou 

xazà rw xucrhv xeti tou xazà Tas (ppsvas 3-aupa(eiv pèv, zs69sv £(>s . ' 

Tàs imvTtas dyszai zà pépia xivrjasis' xazàj'xaalov yàp 

5 xuxXozeprjs sïs-èej'hv oùüsvos àvzizszaypévou puis • Xexzs'ov Sè às 

tou pèv xazà tw è'Spav zs xai zijv xvt/liv pubs èpyov io-Viv où Tà 

ânoxplveiv zà •asspizl cépaza zrjs zpoÇüs, àXXà t b xazéyetv, ÇuXaxas 1 

Tris àxaipou zwv isspizlapazarv iÇoSou zrjs (puetsws aÙToiis xazatrh). -ij 
trérns, Sais ovy oirors oùx êvspyoum zspos zrjv sxxpicnv, àXXà oùSè J 

10 sTcizpsTiouut Tois êvspyoüaiv. Ti'va- toi'vuv za Trjs évspyeias zaizns 74 

opyava; zsXsla pèv xazà pépos, S ni à Sè zÿ yêvsr zà pèv yàp 

aùz&v i/uyHs, zà Sè Qiasûs êahv, ai pèv Sri Çpévss xai oi xazà J 

èmydalpiov ànavzss puis zà zrjs rpuyüs sahv opyava, zêv Sè iv- ' ■■■ 

zépwv àizâvzwv i tzvvzaljis apa zri yaalp'i zà zrjs Cpuaeas. AXXà 75 

15 zssp'i pèv zrjs toutwv ivspyelas êv izépois siprjaszai • zsspl Sè züv ‘ 

non plus que nous puissions imprimer à cet organe des mouvements eni J| 
sens opposé par les muscles antagonistes ; pour le muscle du siège, pour ( 
celui de la vessie et pour le diaphragme, il y a, au contraire, lieu de 
se demander d’où vient la force qui pousse ces parties à des mouvements | 

opposés; car chacune d’elles n’a qu’un seul muscle circulaire dépourvu ;|| 
de tout antagoniste; or il faut dire que la fonction du muscle du siège et. 

de celui de la vessie ne consiste pas à expulser les résidus de la nutrition, .j 

mais a les retenir, la nature en ayant fait des surveillants contre la sortie 'J 
intempestive de ces résidus ; non-seulement ils n’agissent donc pas pour 
pousser à cette excrétion, mais ils ne permettent pas même d’agir dans 
ce sens aux organes qui ont cette fonction. Quels sont donc les organes 74 4 

de cette fonction? Il y en a plusieurs de particuliers et qui sont de deux 
espèces ; car les uns sont des organes de l’âme, et les autres, des organes : 1 

de la nature. le diaphragme et tous les muscles abdominaux, dés organes, .J 
de 1 âme, et toute la série des intestins conjointement avec l’estomac, des 
organes de la nature. Mais nous parlerons, dans un autre endroit, de la 75 
fonction de ces derniers organes ; maintenant nous parlerons des muscles, Æ 

i. d-ïïdysad'ii Gai. — 3. Q-avp. fiév Xana Gai. g. ow on 
om. Gai. 5. eh cm. F. — 7. <pi- f>„™, Gat. 

i. F. — 
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I ■ „ ipoüpsv, èitsiSrj irjs lovneaft xtvrjascos o ssapùv Xbyos êt;rf- 

yjtVé 01 xaià ib isityàal piov âsaviss flies éiav êvspyoiïv- 

76 Us Tsbwviai, 3-Xi'êova-tv sbw rà iris ipoCpüs Ôpyava, ià Sè, tiv 

V shuaiv ai typsvss, sis tov êxsfaév âvaywpovvia ibicov êxXvsi 

fjV (Slav i5>v pvâv $v Sè àvOiaiaviai, xaBâ-itep vnb Svoïv sus- .'5 

{bpsva yspoiv, s&Osv pèv i&v pvâv, êarJisv Sè iâv (ppsvüv, èx6X(- 

77 êotm àv là, iais xoàéinaiv aùi&v sfspisypiisva. Ilpoc/hpapsi Sè 

s’ts toüto psyàXa v Xo&ins iâiv (ppsvüv, rb pèv é'rspov iÜv sss- 

pàwv iv «œT“ ™ ^éPvov X°vSPV ispoaxsiiisvov iyavaSv, io Sè 

78 hspov hsiaw xaià irjv àpyrjv lÿs ào-tpvos. UXstôveuv Sè ovicov xaià 10 

irjv yaolépa pvüv xa'i ssàvioiv isivopsvwv, èv lais àsosaiijasm 

[ pSXXov pèv oi sspbs lois ÙKoyjivSpîots, fjilov Sè oi xdico isîvov- 

10.1 ïpitàkiv v èv lais ovpn'tTsa-iv syst • pàXXov pèv yàp êtt'i sxsivav 

[ oi xdico, folov Sè oi sspbs lois vicoxovSpîois évspyovaiv ■ crvvsvisl- 

voviai Sè àpÇoiépois oi xoià làs ssXsvpàs pvss, ovx ovprlascos ovia 15 

I puisque le présent discours est consacré à l’exposition de leur mouve- 
76 ment. Quand tous les muscles abdominaux agissent en se contractant, 

ils poussent en dedans les organes de la digestion, et, si le diaphragme 
K Cède, ces organes remontent dans l’endroit qu’il occupait, et épuisent 

ainsi l’activité des muscles; si, àu contraire, le diaphragme résiste, 
ce qui eçt contenu dans les cavités de cés organes sera expulsé par suite 
de la compression qu’exercent sur eux, comme si c’étaient deux mains, a 

77 l’extérieUr les muscles, et à l’intérieur le diaphragme. Ce qui aide puis- 

I samment à produire cet effet, c’est l’obliquité du diaphragme, dont l’une 
des extrémités est adjacente au cartilage du sternum, tandis que l’autre 

78 est placée en arrière vers l’origine des lombes. Quoique les muscles ab- 
B dômînaux soient assez nombreux et qu’ils se contractent tous, ceux des 

B Eypocondres se contractent cependant plus fortement que ceux de la 
. région inférieure pendant la défécation, contrairement à ce qui a lieu 

pendant l’émission de l’urine; car, dans ce dernier cas, les muscles in- 
I .^rieurs agissent plus fortement que ceux des hypocondres; conjointe- 

">en> avec ces deux ordres de muscles, les muscles intercostaux se con- 

■ 3. Tpopüs] !Simas Gai. — g. «pétx» 14-15. crvrexTs/i). Gai. — Ib. i5. ®Aeu- 
^HPfUvov Gai.—B&nlv pi-yiv liai.— pas] avamo/ts Gai. 
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V ànonarriaeus opyava ‘ tovto /J.èv yàp îrryârws aXoyov à\\ù 

êm'i rwv (ppevâv rrjv rdcriv ïaw sypfiv slvat rtj rdasi rüv 

Ttjv yaalspa p.uàv, î)v Sè àSûvarov sva ftvir outras auras -üroXXoï 

xa) peyaAois àpiWacrdai, xai xivSvvos iv roùrcp vixydefoas [eis TJ}„ 

5 eùpuycoplav àvarpairîjvai rou 3-cipaxos, Stà roüro ol xarà ras m\su. 

pàs a-uvsvrsîvovrat]. 

tractent aussi, non que ce soient des organes de l’émission de l’urine ou 

de la défécation, car il serait de la dernière absurdité de prétendre cela- 
mais ces muscles se contractent aussi : en effet, la tension du diaphragme 

devait être égale à celle des muscles abdominaux; il était impossible que 
le diaphragme, qui n’est qu’un seul muscle, luttât contre des muscles 
grands et nombreux; enfin, ces circonstances amenaient le danger que 

le diaphragme ne succombât et ne se renversât dans la cavité de la poi- 

2. foijrom. F. — 3. èvajivvoims F. — 4-6. si’s. avvtsfoovmi om. F. — 
6. avvrelvoinai Gai. 
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BIBAION KA'. 

a'. Ilepi èyxelp&Xou xai prjviyywv. Èx tmv raXyvov. 

j Ttipvûtras ênnnSet'as iov êyxstpaXov o\psi irjv crxXypàv pyvtyya 

xonà 10 pÿxos aùiov piaov èaxnrjs isoXv ntayviépav ye (pxivouévyv, 

iyxaiaëaîvouaolv is péypi nvbs aviÿ, xcnà â pdXttrla pépos icrViv 

2 èv i& xpav‘V iüv pzÇôiv V péay. Kaià Sè iov avibv ipôicov vno iÿ 

L XapêSoeiSeï pityÿ irjv nsaysicw prjviyya. 3-sâcrg SnrXovpévyv ie 5 

3 âpa xtù fdypi nvbs êyxa.ia£a.ivovaav iÿ êyxs(potXtp. <J>avoüvitu Sê 

croi xtù (pXéêss àvi'aypuaai Sià avirjs, êxaiépuOsv p(a, xaiot làs 

4 ■zxXsupàs irjs XapëSosiSûvs paÇÿs. EvOa. Sè dXXyXais sis laôiov yxou- 

civ aviai, crysSbv pév n tovto ib yçxpiov v\pnX6iaiov (pctiveicu 

LIVRE XXIV. 

1. DD CERVEAÜ ET DES MÉNINGES.-TIRÉ DE GALIEN. 

1 En dénudant convenablement le cerveau, vous verrez que la dure mem¬ 
brane (dure-mère) se montre, sur la ligne médiane, dans le sens de la lon¬ 

gueur du cerveau, beaucoup plus épaisse qu’ailleurs, et que, à l’endroit 
qui correspond à la suture moyenne du crâne (sature sagittale), elle s’en- 

2 fonce, jusqu’à un certain point, dans cet organe (faux du cerveau). Vous 

verrez encore que, sous la suture lambdoïde, l’épaisse membrane [dure- 
mère—tente du cervelet) se replie et s’enfonce delà même manière, jusqu’à 

3 un certain point, dans le cerveau. Il vous apparaîtra aussi, de chaque 
c°té, une veine qui monte à travers cette membrane, en longeant la su- 

4 ture lambdoïde [sinus latéraux). Vous vous apercevrez que le point où 

ces veines se rencontrent [pressoir d’Hérophile) est, peu s’en faut, plus 
41evé que toutes les parties qui l’environnent; cependant ce point ne 

|- Ci>- >, b 2. éaVTÿs oui i. AB Mor. — 3. otfra Codd. Mor. — 7. fda om. Codd. 



274 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXIV, 

tüv rséptÇ- oùx ïaov Sè ànb aùrov r6 te -tspécrco xa't toùitÆ ~ 

xarà rbv êyxéCpaXév èaîi popi'ovv, âXXà t b nspôa-O) ®a/u7r<ftX<u - 

'(ov. Ètti Sè t b perewporarov rovro xoà rj èrépa SnrXè* wapay/J 

rai tüs nsaysias pn'viyyos, Strie (palveaOai rerpairXaerhit rS ' 

tSv àXXav àicâvrcov ftspSv éavrijs &aa rssptXapëdvei tbv êyxétpa 

Xov xixXcp. K ai pèv S)} xoà Ç>Xèip aXXij rpht) mapà ràs eipnpévas 

Svo xcnà to /’iÿxos ixjérarai rspoaco (pspopévn • il yàp olv éiXXo 

ris v (pXéëa xaXétreie t b roiovrov âyyeîov, êv 3> (panerai tsspis^,. 

pevov alpa; Qedatj te Tas xoiXérnras rainas où rbv rÿs (pXeëbs 

èyoùaas ytrSva ovvavaëatvovra Sià tSv ocrl&v rijs xe(paXijs, àXXà 

ôrav rspSrov ai ÇXéëss rspoaàÿœvrat t ov xpavi'ov, SirrXovpéviiv te 

xcnà rovro rrjv rsayeïav p njviyya, per à t ov avptyyovadai ri)v ê'v- 

Sov ySpav sis iSéav âyyeîov Seyopévnv t à aïpa, xat (pvXdrlovtrav 

dîov rsapéXaëev • êvdâSe avpëâXXovaiv àXXv'Xais ai Svo (pXéëes, L 

riva ySpav à HpéÇiXos bvopa(ei Xyvôv. Écrit Sè avril pèv rjv ixèî- 

se trouve pas à une distance égale de la partie antérieure et de la partie 
postérieure du cerveau; au contraire, ce qui est en avant a beaucoup 
plus d'étendue. A ce point le plus élevé du crâne aboutit également 
un autre pli de l’épaisse membrane (faux du cervelet)-, par suite, cette, 

membrane y présente une épaisseur quadruple de celle de toutes ses 
autres parties qui enveloppent circulairement le cerveau. Outre les deux 
veines dont nous venons de parler, il y en a encore une troisième [sinus 

longitudinal supérieur?), qui s’étend sur toute la longueur de la dure-mère 
et se dirige en avant : en effet, quel autre nom que celui de veine don¬ 

nera-t-on à un vaisseau qui contient manifestement du sang ? Vous re¬ 
connaîtrez que ces cavités n’ont pas la tunique des veines, laquelle ne 
remonte pas avec elles à travers les os du crâne; au contraire, aussitôt 

que les veines touchent au crâne, l’épaisse membrane forme un pli à 

l’endroit même où s’opère le contact, et l’espace intermédiaire se creuse 
pour former un vaisseau qui admet le sang et le conserve tel qu’il l’a 
reçu; c’est là que se réunissent les deux veines (sinus latéraux), en¬ 

droit qu’Hérophile appelle pressoir. La rencontre de veines à laquelle 

6. Kal (iéuTbi xat Codd. Gai. — tSiov âyyeîov Gai._ i4. évda Sé AB. 
il. 'æpoad’f/ovTcu âpyovtai AB. — i3. Voy. Gai. 
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œ'£si S là jS âdovs pâXXov • sTtmoXÿs Sè ér épa avpëoXr) <p Xsëcüv 

\ ’mxstiiévn rÿ Xvvÿ xarà Ttjv ssayfiav dxra&tus pv'viyya 

hnoÇvsrai Sè xatà êxetvo to flépos svda aupëdXXet ij 

9 ^ëSosiSrjs pa.Qv T0‘s AettiSosiSéaiv balais.— È Sè Xenlrj pnviyZ 

10 1<T tlei pèv dpa tov èyxêÇakov xa) axénsi, xa) 'sspoasn avvSe- 5 

° ^ yfoetcu wv xatà avabv àyyeiav éxâvcuv ■ faix e yàp é[t- 

Tiov %opiy xal [ieaa.pa.iy lÿou ■ Ha) yàp èxeivasv éxàiepov êx 

^o)j£v àprvpiüv xa) CpXsëwv êyyiie àXXrfXais xsipévwv, vpévt te 

\e%1y rà pera® Siaalripaaa aiwvÇaapévcov, èyêvsro, xaï r, pijviyÇ 

foa.iws àicdaas avvSéîaàs xatà t ov éyxétpaXov àprupiae xa) ÇXé- 10 

U ëcts. Où nspiéyei Sè povov tbv syxéÇaXov, àXXà xa) Stà aoü (ùâdovs 

avTOÛ SiaSvsiai, xa) usavrp Si^épyeiai, xa) oXov aùibv SiaxXéxei, 

•samayoae soie àyystois arapsxTStvopévri péypi aÿs êvSov eùpv- 

xoiXiûv. Éalt pèv oûv xa) v asay/ia prjviyÇ êyxstydXov 

axénaapa • pSXXov Sè oùy à-itXüs axénaapa yprj xaXsïv aùrrjv, 15 

\ Hérophile a donné ce nom est plutôt profondément située; mais il y a 
. encore une autre réunion superficielle de petites veines [réunion des sinus 

occipitaux?), placée au-dessus du pressoir et située également dans l’é- 

9 paisse membrane. [Le petit repli delà dure-mère—tente du cervelet] prend 
son origine à l’endroit de la jonction de la suture lambdoïde avec les os 

10 écailleux (temporaux). — La mince membrane (pie-mère) raffermit à la 
fois et couvre le cerveau ; elle devient, en outre, un lien pour tous les 
vaisseaux de cet organe, car elle ressemble au chorion d’un fœtus ou au 

I mésentère d’un animal : en effet, l’un aussi bien que l’autre de ces deux 
organes se compose d’un grand nombre d’artères et de veines placées 

les unes près des autres et réunies par une membrane mince qui remplit 
leurs interstices ; la pie-mère relie de la même manière toutes les artères 

11 et toutes les veines du cerveau. Cette membrane n’enveloppe pas seule¬ 
ment le cerveau, mais elle pénètre aussi dans sa profondeur, se répand 
de tous les côtés, et le revêt en entier jusque dans l’intérieur des ven- 

1* trlcules, en s’étendant dans tous les sens le long des vaisseaux. L’épaisse 
membrane est bien aussi une enveloppe du cerveau, quoiqu’il vaille 

mieux l’appeler non pas simplement une enveloppe, mais une espece de 

H 3. fonderai S’ $ e!pwévn tenir) Tjjis f«fviyyos ënoÇvms ù êmnoXris Km’ Gai. 
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àXXà oïov àpvvrÿpiov ri rspéëXypa rais rov xpaviov ispocrëoX ~ 

èxxsipsvov ' àXXà rj y s Xsrilÿ, avpCpvrov avroü axémmpa.- xa) 

Si) xa) àipsa'lyxsv ànb avrils ÿ rsayeia, rois Siexitlrtlovaiv ùyyet0l 

yévois avvsyopévy. Tlporépa pèv. oûv rj Xsirt ÿ pÿviyÇ, ên) aùrÇj % 

y rsayeia yéyovsv, oaov oal-oü yjakaxwrêpa, roaovrov rÿs \grf}tfs 

Txhiporépa, oerov Sè ravrys y Xsr/ly sali paXaxonépa, roaovrov 

èxsivys b êyxé(pa\os. È pèv ovv yopioetSÿs pÿvtyÇ avpipvrov êa'hv 

èyxstpdkov axéiraapa, xadârrsp ri Sépp.a Çâov ravrys Sè y rsayeia 

avpÇvrov pèv bvxsri, rsoXkay&Oi Sè ovptpués • ravrp Sè aü rsaliv 

rÿ rsayeia ro rsepixeipevov è^wOev bal ovv, S Sy xa) xpaviov bvp- 

pa(ovai, xaOânep ri xpâvos ênixsiraf rÿ pyviyyi Sè ro xpaviov 

avpipurov pèv ovx snoiyasv y (puais, sis àatpâXsiav Sè avrils Se- 

apovs êreyvy'aaro. Tives oûv oi Ssapo) rÿs pÿviyyos; aü rÿs àrco- 

(pvovrai Xerrloi rives vpéves ’ èSo) Sè aurais, vais SiexnMeiv 

èxros, ai palpa) rÿs xsCpaXÿs sîaiv • rsepireivopsvoi yàp ovroi rssp) 

rempart placé là pour défendre le cerveau du contact du crâne; la mince 
membrane, au contraire, est une enveloppe adhérente du cerveau ; car 
l’épaisse membrane s’écarte de la mince et ne s’y rattache que par les 
vaisseaux qui la traversent. E y a donc d’abord [sur le cerveau ] la mince 

membrane, ensuite l’épaisse, qui surpasse autant l’os en mollesse qu’elle 
surpasse la mince membrane en dureté ; mais, autant celle-ci surpasse 
l’épaisse membrane en mollesse, autant le cerveau la surpasse elle-même 

sous ce rapport. La membrane qui ressemble au chorion [pie-mère], est 

donc une enveloppe adhérente du cerveau, comme la peau d’un animal; 
tandis que l’épaisse membrane n’adhère pas à la pie-mère, mais présente 
seulement, en plusieurs endroits, des attaches; sur cette épaisse mem¬ 
brane se trouve, à son tour, placé l’os qui sert d’enveloppe extérieure et 

qu’on appelle aussi cranion, comme si c’était une espèce de casque (xpà- 
î>os);mais la nature n’a pas fait le crâne adhérent à la dure-mère; seule¬ 

ment, elle lui a fabriqué des liens en vue.de sa sûreté. Quels sont donc 
les liens de l’épaisse membrane ? Elle donne naissance à certaines mem¬ 

branes minces (adhérence de la dure-mere au. niveau des sutures), aux" 
quelles les sutures de la tête servent de route pour passer à l’extérieur : 
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[ ' x«T“ £CM't°ï' é'xa(j7os fispos, &9sv avécryev, êvTSvdév re tSpoïovTes 

^Javwcriv dXXfl'Xoïs, xcù mvditlovTou,xcù tnifdpuWai, xcù -veXécos 

“ ayfiahv sva ysvvüatvvpsva ibv nseptxpâviov hvo\m(jj- 

vov. Aûti) <îs r? fxtfiuy? >5 ®ax£‘œ T° î£Pai,1'0!J t'égaras» * o Sè éyxé- 

16 a Xos eV t« Sta.a1sXXecrSat ts «al crucrl iXXsadat •apocrépyjïio.i ts «aî 5 

17 èffo^psfKaT» ti)« f«Tafù x«pay «>'*• — Ati™s ^ ô èyxéQa.-^ 

1 Xos tj)v f/èv ovcrtav ôpotÔTaios écrit toU veûpots, êv ëpeXXev àpyr) 

K mheoBcU, (uà**v*ePos aù™v üwaPX£G xcà ainov Sè 

paXaxrJTspos pèv ô 'zspbafkv, axXvpÔTspos Sè ô Xombs, ov èyxpd- 

vl0v «ai TSctpeyxsÇaXiSa xaXova-iv oi àvcnopixot • xcù SislpyeaOov 10 

êvSmXovptévri rj? croXijpa fLijviyyi, «arà pévov tov virb rÿ xopvÇÿ 

Tijs xeÇaXris xslpsvov isôpov xcù Ta toïnov ■aepisyovTa «rwpaTa 

[il8 mvomlopévu. KoiX/ai 3â toS iyxsÇdXou Svo aév eltnv ai ®pù- 

aÔiof, ti)v eloTTVorjv «ai ti)v èxtTvorjv «ai tiîv èXQôonm» êpyaié- 

en effet, ces membranes se répandant chacune autour de la partie qui 

lui correspond et d’où elles s’échappent, et, s’avançant de là à la rencontre 

les unes des autres, se touchent, adhèrent entre elles, s unissent com- 

I plétement, et forment presque une seule membrane, qu’on appelle pén- 
16 crâne. L’épaisse membrane tapisse le crâne, et le cerveau, pendant sa 

I dilatation et sa contraction, se rapproche et s’éloigne d elle dans 1 es- 

17 pace vide qui existe entre eux. — Le cerveau lui-même, sous le rapport 
de sa substance, ressemble beaucoup aux nerfs dont il devait être 1 ori¬ 
gine; seulement, il est plus mou qu’eux, et, de ses diverses parties, 

l’antérieure est la plus mol le, tandis que le reste, que les anatomistes 
■ appellent encrâne ou parencéphale (cerveau, accessoire; cervelet), est plus 

dur ; ces deux parties sont séparées par un pli de la dure membrane 
(tente du cervelet), et ne se touchent qu’au niveau du conduit (confluent 

du liquide céphalo-rachidien) situé sous le sommet de la tête et vers les 
parties (tubercules quadrij. et pont formé par l’arachn. entre le cerveau et 

1 cervelet) qui entourent ce conduit. Il y a deux ventricules antérieurs 18 le ce 

(latéraux) du cerveau qui opèrent l’inspiration, l’expiration etlexpul- 

1. éayev AB. — 5. TE «al avaléAA. 
“■ Mor. — 9-10. ov èyttetp. ml. 
* ' 11 « Xoua B. — 12. xal 

'sseptéfc erwfja xat AB; 
tscpiéy. aâpa Mor. -fl 

ü. (pianv Mor.; (piats AB. 
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/xsvat Ttjv s£ èyxsÇtdXou : SéSetxTOU yàp érépuBt ’ssep'i tovtcov ■ fa * 

SéSsixTcu Sè xcà oti TttpoxxTspyd^ovraî ts xo) ®powapao*sil|^H 

“?7a‘ rà 4'ts%txbv ssvsüpa • xtû pèv Sri xdï ou rois xd™ pép^t 

crtpiSv axnâv t ois -zspos ras par&s, apa ftèn oaÇiprjTixév èaBtv opya 

5 vov, dpa Sè dïov byeios rte sis TSspnlaipâTCov sxporjv 

pia. Sè v èv Tfi zSapsyxsipaXiSi, ro xarsipyacrpévov êv raïs sspo Jm 

Mots 4'vytxbv ssvsvpa psTaXapëdvovcra • Stb xat dvayxdiov îjv yg_ 

vsoOcu Tivà tsopov s£ êxsivav sis TavTvv. Ârcèp oSv xat (patvsxau 19 

psytcflos à duo tüv spitpoaBsv xoÙmv sis avTrjv spëdXXeov ssbpos 

10 xat xcaa, tqvto ys pévov 4 avptyvais était Trj TSapsyxsCpaX/St mpbs 

tov syxéÇaXov • otirco yàp êxarspav avrov Ttjv poïpav sBos sait 

xaXstv idis ®epj tov HpéÇuXov • Trjv Sè ontaBsv &apsyxs(paXiSa< •ji 

Atstpyépsvos oüv àirb tüs zsapsyxstpaXîSos, ès xa) sspôaBsv s’ipr,- 20 

™‘> Tri t Us tsaysias prjvtyyos SmXwaçt, Ssôpsvos Sè x&v xarà èv 

sion du pneuma du cerveau : car nous avons traité, dans un autre en¬ 

droit [Util. de la respir. I, v), de ces fonctions, et nous avons démontré 

aussi que ces ventricules élaborent et préparent le pneuma psychique; ' 
nous avons prouve, de plus [Util. desparties, VIII, vu), que, dans leurs 
parties inférieures qui se rapprochent des narines, ils étaient à la fois un 

organe de 1 odorat et une espèce de canal pour l’écoulement des super¬ 
fluités ; mais le ventricule qui existe dans le cervelet et qui reçoit le 

pneuma psychique élaboré dans les ventricules antérieurs, est unique: 

pour cette raison, il était nécessaire aussi qu’il y eût un canal qui se ren- 1 

dît des uns a 1 autre (confluent du liquide céphalo-rachidien). Mais le canal 19. 
qui, venant des ventricules antérieurs, aboutit à celui du cervelet (qua¬ 
trième ventricule), a manifestement un volume considérable, et c’est là 
le seul endroit où il y ait continuité entre le parencéphale (cervelet) et 
1 encéphale : cest, en elfet, l’habitude d’Hérophile de désigner par ce 

dernier mot chacune des deux parties ( hémisphères) du cerveau, et de ré- fl 

server le mot de parencéphale pour la partie postérieure. L’encéphale 2Ô 
donc, étant séparé du parencéphale, comme il a été dit précédemment, 
par le repli de l’épaisse membrane (tente du cervelet), et ayant besoin | 

6. tspoxcasipy. Gai. 
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ovvaQOHv*1 f*-P05 b'vsxaTÜs tou Tspoeipnpévov zsipov yevéaews, 

sis piav rspérepov X"p“v T“s xoiXlas âpÇotépas êmpâtcocrev, ijv Sri 

| etdp'tw ëww t&w àvaTopixüv àptOpovo'i tou ■aavros êyxetydXou 

| xoiXiot” ' 7a^rr,s 7“P T^s xoïkôrrnos bppdpevos à rsbpos, êxSs- 

yépsvbs re ro rsspisybpsvov èv avril -tsvsvpa, StaTtéptseï trj rsap- 5 

21 gyxetydkiSi. Tè iS Ô7îip TJ7i> xoïkirma pépos iyxs(pd),ou, xaOdnep 

olxlas Tis bpotpos, sis xoiXns aÇatpas êm(pdvsiav Tgspiay&pevov, 

oix âv aboyais SbÇsisv èvopdaOai xapdpiov ts *ai ^aXi&ei^ès, 

ÿî( xai rœ TOiauTa twv oixoSopvpdTcov s9os icrTi toïs àpyjrsxTOVt- 

22 xoïsxapdpas ts xai ■fyctlîSas bvopa(siv. — To Sè xarà rrjv àpyrjv tou 10 

gvvdrâovTOS Ttjv psativ xotAtav vsopov tspbs tov ontcrOtov êyxé- 

Çalov èmxsipevov (râpa, to tspos t5>v dvaToptxwv bvopalôpsvov 

xamdpiov, tvv pèv ovcrîav êolh àSr)v, xa) to o-yijpct xcivcp pakitjla 

23 zsapaTtXriWiov, &6ev ainSt xai rouvopa. Tovtov Srj tov àSsva tov tS> 

xdvœ TSapatcfoicriov dvanXtipovvTa Ttjs psydXrts (pXeëbs Tr)v uyimv, ] 5 

àm fis ânavra Si) crysSov rà xarà ras ■apooÔîous xotXîas ypptoeiSri 

cependant de lui être rattaché, du moins en un point, pour engendrer 
le susdit canal, a fait d’abord aboutir ses deux ventricules au même en¬ 
droit, que certains anatomistes comptent pour le quatrième ventricule 

(troisième des mod.) de tout l’encéphale; car le canal qui part de cette ca- 
' vité reçoit le pneüma quelle renferme, et le transmet au parencéphale. 

21 Quant à la partie du cerveau située au-dessus de la cavité, et arrondie 
pour former la surface d’une sphère creuse, à l’instar du toit d’une mai¬ 

son, ce n’est pas sans raison, ce semble, qu’on l’a nommée petite voûte 
et corps cintré (voûte à trois piliers), attendu que les architectes ont éga¬ 

lement l’habitude d’appeler voûtes et cintres les parties semblables des 

22 édifices. — Le corps placé à l’entrée du canal qui relie le ventricule 

moyen à l’encéphale postérieur (cervelet), et que les anatomistes appel¬ 
lent conarium (glande pinéale), est, par sa substance, une glande, tandis 
lue, par sa figure, il ressemble surtout à une pomme de pin : d’où lui 

23 vient son nom. Cette glande, qui ressemble à une pomme de pin et qui 

remplit la bifurcation de la grande veine (veines de Galien), d’où dérivent 
•> Pres<]ue tous les plexus chorioïdes des ventricules antérieurs, a été faite, 

■ üvra.yÿf\vai ABMor. — 7. «epiayofiei/os A. 



280 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXIV, r. 

■vsXéyptona mivlt/lcnai, tüs avrils ypeias svsxa rois dAAois àSé&t toïs 

<rhpt%ov!Ti ràs ay/iopivas (pXéêas rjyoüpai ysyovévat• r) Sè éxTETa- 

fxêvn xonà ■aavTos r ou mi pou trxwXvxostSris ênftpvais éTinpons^sl Tg 

xoù âpyei tvs StiSov tou zsvevuonos, xal ëysi Sécrétas ts xai (pvtxeeos 

xai Trjs TSpbs tà tsa.pa.xei,(leva fléptj xowwvias aSé neos • éxaTépaOsv 1 

t ovzsôpov Xen'ldl xai tspoprjxeis eltrlv éêflyjû t ou iyxeCpdXov, yXou- 

tla xaXovpeva ■ firjpoïs âvBpdntov pdXtt/Ia av elxdaais àXXriXuv ’ ■' 

ànTopévots T))v èpiXiav aÙTÜv. Eùrl Sè oï SiSvpois elxdaavTss aùzà 24 

StSvpta xaXovtrtv • Tivès Sè rà pèv bpiXovvTa tÆ xtavapiw aoipara 

SiSvpta xaXovcn, rà Sè êtpel'fjs avTtiïv yXotm'à; Tà pèv o3v àpidlepà 25 

xa) Ss'Çtà pépri tov tsépov rà tovtcov êdVi trdpoaa. • rà Sè dvcoûev 

viro Xeidlov pèv vfiévos t ivos, ov prj v àppoic/lov y s crxé-KETou, cruva- 

idlopévov t ois yXovTÎois ixcnépoodev • os tis vprj v âypi t?s bttiobi 

xoiXlas êxTETa.pévos, to xdrco tsépas sali tijs trxwXrtxoeiSovs siii- 

je pense, en vue de la même utilité que les autres glandes qui soutien- 1 

nent les bifurcations des veines; le prolongement, en forme de ver (apo¬ 
physe vermiforme — vermis inferior du cervelet), jlequel s’étend sur tout 
le canal, surveille et régit le passage du pneuma, et sa position, sa na¬ 

ture et ses relations avec les parties voisines sont les suivantes : de chaque i 
côté du canal, il existe des éminences minces et allongées du cerveau, 
appelées fesses (tubercules quadrijumeaux) ; on pourrait surtout comparer 

leur jonction aux cuisses d’un homme qui se touchent [en arrière par 
leur partie supérieure]. Quelques-uns, les comparant aux testicules, leur 24 

donnent le nom de petits testicules; d’autres encore appellent testicules 
les corps qui sont en rapport avec la glande pinéale ( tuberc. quadrij. ant.), jfi 

et fesses les corps situés derrière ceux-ci (tuberc. quadrij. post.). Les par- 25 
ties gauches et droites du canal sont formées par la substance de ces 
corps mêmes, tandis que les parties supérieures sont recouvertes par 

une membrane mince (valvule de Vieussens?), quoique assez forte, qui se 
rattache aux fesses des deux côtés, et cette membrane, qui s’étend jus¬ 
qu’au ventricule postérieur (celui du cervelet), est l’extrémité inférieure a 

du prolongement vermiculaire, lequel ne ressemble en rien ni aux tes- | 

3. inolpvais Gai. — 7. Av om. AB Mor. 
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/ 5 ovSèv èptoiov êyovavs rois SiSvptois xa) yXovrîots • v pèv 

^ZoXvstSâs SttpBparau, ri Si icrhv êpoià rs nsdvry xa) où 

ri avvBera. üpos Sè r& rsoXvstSâs SttipOpapdai xa) Soxstv êx 

26 nmiwXX»i' euyxsïadai pjopiav Asifloïs épiai avvanlopivcov Sri 

m) rovro tj axcalvxoeiSrjs in levais èÇalpsrov ’iyei • xvpr'ov pèv xa) 5 

ùsiribv avrils èt/li rb xaràrrjv oniaco xoiXiav rsipas, tva rssp sis 

Tèv bcixeîpsvov vpiva rsXsvrÿv éXiyero • rb Sè àirb roîiSs xa.ro. 

Ppayp rspoaav^avopivn rs xa) mXarvvopévn, aysSbv ïaov ïaysi 

■tbv vürov rÿ rtüv yXovn'cov Siaa'ldasi, xa.) Sià rovro paxpà pèv 

èxr aBsïaa xarà roü tsbpov relias aùrbv & Aon ènitypdr'lsi • dvaxXa- 10 

ftévn Sè sis roùirba, avvavaand p.èv ovrco rov vpiva ovpQvri roïs 

xuprovpivois éavrrjs popipis ùirdpypvra, rov rsopov Sè sis roaov- 

rov àvoiyvvaiv oXov, sis üaov àtToyapsï rspos roxmiaar atpaipov- 

pèvrjs yàp avrils xarà rrjv àvdxXaatv, xa) sis éavrrjv avviÇavovatis, 

; ticules, ni aux fesses : en effet, le prolongement présente des articula¬ 
tions de formes très-variées, tandis que les testicules et les fesses sont 

26 semblables dans toutes leurs parties, et pas du tout compliquées. Outre 
qu’il présente des articulations de formes • variées, et qu’il semble être 

I composé de parties très-nombreuses, réunies par des membranes minces 
i (arachnoïde?), le prolongement vermiculaire présente encore la parti- 
!.. cularité, que son extrémité qui correspond au ventricule postérieur (ce¬ 

lai da cervelet), à l’endroit où, disions-nous, elle aboutit a la membrane 
{valu, de Vieussens?) superposée [au ventricule moyen], est convexe et 

L mince ; mais, à partir de cet endroit, elle augmente peu à peu en volume 

et en largeur, de manière à avoir sa face supérieure presque égale à l’in- 
1 tervalle des fesses; pour cette raison, en s’allongeant sur le canal, elle 

le bouche complètement, et, quand on la renverse en arrière, elle en¬ 
traîne avec elle la membrane adhérente à ses parties eonvexes, et ouvre 
tout le canal dans la même proportion quelle recule : en effet, comme elle 

» s arrondit en se renversant, et s’affaisse sur elle-mêmre, autant elle perd 

| 2. te om. AB Gai. — 2-3. où vr/sA.— g. yXovrav AB.— io-11. àva- 
I mvB. Gai. — --8. xmà j3p. om. Gai. xvxkovpévjj Gai.— 11. àveuntq A ; ovm- 
I 1 8' '&poaavt;o[xév7is Te nai vlXarvvopé- noaitq Gai., Dund. 
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'oaov àÇaipéiTtu toü ptfxous, ToaovTOv auvavisrai toü zrXdrou ï 

tio-ls eùXéycos, oXîyov psv âvaxuXtaOsîavs, xa'i Siat toCto bXl 1 

zsXaTVTépas ysvopévtjs, pévots t ois xarà tv)v jddatv ps'psai toC zré 

pou toïs alsvandrois prj xaTspëaîvsiv SvvctaÛou Td xaToodev aütijs 

5 répara • zsXéovos SS Trjs dvaxXdasas ysvopévtjs, xdï Sid toüto xa) 

rÿs «XaTUTijTos snav^vdeîavs, ztXsov xdï ib toü zrépov Stoi'ysadat 1 

(xépos, de) SS touoütov, baov âv éxdo'loTs ànoppér/ tijs spëilaopg- I 

vris avril xvpTÔTtjTOS. HvvéCpvas SS v (pliais aÙTrjv toïs tüv yXou- 27 ‘ 

Ttœv vdnots avvSsapois, ovs oi zsspï rds dva.Top.ds Ssivo) révovras C 

10 bvopd{ovaiv, ùno 5>v âptpOTépwv ialptypévn ts xdï xaTsyopévv, I 

zsX.avS.a9ai xaXveTai.— Trjs SS mv zsspiT'IaopdTOiv sxxpt'ascos to£ 28 

syxstpdXov zspbvoiav ïxavrjv >) (puais è-norfaaro • SitIwv ydp ovtcov ;] 

toutojv TÜ yévsi ■ rà pSv ydp dîov drpoiSri ts sali xdï xazvdStf j 

aùptpuTov êyovTo. zrjv dva> (popdv, ad SS oïov tSanciSr, ts xdï iXudSr) | 

15 xara pénovTa • S ni ovs xdï tous tvs éxxpîasas aÙTols irépsTO zsb- 

en longueur, autant elle gagne en largeur: ainsi, naturellement, lors- ( 
qu’on la roule un peu en arrière, et que, pour cette raison, elle de¬ 

vient un peu plus large, ses extrémités inférieures ne peuvent s’enfoncer ■ 
que dans les parties les plus étroites de la base du canal; mais, quand 
on la renverse plus fortement, et que, par conséquent, sa largeur aug¬ 

mente, la partie du canal qui s’ouvre devient plus grande, et cela tou- ' 

jours d’autant plus que glisse davantage la partie de la convexité destinée, ’< 
à y entrer. La nature a attaché ce prolongement à la partie supérieure 27 

des fesses par des ligaments que les anatomistes habiles appellent tendons | 

(racinesdes nerfs pathétiques?), cl ces deux tendons, en le serrant et le re- - 
tenant, l’empêchent de se mouvoir çà et là. — La nature a pourvu, avec 28 

grand soin, à l’excrétion des superfluités du cerveau : en effet, comme ces j 
superfluités sont de deux sortes, les unes, pour ainsi dire, vaporeuses et ; 

semblables a la fumée avec une tendance naturelle à monter, et les autres 

aqueuses et boueuses, lesquelles tendent à descendre, la nature a aussi - 
creusé deux espèces de canaux pour leur excrétion; elle a fait remonter J 
aux endroits les plus élevés ceux qui doivent évacuer les superfluités lé- 

2. ivanXuodslaiis B a" m. Mor.; ivuxm).udelavs Gai. — 7. fc AB Mor. 
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tous pèv là xoiïÇa xsvdaovTas su) rà ityyXÔTara àvdyovaa, 

P°, ’^ fïapéa xa) xd-ta péicovta xaadvasis êpyalopévy. Kazà 

29 r<>èv oüv tnv xsÇalyv, êneiSy xa.) aü>v aXkwv àitdvTWV iS>v sv iS> 

I i psküv ùitépxsnat xaBdnsp ri s opotpos otxov B-eppov, xa) 

Séystai Ta hyvvdStj ts xa) àrpciSti tsspnlcipaTa zsavaa iwv imo- 5 

I Wtgvm, 'BoWàs àvanvoàs ■Bapsaxsbaasv, apa pèv crnpayyüSss 

ipyaaapévy tÙ iÿs xe<pa Xÿs bal oüv, apa Sè xa.) avvypôpwpsvov vsoi- 

Xikoattüs bvopa.Zopsva.is parais, Stà 3>v ai rÿs arpctSovs tffspn- 

wtrsws èxxpîasis yivovtai, às oùx de) aatpüs ëaltv iSsïv, oins xarà 

6Xov t b rxwpa yivopévas, oins S là Ttjs xstyalrjs, dis àv ùnb Xenlo- 10 

tïjtos èvi'oTS \av8avovaas" oi Sè xaadvasis êyxeÇaAou usopoi Sid rs 

TJs ùitçpcpas sis tb al&pa, xa) Sià TS>v pivüv sÇspsüyovrat t/I&pamv 

30 aioGyiols xa) psydXoïs aiaGyià xa) ■zsayêa zsspn'ldpa-ta. — Tâv 

pèv oSvSôo nsipoiv idv sis ràs pïvas tyspivrcov y xaiaaxevy aoiaity 

ti's sahv a&ifj pèv rj axAypà. pÿviyB, axémvcra tbv syxélpaXov 15 

Siatéjpyiai Si'xyv ÿÔpoü • rà 'sspoxsîpsva Sè ainÿs bal à -tioAusiSé- 

gères, el établi en pente ceux destinés à l’évacuation des superfluités 

29 pesantes et qui tendent vers le bas. Puisque la tête est situee au-dessus de 

toutes les autres parties du corp3, comme un toit sur une maison chaude, 
et reçoit tous les résidus fuligineux et vaporeux des parties sousjacentes, 

la nature y a construit un grand nombre de soupirails, d un coté, en fai- 
■ sant l’os de la tête caverneux, et, d’un autre, en 1 articulant d une façon 

variée à l’aide de ce qu’on nomme sutures, lesquelles sutures sont les 
i voies par où se fait l’évacuation des superfluités vaporeuses, évacuation 

qu’il n’est pas toujours possible de distinguer nettement, soit qu elle se 

fasse dans tout le corps, ou quelle passe par la tête, attendu qu’elle se 

dérobe parfois à nos yeux à cause de sa ténuité ; mais les canaux décli- 
I ves du cerveau vomissent, à travers le palais, dans la bouche et a travers 

les narines, par des orifices larges et visibles, des superfluités épaisses 

30 et appréciables aux sens.—Voici donc quelle est, à peu près, la structure 
des deux canaux qui se rendent aux narines (voy. ch. 5 et 6) : la dure-mem¬ 

brane elle-même, qui recouvre le cerveau, est percée comme un crible, 
mais les os placés au-devant d’elle sont percés d’une manière plus variée et 

I 3. rùv ÏAAw om. Gai. — 4. fiepSv Gai. 
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trlspov, xa) üartep ai tnroyyta1, prfrs en) evdet'as â\\rl\ots TlSv ^ 

po>v xetpévœv, pri-te 'okws svOéoiv àitdvrav vitapypvroiv, à\\d gM 3 

&v xat rotovrcov, rüv rsXetalojv pévrot axoXtüv rs âpa xa) ®£p,(pe 1 

püv, ücrle alyv ré riva paxpàv xa) nseploSov crvyvrjv êxnepteXdeiv 

nsporepov, et rt péXXet Stà avrüv ôSomopijcrav êir) rov êyxéÇaXov S 

iévat. Kal Stà rovro vvpSaîvet, ptfre àXXo ri tspomtMetv ë^otOev 31- 

crxlripbv rÿ> êyxsCpaAo) crüpa, prfre àxpatÇvrj yivecrdat rrjv ivÇiv 

élarcvehvratv ri püv, evOù rüv xarà rov êyxéÇaXov xotXtüv. ÉtoI Sè 32 

â'7raf êyévero ravra Si) rà rois (rriyyots rspoaeoixora -tspoëXtfpara « 

xaXovpeva nspbs rüv àvaroptxüv rjdpoetSri, rüs xarà rov êyxétpa- 

Xov àcrtpaXeias évexa, xa't rrjv àvairvorjv Stà avrüv àvayxaiov vjv 

êntreXeicrdat • Stà pèv yàp r ris eitrrtvoîjs v rüv brjpüv yîverat Sidyvw- 

<Tts, Stà Sè rrjs êxnvorjs v tüv tseptrlwpdrwv ’éxxptois • r\ ydp rot 

pvpri rtjs èv r aérais rais èvepyelats CpopSs rov -tsvevparos avve- 

mcroperai rsoXXà rüv xarà pavas àSvvarovvrwv SteXôeiv. Tüv Sè 33 

aXXcov Svoiv rsàpav rüv eis rrjv virepüav xaOtjxovroiv à pèv ix rov 

comme le sont les épongés, de façon que les trous ne se correspondent pas 
en ligne droite et ne sont pas tous entièrement droits ; il en est de droits, ;i 
mais la plupart sont tortueux et tournants, de manière qu’un long dédale et 
de fréquentes circonvolutions doivent être parcourus d’abord par tout corps 
qui veut, en les traversant, s acheminer vers le cerveau. En conséquence, 315 

nulle espèce de corps dur venant de l’extérieur ne heurte le cerveau, et, 

pendant que nous inspirons, aucun froid sans mélange ne pénètre di¬ 
rectement dans ses ventricules. Puisque ces cloisons protectrices qui res- 32 

semblent aux éponges, et que les anatomistes appellent cribriformes [os 
ethmoide„ ), existaient déjà en vue de la sûreté du cerveau, il était nécessaire 
qu’elles servissent aussi au passage de l’air; caria distinction des odeurs alieu 
à l’aide de l’inspiration, et l’excrétion des résidus à l’aide de l’expiration; ‘fl 
attendu que la rapidité du mouvement du pneuma, pendant l’accomplisse-«jM 

ment de ces fonctions, entraîne avec lui beaucoup de matières qui n’auraient 
pas pu passer toutes seules. Des deux autres conduits qui aboutissent au 33 

3. x«i roimv ■aXsMuv moXmv AB Sov AB Mor. — 12. d^ftwv Gai.; àrfiâv ) 
Mer. — 4. iXXyv nvà fxaxpàv •aepio- AB. 
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B g évos tüs pétris xarà rov èyxi<pa\ov xot/Jas bppttQs'is sis rb 

Ravies Çépsrai, b Sè v-nàkomos dpyjrai pèv ârrb rov crvvdnlov- 

s tsopov rov èyxsQakov rfj tsppeyxs^aXlSt, (pépsrat Sè ère) rov 

’ xéÇrAOV sis tb xdrai \o%6s • rjvlxa Sè &v tsp&rov sis ravrov ak- 

Irfkois ètyixwttu, Séysral ns âp(porépovs ytipa XOivr) xoi%1 xa) 5 

xarâvrvs. Kai xvxkos pèv àxptêrfs st/hv aùrïs r b dva ysTkos \ èv- 

evûsv Sè às) xa) pdkkov o-levovpévr], xaratpvsrai sis vnoxstpsvov 

àSéva tsetrckanvcrpévp trÇalpa nsapankrjtTiov, aitrOrytiv îyavra xa) 

35 aùrbv xoïklav. ÈxSéysTat Sè rovrov nôpû tivi nspotrsoixbs btrlovv, 

Sià o3 yéyovsv sis rrjv virepqiav v rüv nsayfiW rsspnUpdrœv bSôs. 10 

36 Û xpeîa Sè êxde/Iou rwv xarà avrrjv bpydvcov, v pèv CmSexfipJvn 

TOUS ssépovs xoïkôms, i)v ol pèv ànb r ou ayv paras nsvskov, oi Sè 

œiso Ttjs xpsias yodvitv bvopdiovtriv, êx pèv râv aval peptiïv ohv 

Mppevïs rivas iidysi ypstav • èx Sè rüv xdroi, xaOdnsp avrb 

rovvopa êvSslxvvrai, yjjdviv pspîpqrat • Starérptirat yàp sis r b 15 

palais, l’un, sortant du fond du ventricule moyen du cerveau (parties an- 
tér. etpost. de l'étage infér. du ventricule moyen?), se dirige vers le bas; 

l’autre nait du canal qui unit le cerveau au cervelet (confluent du liquide 
V,, céphalo-rachidien), et se dirige obliquement vers le cerveau, en descen¬ 

dant; dès qu’ils sont arrivés au même point, ils sont reçus tous les deux 
34 dans un réceptacle commun, creux et incliné (infundibulum). Le bord su- 

I périeur de ce réceptacle est un cercle parfait; mais, à partir de là, se 
I rétrécissant toujours davantage, il s’implante sur une glande située au- 

I dessous de lui, semblable à une sphère aplatie, et qui présente, elle 
35 aussi, une cavité manifeste aux sens (glande pituitaire). Après cette 

glande vient un os sembla'ble à un crible, et au travers duquel s’opère 

36 le passage des résidus épais qui se rendent au palais. L’utilité de chacun 
■ des organes situés sur cette route est la suivante : la cavité ( infundibulum) 
H qui reçoit les conduits, cavité que les uns nomment lassin à cause de 
I sa figure, et d’autres entonnoir à cause de son utilité, remplit, pour ainsi 

dire, à sa partie supérieure, l’office d’un réservoir, tandis qu’à sà partie 

1 inférieure elle représente, comme son nom même l’indique, un entonnoir : 
I en effet, elle est traversée en sens déclive par un conduit visible qui des- 

*• fyxétpuXov] érçpov Gai. 
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xdravrss aiadtnÿ rsopcp fisypt tijs xarà tbv àSéva xotXias • eVe! M 

àvojdev pèv êypÿv avr'2 ra iyxeÇaAw cruvrjipÙai, xéraBev Sè sis to . 

âiîeW xaraÇivscrOat, Ssévtcos vpsvcéSris êyévsro. Moîpa yovv rts ^ 

tjjs XsttIvs prjviyyos ri?s ypptoetSovs ànoraOsïaa rijs zsvéXov TJ 

5 crcü/xa ovvealtfcraro. — Tà Sè StxrvoeiSès xaXovpsvov raXéypia ^ ^ 

ytcrlov 3-aüp.a rSsv ivravBdî réraxrat, nsspiXapêdrov pèv êv xvxXv 

xa) avrov r bv àSéva, rsapfjxov Sè xa) sis rovnlciu p.syjpi •àXeiolaifi 

rsaaa yâp bXiyov Ssïv )} r ou iyxs(pd.Xov (èdcrts éntorsraypévov ëyet 

rovro to rsXéyptx. Écrit Sè ovy d-rXovv Tà Sixrvov, âXXà cès si xa) 39 

10 raina rà Sixrva rà r&v dXtécov -mXet'co XaSœv su) àXXrfXots sxrsivausi 

Tlpéascrli Sè rÿ> rÿs <pv usais èxsîvce Stxrvco t à ras èntèoXàs às) Q-a- 40 

tépou tyvvijipOai Srarépcç, xa) [ir) SuvaaÛat ptivov sv iriovv Xaêsïv 

c’Ç avrtüv ‘ îirsrat yàp xa) ràXXa tco Xrj(pOévTi, xarà aloiyov drrdv- 

rcjjv è^ijs àXXifXoïs avvrjppéveev. Où pu)v iiXris rrjs irciruypiaits 41 

15 ysyovsv, àXXà rüv dira rvs xapSlas sir) rrjv xsÇctXrjv àvaÇspoptévvv 'I 

cend jusque dans la cavité de la glande ; mais, comme cette partie [le lassin) 

devait se rattacher en haut au cerveau lui-même, et s’implanter en bas 
sur la glande, elle est nécessairement devenue membraneuse. C’est donc 37 
une partie détachée de la membrane mince ressemblant au chorion (pro- V 

longement de la pie-mère) qui a constitué le corps du bassin. — Le plexus 38 
appelé réticulé (rets admirable chez les animaux) est la plus grande mer¬ 

veille de tout ce qui est situé dans cette région : il embrasse la glande 
même et s’étend très-loin en arrière ; peu s’en faut, en effet, qu’il ne s’é¬ 
tende sous toute la base du cerveau. Ce réseau n’est pas simple, mais 39 
c’est comme si vous preniez plusieurs de ces filets de pêcheurs, et que 

vous les étendiez les uns sur les autres. Ce filet naturel a ceci de parti- 40 
cuber, que toujours les mailles de l’un sont attachées à celles de l’autre, 

et qu’il est impossible d’enlever séparément un de ces filets, quel qu’il 
soit ; car les autres viennent à la suite de celui qu’on a saisi, attendu que 

tous sont rattachés successivement les uns aux autres. Ce n’est pas, en 41 
vérité, d’une matière prise au hasard que ce réseau se compose : la 

plus grande partie des artères qui, du cœur, remontent à la tête (caro- j 

1. aiV0»Tÿ -aopV om. Gai. — 6. (3dêXcp B; filSèc? A. 
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l*1 •prvptüv rrjv pèv peyMyv polpav vlr]v ri Cpvats êitsëâlS70 tô> 3-au- 

ygn/jS). rov7b> zsloxâv'p • Ppaysïat y dp tivss avirSv ànoëlat/hicrsis 

ets 7S toi» 7p!*Xr,^0V’ T° TSpitaamov xal rà sxibs 7rjs xsÇaIris 

àitsyùpyeav pépia • 7b Sè allô ntdv 6p9iov, tticnrep e’| àpyvs èyê- 

vs70, Sia 7S 70v 3-œpaxos xa't tov Tpaytflov mpos irjv xs(palr)v àva- 5 

mpépevov, vnsSéÇaio pèv svpsvds rj TauTp p.o~ipa t ov xpaviov, xa't 

Sta7prjSs1aa nsapsits prpsv àlvitcos sïuw t rie xs(palÿs • vnsSéSsx70 Sè 

x&v W pÿv‘y% y Tsaysîa, xdi xarà sv9ù 7ÿs sxsîvwv opprjs rjSri Sis- 

7£7py70 y xai Séxyais ï\v êx 70V70JV àitdviojv siadys(r9ai &pbs toi» 

42 fyxétpalov av7dis. Alla ovx dpa 70V70 offrais sytsi • virspëSa-ai yàp 10 

7b xpaviov êv 7fi psia^v yjdpa toutou t£ xal 7rjs mayslas ftrfviyyos,, 

■apSna [J.èv éo-yiaOrtaav sis pixpàs nsdvv xa't Isnlàs àp7vplas, è^üs 

Sè 70 pév 7i TSpécro) 7vs xeÇialris, t b Sè bit hrco, t o Sè sis àpicrlspà, 

70 Sè sis SsÇià Sià àlltfloiv Çspépsvai as xal ‘aspmlsxépsva.i nsd- 

. tides primitives), a été employée par la nature comme matériaux pour cet 

admirable réseau: [je dis la plus grande partie], parce que quelques 
I petites ramifications de ces artères vont au cou, à la face et aux parties 

extérieures de la tête ; mais tout le reste, qui, dès sa source, s’était élevé 

en ligne droite, montant dans la même direction vers la tête, à travers la 
poitrine et le cou, est accueilli avec faveur par la partie du crâne située 
dans cette région, laquelle étant percée de trous, le fait passer sans en¬ 

combre dans l’intérieur de la tête ; l’épaisse membrane (dure-mère) aurait 
pu les recevoir et aurait pu être déjà percée de trous dans le sens de 

leur parcours, et il était à croire que, par suite de toutes ces circons- 
42 tances, elles seraient introduites dans le cerveau. Mais il n’en est pas 

amsi : dépassant le crâne, elles se divisent d’abord, dans la région située 

entre celui-ci et l’épaisse membrane, en branches très-petites et très-dé- 
fiées ; ensuite, se portant en partie au côté antérieur de la tête, en partie 

au côté postérieur, celle-ci à gauche, celle-là à droite, se traversant et 

H >. fxéip om. AB Mor. — 2. -Zï/oxyjiy AB. — 8. t Us xtn’ ixdrnv AB Mor. 
Gai. Mor.— h. ôpdpov doxep il; Mor. — g. ênslyeoOcu Gai. — 12. paxpàv 
opdiov e|Gal. — 5. ts om. AB Mor. «dira A; loupas admodumt/ue Ras.; œoA- 

I '7- ùxe£é%eTo AB Mor. — Ib. Sé) pév Ms nsirn aputpds Gai. 
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Xiv sTspav Séxyoïv êvaintav TSapéaxov, às êmlotdovro rijs ên) ' ' 

êyxsCpaXov èSov. kXXà ovx àpa ovSs tovto àXnOks fiv ■ otSSls ^ 

êx tüv ■aoAA'Sv àpTtiptüv êxslvcov, vamp èx pc£t3v sis tspépva T/ ^ 

avvayosyns ysvvdslarjs, i&Çv '(svyos àprnpiüv &vu6sv éVepoi, ïa0u ‘î 

5 ?ÿ xarà àpyàs àviévTt, xa) ovtcos rjSfi Sià tüv Tijs ■srayefas pv'- 

viyyos ipnpdioiv sis ilv syxé^aXov ëSu. T/ Si) tovt6 ê</h t'o Savpa,Ji 

tsoXXAxis stptnai xa) srpéadsv, eès sv6a Tssp àxptëüs xaTspydaà- 1 

<760.1 orjv vXnv v (pims j3ovXsTai, isdhjyjpoviov amp SiaTpiëijv êv 

to7s Tris &è\pea>s ôpydvois zrapaaxsvâlsi. A10 tovto oSv èiretSrj rà 45 

10 xoto tov êyxsCpaXov TSvsvpa 4'vyixov àxpiëst/lépas êSsho xaTspya- ■ 

<7Îos, T b SixtvosiSss TüXéypa TSoXvuXoxeSrspov ènolpcrsv • 6 ts yàp 

èXos syxéCpaXos vitb tovtwv tôüv àpTijpiSv StanXéxsTai ■BoXveiS&s 

cryio-OsioSv, xa) TSoXXa) tiSv ànocrylSav sis tos xotXlas aÔTOv ts- 

Xsvtâaiv, âcnrsp oûv xa) t&v èx tvs xopvCpijs xottovaâv (pXsëâv I 

15 s§ svavTÎœv psv yàp t&tccov êpëâXXovat Tais àpTvplais, sis ânavra 

s’entrelaçant, elles font penser à leur tour quelles ont oublié la route 

du cerveau. Mais cette supposition n’est pas plus vraie que l’autre : en 43 
effet, ces nombreuses artères, venant de nouveau se réunir, comme 

des racines en des troncs, donnent naissance en haut à une autre paire 
d’artères, du même volume que celle qui remontait originairement ,ï|M 
et ce n’est qu’alors qu’elles entrent dans le cerveau par les trous de l’é- Tj 

paisse membrane. Que signifie donc cette merveille ? Nous l’avons déjà 44 
dit ailleurs, à différentes reprises (conf. Dogmes d’Hippocrate et de Pla¬ 
ton, VII, ni, suiv.) : c’est que, quand la nature veut élaborer minutieu- :1 

sement la matière, elle lui ménage un séjour prolongé dans lés organes jSJ 
de la coction. Pour cette raison donc, comme le pneuma psychique du 45 
cerveau réclamait une élaboration assez minutieuse, la nature a cons- j 

trait le plexus réticulaire avec des entrelacements assez nombreux 1 en 
effet, le cerveau tout entier est entrelacé et traversé par ces artères à 9 
ramifications tres-variées, et plusieurs de leurs rameaux aboutissent 
ses ventricules, ainsi qu’une grande partie des veines qui descendent dui^H 

sommet de la tête ; car c’est en venant d’une région opposée à celle d’où H 
viennent les artères, quelles s’implantent et se distribuent de la même i 

1. Gai. 
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I £00X110)5 aviov là pipia Siavépoviat, id is alla, xai aviàs làs 

i0ûjas, èxxpivovcrai pèv ià ■aspnldpaia, ib Sè dipa xaieyoucrai, 

Odnsp «< àpiypÎM T° ssvsvpa, paAicfia. isdvioov àvaitvsovaat • 

xa^aeXe6èv Sè êv aùiais tsapibX'Arj ypbvy tuà xaispyaaOèv, épin- 

rfsi tdis xoiXiais iov êyxeÇdXov. Méyjpt pèv oüv iifs xsÇaXrjs. ànb 

7{je xapStas Sià iov 3-dpaxis ie xtû nsavios iov ipayrfkov làs <p\é- 

gas apa IMS àpivpfais àvifyœySv ;} (pvats • èvievdev Sè ras p.èv 

ipinplas êit'i ib StxivostSès, ùs eip-piat, ®Aéypa, làs (p)Æas Sè 

i%) âxpoiv irjv xopv(pr)v iris xsÇalrjs sïoreo iov xpaviov isa.ptfya.yi, 

SmXovpévtis tîjs ssayeias pvfvtyyos, xa) sis pécrnv écartfiv viroSsyo- 

péws ouïras. 

|3'. nspi peièasws èyxstpàXov. 

! j t,yxe<pdXov psioiais, si s (ptjaiv ïitttoxpdiris, ytveia: rois (paXa- 

xpovpévois, âc/le là iov f3péypaios bc/Iâ yavvâispa xat XesToispa 

manière aux diverses parties du cerveau, aussi bien aux autres qu’aux 
B - ventricules eux-mêmes, évacuant les résidus et retenant le sang, de 

même que les artères retiennent le pneuma, vu qu’elles sont avant tout 
des organes respiratoires, et ce pneuma ne tombe, dans les ventricules 
du cerveau qu’après avoir été très-longtemps retenu et élaboré dans 

46 elles. La nature a donc fait remonter les veines conjointement aux artères, 

depuis le cœur, à travers la poitrine et toute la longueur clu cou, jus¬ 
qu’à la tête; mais, à partir de là, elle a conduit, ainsi que nous l’avons 
dit plus haut, les artères au plexus réticulé, tandis que, pour les faire 
entrer dans le crâne, elle fait dévier les veines vers le sommet de la 
tête, l’épaisse membrane (dure-mère) formant un repli et les accueillant 
dans son intérieur. 

2. DE LA DIMINUTION DE VOLUME DU CERVEAU. 

1 La diminution de volume du cerveau adieu, comme le dit Hippo- 
°rate (Epid. VI, ni, î), chez ceux qui deviennent chauves; les os du 

■ S1nciput (pariétaux) , qui sont plus spongieux et plus minces que les 

I 3. x«i a&irfa Gai.; U ptüufla B. — piovpyis Gai. — Ch. 2, 1. i3. imU- 
I 4- pévov Gai. — 7. à Av- rep« Gai. 
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tÜv àXXcor bvTa, xa't êiradsr êmxsipievx, yirsaBat ^tjpà, Stà T)j 

srSetar tou êyxsCpdXou ptrirs êçixvoviiévou sffpos aire à, fz>/TS gfofl 

a6ai Suvapévou • auvilâvet te yàp xat xamirMsi Tanstrbs èiii Tl}„ 

èauTOv (Scier tv. AxéXoudov Ss i<fh TtSr balcav tovt&w ^riparOérrcav 

5 ÇypaireaBai xaï to TSepiTsrapévov ocùtoïs Sépyca, xoà (pairerai ys 

xdï aùrfi Trj aiaôy'aet rsdru £vpor èit\ rtür (paXaxpüv, orar ye 

êir) tsXéov Tvyti t;tiparde)s b éyxéÇaXos, dos htl tivoir èr êa-ypaa 

y ripa- crup£airst. Kal Tas tüv vevpcov êxCpûtrets àvayxator àiroÇij- 

paivsadai Ttirixavra, xa\ St à tovto pijTE bpotws opSir ht, ntire 

10 àxovstr, purée dXXo ti TÜtr xarà Tas alcrBricreis S xarà ôpp.rjr xtrtj- 

asts êppwpévüjs ênneXsîv, àXXà sxXvta rsârTa, xat àpeuSpà, xdt 

âppcoc/la yirecrBat Ta xarà auras bpyava, Slà ur ênsTéXouv tà tspb- 

TSpOV. 

y‘. Ilspi tov vonixlou. 

Tàs Suo (uivtyyas b vontaios ëyet, Tijr te rsaysïar xa't Ttjr Xs- i 

autres, et qui reposent en haut sur le cerveau, se dessèchent donc, parce 

que le cerveau, vu son insuffisance, ne les atteint, ni ne saurait les (mi- ■) 
cher-, car cet organe s’affaisse et retombe en redescendant sur sa base. 

C’est une conséquence du dessèchement de ces os que la peau tendue 2 
autour d’eux se dessèche également; en effet, nos sens mêmes nous ap¬ 

prennent la très-grande sécheresse de cette membrane chez les gens 
chauves, du moins quand le cerveau est fortement desséché, comme cela 
arrive chez quelques-uns dans l’extrême vieillesse. Dans ce cas, et c’est 3 
une conséquence inévitable, les racines des nerfs se dessèchent,aussi,; 

pour cette raison, on ne voit ni n’entend plus aussi bien qu’aupara- 
vant ; toutes les autres fonctions du ressort des sens et du mouvement / 

volontaire ne s’accomplissent plus avec la même vigueur qu’avant, mais 
les organes consacrés à ces fonctions, et à l’aide desquels on agissait 

autrefois, s’énervent, s’émoussent et s’affaiblissent tous. 

3. DE LA MOELLE ÉPINlÈllE. 

aussi bien l’épaisse (dure- 1, La moelle épinière a les deux méninges, 
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ùitb tüv tssp) tov êyxé<pa\ov TSeCpvxvias, ah Sri xa) rjvmou ■ 

Sk ê&Qsv avraïs tsspiëéêXriTati trüpta, xadâirsp ùp.<pk(rp.d ti 

T^'i 'espoëXripa tov vaniaiov fweXoiï, triv dpyrjv Tris èxtybrrsws êx 

lâv xopoovüv Tris xetpaXrjs eiXytpbs. Ëc/h Sè v (priais avTQv Tp rœv 

ffUvSéapMv ri aÙTr), xaTa 6 ti xa'i tsé(pvxsv s£ balov tdis avvSé- 5 

o-pois üaabws • xa) pévroi xa) avvSeï «tus t b tspéao) tüv airov- 

Stlw èyxamëaivov t b aüp.a toüto SmXovv tous fterafà yüpats 

•3 aÙTÜv. TlapanXyaiov Si êah Tri TSayela pnviyyi xa) TSayst, xa) 

4 ypoiâ, xa) mXypÔTmi. Tpj&ïis Sè oStos b abvSeapos, d Te xarà 

pfyos, sï t s xaTa tsIAtos, si T s xœrà dp(pw, fiXaëvv ovSepJav êp- 10 

ydaerai tü Xfpy, xaQâirsp ovSè âv y axXypà t[Xt]9ÿ [tÿvtyÇ, xaxeâ- 

asi t b ’Cyov, ovSè âv tSv variaïov avT bv Tspgs xœr à tù pSjxos ■ 

tfe'Çvxe yàp éxaTepov tüv vsipaiv a xonà av\uyiav êxtpvsTai t ov 

v ut mou xaTa Tas avpëoXàs tüv amvSvXcov êx tüv tsXayîav, t b 

mère) que la mince (pie-mère), lesquelles proviennent des membranes 
de même nature qui entourent le cerveau, membranes auxquelles la 

moelle est unie ; mais, à l’extérieur, les méninges de la moelle sont en¬ 
vironnées d’un troisième corps ( lame ext. de la dure-mère, et ligament 
vertébral commun posl), qui est une espèce d’enveloppe et de défense 
de la moelle, et qui se détache, à son origine, des condyles de la tête. 

2 La nature de ce Corps est la même que celle des ligaments, en tant 
qu’il provient d’un os, de même que ces organes; mais, en outre, ce 

corps, qui est double, semble reber entre elles les surfaces antérieures 
3 des vertèbres, en s’insinuant dans les espaces intermédiaires. Ce corps 

ressemble à l’épaisse membrane sous le rapport de l’épaisseur, de la 
4 couleur et de la dureté. Si on coupe ce bgament, que ce soit en long 

ou en large, ou dans les deux sens à la fois, on ne causera aucun dom¬ 
mage à l’animal, de même qu’on ne lui fera aucun tort, si*l’on coupe la 
dure membrane, ou si l’on incise la moelle même longitudinalement : 
car les nerfs, qui sortent par paires de la moelle en traversant l’espace 

laissé bbre sur les côtés entre les vertèbres (trous de conjugaison), nais- 

6.td]if Mor.;om. A. Ras. — 10-11. èpyioumt A; èpyüe- 
ê'7' rapotjaynovèéXm A ; totamfaciem ™ Mor. Ras. 

>9- 
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(ikv Sst-iov êx toüJeÇiov, to Sè hspov ix S-onépov. Tüs T0p{js .J 

èyxapcri'as yevouévys t ou vantai'ou, tsapaXueaQat au pëa/vst r>jv 

x/vrjcriv sxsivtu v t ou ’Çâou t&v psptSv, ocra xaianépw rÿs Topfjs T0~ 

voniatou rr)v àpyjjv ’éysi twv sis raüia (pspopévcav vsûptuv- Üt/is 

êx airs t£>v veupcuv àvaaopijs pâcrlov salai croi rà xaià sxaalov «! 

pos t ou van tatou Tprjdèv ênôpeva trdôti tou 'Cwou ytvoStrxsiv. Nw>i Sè 

toctoütov en TSpoaOriaco t3> Xoya • tj pèv èv ra peTaÇù xstpaX^s ts 

xa) tou •aspdnou crnovSuXou Toprj tou voniaîou, Trjv axénouaav prj- 

vtyya to trépas -irjs birlaar xotXt'as êyxstyaXou Statpoücra, rsapa- 

Xpÿpz to Cÿûv ânaVTOS tou aaSpuxTOs àxpaiis ts ctaa xa) âvaîaOtnov 

épydÇsTai. Korrà toüto to pépos ôpaTS xa) tous Taùpous Tspvopévous 

êv tois ispois 07ro TtSv fiouTunaiv. fi Sè para tov tspiïnov, ovy oti 

TauTtis pévris dnlsTat t fis xoiXtas, Stà toüto Ta aÙTa avpnlapcna Cpé- 

pst t ois Cyots, âXXà &ti tcl ts xüXa tsapaXvei tou Kÿou, xa) rsâcrav 

âvatpet tr)v àvanvov'v. TaÙTov Sè ùnâpysi toüto xa) Tri psrà tSv 

sent, celui du côté droit à droite, et l’autre de l’autre côté. Mais, si l’on 

fait une incision transversale à la moelle, il survient une paralysie du 
mouvement de toutes les parties de l’animal auxquelles viennent se 
rendre des nerfs qui naissent au-dessous de l’endroit où on a coupé 

la moelle : il sera donc très-facile de reconnaître, à l’aide de la dis¬ 
section des nerfs, quelles lésions seront, chez l’animal, la conséquence 
de l’incision de chaque partie de la moelle épinière. Pour le moment, 
je n’ajouterai que ceci à ce que je viens de dire : l’incision de la moelle 
dans l’espace intermédiaire entre la tête et la première vertèbre, incision 
qui divise la partie de la méninge qui revêt l’extrémité du ventricule1 

postérieur du cerveau, rend immédiatement l’animal incapable de diriger 
son corps, et le prive en même temps de tout sentiment. Vous voyez 

aussi que, dans les cérémonies religieuses, les sacrificateur donnent 
dans cet endroit un coup de couteau aux taureaux. L’incision prati¬ 
quée au-dessous de la première vertèbre cause les mêmes accidents chez 
les animaux, non par la seule raison quelle effleure ledit ventricule* 
mais parce qu’elle paralyse les membres de l’animal et supprime entiè¬ 
rement sa respiration. La même chose a lieu dans le cas d’une division 
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Seûrep6v te xa'f fphov xai rhapTOv cntivàukov, èâv &ep aÙTbu ou- 

■tae àxp&ûs répys, <ùs rà xarà Ttjv o-upëolfjv aùroS Trjv rspos rbv 

igépn'lav ànotpvôiisvov vsvpov Starepefu ■ Ta ye prjv TspÜTa tou 

10 tpaX^0U xivs“nal T0‘s °“TCÜ rll^s“la'1 Kÿois. H Sè petà tbv TsépTrlov 

tojm toS voniaîov rà pèv alla zsâvTa tou Boipaxos mapalùsi, ib 

Stâ(ppa-ypa Sè bliyou Sefv àiradès (pulaMet, xai n fipayù t&v ùÿv- 

jl loTaroiv fivüv. H Sè psià rbv sxtov tous pèv t/\|»>jXoùs roO Bcopa 

KOs pvs bpoiois ®apa€AaV7ei, to StâÇpaypa Sè falov fi ispiaOsv. 

12 Ô Sè (ie?à t bv sëSopov, h t Sè pallov perà t bv oySoov, àëlaëij pèv 

êlnacrav ëyei Tt)v toü SiaCppoiypaTOs xivr\criv, àëla€ij Sè ayeSbv ti 

xal tiji» t<2i» vÿrilwv puôôv, xai vSv toü Tpayrflou tsolvtos, où prjv 

t&v y s psaoitlsupiav ■ ànbllvTat yàp émana, xarà zsâvias tous 

tou Tpayiilov mrovSulovs tvs t opijs yevopévtjs, mou xai per à toi» 

de la moelle au-dessous de la deuxième, de la troisième ou de la qua- 
„ trième vertèbre, pourvu que vous fassiez l’incision avec assez d’exacti¬ 

tude pour couper le nerf qui provient de l’espace intermédiaire entre la 
quatrième et la cinquième vertèbre; mais les parties supérieures du cou 

I conservent leur mouvement chez les animaux auxquels on a pratiqué une 
10 pareille incision. L’incision de la moelle pratiquée au-dessous de la 
■ -Cinquième vertèbre paralyse toutes les parties de la poitrine, excepté 

quelle laisse à peu près intact le diaphragme et une petite partie des 
11 muscles situés tout à fait au haut de cette région. L’incision faite au- 

dessous de la sixième vertèbre fait aux muscles de la partie supérieure 
de la poitrine le même tort partiel que l’opération précédente; mais 

12 elle fait moins de tort au diaphragme. Si on coupe au-dessous de la sep¬ 
tième vertèbre, ou, à bien plus forte raison encore, si on le fait au des¬ 
sous de la huitième, le mouvement du diaphragme reste complètement 
intact; il en est presque de même pour le mouvement des muscles de 

la partie supérieure de la poitrine et de tous les muscles du cou, mais 
n®n pas pour celui des muscles intercostaux : car ce dernier mouvement 

•' lsparaît complètement quand on fait une incision au niveau d’une des 

t Verlèbres du cou, quelle qu’elle soit, puisque, même dans le cas où l’on 

' à ^ es em.; t ors. èyxeÿiXov A. — 10. xai rfv t où AB 
r AB Mor. — 4. TpajçifAov] Ras. — 12. rois om. Mor. 
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-upojTov avToiï rov 3-cSpaxos ûaov rpvûévTos TOv vaniaiov 0ÿr 

anéXXvrat nsâaa r&v psrjoirXsvpiwv pvâlv n ivépysia. IlarTcm 

Sè avrils bXlyov (râlerai, xarà rb Ssbrepov psmnXsvpiov rijs TOft~ 

yevopévtis * êÇ&rjs Sè xarà Xiyov àe) rüv pèv MfaXmépw rfe 

ropÿs pstrottXevplcov pvâv ivspyovvrwv, râv rarcsivorépcav Sè 

paXvopévav. 

8'. Ilepi ô<p6a.Xpüv. 

E/s ixdrspov vSv ôtpdaXpcSv êxÇvaeis syxe(pâXov xaÙtjxouai 

rSiXovpsvat pèv xarà rrjv Stà rwv bcrltSv àSbv è'vexa SvanaOsîas • 

STtsiSàv Sè sis avrovs àÇixcovrat rovsb®ôaXpoùs, aSÔts Xvépevat rs 

xa) rsXarvvépsvai, xai rsspiXapëdvovaai pèv êv xvxXcp yirwvos Sl- 

xt]v rb vaXosiSès vypbv, êpÇvépevai Sè rw xpveXlaXXoeiSel. T ovro 

Sè r o xpvtr'l aXXosiSès vypbv r b rspârôv êrrh rrjs oyfisas opyavov, 

Xsvxbv, xai a'UXëov, xa) Xapnrpbv, xa) xadapov ysvépsvov pavas 

yàp ovrcos Cirb ypwpârav èpsXXsv àXXoïwOtfirstrdai. TpéCpscrQai Sè 

coupe entièrement la moelle au-dessous de la première vertèbre du tho¬ 
rax , cela suffit pour supprimer entièrement la fonction des muscles in¬ 

tercostaux. Si l’on pratique l’incision dans le second espace intercostal, 
on ne conserve qu’une très-petite partie de ce mouvement; mais, à partir 
de là, il y a toujours corrélation entre le tort produit et l’endroit de l’in¬ 
cision : les muscles intercostaux situés au-dessus de l’incision fonction¬ 

nent, tandis que les muscles situés plus bas sont frappés de paralysie. 

A chacun des deux yeux aboutissent des prolongements du cerveau, 
comprimés pour leur sûreté en traversant les os, mais qui, arrivés aux 
yeux mêmes, se développent de nouveau, s’étendent, embrassent circu¬ 
lai!euicnt, sous forme de tunique, l’humeur vitrée, et s’implantent sur 
le cristallin. Cette humeur cristalline est le principal organe de la vision; 
il est blanc, brillant, clair et pur : car ce n’était qu’à ces conditions qu’il 
pouvait être influencé par les couleurs. II était impossible qu’il fût directe- 

ov &, A B. - Ca. 4 AB Moi sadai Gai- 
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ivrtXpvs èK airoü roü al paros àSvvarov fjv, aura zsoXv St salin i 

■taU tSoiSrncnv • olxsiorépas Sé rivo's clôttp rpolprjs sSsi. Kai rotvuv 

xoù ysyovs xa't rsapsaxsvai/lai tspbs t?s (pti/rsus érrirrfSstOs aura 

rpo(Ç>fj r b valoeiSès vypbv, tau rsayvrspov xa't Xsvxorspov al paras, 

tooovrqi tov xpuaTaXXosiSovs ànoXsnr&psvov nsayyrnri rs «ai <j3a- 5 

vh?rirt. ff'Xèif' Ji oùx salin oùSspta rav ùypav rovrav oùSsrspa * Jij- 

Xov oSv cos xarà StâSoaiv rpé(psrat, t b pèv xpvalaXXoetSès ix t ov 

vaXoeiSoüs, r o JS iaXostSèsix r ov msptéyovros air b aâparos, b tsXa- 

6 t vvdslcnts rrjs dvaÔsv xartovatis êyxstydXov pot pas èyévsro. Kai «a- 

Xovcnv. oi xuplas aura rivss âp<ptëXl)</lpoeiSti ytrâva • rspoaéotxe 10 

pèv yàp àp<pi6Xt]'cr1 pco rb ayfpa, ytràv Ss oiSapâs êarhv, ours 

rrjv yjpslav, ours rrjv ovalav, àXXà si -msptsXoïv aura xaOeiijs povov, 

àBpolcras es rairb, cratpôk av Sénats êyxstpâXou ri pépos àtpypti- 

7 pévov Gptjiv. Eu7« pèv oïv airoü ypsia, rs point] pèv «ai pâXiala, 

Stà rjv dvadev xarsn ép<p6v, râv àXXoïciascov aiaûâvsaOai r ou 15 

xpva'laXXosiSoüs, ijSt] Sè «ai olov Stanopôpsvstv rs «ai StaÇs'pstv 

ment nourri par ie sang même, puisqu’il en différait beaucoup sous le 

rapport des propriétés, et il avait besoin d’un aliment qui lui fût plus fa- 
4 milier. Aussi la nature a-t-elle créé et préparé pour lui un aliment appro¬ 

prié, l’humeur vitrée : autant celle-ci est plus épaisse et plus blanche que 
ie sang, autant elle est inférieure au cristallin pour la densité et le bril- 

5 lant. H n’existe aucune veine, ni dans l’une, ni dans l’autre de ces deux 
humeurs : évidemment donc elles sont nourries par transmission, le cris¬ 
tallin par l’humeur vitrée, et celle-ci par le corps qui l’enveloppe et qui 

6 est une portion épanouie du cerveau descendue de haut en bas. Quelques- 
uns appellent improprement ce corps tunique rétiforme; il ressemble, 
en effet, à un petit filet; mais ce n’est, en aucune façon, une tunique, 

m sous le rapport de l’usage, ni sous celui de la substance ; au contraire, 

81 ’ aPrès lavoir enlevé, vous le laissez pendre et que vous le ramassiez 
en boule, vous croirez manifestement voir une partie détachée du cer- 
veau. La première utilité de ce corps (et c’est surtout pour celle-là qu’il 
Mrive de haut en bas) consiste à percevoir les altérations (sensations, 
Affections ) de l’humeur cristalline, puis aussi à transvaser, pour ainsi 

I 5- ] iypérw Gai. — 15. aiadnaipcvov Codd. Mor. 
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ti)v rpoÇijv r S, uaXosiSsi' xa) y dp roi (paivsrai (xsalbv kprypP- 

nvoiv xa) (pXsëtSv nsoXv nsXsiiveav rs xai [xsi&vav y xarà rbv ÎS 

6yxov ■ êx yàp roü yopiosiSoüs ytravos roü ^spiéyovros aürb xÏ- 

■xlai xa) dpayycJSsis Sia^aeis sis roüro SU rb àtx<piS\v<Tlp0sl&s 

5 a ü (xx Starsraixévrxi, oSvSsapoî r s x[ia yivovrai, xcà rpo(pyv aurai 

Sialpépovatv • nsâp.'noXXa yàp o3v xa) auras oui os b yirwv à yp 

piostSrjs àyysîa (paivsrai xarà èajorbv ’éywv. Avryv rs o3v rauryv 

rrjv xpsiav mapéysrai, xa) nspocréri yirwv ovrus êcrTi xa) axsxy 

xa) rsspîëXyp.a rois vnoxeipévois 'rwp.amv y Sè âpyv xa) rovry 

10 r& yjrwvt rj Xs%1y(xÿvîy£, êc/Iiv y rbv syxéÿaXov rsspiéyouaa. Har- 

rayéOev Sè sis pscrov r b xpualaXXosiSès rsspiCpspès ’ov rÿs zsposipy- 

psvys xaratpvasois ysvopsvys, xixXos àxpiëys sf àvdyxys iysvvydy, 

xa) (xéyialos ys oSrés écrit v èv rÿ xpualaXXostSsi, xa) Siya répvwv 

atirô. Kard Sr) rbv xûxXov roürov svXoyov yv snixysiv roü nspbaa 

15 to ùaXosiSès, Sais Six raüro fiécrov bysirai xarà aùroü r b xpvalaX- 

dire, et à distribuer à l’humeur vitrée son aliment : en effet, elle paraît 

remplie d’artères et de veines beaucoup plus nombreuses et plus grandes 
qu’on né le supposerait d’après son propre volume, puisque de la tunique 
chorioïde (portion de la pie-mère) qui l’environne, s’étendent sur ce corps 
réticulé même des cloisons minces et semblables à des toiles d’araignées, 

- lesquelles à la fois se transforment en ligaments (procès ciliaires) et lui 
distribuent sa nourriture; on voit, en effet, que cette tunique chorioïde 
possède elle-même, dans sa propre substance, un grand nombre de 
vaisseaux. C’est donc en cela que consiste l’utilité présentée par cette 

membrane; mais, de plus, c’est une véritable tunique, upe enve¬ 
loppe et un rempart pour les corps sous-jacents; l’origine dé cette tu¬ 
nique est encore la mince membrane (pie-mère) qui entoure le cerveau. 

Comme 1 implantation dont nous venons de parler se fait de toutes 
parts sur le milieu (circonférence) du cristallin, qui est rond, elle donne 
nécessairement lieu à la formation d’un cercle parfait, et ce cercle est un 
grand cercle du. cristallin, et le divise [par conséquent] en deux parties 
égales. Il était raisonnable d’empêcher, au niveau de ce cercle, l’humeur 

vitrée d’avancer, disposition qui fait flotter le cristallin au milieu sur 

12. àxptSys om. Gai. — Ib. èyewnSy A Gai. — i3. ya] dé AB Mor. 
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XoeiSès, oïov atpaïpà ris s’v ilSart èjpiropps. Kai roîvvv xa) aiivé- 

Quasv aura xarà 3-drspov pépos rb êvSov rb dîov rjpiatyaiptov rou 

xpva1aXXoeiSovs àaÇaXstas ’ivsxa xvxXos sis b nsposipnpévos pé- 

ytcrlos rüv X“T“ T° xpualaXXcetSès, opos ts xotvos àpÇorspots 

èaî), x*l aivSsapos avions ylverai, xa) rspoaéri rÿ dptpiëXvalposi- 

$sï acipan xa) rsrdprcp rS> yapiaeiSei yirmi • rb yàp iayupbrarov 

èv avroïs xa) pdXtala alripi'feiv avrà xa) axinsiv Suvdpevov b 

]2 yiriiv auras êr/ltv. kXXà wansp sis rr)v sxsivaiv (pvXaxijv layupbs 

Sjv, oilras sis rrjv iSiav àadsvrts xa) àSvvaros (pspsiv àëXaëüs rrjv 

13 axXrtpbmra rüv rsspixsipsvav balâv. Ûs oSv xarà rbv syxstpaXov, 

oilra xàvraîida r bv ànb rrjs rsayslas prfviyyos yirüva. rsspiêsëXtj- 

tai, xa) Sisal às Sè b yjràv oStos ànb avroîi xarà nsdvra rà pépri, 

xa) pavais rais rü>v àyysîav SiaCpvasai aurai/!opéras aurai, xarà 

rbv ■sfposiptipévov sxsïvov xvxXov rbv sv rü> xpualaXXosiSel auvé(pv, 

11 cette humeur, comme une sphère coupée en deux par l’eau. De plus, 
un seul et même cercle, celui dont nous venons de dire qu’il est un des 
grands cercles du cristallin, a uni, pour cause de sûreté, les deux corps 
en question ( cristallin et humeur vitrée) au niveau d’une des deux parties 

du cristallin, je veux parler de la partie intérieure, qui forme, pour ainsi 
dire, une demi-sphère; ce même cercle [iris, cf. p. 299, 1. i) sert de 
borne commune pour ces corps, et devient un lien, non-seulement pour 
eux, mais, en outre, pour le corps réticulé [rétine), et, en quatrième 
lieu, pour la tunique chorioïde ; car, entre ces parties, la tunique dont 
il s’agit est la plus forte et la plus capable de les consolider et de les 

12 recouvrir. Mais, autant elle est puissante pour leur protection, autant elle 

est impuissante pour la sienne propre, et incapable de supporter, sans 
13 être lésée, la dureté des os environnants. Ici donc, comme pour le cer¬ 

veau, elle est entourée d’une tunique provenant de l’épaisse membrane 
[sclérotique); cette tunique, qui, dans toutes ses [autres] parties, est dis¬ 
tante de la tunique chorioïde et ne s’y rattache que par des vaisseaux al¬ 
lant de l’une à l’autre, y adhère au niveau de ce cercle du cristallin dont 

2-3. aisé.ëvsxa om. A.— 2. iô AB Mor. — 6. o-cS/miti vp iphtp xai 
toxov AB Mor. — 3. xai xéxios t. Mor. — i/(. xûxaov èv AB Mor. 
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«ai rsépnlv avivais en) raïs rspoeipripévats rérlapm xarà il 

~s viroxeipévots oCpeXos où o-ptXp^ 
àrrCbn'krïsc rX 

1 
tottov rovrov yevopévrj-, 

êahv. H ftiv o2v axXtjpà pifriytl âcrlpaXüs ri? yopioetSeï avpnétp^ | 

xev, aÛT>j <52 a3 rsdXiv rS> àpÇtëXrjal postSeï, xcà atîro rÇ vaXoziSeï 

5 te «al xpvalaXXosiSeï, rS> pèv xarà oXov êavro, riï> Sè xarà rijv 

7piv pévnv • âo-le Stà râv péaoiv croyparav rb vaXostSès ùypbv r$ 

rsâvrwv ’é^wOev rjvcorai yirnvi, rb paXaxeérarov rw crxXtipoTolrp> 

È^ri Sè rbv avrbv rovrov exros ’éi’oiOev èyyvs ns f/xet xvxXos sis rbv ;; 

(rxXïjpbv yirwva xaraÇivôpevos, ai rüv xivovvroiv rovs oÇdaXpobs 

0 pvwv àitovsvpâxrets. ÈëSopos èn'i roirots aXXos, v rov nssptot/h'ov le 

xardevais, a;m pèv ovvSovvros oXov rbv bÇiOaXpov roïs boïoïs, Spa 

Sè crxéirovros rovs xivovvras avrov pvs. K ai aoi rovrov ijSri rov i: 

vpsva Srsdaaadat xa) rspb rifs àvaropvs iarh Xevxbv pèv olis rsep 

«ai Çaïvsrat, reXevrâvra Sè ol rsep xai rüv âXXoov ixaalos vnoëé- 

nous venons de parler, et, s’étant surajoutée, comme une cinquième in¬ 
sertion, aux quatre que nous avons déjà décrites comme existant dans ce 

même endroit, elle n’est pas d’un médiocre avantage à tous les cercles 
sous-jacents. La dure-mère (sclérotique) est donc sûrement unie à la tunique 14 
chorioïde, celle-ci, à son tour, au corps réticulé, et celui-ci à l’humeur ' 
vitrée et au cristallin : à l’humeur vitrée, en l’embrassant tout entière, 
mais au cristallin, uniquement au niveau de l’iris : de sorte que le corps 
vitré, la plus molle des parties de l’œil, s’unit, par des tissus intermé¬ 

diaires, à la plus dure, c’est-à-dire à la tunique la plus externe. Sur ce 15 
même cercle, il en arrive extérieurement et de plus près un sixième, qui 

s’insère sur la membrane dure (sclérotique) ; ce sont les extrémités ner¬ 
veuses des muscles moteurs des yeux. Outre ces cercles-là, il en existe en- 16 
core un autre, qui est le septième; c’est l’insertion du périoste [voy. les 
notes ) qui rattache à la fois tout l’œil aux os, et recouvre les muscles qui le 
mettent en mouvement. Vous pourrez voir, même avant de disséquer, cette 17 
membrane qui se présente avec sa couleur blanche naturelle, et qui se 
termine a 1 endroit ou chacun des autres cercles est plaçé au-dessous, la 

4-5. nul. ts om. AB. — 4. aura 5. t$> pév] où AB. — 10. SXas Gai. r-1 J 
ex em.; otfras Mor.; -aihv aiso Gai. — 12. Ktti coi xui A B. 
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gXrjTa< xvxXuv, ïva avvd-nlst to Xsvxbv tS> ftsXavt. KaXsnat Sè ipts b 

18 -tiiros oStos, evioi Sè crlstpdvyv bvopdlovcrtv. Kai si xaXüs BpoaiX- 

19 gols avT&v tjj Staipsasi, xa) pySèv avyyéas êniaxOTtoiys, Srsdo-p 

xbxXovs àXXyXôts èntëdXXovTas êirlâ êvTavOa, xa) -Bayet xat ypoia 

Sia^épovTae âc/ls pySè av si fiovXyBslys ys iièpws bvopdcrat rb 5 

20 XaP‘0V &JV*l®’vat ïpll>- M^XP‘ t^v oSv ptéo-ys ycipas tov 
xpvalaXXoeiSovs ÿydyopsv ySy iS> Xoyqi -tous èmëdXXovTas àXXrf- 

\ots xa) tmpÇvopsvovs êvTavOa xvxXovs êirid • to Sè duo tovSs pd- 

Xtcrla Savpdaats av ’ iva yàp dpa pèv aiaQdvrnat tcov iSlwv aiady- 

■i&v dxptë&s To xpualaXXostSès, dpa Sè dcr(paXt$s (ppovpÿ-rat, ssayvv 10 

ixavüs ovta tov xspaTostSfj ynüva xa) fj-dlov trjs ypet'as buxvov, 

-igvxvéTspév ts dpa xa) XsttIirspov ànofyveiv vnypi'aTO y (pucrts, 

xa) xœrà fipayv Bpodyovcra t b pscratrarov avTOv Bavv <r(p6Spa 

21 Xerrfov xa) tffvxvov d-rcsipydtraTo. Kai' trot Sé^si Sstvâis êotxévat 

tovto t ois xépam toïs sis Xs-rtlà TSTpypévots, üOsv aura xa) Tyv 15 

18 où le blanc touche au noir. Cet endroit s’appelle iris; mais quelques- 
19 uns l’appellent couronne. Si vous vous appliquez à séparer avec soin ces 

cercles, et que vous les examiniez sans rien confondre, vous les verrez 
tous les sept placés dans cet endroit les uns sur les autres, différents 

d’épaisseur et de couleur, en sorte que, même malgré vous, vous ne 
20 pourriez lui donner d’autre nom que celui d’iris. Nous avons donc déjà 

conduit, dans cette dissertation, jusqu’au plan qui coupe le cristallin en 
deux parties égales, les sept cercles qui, dans cet endroit,, se superposent 

et s’unissent les uns aux autres; mais, à partir de cet endroit, votre ad¬ 
miration deviendra encore plus grande : en effet, pour que le cristal¬ 
lin perçût exactement les impressions sensuelles qui lui sont propres, 
®t qu en même temps il fût sûrement protégé, la nature a commencé à 

tirer de la cornée (lisez sclérotique), qui était assez épaisse et moins com¬ 
pacte que son utilité ne le réclamait, un prolongement (cornée) à la fois 

plus compacte et plus mince, et, le faisant avancer peu à peu, elle a fait 
21 sa Parlie centrale extrêmement mince et extrêmement dense. Il vous 

semblera que cette partie offre une analogie étonnante avec des cornes 

*•.*5 AB Gai. — 9. 7àp aiaUvyrd — i 4. xoiviïs AB Mor. — i5. tsjmio- 
TC r^v AB Mor. — i2. dn-épl-mo Gai. [lévois B. 



300 ORIBASE. COLLECï. MÉD. XXIV, /,. 

nspocrnyopiav 'sspéiteiv Byncrdpsvot tov xepaTosiSovs, oBtco xaXoù 1 

aw. Ô totvuv xspaToeiSrjs ^nwv Xemos xoù crxXti pbs xat zrâvu 

Tsvxvbs ysvipevos, svdve âpa ’épzXXsv saeaBai xcù Xapnpbs, 0T0s 

êiunépTteiv aùyijv èirnr)$si6rtnos eïvai, zsapanXricTÎcos roîs àxpt~ 

5 fws Sis^sa-pévoie rs xal XeXeuBvapévoie xépacriv. Ton Sè ànb rfjs 23 

Xenlfis ptfvtyyos Çivôpsvov yii&va t ov yoptoetSi), zsoXXayôBi pjv 

péXava, tsoXXayéBt Sè tyaipv t s xai xvavovv eipyderato 17 <pû<jls 

dm Ttjs ïpscos apa iw xeparoeiSû ispodyovaa, SptyovTa pèv 

‘urapaBéasi ibv xepaToeiSij, xwXvaovta Sè zspoaizMsiv ibv xepa- 

10 TosiSij trxXypbv ovia tm xpvo-laXXosiSéî, 3-éapd re ysvrjo-ôpevov 

iairjpiov tsovovarts &ÿea>s • oÛev oïpai xa'i (pvcrei asdvTss snsiSàv 

xdp.vwp.Ev èv XapTspdîs avyaïs, aùilxa rà (èXéCpapa xXsîopsv, sir) rà 

avpÇivTov ïapa o-mvSovrss. Èyw pèv oBv xa'i Taîmjv S-avpa(w -nj» 24 

ÈTïaXnXippévriv iw yyt&vi toBtw xuavijv yjpbav • ovSèv Sè fjrlov av- 

15 t>?s £tavpa{w xai rrjv btnpaty&iaav êvrbs Sacnnrna iw -txepiéçovTi 

coupées en lames minces : pour cette raison, jugeant que le nom de 
cornée lui conviendrait, on l’appelle ainsi. La tunique cornée, étant 22 
mince, dure et extrêmement compacte, devait donc, par une consé¬ 
quence immédiate, être transparente aussi et très-apte à transmettre la 
lumière, à l’instar des cornes amincies et polies avec soin. Quant à la tu- 23 
nique chorioïde, qui provient de la mince membrane, la nature l’a faite 
noire en plusieurs endroits, et brune ou bleue en plusieurs autres, tout en 
prolongeant, à partir de l’iris, conjointement avec la cornée, cette mem¬ 
brane qui devait nourrir la cornée par son contact, empêcher la cornée, ' 
qui est dure, de tomber sur le cristallin, et devenir un spectacle capable 
de soulager la fatigue de la vue : c’est donc par instinct naturel, je 
pense, que, lorsqu’une vive lumière nous fait souffrir, nous fermons 

tous immédiatement les paupières, nous pressant de recourir au remède 
naturel. l’admire donc aussi cette couleur bleue appliquée sur cette tu- 24 
nique; mais-je n’admire pas moins non plus les villosités [couche vas¬ 

culaire) adhérentes au côté intérieur à la tunique (rétine) qui doit enve- • - 

1. vy. xepmoeiS-hs yiriiv toü xepa- Mor. — 9-10. rov xep. oxXnpài épia 
roeiSoîiÿ A.B. — 2. 'usàvo om. Gai. — 3. om. Gai. — i4. xpdav om. AB Mor. - 
iv Mor.; ulujut: Ras. — 8. zspoaay.'AB — i5. rpa.yiiv,ra Gai. 
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L ijaXoeiSès vypov yi™vi ' voTspà yàp auTii xoù paX9axv xaOcî- 

vep crxoyytà, toü xpvol aXXoeiSovs vypov ipavovcra., Trjv tou %itco- 

25 vos 'bXov yenvtaffiv aXvnov avTtp TSapéyei. Kaî toutou pdXXou ërt 

S-avpâl03 t’)*’ sxtos TSvxv&Trna, xazà rjv opù,eî tôj axAnpa yjTwvi 

Tç3 xeparoeiSsï, yàpiv tou p,nSs ctvTov tt 'adayj.iv vvro -rov «spot- 5 

26 tosiSovs. Èt( Sè Sri peïÇov 3-avpa to xarcà. ti)v xôptjv avrov Tprjpa • 

Siézpvo-e yàp èviavfja tou xvavovv yn/Sva toutou tbv payoeiSfi- 

xaXov&i yàpovrcos aù-iov, dxâtmvTSs, olptu, pay'i alaSpvXrjs Ttfv ts 

27 êxtos XeiSzriza xcà ti)u e’utos SacrvTtiTa. Kai xaTa toüto po'uou to 

rpUparov xspouiosiSovs xoù toü xpvc/loàlostSovs ovSs'is iv iw péacp io 

ynùv ërspis ètrhv, âXXà oTou <5ià ’ken'lov TSoivv xoù Xsvxov xéparos 

>j t iis êvSov aùyfjs zspbs irjv sÇcj xoivoivia. ts xai xpiïcris ylvercti. 

28 Kal mas p.tiSè xornx toüto to tpf/pa 4watt tsotÏ ô xeponoeiSns yi- 

tÙv toü xpvalaXXosiSovs vypov, sspovvoijtmTO b Anp.tovpyos, éipa 

[lêv ssii otXeou èxT bs ànayoLyàv t rjv tolvtij poîpav toü xsparoeiSovs, 15 

lopper l’humeur vitrée : en effet, ces villosités, étant humides et molles 
à l’instar d’une éponge, rendent exempt de gêné le voisinage de toute 

25 cette tunique à l’humeur cristalline, à laquelle elles touchent. J’admire 
encore plus la densité de la face externe du cristallin, par laquelle il est 
en contact avec la tunique dure dite cornée, densité qui doit l’empêcher 

26 d avoir quelque chose à souffrir de cette tunique. Un plus grand sujet 

d’admiration encore, c’est l’ouverture de l’iris au niveau delà pupille; 
car la nature a percé dans cet endroit cette tunique bleue, appelée uvée 
[iris proprement dit) : en effet, c’est là le nom qu’on lui donne, la 

comparant, je pense, à un grain de raisin, tant pour le poli extérieur 
27 que pour les villosités intérieures. C’est uniquement au niveau de ce. trou 

1U 2 n’existe aucune autre tunique intermédiaire entre la cornée et le 
cristallin, que la communication et le mélange entre la lumière du de¬ 
dans et celle du dehors se fait à travers une espèce de corne blanche et 

28 extrêmement mince. Le Créateur a pris soin que, même au niveau de ce 
tr°u, la tunique cornée ne touchât jamais à l’humeur cristalline, d’un 
eèté, en éloignant davantage vers le dehors la partie de la cornée cor- 

■ 7- om. AB Mor. — 8. « om. AB Mor. 
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&pa Sè vypbv Xeitlov xa) xadapov, olév tsep tb êv tols diols è</}, 

taepiyjas tÿ> xpuc/l aXXoeiSel, xai tpitov êit) tovtots aWsposcSovs te 'I 

xaî ocôyosiSovs tsvevpatos taXypolaas tijv ywpav ânaerav tÿs xépt)S 

To pèv oBv tsvevpa tovto êv tols ott'lixols àtroSéSeixtai X6yois £s 

5 avyoeiSès té ie/h, xai ttjv ta prit y v xai peyl&lyv Svva.pt.iv ets ttjv 

tüv MpSaXpüv ivépyeiav ehÇépëtat • tsep) Sè tps vypitytos êx 

tüvSe âv pâdots, cSs ovx eis to tsXypovv pévov tijv xevrjv ycôpav 

àXXà xai tspos tb pij xata^ypalvecrûai tô te vypbv tb xputrlaXkoet- 

Sèe aùtb xai tijv ëvSov polpav t ou payoeiSovs àvayxaiôtatév êt/hv 

10 ei tspütov pèv y volve bat] yivetai (B)Æy ta~s otf/ea-t tsXéovos aù- 

tov xevuOévtos êv tais tsapaxevtyaeat, xai às to tsdfjypa tb tapés 

t&v latpwv bvopa^épevov yXavxwais Çypitys pév écrit xa) tapais 

apetpos tou xpvalaWoeiSovs vypoü ’ tvÇtXol Sè ettiep 11 xai âXXo 

tüv xatà tov btpOaXpbv vocrtipatcuv. Airavla te oSv tavta Seau- 30 

15 paalyv ëvSsiÇiv ’éyet tapovolas, xa) tovtwv ovy ijxicrla tb crûplpvtov 

respondant à cette région ; d’un autre, en versant autour du cristallin un 

liquide ténu et pur, semblable à celui que contiennent les œufs ( humeur 
aqueuse), et, de plus, en troisième lieu, en remplissant tout l’espace vide 
de la pupille d’un air éthérien et lumineux. On démontre, dans les trai- 29 
tés sur l’optique, que cet air est lumineux, et qu’il a la première, la j 

plus grande influence sur la fonction des yeux; quant à l’humeur, vous 
apprendrez, par ce que nous allons dire, quelle est très-nécessaire, 
non-seulement pour remplir l’espace vide, mais aussi pour empêcher 
que l’humeur cristalline elle-même et la face intérieure de l’uvée ne 
se dessèchent, si vous savez, d’une part, quelle est la grandeur du dom¬ 
mage causé aux yeux par un écoulement trop abondant de cette humeur 

pendant la ponction, et, de l’autre, que la maladie à laquelle les méde¬ 
cins donnent le nom de qlaucâse, quoiqu’elle ne soit qu’une sécheresse 

et une solidification démesurée de l’humeur cristalline, n’en donne pas 
moins lieu à une cécité tout aussi grave qu’aucune autre maladie des yeux. 
Toutes ces dispositions offrent une preuve admirable de prévoyance, etf 30 

2. t plia A; tpltt B. — Ib. de p te- — 10. âu Gai. — 14. kmvti te | 
Sovs Gai. — 5. 'Gpcbiyv xal om. Gai. om. A. 
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âpÇ!‘saPa T0“ KPua^a^-os‘^s' ^snlirepos yàp xaï rüv icryvàv 

ipa%v‘uv £'°^‘ XCt'‘ ^evx^TeP05 ' xa'! T° ™vrov /xeïÇov, &ri priSè nrsp'i 
êxrsrarai rb xpvalaXXoetSès, AXXà ro évovpevov avrov 

[ pépos tÿ vaXostSeï reXsas àcrxénacrliv écrit xaï yvpvbv yjrâvos ' 

ivovcrQat yàp xarà roüro àpetvov ijv àXXtfXots rà vypd-rb Sè vmp- 5 

xînrlov ànav elsrovxrbs, ÿaîiov rou payoetSovs, rov Xenlbv rovrov 

31 xaï Xapnpov ■aspiëéêXvTtu xntüva. Kai Stj xaï ro t>?s xcptjs eïSco- 

Xov olov èv xariirlpcp rtvï trvvMarai • xaï yàp Stj xaï Xsïés écrit 

32 xaï crliXnvbe vtrèp tsavra rà xàronlpa. Kaî rsa vrayiOev àpa r b 

33 T?s basais opyavov vnb rijs (picrecos xexéapvrai. Tà Sè êtrï roùs 10 

b(p9aXpovs ànb iyxeÇâXou xarlivra veijpa aîaOtwxà rspirepov rj. 

(picrts sïcrco 70v xpaviov avvctyacra xaï èiuxtxp-tyacra xaï tous rsi- 

povs avrtüv êvcicraura, xaï <ryj\pa rsapairXrlcriov rÿt X ypâppan 

mniaacra, perà raina rsàXtv éxarspov ènï rbv xarà svÔii rijs âvw- 

6sv êxQvcrecos btpÛaXpbv rsporjyaysv, Sais rb ànb éyxetpdXov rsapa- 15 

l’enveloppe naturelle du cristallin (capsule) n’en est pas la preuve la 
moins éclatante : en effet, cette membrane est plus blanche et plus té¬ 

nue que les minces toiles d’araignée; et ce qui est encore plus fort, 
cest quelle ne s’étend pas même autour de tout le cristallin, mais que 
la partie de cet organe unie à l’humeur vitrée est complètement à nu 
et dépourvue de tunique ; car il valait mieux que les deux humeurs se 

touchassent en ce point (prétendue communication entre les humeurs vitrée 
et cristalline) ; au contraire, toute la partie qui fait saillie vers le dehors, 
et qui est en contact avec l’uvée, est enveloppée de cette mince et bril- 

31 lante tunique. De plus, l’image de la pupille se forme comme dans une 

espèce de miroir, car cette tunique est lisse et brillante plus que quel- 
32 que miroir que ce soit. La nature a donc, de tous côtés, bien ordonné 

33 organe de la vue. Quant aux nerfs sensitifs qui du cerveau descendent 
aux yeux (nerfs optiques), elle les a d’abord courbés et rejoints dans 
intérieur du crâne, en réunissant les conduits et en leur donnant une 

■gure semblable à la lettre chi (X), après quoi elle les a de nouveau ame- 
n s chacun à 1 œil situé dans la direction primitive du prolongement su- 
erieur, de sorte que, si parfois l’un des yeux est fermé ou complètement 

*■ yép om. AB. 
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yivopsvov sis èxaTspov tüv b(pfjaXfj.üv Tüvevpia, sitxots s'tspos abrifo 

wjaeiev, i) ■zriipcüôei'n teXÉws, oXov sis tov vniXonrov levai ■ 

aiulop.évvs yàp avTOÜ t ris bnhxris Svvâpews, dpistvov oserai. 

e’. Ilspi pitiés. 

T VS ptvos êyovaris fiéaov SiâÇpaypa xa) isbpovs à&oXéyovs Svo 

5 toutous Sïj TOUS (paivopiévovs, ëva xarà ëxaalov ;xvxtvpa, xpj) y,_ ‘ 

vüaxetv avonépco tüv péaav Trjs pivos èxdispov ahüv Slya ayi- 

{opevov. Èxsi Sè tüv pepüv to pèv hepov eis rà tov alôparos 

svSov, t b Sè hepov ’opOiov üs ef àpyrjs èfyép&TO, zspbs axnbv àva- 

ëaivei tov iyxétyaXov, ëvSa tvyydvovaiv al ànotpvaeis- tüv mpoaSiav 

10 xotXtüv, xarà 6 xal rj tüv ijOpoeiSüv balüv Récrie êaVv. Kai jj ys 3 

P-VVtyiï i7 TSayeïa xaTa & tf-ausi tüvSs tüv balüv, ornais Xeitlaïs 

TtkpnTat. Kai Stà Tahus ys toi zspÜTos rjfjehai Ta TSayhepa tüv 4 

estropié, le pneuma, qui, du cerveau, se rendrait [sans cela] à chaque 
œil en particulier, va [maintenant] intégralement à l’autre : car [de celte 
façon], la quantité de force visuelle se trouvant doublée, cet œil verra 

Le nez ayant une cloison au milieu, et, de plus, deux canaux consi- 1 
dérables, c’est-à-dire ceux que nous voyons, un pour chaque narine, il 
faut savoir que chacun de ces deux canaux se divise en deux au-dessus , 
de la moitié [de la hauteur] du nez. L’une des branches se rend dans 2 
l’intérieur de la bouche; l’autre monte tout droit, dans la même direc¬ 

tion que le canal suivait dès le principe, vers le cerveau lui-même, à;-18 
l’endroit où se trouvent les prolongements des ventricules antérieurs ,’R 

(caroncules mamillaires) et l’emplacement des os cribriformes (ethmoïdes)■ 
De plus, la membrane épaisse (dure-mère) est percée de petits trous, là 3 
où elle touche à ces os (voy. ch. î, p. a83,1. 15). C’est à travers cette ^ 
membrane que filtre d’abord ]a partie la plus épaisse des superfluités du 

Ch. 5,1. 4. Mo om. AB Mor. 
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_ ’y#s<pu&oü ri (SXsvva xa\ rj xépvla, rspoirttv pèv rijv 

T°« sîav pvviyyu Ste^spyofisva, fiera êxstvvv Sè Sià râv vOaoétSüv 

’oalûv rjdoipsva, xansira ouras èpirMovra r61s rsâpots rrjs pivôs. 

Sè rÿ Sià rovrcov nsopeia pépos écritv are rsapairînlet rüv xara- 

(Çepofiévcov sis rb tri6fia Stà r&v. siprfpévav ix rrjs ptvos sis avrb 5 

6 ffuvrprf^v- tirakslCpsi Sè âvaipos yjràv vpévos rsayàrspos aurais 

re rrjs pivbs tous sù8s1s ssâpovs àvatpspops'vovs ayjpt r<2y rjdposiStüv, 

xai rspos roirois tous âXXovs tous Ào?oùs ous sis to cri6fia rsksv- 

tSv êtyriv, rvvsyvs &v r£> rrjv r ou alôparos okov rsspiyTpatprjv sv- 

So9sv vnaksîQovn, xa) ykwrlav àfi<ptsvvvvrt, (pdpvyyd rs xa) 10 

7 kâpvyya, xai rpaysïav dprnpiav, xdi crlipayov. Téyovs Sè rj sis 

rb t/lépa crivrprftris rj xarà rrjv ùrtspeiav yâpiv r ou prj xarà sv9ù 

rÿs rpayslas dprmpias sïvat rrjv âpyrjv rrjs sitrnvoijs, alla xaprrrjv 

riva xa) olov Skixa ytvscrdai rspàrspov, sis aùrrjv livras r ou nsvsi- 

paros, ès dv prj rpvyvrat tsars rot tsep'i rbv rsvsipova, ÿvypov 15 

cerveau, c’est-à-dire la morve et la pituite ; ces superfluités traversent en 

premier lieu la membrane épaisse, puis filtrent à travers les os cribri- 
formes, et, par conséquent, tombent ensuite dans les canaux du nez. 

5 Pendant leur passage à travers ces canaux, une partie de ces excréments, 
en descendant, tombe jparfois subsidiairement dans la bouche par les 

6 trous dont nous avons parlé, et qui du nez aboutissent à cette cavité. Une 

tunique ( muqueuse)dépourvue de sang, et plus épaisse qu’une membrane, 
tapisse à la fois les canaux droits du nez qui remontent jusqu’aux os cri- 

, briformes, et les autres canaux qui, disions-nous, aboutissent oblique¬ 
ment à la bouche; cette tunique forme un tout continu avec celle qui', à 

1 intérieur, tapisse le contour de la bouche tout entière, et qui revêt la 
7 langue, le pharynx, le larynx, la trachée-artère et l’œsophage. La çom- 

7 munication avec la bouche, qui existe au palais, a été faite afin que le 
point où commence l’inspiration ne fût pas placé sur la même ligne droite 

que la trachée-artère, mais qu’il se fît d’abord un détour, et, pour ainsi 
d,re, un circuit lors de l’entrée de l’air dans la trachée, disposition des- 
*uiée a empêcher que, parfois, le poumon ne se refroidisse, lorsque 1 air 

1 . ürfl®v om, A. — 4* 'srapappinret ABMor. — 11. 97 oui. AB Mor. — i3 
’ xxmPpeï Gai. — 10. xai trlv ; / àprij plots om. Gai. 
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«oXXcixts ytvopévov tov -aepiéyovToe ÿpSs àspos, pyre TG1)S ^ 

fxsfuypévove ’oyxovs avTw woXXa'xis x&vswe, y tt%as rtvbs, ij TOl0^ 

tov TSapayiveadou péypt tvs àpTtip/as, (pOdvovTots Tspoairmls,v 

toïs TSEp) Tas xap-rras acopaaiv vypots xcà pakaxoU vndpypvcriv 

ç‘. IIspi tou rrjs ôatppyjaseas ôpyâvov. 

To Sè Tris bafypijazws bpyavov, Stà oS TSOtoiüpsda rrjv Siâyvwuiv y 

TÜv baÇpavTÛv, )7 pis elvat Sonet xaaà rrjv TSpdnyv STitëoXrjv Tys 

Siavoias. Èu yovv tü Stà tov trlépaTos eiairvetv al Eyvwaamss 2 

bnwaovv avTt)v, ovSsvos twv bertppavTWV àvTt\apëavbps9a,,xa6â.Tiep 

ys xànstSàv àvofëavTes tovs p.vxTripas eiairvsojpev, evSéws aiaOavi- : 

ps9a. Kal Sij [xal] (palvsrai tJ.ySsp.ta ytvopévy Stâyvivais bapâv avsv 3 
Tys eia-ïïvoÿs, xotiTOt TSE-ïïXripcopévûJv y s svIotz twv Tsbpcav Tÿs ptvos 

ccTpov a(poSpoTtxTyv syovTOs Svvaptv. Èàv ypvv tts èv oïxcp ptxpÿ 4 

S-uptâaas âa<pa/.TOv, ij xaatav, xai «Xi? paieras bapÿs iayvpoTotTtns 

qui nous environne est froid, comme cela arrive fréquemment, iéu que 
les particules de poussière, cendre, ou matière semblable, qui sont sotL 
vent mêlées à l’air, ne pénètrent jusqu’à la trachée-artère, vu qu’elles 

tombent auparavant sur les parties situées au niveau de ce détour, les¬ 

quelles sont humides et molles. 

L’organe de l’odorat, à l’aide duquel nous opérons la distinction 1 

des corps odoriférants, semble être le nez, quand on y arrête d’abord 
son attention. En effet, quand nous le serrons d’une façon quelconque, 2 
en inspirant par la bouche, nous ne percevons aucun corps odoriférant; j 

de même, quand nous inspirons en ouvrant les narines, nous sentons 
immédiatement la présence de cés corps. Aussi, voyons-nous vérita- 3 

blement qu’aucune distinction d’odeurs n’a lieu sans inspiration, quoi¬ 

qu’il arrive parfois que les canaux du nez sont remplis d’une vapeur 
douée de propriétés très-efficaces. En effet, si, après avoir pratiqué des fu- 4 

migations de bitume, ou de fausse cannelle, dans une petite chambre, e 

Ch. 6, 1. 10. êr) Çab. AB Mor. 
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• ^ eiae\Qùv àxoi:sipSno Sià «oXXoü yjpbvov xsotovfievos xnv sla- 

' ebstai tov Xsyopsvov tj)v cùMOeiav, èv pèv Te rris sicnrvoris 

, >v0} iPn btrpris a.i&Gav6psvos, év Sè tçj Xcnrô) xsavx) ptiSe- 

,av aitm ïa&>». Siclyvacriv, xahoi xss-Klypwpévuv xm xsôpoiv 

rfs piv&s. Éoixev oSv hspfrv xi p.6piov elvat xb x&v berpuüv Siayva- <5 

hxov, svSov xsov xsxaypévov èv ficêvxéptp xov aoépcnos, xcà sixés 

ys xaxà xàs xspoadias xoïklets xov êyxstyakov xtjv xtüv bcrCppavxôiv 

aïoSrjmv yivsaOctr xrjsyàp àvonrvoris ohjs à-rtb èyxeCpaXov yivops- 

Vt)s èvsxa x ov Sia(pvXâx8sa8a.i xijs èv x p xapSia. Ssppacrias xrjv 

avpperplav, evXoyov Srfnov xsfc&xq xaixnv èavxÿ xsopi'(siv, avxov 10 

èxoïpéxaxa fiXâ-irUcrdat xsz(pvxhxcj. xspbs x&v àpzxpbxepov ijxoi 3-ep- 

,g JLtvévxw, v ÿÿftôvxWi ïïâs oiïv ovx âv xtva xspos xovxo xivvmv 

j (pims ëStoxsv aùxÔi aipÇvxov, èv pèv raïs sbxxvodîs pnxl{ovodv 

ts xai aÇiÇovtrav, èv Sè tous èxitvotxïs àizoyj.ov'mv èvloxs xsvsîipa 

1 ' 7 fXoySSss-,xtû pXévvav, xdi xipv&v;Ko) (palvexctiys èvapyâs rj xaxà ]5 

l’avoir remplie d’une odeur très-forte, on fait, en entrant, l’expérience 
d’inspirer à de longs intervalles, on reconnaîtra la vérité de ce que nous 

r venons de dire, puisqu’on ne sentira l’odeur que pendant le temps de 
; l’inspiration, tandis qu’on n’en distinguera rien pendant tout le reste du 

5 temps, quoique les narines en soient remplies. Il semble donc qu une 
autre partie que le nez est l’organe doué de la faculté de distinguer les 
odeurs, que cette partie est située quelque part à l’intérieur dans des 

| régions plus profondes du corps, et il est probable que la perception 
des corps odoriférants a lieu dans les ventricules antérieurs du cerveau : 
en effet, comme toute la respiration du cerveau se fait pour conserver 

au cœur son degré modéré de chaleur, il est raisonnable de croire que 

le cerveau se procure en premier lieu à lui-même cette chaleur modé- 
( - rée, lui qui, par sa nature, est si éminemment apte à être lésé par les 
6 substances qui échauffent ou refroidissent outre mesure. Comment donc 

la nature ne lui aurait-elle pas donné à cet effet un mouvement inné 
pour le ventiler et le battre pendant l’inspiration, et pour le débarrasser, 
parfois, pendant l’expiration, d’un souffle brûlant, de la morve et de la 

7 pituite ? D’ailleurs, le mouvement du cerveau apparaît manifestement ; on 

■ 3. L’rfdf*. AB Mor.— 1/,. txflyy. AB Mor. — ii-ï5. êvlore <pXer(t«T. Gai. 
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tov êyxs(paXov xîvnais, r/v tiva. xivrjatv & te toïs @pé<psai xa) ToJs 1 

àvaTnpapsvois Ssâari. Autij fié» otïv û xivrjais avTtS xarà (pvaiv te 

xai Ad «avTOs xmdpyzi • sspoayi'vsrai prjv xaï érépa tis êvapyfe 4 

(pa.tvop.ivrj xazà 'tsd.wta. TatXÿa’ Sreapenai yàp sxxoTrévTav aùiÿs 

5 toi) baiav Tris xstpaXrjs V xivrjais, sais &v pèv aiyüai a<pvypa>Sfil . * 

yivopévr) xarà tov ainbv pvôpbv tous âpTnpt'ais xa) Ttj xapSîa • xs- 

xpayoTwv Sè èÇatpSTaî te xa) Sia.(puaaTai usas è êyxitpaXos, xai pot 

Soxsi tovto avpëai'vstv ùrtb te Q-sppaatas zsXsîovos àvaifiopévris év 

Taîs psyâXais (pavais, sx6Xiëopévav te tüv ùXâv àvco. Hpovosfrat 9 - 

10 pèv oSv xai tvs xapSias à êyxépaXos • 'sfpàvostTat Sè Srfnov uroXv 

tupoTspov éavTOv, Sia.aisf.Xav pèv tov Zjdpaxa Trjs xapSias Svsxa, 

SiaaiéXXav Sè xa) Tas êv éavTa xoiXîas éavTOv yâpiv. ÈAxei Sè Stà 10 

pèv TtSv xoiXiâv tovtojv tov êx Trjs ptvos àspa, Sià Sè tov B-cSpaxos 

tov éx Trjs tpaysias àpTijpias xai (pdpvyyos, & rsdXiu b st'aBsv ârjp 

15 e’Ç àvdyxrjs sitSTai • Slà 3>v rjpiv svprjTai t6 te âvanvsw sis tov 

le voit chez les petits enfants et chez ceux qui ont des plaies pénétrantes. 
Ce mouvement-là donc est naturel au cerveau, et il existe de tout temps ; 8 
mais il s’y ajoute un autre mouvement, qu’on voit manifestement chez tous 
les animaux : en effet, quand on a pratiqué l’excision des os de la tête, 
on voit se produire, aussi longtemps que les animaux se taisent, un 

mouvement de pulsation, dont la cadence s’accorde avec celle du mou¬ 
vement des artères et du cœur ; mais, quand les animaux poussent des ! Ifij 
cris, tout le cerveau s’élève et se gonfle, et cela me paraît tenir à l’aug¬ 

mentation de la chaleur qui s’allume pendant l’émission d’une voix 
forte, ainsi qu’à l’expression des matières vers le haut. Le cerveau donc 9 
prend soin du cœur;mais, bien avant cela, il prend soin de lui-même; I 

d’un côté, il dilate la poitrine en vue du cœur, et, d’un autre, il dilate 
ses propres ventricules en vue de son propre avantage. Il attire l’air du 10 

nez à travers ces ventricules, et celui de la trachée artère et du larynx 
à travers la poitrine; ce dernier air entraîne à son tour nécessairement , |M 

après lui l’air extérieur : à l’aide de cette observation, nous avons dé- 

2 ivaurprévois ex em. Dund.; <xva- B Ras. —■ i5. iià &» E ; if oZv A; hi , 
TcrpoLjifièvois A Mor.; àvsiTeSpafipécoiî olv B Mor. 



DE LA LANGUE. 

éyxéÇaMv, xa'i tb tüv bapâv Ôpyavov shai ràs xoïkias avroü, pâ- 

Si aùrtSv rà xâra nsépara, rsXyaioilovra. rois ÿdposiSéaiv 

bvopalopévois MoUi 

IIspï tbrtov. 

T o rÿs axons ahOyrixbv opyanov nspâryv ptèi> t^w xcrrà tÔ 

\160e1Sis oaloSv sAtxa rov rsopov xarsaxsvacrpévyv syst rspbs ro 5 

ptjSèv rwv s&Oev aura nrpofmnrlévrœv Xvpaivecrdat • Ssvrspov Si, 

xaOdnsp riiv 0<p6aXp<Sv ras rplyas rtvv ôtppvcuv vnepéOyxsv êxSeÇo- 

pévas ftporspas, sï ri [ârrb] rÿs xeÇaXÿs sis avrovs xarappéot, 

xarà r ov avrbv rp&nov sGovXy'9 y rsporâl&t rà tira. r ÿs àxoÿs, où 

pévov àrsoxwXvsiv, àXXà xal rspotTsrcyysiv ri Svvâpsva. 10 

y'. Uepi y Ami y s xai r&v ovpÇv&v avrÿs. 

0 yjroiv iys yXârlys avvsyrjs êcrliv dictant rti xarà rijv rov 

couvert la respiration dans le cerveau, nous avons constaté en même 

temps que les ventricules du cerveau, et surtout leur terminaison infé¬ 

rieure (caroncules mamillaires) qui se rapproche des os cribriformes 
(ethmoïdes), sont l’organe de l’olfaction. 

7- DES OREILLES. 

Pour empêcher que l’organe sensitif de l’ouïe ne fût endommagé par 
aucun des corps qui tombent sur lui de l’extérieur, la nature a construit 

d’abord la spirale du conduit, laquelle se trouve dans l’os rocheux (ro¬ 
cher) ; en second beu, il a plu à la nature, par une disposition analogue 
a celle qui lui fit mettre les poils des sourcils au-dessus des yeux pour 

recevoir d’abord ce qui pourrait découler de la tête sur eux, de placer les 
oreilles au-devant de l’organe de i’ouïe, non-seulement pour repousser 
les corps étrangers, mais aussi parce qu’elles pouvaient donner beu à 

nue résonnance accessoire. 

8. DE LA LANGUE ET DES PARTIES QUI Y ADHÈRENT. 

La tunique de la langue est continue avec l’ensemble de celle qu’on 

Ca' 7, 1. 8. ixi conj.î om. AB Gai. Mor. — Ch. 8,1. m Ôn iSv tîjs AB Ras. 
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ct%(jmtos evpvycapiav “XP1 T?s fâpvyyos • b Sè ccôtos oStos 

toîi alopdyov xa) tüs rpaysias àprnpias xaiép-yerat, avveyijs 

éavrÿ, rsavrcov, dis eipniat, tovtcov ùïïapycav xotvos, yXca/Jns Ka) 

aléparos ssavibs, èiuyAca/iiSos me xa.) (papvyyos, xa) crlopolyov «a! fl 

5 yac/lpos, xa) Xapvyyos, xa) àpinpias. To Sè êv rÿ (/Jouait pêprj; 2 

iris yXcoilris âvcnOsv psv 'okov (paîvsiat, xdicodev Sè ovy okov, àkkà 

êxeîvo pôvov cioov êxiés êt/h tov Tffpos tiji> yévvv Sscrpov xaià ibv 

è^oidsv avriis ynuiva ytvopévov. Kai rsokkâxts ys péypt ixksiovos j 

b Ssarpbs oûios êxTsrapévos ovx sitnpéitsi ifi ykca/J-p 'tsokvstSâs 

10 xivsicrdat, xa) Stà tovto àvayxalôpsOa répvstv rs tov Sscrpbv àsto- 

kvsiv ts lijs Séascas ir\v ykw/lav, dis yakapàv yevopénr/v èxTslve- 

aSat nspbs le rijv vitsp'fav xa) Ta rskâyia rsavra tov olépaTos 

pspn. Ilapà Sè tov Sscrpov tovtov êxaispcaOsv éx tüv rxkayicav ps- 44' 

pàv svptftrsis àyy sicav c/lopaia rS>v aiakoy&cav ôvopalopévtav, sis 

15 et Stuvpvvov xaOtévat Svva tov écrit v. T aura Ta àyy sia ti)v àpytjv 5,! 

rencontre dans la cavité de la bouche jusqu’au pharynx ; cette même tu¬ 

nique descend par l’œsophage et la trachée-artère sans solution de con¬ 
tinuité, et appartenant en commun, ainsi que nous venons de le dire 
(p. 3o5), aux organes suivants, à la langue, à toute la bouche, à l’épiglotte J 

et au pharynx, à l’œsophage et à l’estomac, au larynx et à la trachée- 

artère. La partie de la langue qui se trouve dans l’intérieur de la bouche 2 
se voit entièrement à sa surface supérieure, tandis que de la surface in¬ 

férieure on ne voit que la partie située en dehors du ligament qui relie 

la langue à la mâchoire {frein), et qui est formé par la tunique extérieure. ,]Ê 
du premier organe. Souvent ce lien s’étend assez loin, et ne permet pas 3 
à la langue d’exécuter des mouvements variés; pour cette raison, nous 

sommes obligés de couper ce ligament et de délivrer la langue de ses 

liens, alin que, étant devenue libre, elle puisse s’appliquer au palais et 

sur toutes les parties latérales de la bouche. Sur les deux côtés de ce hga' 
ment, vous trouverez les orifices des vaisseaux dits salivairés, dans h 
on peut introduire une sonde à deux boutons. Ces vaisseaux prennent 

3. Ira™ ex em.; èv etitep B Mor.; si mjpijvov ex em.; êmiptvov B; Sfl •oyp1' i 
clvtos A. — 12. xott om. A. — i5. Si- vov A; Sr) isvpyjva Mor. 
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non* tvv yXcôi^tts, svOa «al ol âSévse avive eîaiv ■ 

’^ivoiv yàp êxtpvsTou tsapanXtiaia. raïs àpTijpi'ais ovra t>jv 

’Séav Stà 3>v <psp6pevov (pAsypaiâSse vypbv ènnéyysi irjv ts yX&rr- 

iav avrtjv, xal rà xaw, xa'i rà «Xayia, «al rà. xvxam rsavia tou 

t/léparoe • t<x [dv yàp âvco tous i£ syxeÇâXou xaBvxovTas eyji <s6- 5 

6 pons j «repl eipifo-srai. ■Suiiffll'eeou Sè tj p/£a arj^èv âitaai'idïs 

tfXvcrtâlovai rrwpaai Sià t ov xoivov yjT&voe avrils rspbs o'Aov t b 

7 al&pa., Siàoiï xa1 toîs aXXoïs ànacriv ois orvp.Tié(pvxev évovrai. Ôti 

0jJ„ sis TO Sialéye&Oai «al Tas T<ÿy Stayvwveie rj yXôhla 

ypnWtpoe tjfJuv soi i, zspôStiXov rsavri • (paîvsrai Ss xàv tS> pacrâadai 10 

peTafôpoveâ te «al pteTa&fXXoDua Ta airia xarà & ti & aÙTol 

jSovXri6âp.ev. 

Q'. Ilspi Àâpuy-yos xal lijs èntyXwrllhos. 

1 Tô ibro t;? xaTO yévvï xarà Ttjv [tsarjv ywpav vSv rspancev tou 

leur origine à la racine de la langue, là où se trouvent aussi les glandes 

de cet organe (glandes salivaires) : car c’est d’elles que proviennent ces 
‘ vaisseaux qui, pour la forme, ressemblent aux artères ; à travers ces vais¬ 

seaux chemine un liquide pituiteux, qui humecte la langue elle-même 

et les parties latérales et inférieures de la bouche, ainsi que celles qui 
se trouvent placées tout à l’entour; car les parties supérieures ont les 
canaux qui descendent du cerveau, et dont nous parlerons plus bas 

6 (lisez plus haut, ch. î, p. 283). La racine de la langue se relie à presque 
toutes les parties voisines, à l’aide de la tunique qui lui est commune 

avec la bouche entière, et, par cette même tunique, la langue s’unit 

7 aussi à toutes les autres parties auxquelles elle est adhérente. Il est clair 
pour tout le monde que la langue nous est utile pour l’émission de la pa¬ 

role et pour la distinction des saveurs ; mais on s’aperçoit que, de plus, 

pendant la mastication, elle transporte et remue les aliments là où nous 
le voulons. 

9- DD LABÏNX ET DE 1,’ÉriGLOTTE. 

1 Tout le monde connaît le corps placé au-dessous de la mâchoire in- 

mpi S,v éfntpoodev eïnou Gai. (Voy. notes.) — 8. Sià ov) olov A. 
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TpayrfXov ftepàv rsraypévov râpa, rsponeris sis rb rspiaco tpaiv^ 

pevov, arravres taacri rs xal xaXovtrt Xâpvyya, xat'S-Xav ye 

èntysipovcriv ol rsayxpar iaal ai • rsviyerai yàp rssapavrixa Q-Xaa9év 

r os avrov rà Kàa, cri evcorârris xarà avro rijs StsÇiSou rà xarà rrjv 

5 àva-Kvoiiv àépt yivopsvtis. ~2vyxeïrat Sè èx rptàv psyaXwv xMpav 2 

&v péyialos pév iahv b spnpoaOev, oSnsp xaï ÿavopev, |§yg 

pèv xvpros, ëcrcoOev Sè xoiXos intapywv, 'ànXcp crxsTraalripia pdho-la 

nsapaTtXtfatos rà ■zspopvxea-lépti), rà xaXovpévep Bvpstp. Kal tou- 3 

vopâ ys avroîi xarà rrjv rspbs rovro bpoibrnra SvpeoeiSrfs iahv. 

10 Ô Sevrepos Sè 6aov sXdrlav înrâpysi rovrov, roaovrov rov rpirov 4 

psi&v, sx pèv ràv. svSqv rsraypsvos pspàv, i'va rssp 6 a% payas • 

bcrov Sè AitoSsi rà psydXtp rspbs r b rsXécos sis xvxXov rseptUySai, 

rovro avros rspotrl idnaiv • ras yàp ôptÇovcras rà rsXàyia pépt, 

rsXsvpàs rov SvpeoeiSovs Q-edorri Sià rsavros bpiXovaas rais rsXev- 

iérieure, à la région moyenne des premières parties du cou, et qu’on 
voit faire saillie en avant; tout le monde aussi l’appelle larynx, et les 
pancratiastes s’évertuent à y produire des contusions, car, aussitôt que 

cette partie est contusionnée, les animaux étouffent, puisque le canal par 
ou doit passer 1 air destiné à la respiration devient très - étroit dans 
cette partie. Le larynx se compose de trois grands cartilages, dont le 2 
plus grand est 1 antérieur, que nous touchons du doigt (pomme d'Adam) ; 

ce cartilage est convexe à l’extérieur et concave à l’intérieur, et il res- '' 
semble surtout à l’espèce la plus allongée d’armes défensives, espèce 
qu on appelle thyreos (grand bouclier). Ce cartilage porte le nom de thy- 3 
réoide, conformément à sa ressemblance avec cette espèce de boucher. ■■ 
Autant le second cartilage (cricoïde) est plus petit que le premier, autant 4 
il surpasse en grandeur le troisième [aryténoïdes, que Galien considère , / 

comme une seule pièce), et il est placé à la partie intérieure, au même 
endroit que 1 œsophage; ce qui manque au grand cartilage pour s’arron¬ 
dir en cercle parfait est ajouté par celui-ci : vous verrez, en effet, que 

les côtes du cartilage thyréoïde, qui limitent ses parties latérales, sont 
partout en rapport avec les ‘côtes du second cartilage, et que toute la 
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rov Sevrépov ypvSpov, T<5 TS x*™ Pfyos ^Xov rw xâror Stà 

5 Z‘cSv îvorpévov. Tà Sè âvco rsépas êxarépov rùv ybvSptov àvnré- 

■taxtai xaBdmep si varierais Qvpeoùs Silo àXXrihoov ÿaiiovras oilroo 

6 rats rsXsvpaïs ùs nrotrjaai riva péaw ytipav. Terlâpeov Sè ovtrëv 

rotl S-vpeoetSovs ycovtüv xarà ràs crvpêoXàs rSsv bpîtfiorrwv avrbv 5 

rerldp'jiv ypappüv, ai pèv àva> Silo avptpûovrai Stà vEvpoyovSpcSSovs 

Secrpoù rois xdrw nsépatrt rwv ranstvëv nsXevpâv roü XapëSostSoüs• 

èitlxstrai Sè rovro rS> à va rsépait toS nspânov yjlvSpov, rrjv pèv 

siOsiâv rs xai pétriv éavroü ypappijv xarà eùôv rrjs ts pdyeas iyuv 

tou SvpsostSovs xa) rrjs êv rois xd.ru pépiert rrjs yXeScrtrvs ypap- 10 

pïs, Tàs ranstvàs Sè Silo rsXsvpàs en) ras àvoi yaivîas êxrsîvuv 

rov nspdrov yévSpov • 3-upeostSrj yàp Xéyetv, rj rspwrov, où Stotaet. 

7 AtapdpoûvTai Sè àXXrfkots oi rspSnot yévSpot xarà rànsXdyta, xa) 

avvSeapoi yé rives èx rou nsponov Strjxovcrtv sis rbv Seilrepov vpe- 

8 vcSSsts ts xa) vevpwSets. OS Sè à êXdrlcov b ëvSodsv rSaierat, Sio pèv 15 

partie inférieure du premier est réunie à la partie inférieure du second 
5 par des muscles. Les parties supérieures des deux cartilages sont opposées 

l’une à l’autre, comme si vous vous figuriez deux boucliers qui se tou- 
6 chent par leurs côtés, de façon à former un espace intermédiaire. Comme 

il y a au cartilage thyréoïde quatre angles correspondants aux points 
de jonction des quatre lignes qui le limitent, les deux angles supé- 

. rieurs adhèrent, par un ligament qui tient le milieu entre les nerfs 
et les cartilages, aux extrémités inférieures des côtes (cornes) abaissées 

de l’os îambdoïde (hyoïde) ; car cet os est placé sur l’extrémité supérieure 
du premier cartilage, ayant sa ligne droite et moyenne placée dans la 

même direction que l’épine du cartilage thyréoïde et la ligne qui se 
trouve à la partie inférieure de la langue, tandis qu’il étend ses deux 

cotes abaissées vers les angles supérieurs du premier cartilage : en effet, 
que vous l’appeliez thyréoïde, ou premier, cela ne fera aucune différence. 

^ Les premiers cartilages s’articulent latéralement l’un avec l’autre, et il 
y a des ligaments membraneux et nerveux qui se rendent du premier 

8 au second (ligam. thyréo-cricoïd. moyens et latéraux). Là où finit le plus 
Petit des deux (cricoïde), c’est-à-dire l’intérieur, s’élèvent deux petites 

2. ivaBev èx. A— 6. dWex em.; wfaw AB Mur. (Cf.XXV, 8.)— M.yapAB Mor. 
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sisixstviai xopiéitiiss ixixpal. Apyerat Sè ÈvisvOsv b Tphos ybv 

Spos dppoilovaas dxpi&Ss lais ê^oyats aviov xoiXéimas ëyuv 

Sale t>jv aiwa&v iwv Svo ybvSpùiv tovtoiv Snlrjv êpydleaOai Sidp- 

Opuatv. Ëalt Sè xa) alevcorspos tauTtis ifjs xârca fiâaecos b Ssviepos io 

5 yévSpos, diale Sià toüto xa) tou Xâpvyyos oXov to xctrca usépas, oS 

ipavei irjs dprtiptas, evpvispov sali toü àva> alopu'ov toù tsXsotcôv- 

ros sis irjv (pdpvyyu • xa) yàp aü xa) b ipiios ybvSpos sis alevbv 

xopuSïj xa.) aùibs isXsviS., oS io âvoi usépas àpviatvoetSès oi mXsï- 

alot iwv âtiaTOflixtiïv ovopdlouaiv, duo irjs toü ayrfpunos b[Miô- 

10 irnos irjs zrpos auras Sri ras tspoyéovs, às xa) dpuiaivas ëviot xa- ' 

Xoüatv. Ealpanlai Sè xa) toutou toü yévSpov ib xoïXov sisibv toü n 

•zsvsvpaios tsbpov, Sais olov avXév uva ysvéadai t o avyxsipsvov 

sx t$v tpiüv. ÙSe pèv ëyst xaiaaxsurjs ÿ tSios ovai'a toü Xâpvyyos • i'2 ' 

ô yàp Srj yiiwv b ’évSov avrov vnaXsi'Çoiv xoivbs trjs is dpiiipias 

15 éal) xa) toü dopaypv Tr/v Sè xîvijaiv avToü xaià irjv toü Zÿov 

éminences (facettes aryténoïdiennes). C’est à partir de ce point que com- 9 
mence le troisième cartilage ( aryténoïde), qui est pourvu de cavités ( base 

échancrée) s’adaptant parfaitement [par emboîtement réciproque] aux 

éminences du précédent, de sorte que la jonction de ces deux cartilages 
donne lieu à une articulation double (artic. crico-arytén). Le second car- 10 

tilage (cricoïde) est, en outre, plus étroit que la partie inférieure du pré¬ 
cédent cartilage (voy. Notes), de sorte que l’extrémité inférieure de tout 

le larynx, là où il touche à la trachée-artère, est plus large que son orifice 
supérieur qui aboutit au pharynx, attendu que, de son côté, le troisième 
cartilage se termine, lui aussi, en se rétrécissant tout à fait, et la plupart 

des anatomistes donnent le nom d'aryténoïde à son extrémité supérieure, 
à cause de sa ressemblance avec les vases destinés à verser de l’eau sur les 
mains, et que quelques-uns appellent arytènes. La face concave de ce car- 11 
tilage est aussi tournée vers le conduit aérien, en sorte que l’ensemble . : j 

des trois cartilages forme une espèce de flûte. Telle est la structure de 12 
la substance propre du larynx, car la tunique qui la tapisse à l’intérieur 

lui est commune avec la trachée-artère et l’œsophage ; quant au mouve- 

1. jmxpai AE Ras. — 5. xa> Six AB Mor. — 12. ■aveépovos AB. 
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ylvsadai ■zspoaîpso-tv àvayxaïov fjv, sïatsp eis ts Tels àvanvoàs, xa) 

ràs êxtn’oàs, xa) aàs èmeryéasis afjs oXiis dvaitvoüs, xa) -rots èx- 

Çufffrets, xa) aàs (pwvàs ëpsXXsv ’éascrÔai ypncrtpos ; S.ir&v’m Sè 

]3 ravra fiéXaiov h ûnb aijs vpsaépas dpysaOai aspoaipécrseos. Oi ybv- 

Spot Sè Snlàs ’éyovcri Tas Siapdpcôasis xa.) xtvrfasis, êaspas pèv ras 5 

SiaaleXXoicras ts xa) crva'lsXXovcras avToùs, érépas Sè aàs àvoiyoi- 

]4 iras t® xa) xXetovaas. Eis pèv ovv Tas ®p<MTas >7 toü 'sspoSrov ®pos 

ràv SevTSpov syévsro Siâpdpeoate * eis <5e Tas Sevaépas >7 toü «SeuTépOU 

15 ®pos tov aplaov. Ilepl peu ofo t&5v %6vSpa>v toüto sipujcrOa) • xaaà 

Sè -tèjv svSov yûpav toü Xâpvyyos, Sià fis sirrco xa) l§s) to ®neüpa 10 

(pépsaat, aéaaxaai t« <?&p.a, prias ti)v ovalav, prias tà ayrjpa ssa- 

panXrjaiov iaspoi atv) tS>v xaaa oXov to Çtpov oaasp èoixev avXoü 

16 yXwa'irf, paXiala xctTùiSév ts xa) âvcodsv ava0 Q-swpéva. Aéyco Sè, 

xarcoBev pèv, tva avvctnlovmv àXXrfXoïs fj ts àparjpia xa) à XâpuyE, • 

aveoBsv Sè, xarà ah crlépa to ysvvcSpsvov wro acSv tout ri asspâacov 15 

17 toü as dpvTaivosiSoüs y&vSpov xa) toü 3-upsosiSoüs. Toüto Sfj asi- 

ment de cette partie, il était nécessaire qu’il obéît à la volonté de l’ani¬ 

mal, car il devait être utile pour l’inspiration, l’expiration, l’arrêt de la 
respiration tout entière et l’émission du souffle et de la voix ; il valait 

13 mieux que toutes ces fonctions fussent régies par notre volonté. Les car- 
. tilages ont deux espèces d’articulations et de mouvements, les uns pour 
14 dilater et contracter, et les autres pour ouvrir et fermer. L’articulation 

du premier cartilage avec lé second a donc été faite en vue de la première 

15 espèce, et celle du second avec le troisième, en vue de la seconde. Qu’il 

éous suffise d’avoir dit ceci des cartilages ; mais, dans la cavité intérieure 
du larynx par où entre et sort l’air, se trouve placé un corps (glotte) qui 

ne se rapproche, ni pour la substance, ni pour la forme, d’aiicune autre 

des parties qui se trouvent dans tout l’animal ; il ressemble à l’ancbe d’une 
*6 flûte antique, surtout si on le regarde d’en haut ou d’en bas. J’appelle en 

17 

| 1 • eSXoyov Gai. — 6. re, xa! mal. air. om. AB Mor. — 15. yeviproov A Gai. 

bas’ ^ où la trachée-artère et le larynx se soudent, et en haut, là où se 
trouve l’orifice formé par les extrémités du cartilage aryténoïde et du thy¬ 

roïde, situées dans cette région. Ce corps a une substance à la fois grais- 
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txsXüSss fiév io-hv ap.a xa't vptsv/üSss Tt)v ovtrîav, sspêhov $ * ^ 

xvptanaTOv mrdpyst tüs Qui>rjs opyavov • tva yàp (pm,rfav ^ ç~Qv 

Sénat -advTOJs xa) tris xctTwOev (popSs aSpoanépas, Sénat Sè oùSè 

Srlov tolvtvs xa't Tris xcnà tov Xdpvyya StsÇôSov trlsvanépas xa) 

5 ovy àrrXâs ys tjlsvmépas, àXkà xcnà (3payé pèv 0 eùpéos sis aïs 

vèv àyopévtjs, xcit xcnà (3payé Sè èx alsvov mdXtv evpvvopévris, c&s J 

êv tois TSsp) (pcovrjs SstxvvTat • onep âxptëüs êpyaÇsTat tout! tà 

a&pa ro -apoxet'ixevov êv tü \bypi vvv, o Srj yXonliSa. ts xa\ yXfa. 

rav àvotadfo Xdpvyyos. Ou fxévov Sè sis t à t?s tpavtjs opyavov 18 

10 dvayxatov tu A txpvyyt toutï t b o-cü/nœ Ttjs yXonVSos, à\\à xa't t rj 

xaXovpévri xaTaXrf^et tov tsvsv[mtos. ÔvofxdÇovai Sè ovtcos où y OTav 19 

ditvsvtrl) pivov ëyorpsv, àXXà OTav âpa tçü tjurjîekXsiv èx TSavTos 

pspovs TOV 3-arpaxa toùs (xSs êvTet'vupev atpoSpâs &aot xaaà ùxo- 

ypvSptd ts xa) Tas TüXevpàs TSTayarai • fitatOTOtTn yàp êvspysta 

15 TtivixavTa. tov ts B-oipaxos chtavTos yivsTat, xa't twv x'Ksiovtwv tov 

seuse et membraneuse, et c’est le premier et le plus important organe 
de la voix; car, pour que l’animal émette un son, il est de toute néces¬ 
sité qu’il y ait un abaissement brusque ; puis, le rétrécissement du con¬ 

duit du larynx n’est pas moins indispensable que cet abaissement, et il 
ne s’agit pas ici d’un rétrécissement simple; mais le conduit, de large 

qu’il est, doit peu à peu se rétrécir, et d’étroit qu’il est devenu, re¬ 

prendre de nouveau peu à peu sa largeur, comme cela a été montré dans 
les livres Sur la voix : or c’est justement là l’action qu’accomplit le corps 
dont nous nous occupons actuellement, et que j’appelle gloltide ou glotte 
du larynx. Ce n’est pas seulement pour former l’organe de la voix que 18 

ce corps appelé glotte est nécessaire au larynx, mais aussi pour ce qu’on 
appelle rétention du souffle. (Voy. t. I, p. 656.) On emploie ce terme, 19 
non pas quand nous restons seulement sans respirer, mais lorsque, en 

même temps que nous contractons la poitrine de tous les côtés, nous 
tendons aussi fortement tous les muscles situés aux hypocondres et au 

niveau des côtes, car il s’accomplit alors une action très-énergique de JjJ 

toute la poitrine et des muscles qui ferment le larynx : en effet, ces 

6-7' .Seixvmat om. Gai. 
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A«'ftryy* <ivTfyotJa‘ y*P °^T0‘ Pta-fas d>0ovp.svo> tS> vsvzv- 
rov âpvrotivosiSii xXeiovTss yévSpov, sis 6mp spyov où api- 

xpà ovtneXsi tris ‘Bposcpvpévvs yXonVSos v (puais * sis aaùrbv yàp 

dùtîis £pX£7al T“ popta 7nv apialepâv xai tüv Ss^tüv, és avpurs- 

20 aeïv àXXri'Xoïs àxpiêws, xcii xXsïacu tov -tffipov. Et Sé ri aptxpov 

faXsialov vtroXsifpdsi'v, oùSk tovto ànpovimov isapômlat irj (pvasi, 

tpüpa xarà èxchepov pépos rfis yXeorliSos êv s’pyaaapsvp ùnodeiati 

21 t£ 1$ rptipaai xoiXi'av ëvSov où apixpcîv. ÈtrsiSàv pèv oùv sùpsiais 

biais b âr)p yjpdpzvos siaip assis a b Zÿov, êfyti asaSBis, oùSèv sis 

trjv xotXlav asapadsiaat ■ <ppot%9siaijs Sè aijs Sis&Sov, a'iEvoyapoû- 

fievas àOshat as /2iaieos tspbs aà 'tsXâyia, xa.) ab a ou Tpifpcnos atjs 

yXaaUSos àvoîyvvai alopiov, & ts'cos êxsxXsialo twv yeiXâv èirstilv- 

ypévcov • tsXvpcoBsiaüv Sk zsvsvpaaos tüv sv arj yXanlp tov Xapuyyos 

xoiXiüv, àvoysiadai pèv Sihrov tov oyxov àvayxaiov sis aùrbv tov 

muscles s’opposent au choc violent de l’air, en fermant le cartilage ary- 
I ténoïde, et cette action ne trouve pas un médiocre auxiliaire dans la na¬ 

ture de la susdite glotte, puisque les parties de cet organe situées à 
gauche et à droite se réunissent de manière à s’adapter parfaitement l’une 

20 à 1 autre et à fermer le conduit. S’il restait une petite partie non fermée 

[glotte interarylénoïdienne), la nature n’a pas négligé de pourvoir à cet 
inconvénient, puisqu’elle a pratiqué une ouverture de chaque côté de 
la glotte (orifice des ventricules), et placé intérieurement, au-dessous de 

'.21 1 ouverture, une cavité assez considérable [ventricules).Lors donc que l’air 
entre et sort de nouveau de l’animal par des conduits largement ouverts, 

nen n est poussé latéralement dans cette cavité; mais, quand le passage 
est bouché, l’air refoulé est poussé violemment vers les côtés, et ouvre 

1 orifice du trou de la glotte (c’est-à-dire l’entrée du ventricule), qui, jus- 
fioe-là, était fermé, ses lèvres ( cordes roides super, et infér. d’un même côté) 

étant appliquées l’une sur l’autre; mais, quand les cavités (ventricules) 
loi existent dans la glotte du larynx sont remplies d’air, la masse doit 

uJi epy«CTaftéi>r;s AB; y).. êrepya- flétans Mor.— 9. room. AB Mor. — n- 
ivoeT M°r'~ 7'8' Te ex em.; 1 o. els rèv K. om. Gai. — 1 o. ÇBapetans 

re AB; iitadeian U Gai.; im- AB Mor. — 14. xvuiav ABCD; (3,afov E. 
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•avsùfMTOS TOV TSÔpov, dxpiëoSs Sè (fl SVOÜcrBlU , KOIV si a ' 

TSoôaôsv dvsaiXTO. KXsinnsvnu Sè nflrr.ic ,v„^, _~ •> / 
'^yyos, 6S 2, 

zspbaOev àvé'jixTO. KAeiofrerou Sè oüzcos dxpiëùis toü Xdt 

pvSè rb fiiai'ços êxBXiGbftsvov wrè toü Bolpaxos TSvsüfxa. Sio't'ysîv 

fov, où xpy Inzsiv ahictv 4z4pav toü (pépecrdcu rb trrotL^s 

5 tbv zsvsùpova • zrfv yàp èmyXwfUSa ispop.r,6S>s ÿ tpùats olov èj( 

6vpd t ; -apoMws toü x*tci t'ov Xdpvyyo. 'flôp.cnos, èflmulav J„ 

opdijv iv tS, TSphit6sv êinavTi yjpbvtp, xand ov dvimvsï rà %ÿa: x*. 

Tcnrnrlovaav Sè sttItov Xccpuyya_, xonanrivôvTtuv otiovv • otùzb yàp 

7o xcnomivépevov, dze zxpSnov pèv sirnrÎTclov avTrjs Trj pî\y per£ 

10 TaÜTa Ss xcnd toü vcotov (pspépsvov, âvayxciasi Ka.Tax.XlvsaQai ts 

kcu Kcncaiiiflsiv avTtfv. È (pvats Sè è-noivcrcno tr)v toioutiiv èTiî(pu. 23 

aiv, ovy vu,èp toü fnjSè oXas é[xnMsiv prjSèv, àXXà imsp toü p.ï) 

TSoXv, 'pnSè àOpôov. KciTa(pspsTai yoüv t t toü TSopazos oXlyov sis 24 

zy)v Tpayslav dpznplav êv xôxXpj àsp\ toÙs yj^as aùzi,?s &Xi- 

15' ëépsvov, où Sià fiéays bSomopoÜv zfis sipuyapias, xcù Toaoüzév 

êcrliv êxstvo to vypbv, tmv sùBvsàvapnaisaOou Siaëpéyo^Tbv/Tsvsù- 

. 

se déverser nécessairement dans le conduit aérien lui-même, et, s’il 

existait auparavant quelque petite ouverture, cette ouverture doit sè ré¬ 
trécir exactement Comme le larynx se ferme avec une si grande exac- 22 
titude, que l’air violemment expulsé de la poitrine ne saurait l’ouvrir, il 
n’y a pas lieu de chercher une autre cause pour laquelle les boissons ne 

vont pas au poumon : la nature, dans sa'prévoyance, a placé au-devant 
de 1 orifice du larynx, en guise dé couvercle, l’épiglotte, qui se tient 
droite pendant tout le reste du temps, quand les animaux respirent, mais 

qui tombe sur le larynx quand ils avalent quoi que ce soit : en effet, l’ob¬ 
jet avalé tombant d’abord sur la racine, puis descendant sur la surface 

postérieure de l’épiglotte, l’oblige à s’incliner et à retomber. La nature a 2â| 

créé une semblable protubérance, non pour empêcher que rien absolu¬ 
ment ne tombât dans le larynx, mais pour éviter que quelque chose y en¬ 
trât en grande quantité, ou brusquement. Une petite partie de la boissén 24,j 
descend donc dans la trachée-artère, en se pressant tout à l’entour contre 

ses tuniques; mais ce liquide ne chemine pas au milieu de sa cavité, et il 
est en si petite quantité, qu’il est immédiatement absorbé par le poumon. 

'• rév om- ABMor. — i5. otîom. AB Mor.— i6e’<T7wom. ABMor. 
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W pgya. XovSpdSove Sè ’ovaoe rov Xâpvyyoe xcà esrspiCpspove navrct- 

y66e», âvayxahv yivecrQat iS> <flo{j.dyw nlevoyoïpioiv iv aff isapiSy 

26 iSv avtbÿV’ Tlde o8v où c/Ievoyapshai xa.7a.it tv&v7œv ; ns&e Sè âX- 

Xvs rj xaiatrxdpsvoe ; vitaXXâ7ls7ai yàp ovacoe rj S-écris avidv, dais 

rùv fisv àpyrjv tou alopâyov xaaà rrjv rpaydav àp7i\piav ytvsaOai, 5 

27 rov Xâpvyya. Sè àvmpéyetv sis 7r)v (pâpvyya. As7 Sè ytvdaxstv de 

y ipbicov vu b rdv aniojv rj êiriyXar/üs e/s r ov r ov Xâpvyyoe dva- 

xXivsiai «épov, oikcoe 1/7ro 7Üv êpovpévav b dpv7aivosiSrje yôv- 

Spoe• salpaidat yàp xàxsïvoe de 7rjv sùpvyojptav tov. Xâpvyyoe, 

écris v pv/xtj 7Üv àva<pepo/jéva>v êx t ov alopâyov 70Ïe xanà 7b vd- 10 

70V av70v tspoaitiidovaa, paSiue e/s 7tjv sîxovcrav dvtxipé-nu yd- 

pav oXov 70v ybvSpov. 

1 . Ilepi 7ov yapyapeâvoe. 

1 Ô ya.pya.psdv e/s péysdoe ftèv xaà xâXXoe 7tj (poivrj avvasXsi- 

25 qu’il humecte. Comme le larynx est cartilagineux et arrondi de tous les 

. côtés, l’œsophage doit nécessairement éprouver un rétrécissement pendant 
26 le passage des aliments. Comment donc ne se rétrécit-il pas quand nous 

avalons? De quelle autre manière l’éviterait-il, si ce n’est en s’abaissant? 
En effet, de cette manière, il s’établit un échange entre la position res¬ 
pective des deux organes, de sorte que le commencement de l’œsophage 

se place au niveau de la trachée-artère, tandis que le larynx remonte 
27 dans le pharynx. Il faut savoir que, de la même manière que les aliments 

rejettent l’épiglotte dans le conduit du larynx, les matières qu’on vomit 
rejettent le cartilage aryténoïde : en effet, ce cartilage est aussi tourné 
rers la cavité du larynx, en sorte que le flux des matières qui remontent 

e l’œsophage, venant frapper sa face postérieure, renverse facilement 
tout le cartilage dans l’espace qui cède. 

La luette contribue à l’élévation et à la beauté de la voix : en effet, 

8' à om. AB Mor. 
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Tsepiay/ierai Sè où™ TspoTspov à eicriùv àrjp, Xaà S-padsrat Tijs 

pvpys aÔTOv to aÇoSpbv, xa.) Sià tovto xcti, Tijs ÿvÇsas. Évio, i T 

tüv éxT^ndévTCOv ctvTov &xpi fidasus où ptovov sis t>)v Çwvijv è&.i 

Ëvcmv briStfleK., àXXà. xa'i ^oypOTépas Trjs sîanvorjs rjsfJovro. Kaî 

5 pévToi xal ipuxOévjes ià xcnà tov ccsvevpova xcti tov Q-côpaxa, zjoX 

loi twv toiovtwv àncAlovTo. Kaî ^pi) ptj -apo-nsiws àtroTêpvsiv 

avrov, pnSè sis ETvyjv, àllà ànolsheiv rt Tijs j3citrsüjs pépos. Otf 

o-pixpà Sè avvTeXeï to pbpiov tovto xa'i -apos to pvts xSvtv spni- 

tïIeiv tü lâpvyyi, pr/ra allrjv tivà oùcriav TOiavTtiv. 

ta . Ils pi rijs rpaysias àprrjptxs. 

0 Ecrit Sri ti pipiov àuXovv êv Tpi tov lÿov crcipcui, axlgpbTspov 

pèv tüv allcov ânolvTuv, pévov Sè tov balov palaxÛTepov, & T0^ 
vopa tryeSov rames ionpo) yivSpov êiréÛevTO. Toutou Sè tov ybv- 

c’est autour d’elle que l’air se divise d’abord à son entrée; c’est contre 
elle que vient se briser la violence de son courant, et, par suite encore, 
s’amortir la violence du refroidissement qu’il cause. Aussi, quelques-uns 
de ceux auxquels on avait coupé la luette jusqu’à la base éprouvèrent 

non-seulement une détérioration manifeste de la voix, mais s’aperçurent 
aussi que 1 air inspiré était devenu plus froid. Beaucoup même périrent 

par refroidissement du poumon et de la poitrine. Il ne faut pas non plus 

couper cet organe témérairement ou au hasard, mais laisser une partie 
de sa base. La luette est encore d’un assez grand secours pour empê¬ 

cher qu il ne tombe ni poussière, ni autre substance semblable dans le 
larynx. 

Il existe dans le corps de l’animal une partie simple, plus dure que 

toutes les autres, plus molle que les os seulement ; elle a reçu de presque 
tous les médecins le nom de cartilage. La nature, employant une grande 

Gai. — U -Sé‘ 
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. U msXs7alov V fa‘s sis trjv xaTaàxsvrjv tüs Tpaysias âpTtiplas ■züol- 

Lrxsvao-afa’l > xazixctfav sis dxptëij xvxXov 'ssspiÇêpeta.v, Sais 

f^aBsv flèv ehat to xuprov, oS St) xa) ÿavopev, êauôsv Sè to xo7- 

Aov, sha s fa?s àXXi/X cov êv tw tou Tpa.xrfr.ov prfxsi &s7aa xa) -usâv 

to peTO& Xàpvyyos ts xa) Tüvsvpovos tovtw ovpnXqpcüadaa, crvvs- 5 

I^oo-e!' avroùs iaxvpois Sstrpo7s vpsvâSs&iv, èpoiOTixTois to7s twv 

3 xapâëœv baipâxoïs. Ùcrov Sè avTÔiv pépos vnoxetpsvou rov crlopd- 

yov èyavasiv ëpsXXs, tovto ovx sti yJivSpov èmtrfcraTO, dXXà Xsinst 

pév ti Tÿ xixXqi xœrà TavTa Ta pspq, xa) Mtv âinrep a typa twv 

h faSpcav ëxacrlos. Koivtj Sè xara' ts tovtcov tüv Ssapwv xa) tcov 10 

âXXcov T&v xvxXoTspwv, xa) TüpoaéTt t3>v yovSpaiv oùtwv, âXXos ris 

sacodsv êviTSTaTai Xn^v> dxptëüs xvxXoTSprjs, intaXsKpwv airavra, 

■avxvbs pèv xa) r/isyavbs, svdst'as Sè xaTa to püxos ëxwv T“s has, 

ov xa) 'sspbuOsv olSd tsov pvqpovsvtras, <ùs ët/Ii avvsxvs tw t6 ts 

quantité de ce cartilage pour construire la trachée-artère, Ta recourbé 
en forme d’un arc de cercle parfait, dont la face convexe, c’est-à-dire 
celle que nous touchons, est tournée vers T extérieur, et dont la face in¬ 

terne est concave ; puis, plaçant ces cerceaux l’un au-dessus de l’autre 
dans la longueur du cou, et remplissant avec eux tout l’espace compris 

entre le larynx et le poumon, elle les a réunis par de forts ligaments 
membraneux, qui ressemblent beaucoup à ceux qui rattachent les par- 

3 ties du test des langoustes. Cependant la nature n’a pas fait cartilagi¬ 

neuse [mais fibro-membraneuse] toute la partie de ces cerceaux qui 
devait toucher à l’œsophage placé au-dessous (en arrière); loin de là, 

il manque dans cette région quelque chose au cartilage pour que le 
4 cercle soit complet, et chaque cartilage ressemble à la lettre C. Sur ces 

| %aments, ainsi que sur les autres ligaments , c’est-à-dire les ronds (cer- 
eeaax fibreux), et, de plus, sur les cartilages, est étendue uniformément 

une autre tunique placée à l’intérieur et exactement périphérique ; elle 
tapisse toutes ces parties, est épaisse, compacte, et pourvue de fibres 

droites longitudinales (membr. muqueuse et tunique à fibres élastiques) ; je 
suis sûr d’avoir dit déjà quelque part plus haut (chap. 5) que cette tu- 

laxevatrpévn AB Mor. — 4. 
a. AB Mor. — 5. tou A dp. 

AB Gai. Mor. — 7. xepicùjv A; xo- 
pàxav Gai. — 1 4. to te ex em.; t&j 
te tô B Mor.; ~.o‘ te to A ; ïü te Gai. 



322 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXIV, i, 1 

alopa zsâv ÛTTa\et(povTt xat ro tov aQopdypv te xoà oXtjs rrjs I 

rpbs svSodsv. Ka< firjv ys xcà nsdvra. ëkoiQev avrà ■srepiXapgï 

t<s Vf.irtv, oïov àpÇUarpd t ; «a! ■aspîSXvpa. tüs oXr,s dpTr,p,'as. 5 

pèv g%$. t (pvasors v xccrà t ov rpdyjnXov dpmpia Sià î,s t‘ 0 

5 xa'i aSOis sxnvsi xat <pa>vsî ys «ai êxCpvaôi rà Zÿa • «aTa 

toj< vmpëâaa ràs xXsts iv tj? toD Srcépaxos svpvyjxpla y {venu 

&X‘lèrcu xarà tovto, xat tsdvri) tov rsvsvpovos (péperat, perd ràv 

à7rà tüs xapStas dyysiwv sis ditavras avrov tous Xoêoùs Stavepo- 

pévrj. Où prjv ê£to(la.Tàu' ys tvs âvœdsv (pvosws, oùSs rsapaXXd-dlet 7 

10 xctrct ti'tüv dTroëXaoIripdTwv avrils oùSèv, dXXà opolcos ditavra 

%6vSpot «0XX01 criyposiSsïs ùpsvâSscri Sserpoïs o-vvs-ybpsvot péypt 

twv èrrydroiv Xoëêv t ov aTtXdyyyov Sta(pvXâr1ovrai. ToCto pévov g 

èv rü nsXsvpovt tô dyyéîov àxpiëâs èaltv aiparos xadapov, êv ye 

™ xa.rà (pvcriv ’éysiv t0 • êneiSàv Sé rts ri pfâis, rj dvatrlo- 

nique forme un tout continu avec celle qui tapisse toute la bouche et '% 
l’intérieur de l’œsophage et de tout le canal intestinal. De plus, toutes 5‘ 

ces parties sont extérieurement entourées d’une membrane qui sert comme 

de vêtement et d’enveloppe à toute la trachée-artère (cylindre fibreux). 
Telle est la nature de l’artère du cou, au moyen de laquelle les animaux 6 
inspirent et expirent tour à tour, émettent des sons et soufflent; mais, 

a 1 endroit ou, immédiatement après avoir dépassé les clavicules, la tra¬ 
chée-artère entre dans la cavité de la poitrine, elle se divise et se porte 
dans toutes les parties du poumon, s’y distribuant dans tous les lobes 

avec les vaisseaux qui viennent du cœur. Néanmoins, elle ne s’éloigne $ 
pas de la nature quelle avait primitivement, ni ne se modifie en rien 

dans aucune de ses ramifications; mais toutes ces ramifications, jus¬ 
qu’aux derniers lobes du viscère, restent formées de cartilages nombreux 

■ en forme de C, réunis par des ligaments .membraneux (voy. t nul. de 
Galien, t. I, p. 46o). Il n’y a que ce vaisseau dans le poumon qui soit 8 
complètement privé de sang, du moins quand l’animal est dans l’état $ 

naturel; mais, quand il y a dans1 le poumon des vaisseaux déchirés, 

1. èmXetpuw Gai. — Ib. t p B Mor. — 7. xat AB Mor. — 1 i. aty{Ut- 
— a. fiév AB Gai. — 3. (j‘ju.~xons Gai. rosiSeîs AB Mor. 
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f ij $iâêpù><7ts àyysirov xanà tov Tsvsvpova ysvyTcti, t6ts êx- 

uév -U xtù sis Ty'vSe Tyv âpTyp/av aipazos • svoylsZ Sè ra 

tfiisvp<*rt xaïctXapëdvov avTOv -ras ôSoùs, xaà oî/tois ySy (3 y-ri si pèv 

' XJpov, àvafâpsTat Sè t b aipct S là rÿs (poîpvyyos sis r b alôpia. Ô 

Sè sipnpsvos ynav èv psv tü crlopdyœ tri xanatiréusi tjvvspysiv 

èSeîxvvro rà péyicrla • xcirà Sè Tyv àpTypiav, svSodsv aèv tovs %ôv-; 

Spovs vicaXsKpst, xaà avTyv àvacnrjt psrà r ou Xâpvyyos sis irjv Cpâ- 

pvyya xancmivovTos tov ’iyov Tptrnav bpoiéTonov tôj xarà rà xy- 

) làvict rtahovpsva. TauViîS écrVi tÿs (pvasois y âpTypi'a mv ■esvevpovos 

r\ ix tôbv (Spoyyjuv arvyxstpévy ’ xaksïv yàp oUtois sdos Tois ianpoïs 

Toàs yévSpovs aÔTys, àbovsp y s xaà oXyv pÀv jSpéyyov, xs(ptxAyv Sè 

Tà aval 'tsépa.s avTÜs, Srnsp Sri xaà XâpvyS ovopa. 

ië'. Us pi tov inrsimxÔTOs xai tüv Siatpparldvrcov ôpévcov tov 

Scbpuxa. 

n. Ô vmlcoxùs vpyv ovaiav ts Ttjv runrjv ’éypt tç> Tsspnovuttp, xaà 

béants ou corrodés, il se répand aussi du sang dans cette artère, et ce 
sang gêne la respiration, en envahissant les voies aériennes ; alors l’ani- 

9 mal tousse, et le sang monte dans la bouche par le pharynx. Nous avons 
montré (lisez : nous montrerons, çh. 18, p. 343,1.2 ) que, dans l’œsophage, 
la tunique dont nous venons de parler concourt puissamment à la dé- 

I glutition; dans'la trachée-artère, tapissant 1ère ci 1 cartilages, 
elle remonte tout le conduit avec le larynx dans le pharynx quand 

l’animal avale, d’une façon tout à fait semblable à ce qui a lieu avec 
10 la machine appelée grue. Telle est la nature de l’artère du poumon, qui 

se compose des bronches; car les médecins ont l’habitude d’appeler ainsi 
les cartilages de cet organe, dennême qu’ils appellent bronchos le conduit 

tout entier, et tête son extrémité supérieure, partie qui porte aussi le 
uom de larynx. 

la. DE LA PLÈVRE ET DES MEMBRANES QUI DIVISENT LA POITRINE. 

1 1 ka plèvre est formée de la même substance que le péritoine, et elle 

■ 7- «mais Gai. — II. xefrMv] ml Gai. — Ib. Sé om. Gai. 
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Xpsîas ràs auras arapéyet -aciert rois rov rsvsiparos ôpydvots àa~ 

7rsp êxeivo rois rris rpoÇrjs. Ùvopa(srat Si ùaelaxès ùpijv, ê-xstSij 

ràs aXsupàs oXas mélcoxsv sacofJsv, Xs-n'lbraros âv ucrnep àpâyvtov 

bpotopepijs rs xarà nsàv saurai. Kai ràs [ûv aXsupàs b-xélaxsv, g 

5 âp<p/e&fia Sé èe/hv oiov yjrcév rts ànâvrcov r-Sv aveu par txçSv àp- 

yotvcov, èittretv&psvos -a5.cn rois svSoOev rov 3-cépaxos popt'ots, cès 

r b aspirôvaiov JXéy/Jv rois xdra> rwv (ppsvüv. ÈË; avrov Si xa) ol 7( 

StaÇpdrlovrss vpévss rov &c6paxa yevvtSvrai xarà rb prixos avw- 

6ev xdrw Çspépsvot • xaraÇvovrat Si à<r(pa\cos, bnirja pèv sis roùs 

10 rrjs pSsyzws anovSvXous, ëprr poerdsv Si sis rb xarà crispva péaov 

bc/lovv, ou aspas êc/1) xdreo piv b ÇtÇ-oeiSrjs bvopa^épsvos yôvSpos, * 

b xarà rb alépa rrjs yaalpos, âvcoOev Si rS>v xXstSâv rj ouvrants. 

fi Si yjpsia rüv vpjvcov rj a parti piv xa) psylc/jti Svo xotXtas 6 

ëpydaacrOai r ou Sdpaxos, tva si xai aors psydXou rpavparos év /i 

fournit à tous les organes aériens les mêmes avantages que le péritoine ' 

fournit aux organes de la nutrition. On la nomme [en grec] membrane 2 
ceignante, parce qu’elle ceint entièrement les côtes à l’intérieur, étant 
très-mince et uniforme, comme une toile d’araignée. Elle sert donc de 3 
ceinture aux côtes (plèvre pariétale), et de vêtement, comme si c’était une 

tunique, à tous les organes de la respiration, s’étendant sur toutes les par¬ 
ties intérieures de la poitrine (plèvre viscérale), comme le péritoine, ainsi 

que nous l’avons dit (lisez : nous le dirons, ch. 20, p. 35o, 1. 3), le fait pour 

les parties situées au-dessous du diaphragme. Elle forme aussi les mem- 4 
branes qui divisent la poitrine, et qui se portent longitudinalement de-haut 

en bas (médiastins) ; ces membranes s’implantent sûrement en arrière sur ■ j 

les vertèbres de l’épine du dos, et en avant sur l’os situé au milieu de la 
poitrine (sternum), os dont l’extrémité inférieure est constituée par le car¬ 

tilage dit enferme d’épée (cartilage æiphoïde) placé sur l’orifice de 1 esto¬ 
mac, et dont l’extrémité supérieure forme lé moyen de jonction des deux 
clavicules. La principale, la plus grande utihté de ces membranes est de 5 

diviser la poitrine en deux cavités, afin que, si, parfois, l’une venant omM 

i-2. éaizep ex em.; âmp AB; &a- Gai. — 8-9. avaOev xam<pep6pevot 
vep Gai. Mor. — 7. à mepnovaios Mor. 

AB 
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S'a.iépV ft£Ps< ysw^vTos, âiréXono ib xonà êxèîvo tà fispos epyov 

àvaitvofis, V Xomr) xotXta acolppévr} to yovv r/ptcrv Trjs èvep- 

6 ysi'as StatpvXdt'hp. Aià tovto ovv ypt'(pajvov xa't rjpimiovv èici rots 

eïfft» Siatryovrji ipa.vp.imi peydXots êv Bonéptj) pépsi tov Bdpaxos 

svOvs ylvsiat to Kÿov, atpcovov Sè xa't isXécos ânvovv, et àpt<p6ie- 5 

7 pat èrvvrpilOsïev ai xotXtat. 'Y avril v rolvvv ovrai pteyaXrjv yjpeiav 

tsapeyopévwv tw Kÿy tüv Stà(ppaT%VTCov vpévojv tov Bâpaxa, 

xa't Stà tovto pdXtala yeyovômv, v (puais xaiexprfaono xa't nspos 

âXXo, xa't rrjv côs àpÇneapdrwv te dpa xa't avvSétrpcov e’| avrüv 

(bpéXstav rois evTOS tov Bcôpaxos ôpydvots ditaatv êTeyvrfaaTO ■ 10 

xa't y dp xa't ras âpiriptas Tas êvmvOa, xa't ms (pXéëas, xa\ m 

vevpa, xa't rbv oiao<pdyov, rjSrj Sè xa't avrov 6Xov tov rsvevpova 

avvSovaî te tw tsavt) Bcépaxt xoà axétrovatv ot vpéves o'iSe Tsept- 

TStvôpevot. 

recevoir une grave blessure, la fonction respiratoire dévolue à cette par¬ 
tie s abolissait, l’autre cavité, intacte, sauvât du moins la moitié de la 

6 fonction. Aussi l’animal perd-il instantanément la moitié de la voix et 

de la respiration dans le cas de grandes plaies qui pénètrent dans l’in¬ 
térieur de lune des cavités de la poitrine, et il perd immédiatement la 

voix et la respiration tout entière, si toutes les deux sont ouvertes. 

7 Quoique les membranes de séparation de la poitrine aient cette utilité 
si importante pour l’animal, et qu’elles aient été principalement faites en 
vue de cet office, la nature les a fait concourir de plus à un autre but, 
et a imaginé de retirer d’elles, pour tous les organes situés à l’intérieur 

de la poitrine, les avantages qu’on retire à la fois des enveloppes et des 

. %aments : en effet, ces membranes rattachent à toute la poitrine et en¬ 
veloppent, en s’étendant autour d’eux, les artères, les veines et les nerfs 

e cette région, l’œsophage et aussi le poumon lui-même tout entier. 

t '■ à<; ^Pos A B Mor.— 5. Si tel. f) èyo^évtfv AB Mor. — g .’dttAo W om. 
*'• °ai- ~ 6‘7- *obm, pey W. oSm AB Mor. — i3. tc om. AB Mor. 
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l'y'. Ilspi nsvebpovos. 

Irjv tov B-cipaxos b 'tnvsvpwv zxitETtXyipantjzv svpvTma, (pavrj7t 

xbv a;jia. xa) àvanvsvcrhxbv opyavov yevbpzvos, tjji> àpyijv rijSKt 

vrftreas ’èywv rsapà tou Bcôpaxos. H Sè ypeia tüs àvanvorjs Sià Tijv 2 

xapSiav yivsrtai, t b [lêv rsov Seopévns xa) avrils tov àépos tijs qù- 

5 trias, t b Sè TgXsit/lov îmb S-Eppirmos 'ésovtnjs ava^uyetrOai tsoOov- 

trvs ‘ àvaipùysi Sè avrrjv rj pèv eitnrvorj yopyyia tsoi6ty)tOS ^u_ 

ypâs, rj Sè ixirvorj tou Xjéovros èv aînij xa) ohv trvyxsxavpévov 

xa) XiyvvtiSovs ànoyvcrsi. Aià tovto oiïv xa) Sm'krjv sysi rfir xivtj- 3 

triv £? êvavTioiv avyxeipévijv, éXxovaav pèv èitsiSàv SiaaléXXrnai 

10 xevovpévnv Sè iv rÿ avtrléXXecrOai. 2xo7reT<r0£ Sé [loi xàvTavdaTrjv 4 

rspbvoiav Tris (pvtrews • iiteiSr) yàp âpeivov jjpïv ïjv ’éysiv (pwvrjv 

iSsïro Sè e’ê àvdyxrjs avrils rj yévetns àépos, otrov ijpeXXsv âXXws 

àpybv xa) âypnalov èxnvéicrOat, tovto îlXvv sTrotv'craTO (pavris, xa) 

Trjv xapSiav où Stà Tris (pdpvyyos evOvs êÇœdsv éXxetv inoirjtre tbv 

15 àépa, fiétrov Sè àptpoiv éOnxs t bv 'tsvsvpova, xaûdnsp t i Tapisïov 

Le poumon remplit la cavité de la poitrine, et c’est à la fois un organe 1 
vocal et un organe respiratoire ; il tire le principe de son mouvement de 

la poitrine. La respiration a lieu dans l’intérêt du cœur, lequel, d’une 2 

part, a besoin lui-même de la substance de l’air, et, d’autre part, vu sa 
chaleur bouillante, a un désir très-vif d’être refroidi; or l’inspiration le 

refroidit, en lui amenant [une substance d’] une qualité froide, et l’ex¬ 
piration , en enlevant ce qu’il contient d’effervescent, et, pour ainsi 
dire, de brûlé et de fuligineux. C’est pour cette raison que le cœur a un 3 

double mouvement composé d’éléments opposés, attirant quand il se 
dilate, et se vidant pendant la contraction. Faites attention, à ce propos, 4 

à la prévoyance de la nature : puisqu’il valait mieux pour nous que nous 
eussions une voix, et que, pour en produire une, l’air était indispen¬ 

sable, elle a converti en matériaux de la voix tout l’air qui, sans cela, 

aurait dû être expiré sans profit ni utilité, et elle n’a pas chargé le cœur 
d’aspirer l’air immédiatement de l’extérieur par le pharynx ; mais, pour 

intermédiaire entre ces deux organes, elle a établi le poumon, comme 
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^sveuparos, ùpÇorépais rais èvspyelais vntjpsrelv atm Svvdpsvov. 

5 jfcah Sè xa) V aval cutis avrov roiaSe • ai xarà oXov ro acopca (pXéëes 

£>| ivbs iSîov yeyovaai yirwvos' t yàp s^codev aurais èvlors nsepi- 

Çvépevos vprjv, êv8a ovvSsiaOal rtaiv fi alrjptlsadai rs xa) axé- 

ireaûai Séovrai, xarà êxeïva pava rspoaépyerai • Svo Sé eiaiv oi rijs 5 

âprnplas ïSioi yjrüvss, b pèv ê^udev olés zssp b rrjs ÇXsêbs, b Sè 

svSov 'ttevrairXdàiQs ra nsaysi rovS), xa) pévroi xa) axXvporepos, 

6 sis éyxapai'as ivas StaXvipevos. 0 ys pfjv ei'wQev, b xa) rais <pXe- 

■fy'tv vnapycov, evdstas rs xa) per plus èvlas XoÇàs syet rüv ivwv, 

èyxapaiav Sè ovSsptav • b Sè ’évSov yiràv rrjs àprnpias b îsayùs xa) 10 

axXnpos, oiov Se'ppa ri xaràrrjv êvrès êntfydvetav ’éyei rsapanXif- 

aïov àpayylq, aafptüs Cpatvopsvov en) rS>v peyàXuv àprnpiav, ov 

7 svioi rpirov àprypias rtOevrai yiràva. Térapros Sè âXXos i'Sios aù- 

rijs ovSeis èahv, àXXà âanep évi'ats rSiv ÇiXsSüv, ovroe xa) r&v àp- 

rripiûv en lèverai rs xa) -aspifuerai xarà riva péptj Xsn'lbs ûprjv, 15 

5 un réservoir d’air capable de servir à la fois aux deux fonctions. Sa com- 

i position est la suivante : les veines répandues dans tout le corps sont 

faites d’une seule tunique propre; car la membrane qui, parfois, s’im¬ 
plante de tous côtés sur elle à l’extérieur, lorsqu’elles ont besoin d’être 

, rattachées à certaines parties, ou d’être consolidées ou recouvertes, ne 
s’y ajoute que dans ces circonstances; mais les tuniques propres des ar¬ 

tères sont au nombre de deux, l’une extérieure, semblable à la tunique 
propre des veines (tun. ext. celluleuse). 1 autre intérieure et cinq fois plus 
épaisse que la première ; puis elle est aussi plus dure, et se résout en 

6 fibres transversales (tun. moyenne fibreuse). La tunique extérieure, qui 

existe également pour les veines, a des fibres droites, et aussi quelques 
fibres d’une obliquité modérée, mais point de transversales ; quant à la tu- 

oique interne des artères, tunique épaisse et dure, elle possède à sa sur¬ 
face intérieure une espèce de peau, semblable à une toile d’araignée ( tan. 

mt- séreuse), qu’on voit clairement dans les grandes artères, et que quel- 
7 ques-uns considèrent comme la troisième tunique des artères. 11 n’existe 

aucune autre quatrième tunique propre des artères; mais, comme pour 
certaines veines, il y a pour quelques artères une membrane mince qui , 

a- Ëo7i.roMt om. Gat. 
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axsituv, a alypllav, y ÇuvSéwv aiiàs lois isXyoïdlovot p0pi0[s 

OttoÎcu pèv oSv xai,à oXov Tb atSpd slaiv aï âpiyplai, iotoSi0v êic 

iVS Ss&Ss xoiXias iÿs xapSt'as éxtpv&psvov àyyslov sis. oXov toi. 

tsvsvpova xaiaayî'(siai • oirotai Sè ai (pXéSss, loioüiov èx iÿs £p( 

5 crispas. Sais ipiSv àyystcov SianXsx&vicov iov TSvsipova, ah 

ànro iris àpiolspas xoiXias rijs xapSias bppcopsvov dpiyplav tpXe- 

êSSt) xaXsïadai, ib Sè duo irjs Sérias dpiypiwSy Cp/Æa, to Sè ip{. 

iov duo irjs (pdpuyyos dpinplav ipayslav, ex yJjvSpav auyxsipévyv 

aiyposiSœv io oyijpa. To pèv oïv xvxXoïspès ioü yJjvSpov xaid ts 

10 lyv psyâXyv àpiypiav itjv êv iS ipayrjX.pj ispépvov Xbyov syovoav 

•apos ids èV iS tsvsvpovt xai xaià aviàs êxelvas Saitsp nvàs xXol- 

Sovs dira avifjs tssCpvxvias, èv lots 7Spôaw léiaxiai pépsoiv ■ xaià 

â Sè àttoXshtsiat pépos b yovSpos sis lyv iov xvxXov OupnXypu- 

aiv, êv mis oni'ao] pépsat'v sali, xaià p.èv iov ipdyj)Xov opiXovv 

15 i& alopAycp, xaid Ss iov tsvsvpova irj xXyOsiap ispbs rjpâv oXi- 

dans certaines parties, s’implante sur elles et les enveloppe de tous côtés 
pour les recouvrir, les consolider ou les relier aux parties voisines. Or 
il se détache du ventricule droit du cœur un vaisseau en tout semblable 
aux artères du reste du corps, et qui se ramifie dans tout le poumon, et 

il en vient un autre du ventricule gauche, identique aux autres veines : 
ainsi donc, comme il y a trois vaisseaux qui enlacent le poumon, on 
appelle artère veineuse (veines pulmonaires, voy. trad. de Galien, t. I, 

p. 4oo et 407), celui qui provient du ventricule gauche du cœur, veine 
artérielle (artère pulmonaire), celui qui provient du ventricule droit, et 

trachée-artère, le troisième vaisseau qui vient du larynx, et qui se com¬ 
pose de cartilages semblables, pour la forme, à la lettre C. Dans la grande 
artère du cou, qui, relativement à celles du poumon, joue le rôle de 

tronc, ainsi que dans ces artères mêmes' (bronches), qui sont comme 
des branches dérivées de ce tronc, la partie circulaire du cartilage oc¬ 
cupe la face antérieure, et la partie où le cartilage nécessaire pour 

compléter le cercle fait défaut occupe la face postérieure, en contact 
au cou avec l’œsophage, et dans le poumon avec le vaisseau que nous 

1. fuvSüv B. — 2. ai om. AB Mor. ras AB Mor, — 12-u! xmà.éaM 
8. dira tris (pap. om. Gai. — 11. tchJ- om. Gai. i4* ôpiÀcov Gai. 
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v ^TipoexOev àprrtpiâSsi (pXsêt • âvanXypovTat Sè Ta p.smi'ù iwv 

’àyyeiw ùnb tUstov zsvsvpovos iSias avalas, yv ol tssp) rbv Èpa- 

0 ala'lp*™v bvopdZovac Tisapéyyvpa. Oti Sè ov% ès i-n\ ynaTos oc 

Xoëoi tov TSvevpovos âviaoi tov àptOpiv eiacv, àXXà stc) zsavTwv 

1&V Çfav, ùrtèp 5>V ô Xéyos ypîv soit, Svo ptèv iv rois Se%ioïs av- 

tov pépsac, Svo Sè êv rois àpca'lspols, eôpoXéyyTat TSaaiv • cèpoXi- 

ytytac Sè, el xa) py TSaaiv, àXXà mis ys àxpcëéalepov àvarépvov- 

aiv, às èv tÿ> SsÇtÿ pêpst tov &oépaxos sale ris xa) sép-rrlos Xoëos 

1 ptxpos, olov àTtoëXdalypÂ ai S-arépov toÜv Svolv. Evpyaeis Sè av- 

■tbv pâala Tri xolXp <pXsë) TSpoaêywv tov vovv • êxetvp yàp vtto- 1 

ëéëXrjTat, xaTa b TSpünov èpitli/lst tç5 B-cépaxt xaTaXcnovaa Tas 

12 <ppévas. Ëale Sè ots xa) xoikoTyad ttva xaTa tS>v ênmoXys avTOV 

aafycôs iSsiv êahv, èn) fis fi êalripi^ero fyjvTOs lr< tov ’Cÿov • 

perd yàp toc tov SdvaTOv b TSvsvpcov às) aopmei/leaxàs èpS.Ta.i xa) 

avons appelé, un peu plus haut, veine artérielle; les interstices des 
vaisseaux sout remplis par la substance propre du poumon, qu’Éra- 

10 sistrate appelle parenchyme. — Que le nombre des lobes du poumon 
n’est pas inégal, comme cela a lieu pour le foie, mais que, chez tous 
les animaux qui font l’objet de ce traité, il y a deux lobes au côté 

droit du poumon et deux au côté gauche, c’est un fait sur lequel tout 
le monde est d’accord; un autre fait, sur lequel, sinon tout le monde, 

au moins ceux qui dissèquent avec quelque soin, s’accordent égale¬ 

ment, c’est que, dans le côté droit de la poitrine, il existe en plus un 
i cinquième lobe de petite taille, qui pousse, pour ainsi dire, de l’un 
U des deux autres. (Voy. trad. de Galien, t. I, p. 48o ) Vous trouverez 

très-facilement ce lobe, en faisant attention à la veine cave; car il est 
placé sous cette veine, exactement à l’endroit où, quit tant le diaphragme, 

12 elle arrive dans la poitrine. Quelquefois on peut voir clairement que 

même une excavation occupe la partie superficielle de ce lobe, excava¬ 
tion sur laquelle s’appuie la veine cave quand l’animal est encore en 
me : car, après la mort, on voit toujours le poumon dans un étal d’affais¬ 

sement et de rétrécissement, l’espace vide entre le poumon et la poitrine 

i3. èjii üs] S, Mor.; om. AB. 
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pixpos, ovx bXiyrts ytvopévys Tris peTaljù yoipas aÙToü re xa\ TQ~ 

B-œpaxos, SpiraXtv O) dis Züvtos &%# tov ÇqSôu • weirolme yàp $ 

(pvcrts, oùy dis àvaLnvevaltxhv opyavov, âXXà dis üitoo-lépeapol Tj 

paXdaxbv rÿ xolXrt (pXeëi tov Xoëbv toütov ànb toü SiaÇpdypgf^ 

5 âypi toü Ttjs xapS/as diTos èxTBTapévov. È Sè iràpi tou iffvevpovos 13 

àepœSys bpa.To.1 xcù TSveupaTOs pecrlri, cralpcos els vti\piv âépos êv- 

Setxvvpévti 'tsapsaxsuctaOai, xadamp n tou rjuaTOs els Trjv Tÿs tpo- 

<pÿs • euXoyov yàp oùx d6p6ois, ouSè êt&ltyvris tov ëÇcoOev àépa toü 

xonà t b ’Cÿov TSvevpaTOs yîveaÔai Tpo(pt)v, àXXà xctTa fbpxyù pèv 

10 dXXoïovpevov, âcntep ys xai Ta criTi'a, Ssyopevov Sè Trjv oixeiav 

TSoiéTriTa. t5> auptpvTOi zivevpaTi ypôvcp TsXiovi, xoù Tàtrnjs Ttjs 

dXXotwaew s t b rsp&Tov opyavov ùwxpyeiv Trjv t ou zrvsûpovos crotpxa, 

xadanep ye xài Tÿs els aïpa peraëoXîjs rj cràpÇ toü f/naTos êSei'xvuTo 

Trjv anlav ëyetv • t b yàp êx tüv t payeiâv àpTypiâv zsveüpa t b 

15 sÇaOev ëtrco êveyfièv èv pèv Trj uapxi toü tsveupovos Trjv TZpdnyv 

acquérant un volume assez considérable, contrairement à ce qui avait 
eu lieu pendant la vie de l’animal : en effet, la nature n’a pas fait ce 
lobe, qui s’étend du diaphragme jusqu’à l’oreillette du cœur, comme 

un organe de la respiration, mais comme une couche molle pour la 
veine cave. La chair du poumon se présente à nos yeux comme de nature 13 

aérienne et pleine d’air, montrant par là évidemment qu’elle a été cons¬ 
truite pour élaborer l’air, comme celle du foie l’a été pour élaborer les 

aliments : car il est naturel que l’air extérieur ne devienne pas instanta¬ 
nément et tout d’un coup l’aliment du souffle renfermé dans le corps 
de l’animal, mais qu’il faille un temps assez long pour que, se trans¬ 

formant peu à peu comme le font aussi les aliments, il acquière la qua¬ 
lité propre au pneuma inné, et que le premier organe de ce changement 

soit la chair du poumon, comme celle du foie, nous l’avons montré 
(lisez : nous le montrerons, chap. 25, p. 35g, 1. 6), contient également la 
cause du changement [des aliments] en sang, attendu que l’air venant 

des bronches, air apporté de dehors-cn dedans, subit dans la chair du 

1. ri?s om. AB Mor. — 2. éyei A. AB. -— 8. eïvai d'Aoyov A. — i5. U<*>- !’ 
— 7-8. Trjv rpotpÿs Mor.; Tiiv TpoÇnfv Oev éAyJlèv èv Gat. 
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fyyaoiav Xapëdvet • fiera raüra Sè èv rrj xapSia re xai raïs àpry- 

plaie, xal ltà^‘(7^a rct‘s xa™ r° SixruosiSès ■zsïéyfia, rrjv Sevrépav, 

frsna rrjv releiordrriv èv raïs roü èyxe(pdlov xoih'ais, Ma Srj 

xai 4/vyjxov àxpiëüs yiverai. 

i§'. Ilspi roü Q-ifiov. 

j Tov xaXoüfievov Supov, àSéva fiéyiolôv re ôifia xa) paXaxoéra- 

rov vicéretvev rj (puais rois àvat fiépeai roü fiéaov xarà rb a'IrjOos 

bol ou roü olépvou xaXovftévov, côs finire rpavetv aürb rrjs xoiXijs 

(pXeëos, ras re aXXas èx(puaeis àndaas aûrrjs ras èv roircp rÿ> 

yapiw yivopÀvas rsafiirbXXas oüaas o1npf(eo6ai, xarà a rspürov 

èxipuovrai • rsavrayou yàp oxpu fieréapov àyyeiov rj (puais ayjlei, 

asivrws èvraüôa fiéaov àSéva rrjv ayiaiv èxirXnpoüvra xarari- 

ûnatv. 

poumon sa première élaboration, ensuite la seconde dans le cœur et 
dans les artères, surtout dans celles du plexus réticulé du cerveau (voy. 

ch. i, p. 286), et, après cela, la plus complète dans les ventricules du 
cerveau, où il devient exactement pneuma psychique. 

l4. DU THYMUS. 

1 La glande appelée thymus, qui est à la fois une glande très-grande 
et très-molle, a été étendue par la nature sous les parties supérieures 

de los qui occupe le milieu de la poitrine, et qu’on appelle sternum, 

de façon à ce que cet os ne touche pas la veine cave, et que toutes les 

autres ramifications de cette veine, si nombreuses en cet endroit, soient 
raffermies au lieu même de leur origine : partout, en effet, où la nature 

ait naître des branches dune veine suspendue, elle établit toujours, 
dans le milieu de cette séparation, une glande pour remplir Tangle de 
là bifurcation. 

1 ’ L 6' roü trindovs B 1* m. myoô om. Gai. Mor. •—- Ib. yàp Site 
10. efitpvovTai AB Mor. — Ib. /aav- om. AB; 6tiov yàp dv Mor. 
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is'. Ilspi «ocpS/as. 

2ap? scrliv v xapSla crxAypà xa) Svriradr\s, é? ivüv nsoXueiSüv j 

<rvyxsipévn • psarri Sè réraxrai rcôv rov 3-cépaxos evpuycopiü,, êxaré 

pas, nsspikapëavopsvn xarà. xvxXov vtto r ov rsvsvpovos, xaOdnsp- ' 

Saxrilois ria), rois Xoëols avroü. Ataartipalvsi Sè fj x/vr/ats avrils 2 

as sv rois ApuAepois pakXov xeipévrjs, Sià Sirlïjv airt'av, Sri te 

xarà rovro réjouirai rov X,a>ov rb pépos rj rsvsvparixi) xoikla, xa) 

on xéxhrai mois oXv rspos toüto pSXXov • où yàp âtjitèp >j (ùâais 

avrils àxpiëüs êirh péri) rwv rov Scipaxos àpicrlepüv rs xa) Ss^iâv 

oilrco xa) ij xopvtyr), Siért pySè âxpiëâs xarâvrrts ànb rijs iStas 

(3da-ecos du) r b xàra nsspas éxrérar ai, zsapsyxXlvst Sè, à s élpnv 

su) rrjv àpie/lspàv yjipav. Tà Sè Sra rrjs xapSlas xarà àpotSmm 3 

riva rots xvplais hvopaZppévois àcrh dxaksaav oi mpôcrOev. Avo Sè 4 

ravrâ sahv, sv xarà éxdrspov rüv elcraybvroiv àyysluv ras ilXas, 

Le cœur est une chair dure et résistante aux lésions, composée de I 
fibres de plusieurs espèces ; il est placé au milieu entre les deux cavités 
de la poitrine, et le poumon l’enveloppe avec ses lobes comme si c’étaient 
des doigts. Si le mouvement apparent de cet organe indique qu’il est plu- 2 

tôt situé à gauche, cela tient à deux causes : d’abord à ce que le ventri¬ 

cule aérien (ventricule gauche) est situé de ce côté de l’animal, et ensuite 
à ce que tout le cœur penche en quelque sorte plutôt vers ce côté : car, 
si sa base est placée exactement au milieu entre le côté gauche et le 

côté droit de la poitrine, il n’en est pas de même de sa pointe, parce que 
le cœur ne s’étend pas, en partant de sa propre base, avec une direction ^ 

perpendiculaire parfaite vers son extrémité inférieure, mais qu’il dévie, 

comme je viens de le dire, à gauchè. ( Voy. tràd. de Galien, 1.1, p. 383. ) 
Les oreillettes du cœur ont été ainsi appelées par nos prédécesseurs, à cause 3 

de leur ressemblance avec les organes qu’on nomme proprement oreilles. H 4 
y en a deux, une pour chacun des vaisseaux qui apportent les matériaux, 

Ch. 15,1. i3. TûtvTct] al àfond AB Mor. Ras. 
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' V zoU &&0& f4«n xctTà zijv zijs (pkeêbs Spfanv eh zvv 

f %(h nohlav zijs xapStas, èv Sè zoh dptalspoîs, xazà zijv zijs 

W‘svra (pXsëéSous. kvanlv^avzos Sé aov zctvz't zd Sza, zi 

5 *fX* zijs xapSîas cvzb Çavsîzctt, xcti züv dpnpévœv alopdzcov 

’zspov 01 zs vptsvss oi xazà zrjv èpjÿvaiv sntxsip.svot, zpeîs psv 5. 

zjjs Se§tâs xoiXtas, Svo Sè ên't zijs dptalspâs, &v zo axüpa zijs 

Wkv&hems iotxs zaîs z&v {is'kèv ymyjaiv. Tavzd roi «ai zpiyXoi- 

ivas avzàs ùvifmaav svtot zwv àvazoptxüv. Aoiirà Sé écrit Svo 

c/lépaza z&v êÇayôvzuv zàs iiXas ùyyefov, êx fièv zrjs Se&âs xot- 

X/as els zov zsvevpova zo zrjs dpznptcéSovs (pksgos, êx Sè zijs dpi- 10 

crispas eh oaovzov 'Qpov zb aüpa zo zfjs peyctfalS dpzrjpias ■ én't 

èv aS zsdXtv êxazépov Srsàari zpeîs vpévas crtypoetSeîs zb ayjpa, 

8 vsiovzas ë& zijs xapSias, Sansp- oi zptyXSyives si'au. Xpsîu Sè 

avzSv sahv ànâvzav xoivij, xakvaai ■aahvSpopeîv sis zovniaco 

une à droite, au niveau çle l’implantation de la veine [cave] dans le ven¬ 

tricule du cœur situé de ce côté, et une à gauche, au niveau de l’inser¬ 

tionde Y artère veineuse [veine pulmonaire.) (Voy.trad. de Galien,p. 433.) 
5 Si vous déployez ces oreilles, la masse même du cœur apparaîtra à vos 

yeux, ainsi que chacune des deux embouchures susdites et les membranes 

(valvules) placées sur leur lieu d’insertion (voy. ibid. p. 434, cf. aussi 
p. 4oo et 417), trois pour le ventricule droit (valvule-.tricuspide ou tri- 
ÿlochine), deux pour le ventricule gauche (valvule bicuspide ou mitrale), 
membranes qui, par la forme de leur affrontement, ressemblent a des 

6 pointes d’armes (flèches). Aussi quelques anatomistes les ont-ils, pour 
cette raison, nommées membranes à trois pointes (valvules tricuspides). 

1 Restent deux orifices de vaisseaux qui enlèvent les matériaux, celui de la 

veine artérielle (artère pulmonaire) qui les porte du ventricule droit au pou- 

1 mon, et celui de la grande artère (aorte) qui les porte du ventricule gauche 
dans tout le corps; sur chacun de ces orifices, vous verrez de nouveau 

trois membranes en forme de C, qui tendent à retomber en dehors du 
cœur, comme les membranes à trois pointes tendent a retomber dans 

| ® Üntérieur de cet organe. (Voy. trad. de Galien, p. 43o.) H y a une uti¬ 
lité commune pour toutes ces membranes, qui consiste à empêcher les 

>3. etaa] ëioi AB. 
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Tas uXas. Tou ■xtveûij.ovo; Sè êvrfXXaÇev n Cpba-ts -z&v àyyeiuv ' 

Xnâvcts, où (idiyv, àpTvptcSSr, fièifi êpyaaraÿdm Ttjv QXéÇa, ^ ® 

SriSv Sè Tïjv ipritplct» ■ rpétpSTCu ;ièr y&p Sxaa'lov üttà ]ijs é^/2 ’ 

êavTtÿ tpoCpvs, xovÇov Sé sali xa) pavbv xa) ohv g ^po~ ^ 

5 ai/iaTû&Sovs tffetrrçyoToj t o t ou m>eô(ums a/S/ia, xa) Stà toüto Ssb 

psvov àrifcSSovs xa) XsttIov xa) xadapoü t ou aiparos, oùy &ane " 

to rjuap IXvtvSous ts xa) Tsayêos • Sio xa) ëpnraXiv aùrÿ T(j T~^ 

àyystav sysi, pdXia7a pév toÎs xarà^ap, rjSi, Sè xa) toÏs i'XAo« - ' 

toC ’Ç.ÿov poplots ■ toÏs pèv yàp àpatôs ts xa) Xsidlbs b ynùv Cxdp. 1 

10 ycov tou to aip.a yopnyovvTOs àyyeiou, &Xsïa1ov toü TSayéos ètoï- 

ficos toÏs Tsspiéyouai SiaSlSwaiv * t$ Sè zsvsviiovi &d%ous oùSèv foi ' 

[IÜ T?J XsttTov, STUTpért&t StépyeaOpu. Kal TOÏS jièv âXXoïs ai àprn. i0 

pîai Tsaysîat xa) tsuxvo.) ysvriôsïaat isavTdiraaiv bXtyov arjaciSous 

aipaaos toïs <ffapaxsi[iéi>ois poplois sXxsiv êimpémuat, t S, Sè TSvsb- 

mBticres de revenir en arrière. Pour le poumon, la nature a interverti 9 
l’ordre des tuniques des vaisseaux, et ce n’est pas sans raison quelle a 

rendu artérielle la veine (artère pulmonaire), et veineuse l’artère (veine 
pulmonaire) : en effet, chaque partie est nourrie par des aliments qui 
lui ressemblent; or le corps du poumon est léger, poreux, et formé, 

pour ainsi dire, d’une écume sanguinolente solidifiée, et, pour cette" 
raison, il a besoin d’un sang vaporeux, ténu et pur, et non, comme le 

foie, d’un sang boueux et épais : voilà pourquoi les vaisseaux du pou¬ 

mon présentent une disposition opposée, en premier lieu, à celle des 
vaisseaux du foie, et en second lieu à celle des vaisseaux des autres 

parties de 1 animal; car, dans celles-ci, la tunique du vaisseau qui ap¬ 
porte le sang, étant rare et mince, distribue facilement à ce qui l’envi¬ 

ronne une très-grande quantité de sang épais; dans le poumon, au con¬ 
traire, ce vaisseau ne laisse passer que la partie la plus subtile du sang. 
Puis, dans les autres parties, les artères étant épaisses et serrées, ne 10 

permettent d’attirer aux parties adjacentes qu’m„ quantité tuUt à fait' 
petite de sang vaporeux; au poumon seul elles cèdent une quantité « 

7- to om. AB Mor. — 8. fvh] Sè 
Hat Mor. — Ib. rj Sè xal Mor.; y Sè 
xal A.’ xal B. — 9-10. vxdpywv om. 

B. — 11. 'Gsaybç xal isvxvos ysvôfievos 
Gai. — 12. XeTtlSraTov Gai. — i3. 
yevvydsïcrai B Gai. Mor. 
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j rfdpTToXv T O T010UT0V yiOlCUTlV, 

;s àSuva.TOÜaa.1 a'iéyitv, Sali Tüdvri 

ÙTisvavTÎws sysi toïs aXAois duc 

rà tws tou awy.ct.70s iSécts. Aid 

yavÔTtjT6s ts xai 

i igvsvyovi Ttz «spl 

tou '(ùjou yopiois, 

7>}v eùnopiav Ttjs 

Wm'nns rpoÇris dm xapSias èni-népnna-i tÿ -tsvevyovi, tou ct'içm- 

70S àxpiëds èv ixeîvrj xcnetpyaap.évov ts xai AiXntluayévou.— To 

Sè xa.T<x Trif xs<poiXvv tvs xapSias eùpiaxoyivov ba'Ioüv ovx èv ctiuxat 

toU Wois àxptëss êaltv ba'Ioüv, à\Xà èv yèv toïs yeitoatv àxpt- 

ê»s ypvSpos èoViv, èv Si toïs ixxvtSs ysydAois ypvSpos balwSvs, 

13 xaTà Sè Ta yéytala to tsXsïov oalcéSys. — kprnpi'ai ysv oûv xai 

ÇiXèêes TsdvTrr èv xüxXw ■zsspiépxovTui to tüs xapSias awya • vsüpov 

Si oùSèv (paîvnai xoltsa%tayévov ils aÙTr)v, vamp ovSè ils finap, 

jj viCppoùs, S aiïXvvo. • ybvov yàp Srj to tsiptxdpStov axénaapia 

■14 hnîwv viipwv (ptu'vnat Seyépivov fiXaa'ivyctTa.— Qedari Sè Sijnov 

I considérable de cette espèce de sang, attendu que leur porosité et leur 
[ ténuité les empêchent de le retenir : par conséquent, pour ce qui re¬ 

garde la nutrition, lepôumon présente, sous tous les rapports, des dis¬ 

positions quelque peu contraires à celles de toutes les autres parties de 
11 l’animal, et il en est de même’de l’aspect du corps de l’organe. Afin 

donc qu’il soit abondamment pourvu d’une pareille nourriture, le pou¬ 

mon la reçoit du cœur, vu que, dans cet organe, le sang est élaboré et 
32 atténué avec soin. — L’os qu’on trouve à la tête (base) du cœur (voytrad. 

de Galien, 1.1, p. U47), n’est pas, chez tous les animaux, un os parfait, 

mais [dans les petits animaux, il est légèrement cartilagineux], dans les 
animaux plus grands, c’est un cartilage parfait; dans les animaux d’une 

. grandeur assez considérable, c’est un cartilage osseux, et dans les ani- 
13 maux très-grands, sa majeure partie est osseuse. .■— Des artères et des 

I veines cheminent en tout sens autour de la masse du cœur (artères et 
veines coronaires)-, mais on m’aperçoit aucune ramification de nerf qui 

se distribue sur cet organe, pas plus (jue sur le foie, les reins ou la rate ; 
en effet, il n’y a que l’enveloppe entourant le cœur qu’on voie recevoir 

.14 des prolongements de nerfs minces. —Lorsque le cœur est mis à nu, 
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yvpvœcms 6Xyv Ttjv xapSlav, jrjv pèv àpialepàv xoih'civ aùrfjs 

xouaav ên) âxpav rrjv xopvÇiyv • ryv SeÇiàv Sè aroAù xanoné I 

TSacuop.e'vyv, xoà •æepiypuÇyv Sè 'tso'èikdxis îSlav ëyflvaav, in) ^ 

tüv psyaXoïv £&ku» p&AAov, ër/h Sè ors flijv xcâ èiû sS>v putp&g 

üèivès yovv Sua xopvÇàs syovaa.v eûpt'crxomes iyv xapSi'av, dvioTe 15 

vopilovai Svo slvai-xapSias. ■— Sro/MtTa Sè rà mâvTà eW^.fTqf ,6' 

léiloLpa. rcev TSTlotpùiv dyysioiv ' Ta Sè 3rxa tcok xoïkiwv iÿs xapSlas 

£xt6s saliv • et Sé ris aura pépn tou tncXdyyvou TtOspsvos, ênt- 

tt/Jov èxtsi'voi tov àpiOpov rav c/lopocrcov, S&t-ei SiaÇaveïv jjpüv 

sv psv yap èah r 0 flopa rrjs (pXeëcoSous domptas xard. t rjv âpii/le- 

pàv xoüJav • oïl ptjv pévsi ys sv aypt -BAsiovos, dXXd sûQéoss èv rÿ 

xonà t b ous sipvyaspiq. ayjaûèv sis rdtlapa. popt'a, 1uphs sxouriov 

sv dÇuxvsfra.i iwv 1 oiï WEupovos Xoëâv. 2(pvlovcrt Sè dptpoTspai 17 

vous verrez que le ventricule gauche monte jusqu’à l’extrémité de sa 
pointe,’ tandis que le ventricule droit cesse beaucoup plus bas et possède '!j 
souvent une délimitation propre, surtout chez les grands animaux, mais 
quelquefois aussi chez les petits. Quelques-uns donc, découvrant que le 15 

cœur [ de l’animal qu’ils voulaient sacrifier aux dieux] avait deux pointes, 
croyaient quelquefois qui] y avait deux cœurs [et, par conséquent, criaient ' 

miracle]. — Nous sommes d’avis qu’il y a en tout dans le cœur quatre 16 
orifices (orifice auriculo-ventriciilaire droit, ou de la veine cave, pour Galien; 

— orifice de l’artère pulmonaire;—orifice aortique ; — orifice auriculo-ven- ,’Y 

triculaire gauche, que Galien considère comme celui des veines pulmonaires) 

pour quatre vaisseaux (voy. trad. de Galien, 1.1, p. 387, 388,4i 7 et 429) ; 
car les oreillettes sont situées en dehors des ventricules du cœur; mais, 

si quelqu’un, considérant les oreillettes comme faisant partie du viscère, 
augmente encore plus le nombre de ces orifices, il semblera être en 

désaccord avec nous : en effet, il n’y a qu’un seul orifice de l'artère vei- 7 
neuse au ventricule gauche ; cependant cet orifice ne reste pas longtemps '$ 

unique; au contraire, dans la cavité de l’oreillette, il se divise immé- » 
diatement en quatre branches, qui arrivent une à une à chaque lohe 

du poumon. (Voy. ibid. p. 4i7-) — La poitrine étant ouverte, les deux 17 

4. ote xai èni B Mor.; dtt xai ixi ftevos Gai. — 10. fiév om. AB Mor.— 
fév A. — 6. td om. AB Mor. —.8. Sé- 11. h om. AB Mor. Ras. 
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' xotXlat rÿs xapSias Siotyopêvou rov Scôpaxos, où pÿv ècraù- 

v àpfyoïv aïpa xct'i rsvsvpa rxspiéyjrat ■ rsXeovsxrsï yàp oùx 

, xarà pèv ryv Ss^tàv ÿ'rov ai paras oùtrla, xarà Sè ryv àp& 

, $l0MSï to Çpov, oîov édita rts écrit xat nsyyÿ, rsav pev àv ovrco 

pôptov aùrÿs sïy xiptov, aXXà pàXXov ijcraiv y xpela rÿ rsavri Z,a»y 

19 StafyvXürlst ryv Z,ccÿv. Écrit Sè ’Sÿ rama Svoïv àyysloiv alépara 

xarà ryv àptcrlspàv aùrÿs xotXiav, yv rots iarpoïiJÔos êtrl'iv bvo- 

' pâlsiv rsvsvpanxÿv • Stà yàp Sÿ roirm rS>v alopàrcov y xapSla, 

Stà pèv rov ptxporépov raïs xarà rov rsvevpova, Stà Sè rov ’ps/Ço- 1 

20 vos ànàcrats raïs xarà oXov ro 'Cÿov àprypïats èirTi crvvsyys. îlrlov 

Sè àv eïy roiruv xvpta rà xarà ryv érépav aùrÿs xotXiav, ÿv 

alpanxÿv bvopâlovatv • b pais pèv xa) r aura rwv âXXuv xvptcSrepa, 

to uèv sltrâyov sis aù ryv r b àïpa, r b Sè e| aùrÿs sis rbv tsvsvpova 

I ventricules du cœur battent; cependant tous les deuxne contiennent 
pas, dans la même mesure, du sang et du pneuma : en effet, dans le 
ventricule droit, la substance sanguine prédomine dans une proportion 

18 assez forte, et, dans le gauche, la substance aérienne. Le cœur étant 
comme un foyer et une source de la chaleur innée qui régit l’animal, à 
ce titre, chacune de ses parties a son importance, mais surtout celles 

19 dont la fonction consiste à entretenir la vie dans tout l’animal. Or ce sont 

les orifices des deux vaisseaux situés dans la cavité gauche (ventricule 
gauche), que les médecins ont l’habitude d’appeler cavité pneumatique : 
en effet, au moyen de ces orifices, le cœur se continue, par le plus petit 

. (orifice des veines pulmonaires, voy. plus haut), avec les artères du pou- 
m°n, et, par le plus grand (orifice, aortique), avec toutes les artères de 

20 1 animal entier. Les orifices situés dans l’autre ventricule du cœur, dit 
tunguin, sont moins importants que les précédents; cependant ils sont 

- toujours plus importants que les autres parties, puisque l’un apporte le 
sanS au cœur (orifice de la veine cave, voy. plus haut), tandis que l’autre 
Je dérive du cœur au poumon (artère pulmonaire). 
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iç'. Ilepi tov TSeptxapSlov. 

Ô y s p-nv tvs xapSlas ynùv ï'Stos, b TSspixdpStos bvopalbpevos 

hspôs èc/liv éxarépov toÙtojv, èv tü péapj xsipsvos àp(porépu». 2 

pvjv aÙTtp ys iÿ> aâpant Tris xapSlcts b TSeptxdpSios oStos ynùv 

crvpirsCpvxsv, àXXà èv pÀv mis ciXXoïs clitoutiv où upixpd ns èo%» 

5 rj ptsTafù yûpu Tri Tris xapStas àvaxeipévt] xivrfaei ■ xmà. Si Trjv 

êavTOv (îctcnv, ri tis xùxXos saTt, mis èxCpvopsvois aÙTris dyygî0(s 

crvpurèCpvxev, &v to psv èc/ltv rj psyi&lri tüv àpTtjpicüv èv mis dpi- 

t/lepals StjXovÔTi piépeiTi, to os STSpov èv mis SeÇioîs, rj dtcb binonos 

bppapévn CpXéè/ • âXXa Sè Sùo, 3>v m pèv àprutpiav CpXsëcéSri, to Si 

10 àpTtjpioiSrj (pXèëa xaXcS. 

i(‘. Uepi oitroÇâyov. 

Ô oicxo(pâyos xonà tcSv Tris pdyscas (StiovSvXojv èmxsipevos xal 1 

l6. DD PÉRICARDE. 

La tunique propre du cœur, qu’on appelle péricarde, est différente 1 
aussi bien de l’un que de l’autre des deux [feuillets de la plèvre mé- 
diastine], et placé entre eux au milieu. Cependant le péricarde n’adhère 2 
pas au corps même du cœur; mais, à l’exception de la base, partout 

ailleurs, l’espace intermédiaire, destiné au mouvement du cœur, est 
assez considérable; à la base, au contraire, qui forme un cercle, le pé¬ 
ricarde est adhérent aux vaisseaux provenant de cet organe ; de ces vais¬ 
seaux, l’un, la plus grande des artères [aorte), est situé à gauche, et •£ 

l’autre, c’est-à-dire la veine qui commence au foie (veine cave), se trouve 
à droite; il y en a encore deux autres, dont j’appelle le premier artère 
veineuse (veine pulmonaire), et le second veine artérielle (artère pulmo- 

17. DE L’OESOPHAGE. 

L’œsophage, couché le long des vertèbres dorsales, tout en s’y alla- 1 

Ch. 16, 1. 6. ifÇuopivoK AB Mor. 1. 11. olinot Gai. — Ib. irroyaipe-.<9 
— 9. àmlpepofiêvri Gai. — Ch. 17, vos Gai. 
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fagepfros ai'nois xovxp x$ xp6nV Sugspybpsvos oXov xbv 

tT'>V, E avv xÿ> Tt?s Bsasws èSpaiw xs xa't xsa.vxa.yMkv àaÇaXet 

'xbpvSèv svoyXsïv pnxs xÿ xapSla, prjxe xÿ xsvsipovt, prfxs 

*** r£)) xatà xbv Bcépaxa poplcov, sTTsxxrlaaxo. 'SiXOAibs Si 

2 Béaiv ■ xaxà pèv yàp xrjs pians yjipas x&v xspcSxav xov 5 

cixov xsxlapoev anovSvXwv àxptëtSs êxxéxaxai pnSapoas xsapaxps- 

itbpsvos, Mxà Sè xov xsépvlov aitovSvXov sxxpé-xsxat pèv xnsxaxà 

siOii xdxùJ (popâs sis xà SsÇtà pépn psOt'alâpsvos, èxépcp Sè Ipyàvw 

Mp(V xsapayoïpsl xrjs |3eXxiovos tSpas, xy psylaly xsaa&v àpxnpia. ' 

■caixtiv yàp èx pèv xrjs âpialepàs xotXlas xrjs xapStas sxÇvopévnv, 10 

sis âxrav Sè xb a&pa xov lyov vspopévnv, siIXoyov h Srjitov xaxà 

3 àpîalrts yjipas êniëijvat x5>v amvSvXwv, rl xis rjv y pian. To7s 

yèv oh xspwxots xéxpaat amvSvXots b aUpayos xns yaalpbs sxri- 

eéênxs xols Sè bxxà xois Aonrols sx xwv SzÇuSv xsa.paxsxa.xat, Stà 

&s shov aixtas ’ oxav Sè St) xspœxov a^nxai xwv (ppevwv, ai Srj xb 15 

xâxa xsspas sia't xov Bwpaxos, vpsatv îayypoïs sis Ixavbv üif'os 

chant, et traversant de cette façon la poitrine entière, a obtenu par là, 

outre une position sure et abritée de toutes parts, l’avantage de n’ap¬ 
porter aucune gêne ni au coeur, ni au poumon, ni a aucun des autres 

2 organes situés dans la poitrine. Sa position est oblique: en effet, il s’é¬ 
tend exactement sur le milieu des quatre premières vertebres dorsales, 
sans dévier dans aucun sens ; mais, au niveau de la cinquième vertèbre, 

il se détourne de la ligne droite qu’il suivait en descendant, pour se 
I transporter à droite, et cède la meilleure place a un autre organe im¬ 

portant, la plus grande de toutes les artères (aorte) : car il était raison¬ 

nable que cette artère, qui naît du ventricule gauche du cœur et qui se 

| distribue dans tout le corps de l’animal, s’appuyât sur la meilleure ré- 
3 gion des vertèbres, or c’est la moyenne. Le col de l’estomac [œsophage) 

s’appuie donc sur les quatre premières vertèbres, mais il est étendu à 
droite à côté des huit autres, pour les raisons que je viens de dire; ce¬ 

pendant, dès qu’il touche au diaphragme , qui est la limite inférieure 
de la poitrine, soulevé à une hauteur assez considérable par de fortes 

K _3. Kt,i Tdj â(/je Mor_ __ Ib R'Te _ii. Slxtaov Gai. — ii. xtepnéxpa- 
! TV “ctpSlç1 om. A. — 9. xvpibnèpoy Gai. ■/Icu AB Mor. 
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è^aipépevos, ùirspSau'vet rnv peyâXnv àprbpiav aSdts ini Q-dre 

fiépv, xàvravOa ràs Cppévas Sie^epyépsvos, èplpûsrat riï> àlôpan 

yaalpé s. 

iyj'. Ilspi yat/lpôs. 

To7s pèv âXXots ciiraai roü '(ojov popiois où aovÿ^/sv ij Ç>ùcris 

5 aïaSriaiv rwv iXXzmôvrwv, dXXà oïov (purà raüra rpétperat, 

tsavros èx rS>v <pXe€<Sv àpvépsva rtjv rpoiprfv • pbvp Sè rij yat/lp) 

xai ravrns pdXtc/la. rois xct-rà rb tribun pspeaiv, aïaOrtacv êvSstas 

àxéalvasv, êmyeipovadv rs xai xsvrpilovcrav rb %,ÿov nspoaaipe- 

<t6cu aiiia.. Kal toutou yâptv sis aùrijv Çevyos où apixptSv mipov 

10 avaOsv xaraÇspsrau, xa) Staamiperai ts xai SianXsxet, pdtXtdm 

pèv t o alipa xai rà rovry avvsyjn, xa1 rois âXXoïs Sè Sri rois pé- 

Xp‘ tou rsvûpévos aùrrjs iirsxrsivsrai pépsaiv. Keirai Sè yaaVjp èy 

rois àpialspols pépsat r oü Çoîou pâXXov, t oü rsvSpsvos aùrrjs èrr) 

rà Se&à rsapexrstvopévov pspri. Hepixsnai Sè aùrrj, xarà pèv rà 

15 SsÇtà t o vrr ap, àxpiëàs nsspiXapêavov aùrrjv, ola SaxrùXoïs rois 

membranes, il passe de nouveau de l’autre côté par-dessus la grande 
artère; ensuite, traversant le diaphragme, il débouche dans l’orifice de 
l’estomac, sur lequel il s’implante. 

l8. DE L’ESTOMAC. 

A l’exception de l’estomac, la nature n’a rattaché à aucune autre 
partie de l’animal le sentiment de ce qui lui manque ; mais ces parties 
se nourrissent comme des plantes, en puisant perpétuellement leur nour¬ 
riture dans les veines-, à l’estomac seul, surtout aux parties qui avoisi¬ 
nent son orifice, la nature a donné le sentiment du besoin, qui excite 

et aiguillonne l’animal à prendre des aliments. Dans ce but, une paire 
de nerfs assez considérables (pneumo-gastriques) se rend de haut en 
bas à cet organe, s’y distribue et enlace surtout l’orifice et les parties 
contiguës ; cependant ces nerfs s’étendent aussi sur les autres parties 
jusqu’au fond du viscère. L’estomac est placé plutôt du côté gauche de 
l’animal, tandis que le fond du viscère s’étend latéralement à droite. 
L’estomac est entouré, à droite par le foie, qui l’enveloppe complète- 
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f ■ ' & vtt'avv Sè xarà rà àpicfispà, af,Xà àvurépùi pèv êyst ri)v 

, ^ T' faap dis iiavsiv râv (ppsvtüv, xaroirêpco Sè à crnXrjv. Tà 

5 Wvoïv SeÇià rüs yaalpos xa) là âpialspà pépv rsp'os rovrav 3*p- 

L^ atverai, SiticrBsv Ss virb'rüv payjroiv pvüv apa tfi xarà avroùs 

rtipsbV- A oinbv Sè t b mpôaoi pépos avrils rb xaXoSpsvov ènlrtXoov 5 

mpptrfvet, toutou ydpiv ysyovbs, dis Mi padstv svapyws sic) 3>v 

WMévroiv rüv xarà émydtflpiw, sxrrsabv Stà rov rpavparos, 

sirstra ■ashSvbv ysvépsvov, sis àvdyxnv àtpatpéosais rov /SeQ.ap- 

pévov pépovs xarsB-'inas tous iarpovs • chtamss yàp ovtoi rfivxporé- 

pats aiadâvovrat rüs yaalpbs, xat firlov nsérlovat, xa) ssXsiôvoiv 10 

sût) É&9sv ircièXiipdraiv Séovrai, xdi pdXiala orav àÇiôXoyov % 

7 tû psyéOei rb ànorpnOsv. T« eyripcnt Ss tsspiCpsprfs rs dpa xaî 

l rspoprjxvs èo’î'iv ri yaalrip • xarà à Sè mspiëéërixs roUs'cnrovSvXoïs, 

ivrsrviroiraî ts xa) StéÇdaprat xarà rovro avrils v xvprorns, o rs 

8 avSprjv ère) àvOpcSitcov svpvrspos sali râv xarà rb c/16pa. Kaî aoi 15 

ment avec ses lobes, comme si c’étaient des doigts* et à gauche par la 
rate; mais le foie a une position plus élevée, de manière à toucher le 

5 diaphragme, tandis que la rate est située plus bas. Le cote droit et le 
I côté gauche de l’estomac sont donc réchauffes par ces parties-là; mais, 

en arrière, il l’est par les muscles de l’épine, y compris la graisse qu’ils 
' 6 contiennent. Reste la partie antérieure de l’estomac; elle est réchauffée 

par la partie qu’on appelle épiploon, partie qui a été faite dans ce but 
1 < même, comme on peut l’apprendre manifestement à l’occasion des gens 

chez lesquels, après une plaie à la région du ventre, l’épiploon ayant 
feit saillie à travers la plaie et étant devenu livide, a mis les méde¬ 
cins dans la nécessité d’enlever la partie lésée : en effet, tous ces gens 

j sentent que l’estomac est plus froid qu’auparavant ; ils digèrent moins 

bien; et réclament, à l’extérieur, un plus grand nombre de coüver- 
tures, surtout si la partie retranchée avait une grandeur considérable. 

1 L estomac a une forme arrondie et allongée ; mais, à l’endroit où il s’ap- 

f Pbque sur les vertèbres, il se'moule sur elles, et sa convexité disparaît 
dans cette régionr tandis que le fond est, chez les hommes, plus large 

® que 1 orifice. Maintenant l’ensemble de la forme de l’estomac vous est 

: i? AB Mc 
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SijXov avrils rjSv rb avp-nav cyÿp.a • cfiaipav yàp dxptëôis vo»c 't 

aôrrjv evpvrs'pav èruvoncov xarœdsv, eha elpydcOat Strias ’ ! 

asis, svpvrépav pèv rijv xarà rov oicofidyov, c/lsvarépav Sè rijv 

xârw • eha è%l rovrots êrt SrXtyas avrijv xaï ctpûcas rijv 07ricrSev 

xvprôrnra, ro cvpnav cyripta p.sp.a6nxdis êcti r Us yaclpés. tirsvav 

riws Sè avrils ’éysi rà p.épv rais ànoÇvcsatv • avaiOev yàp, £-„ 0jg 

iciiv av-rrj clsvonépa, b dipayos evpJrepos • xdrecBsv Sè, èv 0ïs 

iciiv svpvrspa, rj sis ro èvrepov èx<fivcts clsvonépa yéyovsv. Karot 

PfKQlÙ (X'£V oSv àitb ife Toÿ clopÀyov xarafivasws dvevpévsrai 

10 aa(p<3s avroîj rov (patvopsvov StSdcxovros, fispos rt nspiptixss 

à-Korsrapévov avrils viràpyetv rbv oicofidyov • ov xarà fipayb Sè ' 'f 

àXXà ddpiois èx rov ssvOpJvos êx<filsr ai r b èvrepov, dis âv ovx aeù- 

rov rov cûparos rfis xotXlas popiov vndpyov, dXXà srepôv rt cvpl- 

<pvès avril. Kai fufv y s xaï rj rcSv ytràvoiv (filets r j? pèv yaclpi xdi 11 

déjà bien connu : en effet, représentez-vous exactement une sphère, 

figurez-vous, de plus, que cette sphère esl plus large vers le bas, qu en¬ 
suite on y a fait deux prolongements, dont l’un, qui répond à l’œsKt, 
phage, est le plus large (cardia, orifice de Testomac), tandis que le pro¬ 
longement inférieur est plus étroit (duodénum, voy. trad. de Galien, 
t. I, p, 28g); si, après cela, vous comprimez encore cette sphère et si 

vous déprimez sa convexité postérieure, vous aurez saisi l’ensemble de 
la forme de 1 estomac. Les parties de cet organe présentent une certaine 0 
opposition avec ses prolongements : en effet, à sa partie supérieure, où 

l’organe lui-même est assez étroit, existe le col le plus large ; et, à la par¬ 
tie inférieure, où l’organe est assez large, le prolongement vers l’intestin 
est assez étroit. L’estomac s’élargit donc peu à peu, en partant du point 10 
d insertion de l’œsophage, et ce que nous voyons de nos yeux nous en¬ 

seigne manifestement que l’œsophage est une partie allongée de l'esto- 

mac s’éloignant de lui, tandis que l’intestin ne naît pas peu à peu, mais 
tout d un coup du fonds de cet organe, comme s’il n’était pas une partie 
du corps même de l’estomac, mais un autre organe rattaché à lui. De plus, 11 
la nature des tuniques est la même pour l’estomac et pour l’œsophage, i 

i. toôtois êmdxiyfms afcrjs AB Mor. Gai. — 14. prjv ex em.; fiée AB Gai. 
11. Sé om. AB. — 12. èxtpiSeadcu Mor. — Tb. fié» om. AB Mor. 
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- lopdlV dvéfmos Sè roh iv-têpois ' à pèv yàp 

ff JfuspMepis Üv êv ?j yarfpl xal T# alopdXV, bas 

'Mas xdW $e?°PévCLS e>‘ ‘ b M &Jkv b ™PxMePos 
"ILalas, olas ®sp «* Sbo X1™"65 %oü<™ oi ™v èvtêpcav xv- 

I ^JeneU yàp elatv al ■aleïalai râv iv&v êv rois ivrépois, b'ki- 5 

[ °^~v iTtwnapsvwv aurais svÔeiàv ■ sXxsiv pèv yàp sis sauT)iv 

rl“u inv yarfépa M roü alrjpdyw r a' ts ania xal rà ®orà, 

laftxTrep XePa'1’ ra‘s sbSs‘ats ‘a‘ ™bTals èniaitwpévnv • «rpoofe 
lais êyxapatais xarà kvx'aov zsepiarls)lopévais • êxac/Iep yap tSiv 

KlvWpévœv popim êvtÿ> acipau xarà ràs wv IvSv Séveis al xt~ 10 

vijasis étais' rois <54 ivrépois- êlxTixijs yàp ovSsv sysi Suvàpsus- 

12 al ispocodeïv ètcnriSsiot ysyôvam pôvat. TS» psu oiiv êyxapatcov 

iv&v tetvopévuv, DmtIov àvâyxn yiveaQai ro eùpos rijs isspisxo- 

I p„Sl feo aùran KaùJmrtas ' f&* Sè sùfkiâv êlxopévuv te xal e/s 

• éauràs avvayo'pévcov, ovx êvSêyerai fti? où ffuvaipeîb&K to ftüixos. 15 

tandis quelle est différente dans les intestins, puisque, dans 1 estomac 

et dans l’œsophage, la tunique interne, qui ressemble le plus à une 

' membrane, a des fibres droites qui vont de haut en bas, et la tunique 
extérieure, qui est plus charnue, des fibres transversales, genre de 
fibres que possèdent aussi les deux tuniques des intestins (voy. trad, 

de Galien, t, I, p. 290, 291); car, dans les intestins, la plupart de, 
fibres sont circulaires, et il n’y a qu’un petit nombre de fibres droites f . étendues sur ces dernières : en effet, l’estomac devait attirer à soi, par 
l’œsophage, les aliments et les boissons, se servant à cet effet de ses 

fibres droites, comme si c’étaient des mains, tandis qu’il devait pousser 
en avant par la contraction circulaire de se» fibre, transversale,, car 

chaque partie mobile du corps a des mouvements qui correspondent à 

t la direction de ses fibres; or les intestins, qui n’ont aucune force attrac- 
12 tive, ont uniquement des fibres capables de pousser en avant. Lors donc 

que les fibres transversales se tendent, la largeur de la cavité quelles 
| * circonscrivent doit nécessairement diminuer ; si, au contraire, les fibres 

droites tirent et se contractent sur elles-mêmes, il est impossible que la 

I 5-6. (JÀiyiV7»i) B. — 11. ëSeï Gai. — 15. oi om 1. ABMor. 
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ÀXXd pijv êvapySs te (patveiat xaTairivivTwv avvaipovpevov Xa't 

ToaovTOv ô Xa'pvyg àvoTpéyaiv, ouov o oUpa.yps xci.-iaa-TzS.Tai, xa\ fl 

OTO.V ye avpizAt]pv()elaiis Tris èv tôt xaTairlveiv êvepyelas, àtpeQrj TÇS 

tâasus o al&payos, èvapyâs nsdXiv Cpaivetou *<xtai <pepipSVOs à 

Xapyyl • ô yàp évSov ynSv tüs yaalpbs ô ràs eûOeîas has gfoaiv é .i 

«ai tov alépayov viraXe/Cpai v «a! t o al 6 pa., toÏs svtos in exTeive- 

Tal pépsai TOV Xâpvyyos • Sale oùx êv$é%erai xa.Ta.airSp.evov aù- 

tov vitb Tris xoiXlas prj où avveirtairSadai tov Xolpvyya. Tà Sè rfjs 14 

tov prjxovs avvaipéasais iSiov tüv Tas eùBelas ïvas èyivTwv bpyd- 

voiv, iva èirtaitâawvTal ti. AXXà prjv êSsi'yÔv xa.TaaizSp.evos ô ali- 15 

payos ■ où yàp a.v elXxe tov Xdpvyya. ArjXov oùv Ss rj yaalrjp ig 

éhtei Ta ania Stà tov alopayov. Kai j} xarà tov epsTov Sè tSv 17 

êpovpévaiv àyjpi tov al o par os (popà isdvTais pév nsov xai oùt r) Tà 

pèv viro tSv àva(pspopêvoiv Siaasivèpeva pépi7 tov alopdyov Sce- 

longueur [de la cavité] ne diminué pas. D’ailleurs, nous voyons mani- 13 
festement que, pendant la déglutition, l’œsophage se raccourcit, et que 
le larynx remonte autant que l’œsophage est abaissé; et, quand, après 

l’accomplissement de la fonction d’avaler, la tension de l’œsophage s’est 
relâchée, nous voyons de nouveau manifestement descendre le larynx : 
en effet, la tunique interne de l’estomac, qui a des fibres droites et 

qui tapisse aussi l’œsophage et la bouche, s’étend sur les parties inté¬ 
rieures du larynx ; il est donc impossible que l’œsophage, lorsqu’il est 

abaissé par l’estomac, n’entraîne pas avec lui le larynx. Le raccour- 14 
cissement de la longueur est un phénomène propre aux organes qui 
ont des fibres droites afin d’attirer quelque chose. Or nous avons 15 

montré que l’œsophage est tiré vers le bas : car, sans cela, il n’exer¬ 
cerait pas de traction sur le larynx. Il en résulte donc que l’estomac 16 
attire les aliments par l’œsophage. De même,,en cas de vomissement, 17H 

c’est aussi, en quelque sorte, une conséquence nécessaire de la pro- ’■ 1 
pulsion des matières vomies jusqu’à la bouche, que les parties de ; 
l’œsophage distendues par les matières qui remontent, se dilatent : ■ 

6. ihMt AB Mor. — 8. où om. AB i3-i4. alifuttot.roS om. AB 
Mor. — Ib. xai tov y.in-.yy-t Gai. — Mor, 
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7o3t« xsxiryccu ' id>v nspéaco Sè & it âv èxdc/lois sTttXapëdvji, iovio 

, / ov SiaaléXXsiat • ib Sè OTctcrdev xaiaXéinsi SriXovén av- 

7 gXXépsvov ’ (Jit/le ôpoiav sïvat nsdXtv i r)v Stddstuv i ov t/lopdyov 

%Vtd 7S 70^r0 rÿ ™v xaTa7Itv^VTrj)v> àXXàiijs ôXxrjs firj nsapov- 

rà piixos î<TOV èv io7s ToiouTOis ovpidlcSpacrt SiatyvXàilsiai. 

g Aià toüto Sè xa) xa.icntivs.iv pâiv êtrhv S êpëtv, oit xaiaitivsiat 

pèv dpCpotv iris yaalpbs iS>v ytichvwv èvepyovviwv, iov pèv èvios 

SXxovios, iov Sè êxios issptc/leXXopsvov is xa.) avveitcoOovvios • 

ipshat Sè ’Sraiépou pivov iov ë^aOsv êvepyovvios, ovSsvbs sXxov- 

ios sis io aiopa • ovSè yàp êiridopèi là xaid ib c/lépa pépia iov 1 

ysvopévov zsaQripaios, xafidnsp y yacrirjp bpéysiat iov xaianivstv 

iè.s ipotyds ■ ov yàp Srj (pépsiat xdico iS> fidpet là xaiaittvépjsva, 

19 xaddrrsp tptiOyo-av ëviot. ArjXov Sè iovi& ic/ltv êx itSv paypoipayrj- 

Xav '(dwv, oaa vepépeva xaiaicivst iriv ipo<prjv émxsxvCpéia, xa) 

aspocr<pépsiou io usoiov ■ ’évSet^ts yàp ix ioviov iov (patvopévov 15 

en effet, à mesure qu’à chaque instant ces matières atteignent une 
partie plus éloignée, cette partie se dilate dès le principe, tandis qu’é- 
videmment elles laissent dans un état de contraction la partie située en 

arrière , quelles quittent : l’état de l’œsophage, dans ce cas, est donc de 
nouveau semblable à celui où il se trouve pendant la déglutition [sauf 
l’inversion des mouvements de dilatation et de contraction) ; mais, comme il 

18 n’y a pas d’attraction, la longueur, dans ces cas-là, reste la même. C'est 
aussi pour cette raison qu’il est plus facile d’avaler que de vomir, attendu 

que la déglutition s’opère par l’action des deux tuniques de l’estomac, 
puisque la tunique interne attire, et que l’externe se contracte et aide à 

la propulsion ; on vomit, au contraire, par l’action de l’une des deux, 
de l’externe seule, tandis que rien n’attire vers la bouche; car les parties 

situées dans la bouche ne désirent pas l’effet qui se produit, comme l’es¬ 
tomac désire avaler les aliments : en effet, ce qu’on avale ne descend 

19 pas en vertu de la pesanteur, comme quelqües-uns l’ont cru. Cela est 

fpdemment prouvé par les animaux à long cou, qui, en mangeant, se 
, baissent pour avaler leurs aliments ou prendre leurs boissons : en effet, 

cette observation fournit une démonstration du fait, que c’est en se ser- 

MaA. ABMor. Gai. — 4- 
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SeixvvTat Svvâpet nv'i ypwpzvov, foot t bv <j1ôp.a.yov, fj Sid '' 

TOV ryv xotXlav èpyâ{ea9at tr)v xcnduomv, -fl -ns Svvctpus êvhr 

TsapdXvBsîaa ywp'ts tyXeypnvijs junamiveiv dSvvdrovs spyâÇetou ' x ' 

on àttiov axXypov, dXXà pySè tb vSap. EvSyXov oüv oti T{js ^ 

5 vÿs xaTaaxevÿs râv popiav pXarfopévys rj Taiafoy TsapiXvà^ 1 

yiv&Tat, Svaxpaalas tivos ovp&zivaômis, rjv ènavopdovv yp-,) 

to cnjpuerpbv t s xcà xcnà Cpvcrip ènavûyovTas ■ êdv te y dp b Æ S 

X‘TÙv TOV c/lopâypv Trjv SiâOscnv ëyri ravniv, ècLv te b ëvSov ij | 

3-epcmeia pt'a yi'v&zou tô>v ë%aèsv aura TSpoaÇ>epop.éva>v, t£v’Ts 

10 Stà tov o-Upcnos xaTamvopJvmv, êvtoTS totm rspocripepopévuv xa) ifi 

Trjv aÙTijv iypvTOiv Svvapuv. 

i6’. IIspt èvTépcov. 

ilcrrcep Tas (pXëëas ri Cpvcris àvaSôosas opyava 'zsoty'aatra, Svva- i 

tuv svéOnxsv aÔTois aïpaTos ysvvtjTtxtjv, ottcos prj potTyv b xpôvos ’ 

àn'jXono tÿs Stà oujtüv Cpopâs t% tpotpfi, xaTa tov aÙTov Xéyov 

vant d’une certaine force que, soit l’œsophage, soit, par son intermé¬ 

diaire, l’estomac, opère la déglutition, laquelle force, se trouvant parfois 
paralysée, rend, sans qu’il y ait inflammation, les malades incapables '-'i 

d’avaler, non-seulement des aliments solides, mais même de l’eau. Il est 20 
donc évident que cette espèce de paralysie provient d’une lésion de la < 1 

structure normale des parties , tenant elle-même à un mauvais tempéra¬ 
ment, qu’il faut redresser, en le ramenant à l’état moyen et naturel : 
en effet, que ce soit la tunique extérieure ou la Iunique intérieure qui 

se trouve dans cet état, on applique le même traitement, aussi bien pour 
les remèdes extérieurs que nous appbquons au malade, que pour ceux 

que nous lui faisons avaler par la bouche, tandis que, parfois aussi, 
nous faisons des applications locales de médicaments doués des mêmes ‘'!m 
forces. 

DES INTESTINS. 

La nature, ayant fait des veines les organes du transport de l’aliment 1 
dans 1 intimité des tissus, leur a communiqué une faculté génératrice |l 

du sang, de peur que le temps nécessaire pour les parcourir ne se perdît ' 
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1 aoU êvaépots arjs sis aas (pXéëas avaSbasas svsxa ysysvvpévois 

Sivaprs ris -vm^?Xsl ■®S7r7fx>) an iatv • Siôirsp ovas a fis aüv ®s- 

nloipoauv e‘5 T° nsp&ao)'<popois svsxsv, ovas ass\pstus, àXXà a où 

sis (pXéëas àvaXapëdvsadai ao xsyvXoopsvov êv aÿ xotXîa. 

2 ^apsaxsvaalat toc svaspot. Kai <5ià touto ai tou ivaépuv sXixes 5 

âvapi'Bprrtév i‘ asXfjdos CpXeërSv é£ rinaaos sis èavaàs êp(pv6psvov 

fyovaoii, aup-navaa toi» à> arj yaaip) assTtsppévov yvXov àvaatép- 

3 nova iv- Éttsi Sè êv slSos xivriascos syu aà îv-sspa. t b aspocoahxbv, 

'èv yyx&vos slSos sis syxapatas as «ai xvxXoaspsïs Ivas àvaXuéps- 

4 vov sxariaa.ro. Ti' Srj oûv oi yjaôivss avaiiïv Svo ysyévaaiv, smsp 10 

ôpolas syovaiv àptpSaepoi ; asspnlos yàp av slvat Si^sisv à ê'aepos. 

5 XXXà où y SiSs ’iysi ’ atpoSpbarjaos yàp ê'vsxa ans àiroxpntxrjs Svvâ- 

psas, «al SvanaQsîas avaüv a&v opydvoiv b aüv ivaspwv yjaàv 

6 Snlbs èyévsao, cbs StiXol «al aà Svasvasptxà maOripara. IIoXÀoîs 

inutilement, eu égard à la nutrition ; de même les intestins, qui ont été 

créés en vue du transport de l’aliment dans les veines, possèdent une 
espèce de force pour élaborer l’aliment : les intestins n’ont donc pas été 

construits, ni pour pousser en avant ses résidus, ni en vue de la digestion, 

mais afin que tout ce qui a été transformé en chyle dans l’estomac fût reçu 
2 dans les veines. Pour cette raison aussi, les circonvolutions des intestins, 

qui possèdent une quantité innombrable de veines, lesquelles, venant 
du foie, vont s’implanter sur elles, font passer dans l’intérieur du corps 

3 tout le chyle élaboré dans l’estomac. Mais, comme les intestins n’ont 

qu’une seule espèce de mouvement, le mouvement propulsif, ils n’ont 
reçu qu une seule espèce de tunique, qui se résout en libres transver- 

4 sales et circulaires. Pourquoi donc leurs tuniques sont-elles au nombre 
de deux, puisque toutes les deux présentent les mêmes conditions? Il 

5 semblerait, en effet, que l’une était superflue. Mais il n’en est pas ainsi ; 
car c est en vue de l’intensité de la force expulsive et de la résistance 

des organes mêmes contre les lésions, que la tunique des intestins est 
6 double, comme l’indiquent les affections dyssentériques. En effet, nous 

2. ùs Stvcqus AB Mor. — 3-4. toi- nsepn^is.êtspos om. AB Mor. 
* , ” AB Mor. — g. èv ml yii&vos — ,3-i4. <5.fytmo om. AB Mor. 

— lb. efe om. AB Mor. — n. — i4. ml] pdholaüal 
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yovv xa) ■ttOAAobcts êOsaaoipeOa xaxâs ts dtJ.a xa) ypovlcos voa-rfoauj 

TsXelc/lov êvrepov è.Tcoaaiïkv, às tsoXXayfdt tbv ëvSov oXov fato 

Xéadat ytT&va, xa) optas iëtiov te oûtoi xa) SteyévovTO, pi) ôtv Sta 

aadévres, et prj xa) Sevrepés ns ïv su) i&> StsÇfJappévpi ynàv 

5 hepos ëÇadev. Tou Sè pn Selcrdat auvsyjos Tifs ê^aOsv Tpo(pÇjs a’ T 

évrépav ëXtxés eiatv ah lai, xadaUep xa) tov priSè ànonaTelv tsoX- 

Xdxts, àXXà èx poxporépav SiaalripaTav tj tov rsa.yéos evpvTris êv- 

tépov tt)v ahtav ëyet, Sevrépa TpoTtov riva yai/lrjp avrols imoëe- 

ëXnpëvrj • 'iva yàp prlre ànoTtaTrj rà Zfta uvvsyâs, prlrs ovptj, t0ïs 

10 pèv vypoïs rnspii'l cipacrtv rj xvalts vnixenat, rois Sè Çripo'is rb 

nsayii xaXovpevov êvrepov, o St) xa) xarca xotXlav bvopâ^oval rives. 

A pytj Sè avTov t b tvÇiXov êvrepov • où yàp Sri reXevr a to Xenlbv 

êvrepov, ivrevOev sis pèv rà. Se^tà to tv(pXov, eis àpiclepà Sè to 

xüXov ànoCpusTat, Stà rijs Sérias sspérepov àvsveydèv Xayôvos. Tà 

avons vu maintes fois beaucoup de malades atteints d’affections à la fois 

graves et chroniques, chez lesquels une très-grande partie de l’intestin 
était pourrie, au point qu’en beaucoup d’endroits la tunique interne se 
détruisait entièrement; néanmoins, ces malades vécurent et restèrent en 

vie ; mais ils n’eussent pas été sauvés, s’il n’y avait pas eu une seconde 
tunique placée extérieurement sur la tunique détruite. Si nous n’éprou¬ 
vons pas un besoin continuel d’aliments extérieurs, cela tient aux circon¬ 
volutions des intestins ; et, de même, la cause pour laquelle nous n’allons 

pas fréquemment à la selle, mais seulement à des intervalles assez éloi¬ 
gnés, doit être cherchée dans l’ampleur du gros intestin,*qui constitue, 
jusqu’à un certain point, un second estomac placé au-dessous des intes¬ 
tins ; en effet, pour éviter que les animaux évacuent continuellement 

les selles et l’urine, la vessie se trouve au-dessous des excréments li¬ 
quides ; et l’intestin appelé épais, que quelques-uns nomment aussi ventre 

inférieur, au-dessous des excréments solides. Le commencement du gros 
intestin est le cæcum : en effet, à partir du point où finit l’intestin grêle, 

le cæcum se détache à droite, et le colon, qui remonte d’abord à travers 
la région iliaque droite, à gauche. Le cæcum est évidemment une es- 

i 2. yàp om. AB Moi'. — ih. kôXov A ia m., 
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, ^ n<pXov dvTixpvs olov yax/hip ti's èah TSaysia, sis viroSoyvv 

” çflmpdrtwv èrcnriSsios, àvciXoyov Sè aÔTÜ xai to xüXov. ïlpvrov 

10 pèv oiïv « sxtyvtns, rjv sx tou TSvXcopov Xapëâvsi to evispov, îxavâs 

ét/li rrisvrj xat oux sis è'Xixas êntxapirfopévri, xaTa ts iris pâysws 

Tsrapsvri ' fts™ ^ toÂVKPt SosSsxaSâxTuXov oSaav to fif/xos, 5s Hpô- 

ipiXos àXriOéis s(pti, xaTaxâpirlsTat isoXvsiSüs sis è'Xixas, àyysiasv 

TsapmXXwv syovtra TsXrjBos, oicsp bvouâÇoucn vÿoBtv, on xsvbv 

11 dsi rpotpys sùpia-xsTai. Tout pi Sè è(pst;rjs éah to Xsiflbv, xarà pèv 

Tijv ovaiav tclùtov tÔsSs , Siatpépov Sè tGs ts prjTS xsvbv sùpîcrxsaOai, 

12 prias toctovtov àyysiasv êystv -æXijÛos. Ëwl tgutos Sé êah tS tutpXbv 

xaXovpsvov, sha to xâXov, èn) 5s xaaà to ssépas aypt Trjs è'Spas 

êxTSTUTai ab ànsvBwjpévov bvop.alop.svov. 

x. Itspi TÜSplTOVàioV. 

I AtsXàv àitb t ou iji(posiSoiïs yévSpov péypi tüv Tris r/ësis boBSsv 

pèce d’estomac épais propre à recevoir les résidus, et le colon présente 
10 des conditions analogues. Ainsi, il y a d’abord le prolongement de l’es¬ 

tomac à partir du pylore [duodénum), prolongement qui est assez étroit, 
ne se replie pas pour former des circonvolutions, et s’étend le long de 

l’épine du dos; après ce prolongement, qui présente une longueur de 
douze doigts, comme Hérophile le disait conformément à la vérité, la 
partie de l’intestin qu’on appelle jéjunum, parce qu’on le trouve toujours 

vide d’aliments, se réfléchit en descendant, pour former des circonvolu¬ 
tions extrêmement variées, étant pourvue d’un très-grand nombre de 

II vaisseaux. Après cet intestin-là vient, l’intestin prêle, qui lui est identique 

sous le rapport de la substance, mais qui en diffère en ce qu’on ne le 

trouve pas vide et en ce'qu’il ne contient pas un aussi grand nombre de 
12 vaisseaux. Après l’intestin grêle vient l’intestin dit cæcum, et ensuite le 

colon, après lequel l’intestin dit rectum s’étend de son extrémité jus¬ 
qu’au siège. 

I Si vous faites une incision sur tous les muscles du bas-ventre, depuis 

: 3-4. <«. èaliyfiém] Mor. — 7. xotjtmXav AB Mor. 
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ânavras tous xazà viroyât/lptov pus, evzeûÇt, Tlv) Xsirlü "épÆ 

xadcémp àpayvlù) zsXaTel, ré xaXovpévcp nsspnovairp. KéxXrnui 

pyjv rsspnévatov àicb zou nsspnsTdrrdat rsâcri pèv toîs a-rXâyyV0ls 

-aScri Sè toîs ivrépots, ht Sè toîs àyyeiots orra pszaÇù (ppsvtvv ^ 

5 êcrh xa\ axsXüv. Ourco Sè xat toîs àXXots oaa tovtuv psza^ù xetrat 3 

mptvénereu rsôiaiv, èv ols êah xal ptfzpa xat xûcrhs. Toutou rèv 4 

ùpéva Xsnriharov ovza ovSè artoSelpat pâStév êo-ltv aveu tou Sta- 

cmcha.i, xa't pctXtcrla xotrci ts zàs (ppévas xat tous èpiXoüvTas aura 

Sdo pus tüv xazct urroycttrlpiov tous iyxapaious, ha xarà èxârepov 

10 pépos, àptalspiv ts xa'i Se^iiu.- ëvda yàp ouToi rsXatvv xat Xs-nTov 

zévovza r-tjv éauTtSv àirovsupcocTiv ïayoucrt, crupnsCpvxsv afaoïs Sva- 

Xvtos è tsspnivatos ùpfiv, écris zrjv xaXovpévtiv yao-lpoppaCptav, 

ijv oïovTat tou nsspnovaiou pévov rsoishOat, pszà tÿs ànovsupé- 

aeojs fis Xsyco, ytvopévriv ttrdt. Xpsïat Sè tou rsspnovaîou rsXsiovs 5 

le cartilage xiphoïde jusqu’aux os du pubis, vous rencontrerez un corps 

mince ressemblant à une large toile d’araignée ; c’est ce qu’on appelle 
péritoine. On l’a appelé péritoine, du verbe rsspnsràaBat, qui signifie 2‘ 

s’étendre autour, parce qu’il s’étend autour de tous les viscères, de tous , 
les intestins, et, en outre, de tous les vaisseaux qui se trouvent entre le 

diaphragme et les membres inférieurs. Il s’étend également autour de 3 
toutes les autres parties situées entre les limites susdites; or, de ce - 
nombre sont l’utérus et la vessie. Il n’est pas facile de disséquer cette 4 

membrane, qui est très-mince, sans la déchirer, surtout au niveau du 
diaphragme et des deux muscles qui lui sont contigus, c’est-à-dire des 

muscles transversaux du bas-ventre (m. transverses de l’abdomen), placés un 
de chaque côté, à gauche et à droite : en effet, à l’endroit où ces muscles 
présentent un tendon large et mince, produit de leur transformation en W 
nerfs, la membrane dite péritoine leur est adhérente de façon à s’en déta¬ 
cher difficilement: sachez que, pour cette raison, l’opération appelée 

suture ventrale, qu’on croit faire sur le péritoine seul, se fait de plus sur 
l’épanouissement nerveux dont je parle. Les avantages que les animaux 5 

6. i6v ex em.; om. AB Mor. —9. Gai. — 11. sJ aimv Gai. — n-»’- ■ 
èmyialp. Gai. — Ib. ioi>s èyxapalovs Sémvros A; œaeaSrus B.— 12. diale 
ex em.; rai> èyxapalav AB Mor.; om. xal A B Mor. 
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1 t,yois ' V- 'M !^v exsudap.anos àndvrcov iwv ùnoxsip.éva>v [w- 

' v Seviépu Sè ùs SiaCppdypcnos avTÜv tovtcov ispos toùs sÊjadev 

t, ^ xsifxévov5 pus ' ephy Si ds ispbs tb 3-StIov vinévat ià ■zsepn- 

dpara t?s fripas ipolprjs ' olov yàp ma Svotv rtvcov ysipüv, roü 

Tg ’Bipnova.îov xaï tÜv (ppsvüv âvco pèv ÿvcopévcov, xdiw Sè Sisal y- 

%bn>v, a(piyybpsva Ta piETafù Q-h'êsi te xaï <z>0e? Ta ifjs tpo<p?« 

^spnldpa-W xdrco • xaï isidpiy ispbs to fi>) paSiws isvsupaTOÜaBai 

Ta te ÉvTSpa xaï t>ji> yaalépa • isspiTSTapévov yàp atplyyet xaï 

■jgsptcrléXksrat, paSiws te S-X/Çgt t>/s (pvays to pii» &&>, to <Si 

xaTO)' xaï isépnly, ispos to nsdvra Ta xaVai tou (ppevüv tnvSst- 

gQal te t/7TO aÙTOÜ, xaï ois tÏ7ro (îeppaTÔs t<i»os êxat/lov iSîa axê- 

vsaBai. 

xa‘. IIspl èmnXôov. 

1 Éx Svo'iv pèv ytiuivuv ysyovs to xaXovpsvov ênlnloov Xsnlüv 

retirent du péritoine sont assez nombreux : d’abord il sert de couverture 
pour toutes les parties sous-jacentes; en second lieu, il remplit l’office 
de cloison entre ces mêmes parties et les muscles placés sur eux à l’ex¬ 

térieur ; en troisième lieu, il accélère la descente des résidus des ali¬ 
ments solides : en effet, le péritoine et le diaphragme, imitant deux 
mains réunies en haut et écartées en bas, serrent les parties intermé¬ 
diaires , lesquelles compriment et poussent à leur tour vers le bas les 

résidus des aliments ; il empêche encore que les intestins et l’estomac 
ne se gonflent trop facilement par des gaz ; en effet, formant une enve¬ 

loppe étroite, il serre ces organes, se contracte autour d’eux, et pousse 
facilement les vents, partie en haut, partie en bas; enfin, il relie entre 

eux et recouvre d’une espèce de peau, chacune en particulier, toutes les 
parties situées au-dessous du diaphragme. 

31. DE L’ÉPIPLOON. 

r partie appelée épiploon consiste en deux tuniques minces et com- 

WVyfy. fierc£i AB Mor. 
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ko.) tûvkvüv àXXrfXots httxstp.épo)v, tsaptttSXXeov Sè àptripi£v 

CpXsëâv, xal tsipsXvs oix oXt'yns • abyxettat yàp Sx Svoïv 070 

'b/Jvxüv tou tsspttovaîou, pscreov Sè êv aitais 'Bepiexopéwuv Tr~v 

àyysiwv à{J.0kcr[J.d ts â\m ytvôpsvov aitüv, «al tspôëXtjpa, xa't ^7 J 

5 piypa. AeXsydat Sè t0 èitlnXoôv (paatv outcos, éirstStf foSp 0j0jj 

STtmXéov êfrTi tdîs èvtépots. a Sè %ej pdXtala ÇacrxcoXt'ovte 

«ai 3vXâxov «ai adxxov, alipa pèv êyovTOs tr)v èxtijs yaalpbs 

ëxtyvatv àvcodév ts «ai xdtadsv, oXov Sè tb xvroe éautoü pts'xpt toi 

'tsudpsvos 0cro 11 ix tS>v sipmpévmv àpx&v àitotsîvetat «ara. Maôi/a-j, 

10 «Ji évapysalspov ohoi toho syov, èàv ânotsp.èv ivtsüdsv auto 

«ai xatà pySèv àXXo ps'pos S tprjaas, S Siaandaast, iptnnXdvat 

fiouXridÿs rjtot y s vypde ouatas, $ alspsds • ■aXypadrt'/Tstat yàp Otto 

ait iis, oXov ùtdpjyov vytss te «ai auvsyès èautÿ, xaddirsp ta 0a- 

crxeôXta. Pôtalov Sé èt/U crot «ai tsXécas ê§sXëw aitb toi Çtpou • 

15 j3paxètat yàp ht aupÇiiaets b-noXsitovtat tspbs ts tbv aitXrjva «ai 

2 

3 

4 

pactes, placées l’une sur l’autre, en un grand nombre d’arlères et de veines, : 
et en une quantité assez considérable de graisse : il se compose en effet 
de ce qu’on pourrait appeler les deux replis (feuillets) du péritoine, au 

milieu desquels sont contenus les vaisseaux, dont il devient à la fois la 
couverture, le rempart et le soutien. On prétend que l’épiploon a reçu ce 2 
nom, parce qu’il flotte (èmnXéco), pour ainsi dire, sur les intestins. H ajH 

à peu près la forme d’une besace, d’une bourse ou d’un sac, qui a pour 
ouvertures les prolongements supérieur et inférieur de l’estomac, tan¬ 
dis qu’à partir des deux points d’origine susdits, tout le ventre du sac 

jusqu’au fond s’étend vers le bas. Vous reconnaîtrez plus clairement qu’il 4 

en est ainsi, si, après l’avoir détaché de ces deux points avec un cou- 
teau, sans toutefois le percer ou le déchirer en aucun autre point, vous 

voulez le remplir d’une substance, soit liquide, soit solide : en effet, 
l’épiploon se remplira de cette substance comme les besaces, puisqu’il 
est entièrement sans lacune ni solution de continuité. Il vous est très- 5, 
facile de détacher entièrement l’épiploon de l’animal: en effet, après j 

qu’on l’aura détaché entièrement de ses premiers points d’origine, il lu* 

.3. péoov AB Gai. — Ib. pèp a mots Aei ppet Mor. Ras. — 9. dmréfitiÆ 'U 
AB Mor. — 4. /&podXi]pa A; ispod- AB Mor. 
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' %ÜîXo» 0t.iiâ> psfà to tüv wpchm &Xov èxÇûcrscdv yaiptaOvvai. 

aiemi peu oSv zsoxe mcavicos xa) Xoëÿ tou rintmos aXXoTS 

E xa{nvt v68ri TsXsvpâ, ptiSè Tavxy pià Stà TSavTOs, âXXà eôs 

* tv%V ' ’1°ù7r‘7:clv ^ àwoXéXvTat xa) xeyojpto-lai xsdvTwv tSp âX- 

Xwv ot< p>) rpiwi» tcôvSs, yacrlpos xa) cnrXrjvos xa) xâXov • toutois 5 

yip de! vvvvn'lai- 

xë‘. Ilspi [isasvxspiov. 

j K<xi '*0 psosvaépiov Sè ix tou vxspnovalov xrjv yévsaiv ëyei. 

2 KaXoilai Sè aura xa) pstrâpaiov, àno tou avpêeëvxÔTUJv avzÿ ras 

nipowyoplas duCpoxépas Q-éixevoi, (xsasvTsptov peu ànb rijs S-arscas • 

peaâpaiov Sè ànb arjs oixsias ovaîas• péaov yàp Tsrçunai tou e’u- 10 

■tipav, xa) 'Bsâaas. Tas ef ■n'naTOs sis aÛTo xaaa<pepop.évas (pXéëas 

a;m xais Tsapaxsipévais àpTtipiais ts xa) vsiipois eu xvxXw xffeptXap- 

3 êâvsi, xaOdtnsp sxac/Iov tou ivTspcov. Eu0a peu ouu zsepnsîvsTai 

Tdis àyyeiois ts xa) toîs svtspois, dnXovv êrrhv, sv6a Sè pscrov av- 

6 restera encore de petites adhérences avec la rate et le colon. Ainsi, l’é¬ 

piploon adhère quelquefois aussi, quoique rarement, à quelque lohe 
du foie, tantôt à l’un, tantôt à l’autre, et à Tune ou l’autre des fausses 
côtes, et pas même toujours à une seule, mais au hasard ; en général 

^«ependanl, à l’exception des trois organes que je vais énumérer, l’épi- 
ploon est détaché et séparé de tous les autres ; je veux parler de l’esto¬ 
mac , de la rate et du colon ; car il se rattache toujours à ces trois. 

'■2 Le mésentère est aussi formé par le péritoine. On donne encore le 

nom de mésarée à cet organe, et on dérive ces deux noms, l’un aussi 
bien que l’autre, de circonstances accidentelles à cette partie, l’appelant 

mésentère d’après sa position, et mésarée d’après la substance propre [de 
b intestin qui l’entoure] ; le mésentère est en effet placé au milieu des in¬ 
testins , et il enveloppe aussi bien toutes lés veines qui du foie viennent 

^©■•outir à lui conjointement avec les artères et les nerfs placés à côté 
e es, que chaque intestin en particulier. Dans l’endroit où le rnésen- 

rC sétend autour des intestins et des vaisseaux, il est simple; mais il 
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t<3v xeîfisvov, où ryv dpÇuéopaTOs ht ypsiav, âXXà rijv 

tsapsyst, SinXovv ylvsrai. 

xy’. ïïspi tov rsa.yxpéov. 

H xanovoa Ç>Xèÿ e| ünaros, psra^v tus ya.e'lpbs xa) T,Jjv êv-ié- 

pav àyjhioa, rois ùmxsipJvois mrovSiXoïe êirtëéStixsv • eh raùrb 

5 Sè yxsi XaP‘ov m'1 * péXXovoa phà avrils oyjleoOai xarà bXov rb 

psocîpaiov àprypia, xa) to vsvpov Sè tb ^vyxaraaytlSfievov rîj 

âprypia xai rÿ (pXsë) xarà oXov to psoâpaiov, sis toutou yyf)^ Tj„ 

TÔttov, âtnrep ys xa) oi to yoXâSes TSSpMapa Tris in) jjWn xv- 

oleas sxxsvwoovtss tsopoi • Sois èns) xa) CpXsëa, xa) àprypiav, xa) 

10 vsvpov, xa) TSTapTOv ovv avroïs to yoXySàypv àyysiov sis êv touto 

ywpiov riyaysv y (pvois, Tas Sè àpyàs rijs oyjasoss àvayxaîov ijv 

avT&v svtoxiOoÏ ysviaOai, psyâXys fioyfklas êSsno touto to ycopiov 

sis àotpâXsiav twv xarà avrb Stavepy6yoop.évojv xa) oyioQyaropê- 

voiv àyysîeov. Kcti Sià touto y (pùois àSsvâSés t t oSpa Syiiiovpyy- 

est double à l’endroit où, placé au milieu d’eux, il n’a plus l’utilité 

d’une enveloppe, mais celle d’un lien. 

2 3. DD PANCRÉAS. 

Quand la veine (i>. porte) qui descend du foie est arrivée entre l’esto¬ 
mac et les intestins, elle s’appuie sur les vertèbres sous-jacentes; mais 

l’artère qui doit se distribuer avec elle dans tout le mésentère (art. mé¬ 

sentérique super.) arrive aussi au même endroit, et le nerf dont les ra¬ 
meaux se répandent, conjointement avec ceux de la veine et de l’artère, 

dans tout le mésentère, est amené également à cet endroit, ainsi que les 
canaux destinés à évacuer le résidu bilieux de la vessie placée sur le foie 
(vésicule biliaire) ; puisque la nature a conduit à cet endroit une veine, 

une artère, un nerf, et en quatrième lieu, outre ces vaisseaux, le vaisd 
seau cholédoque, et que le point de départ des ramifications de ces vais¬ 
seaux devait nécessairement se trouver dans cet emplacement, ce lieu 

avait donc besoin d’une grande protection pour la sûreté des vaisseaux qui 
doivent s’y distribuer et s’y ramifier. Pour cette raison, la nature a créé 

Ch. 23, 1. 9. màpo, onif AB Mor. 
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jo xaXovpsvov nsdyxpeas, virecrlipscrev dpa xoù rsspiéëaXsv 

fa-jq) jffücri xa) ràs. ayiasis àveoiXtipcoasv, às pySèv aùrtiïv ev- 

ff'lov éîvoti, pySè dc/ly'pixmv, àXXà ère) paXaxoü xa) perplcos eï- 

^Jovros dvanavépsva zsâvra, xa) ijv xivyOÿ jsou crlpoSpérepov, 

"■xXyxrd rs xa) âdXaala xa) âppyxra Sià nsavms (pvXdrl saOai. Kal 

yE xa) vpévas iuyvpovs ilia rs xarà sxaalov àyysiov, xa) 

xotvü ‘üSfftv avrois 'Septé&alsv, àptpiéaovrds re «al auvâ^ovras, 

ov npos ror àléva pbvov, àXXà arbv êxsivaj xa) tois pèv vnoxeipê- 

vois xarà ryv pdyiv rxpâmis xa) pdXiaia, perd ravra Sè xa) mis 

jXXoïs éhiacri mis rzepixstpévois bpydvois. 

ni'. rispi ha<ppâyprros. 

1 ETs sali rov 3-oipaxos pus ovy b (pavXéraros, ai (ppéves, bvopd- 

2 lovai Sè avràs xa) Siafipaypa. To psv ovv péaov iv rais (ppsalv 

un corps glanduleux, celui qu’on appelle pancréas, l’a étendu à la fois 
au-dessous de tous ces vaisseaux et les en a entourés circulairement ; par 

lui elle a comblé les angles de bifurcation, de façon qu’aucun de ces 

vaisseaux ne se divise trop aisément et ne soit privé de soutien, mais 
que tous reposent sur un corps mou et qui cède dans une juste mesure, 
et que, si parfois ils subissaient un mouvement trop violent, ils restassent 

garantis à tout jamais contre les lésions, les meurtrissures et les déchi- 
3 rures (cf. chap. xiv). De plus, elle a revêtu non-seulement chaque vais¬ 

seau séparément, mais aussi tous les vaisseaux ensemble, de fortes mem¬ 
branes qui doivent les recouvrir et les rattacher, non pas à la glande 
seule, mais en même temps, en premier lieu et principalement aux par¬ 

ties sous-jacentes placées sur l’épine du dos, et après cela aussi à tous 
les autres organes voisins. 

ai. DU DIAPHRAGME. 

V H existe un muscle de la poitrine qui n’est pas le moins important et 

011 nomme aussi cloison (diaphragme). Le milieu du diaphragme est 

AB lu”1 ënAiipaieré ts às ex cm.; fiir AB Gai. Mor. — 8. xai 
or- i. rsoXi Gai. — 6. pifr om. AB Mor. 
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o pus dTTOvsvpovpsvos sis lévovaa rsXamv, êx vxavrbs fts'povs zrep 

Xapëavépsvov ùtvo rwv aapxaSâv • èxcnépcaOev Sè avrov Xsnlbs 

êvrtirélpvxsv âvuOév te xa) xdrrjkv, ôrvb &v b S-s5pa| Sia<ppdt^£Ta[_ 

Avo Sé sali là rprjpaaa i5>v (ppevüv, tb pèv ëmpov tb pef(ov, !m ? 

rots anovSvXots êmëeêtfx'xo-iv, bobs kÿ te a'Iopdytjj xa.) rÿ peydXti 

rsapsaxevaapsvov àpmtpia ■ t b Sè ÙTvàXomov mvXœvlov r>)v xoiXriv 

ÇXéêa. mis ava mv Kyov flépsat xopî{ovaav alu.a Sèmerai te xa) 

TSTapaTtépirst avv àaÇaXsia rsoXXfi • xa) yàp xa) rsspnvé(pvxsv airfj 

nsdvv SvaXvry av[itpvaet, xa) avvamTVsp.Trsi mv èv mis SsÇwls rov 

Q-copaxos vpéva. T b Sè alipa t>?s yaalpbs xelvat pèv xarà Tàs 3 

(ppévas, ou prjv layypüs y s avpCpvépsvov, âaitsp tj xotXti ÇAiifij 

àXXà yaXapols vpsat SietXvppévov. 

xs'. Ilspi ijiraros. 

, Ovy âivaaiv àvBpanvois bpoias ’éysi m ijirap nord te psysOosxa) l 

formé par ce muscle qui, devenant nerf, se transforme en un tendon, fil 
large, entouré de tous côtés de parties charnues ; aux deux côtés de ce 
tendon, en haut et en bas, s’implante sur lui une membrane mince, et 
ces membranes servent de cloison au thorax. Il y a deux trous dans le 2 
diaphragme : l’un, qui est le plus grand, a été disposé pour livrer pas¬ 
sage à l’œsophage et à la grande artère (aorte) dans la région où ces 
organes s’appuient sur les vertèbres ; l’autre, qui est plus petit, reçoit la 

veine cave, qui apporte le sang aux parties supérieures de l’animal, elv 4 
il l’y conduit avec une grande sûreté : en effet, le diaphragme s’implante 
de tous côtés sur cette veine, à l’aide d’une adhérence très-dilïlcilq,à 
rompre, et on voit se détacher, pour l’accompagner, la membrane qui 
se trouve au côté droit de la poitrine (plèvre). L’orifice de l’estomac est 3 
situé au niveau du diaphragme ; cependant il ne s’y rattache pas forte- 1 
ment comme la vèine cave; au contraire, l’union entre les deux organes ] 

n’a lieu que par des membranes lâches. 

Chez tous les hommes, le foie ne présente pas la même disposition, m 

4. ptéya Gai. — 11. QèéSds AB Mor. 



-fl Xo&uv- kxptèécrla.™ yovv vnèp aînov ypdCpwv HpaÇ-iXos 

' * ^dh bvbpaai lih (pv^îv ■ Mi Sè evpéysOss 7b roü dvdpcinov 

®WT° psîlov 70V SV 7171V ETSpOiS 'ÇwOlS ItTOTTaXécTlV àvdpC&TTOlS, 

^“xarà opèv 7 dis QpM -tspo^avsi, xewpTUTCtt xa) Xst&v Miv • 

â Sè 7$ JtoiX/f «pooaj/auet, svmpov xa) âvoSpaXov. kÇupofa- 5 

° i Sè xarà to’JTO Siaatyayi 7tvi, xcnà. o xcà toîs èpëpvois ex 70Îi 

\ IpÇaXoS v eh axnb êpiréÇvxev. Ovy &potov Sé Miv èv &m- 

' atv àXXà xa) M/J.7SI, xa) pv'xei-, xa) ■zsctyst, xai itys:, xa) Xoëwv 

&Xr{0ei, xai dvupalla 7 ov ix t où èpicpoaQev, xa) 6yxV t ov èx 7 ov 

f^poJoev, xa7à i 7SaXi7a7iv Mi, xa) toîs S-xpois 7oh xvxXy 10 

xaîà t èv XMfovia, dXXoïs dXXoïov ■ Xoëbv y dp 7im pèv oôSè fyei, 

iXXd èc/hv oXov alpoyyvXov xa) âvopQov • 7 oh Sè Svo, rois Sè xai 

5 -aXetovs, tsoXXoh Sè xa) r&râapés èyei. TaDra te ovv bp6a>s smev 

ÈpéÇiXos, £7f 7S TSpos 70V701S, bXiyosv pèv sir) dvQpcSitwv, ovx 

2 pour le volume, ni pour le nombre des lobes. Hérophile, qui a traité ce 
sujet avec la plus grande exactitude, dit mot à mot ce qui suit : « Chez 

l’homme, le foie est considérable, et il est même plus grand que chez 
i certains animaux de la même force que l’homme; du côté où il touche 

au diaphragme, il est bombé et lisse ; mais, du côté où il touche à l’es- 
3 lomac, il est évasé et inégal. Dans cet endroit, il ressemble a un ra- 

• vin, et c’est dans cette région même que s’implante sur lui, chez les 

4 fœtus, la veine qui vient du nombril. Le foie ne se ressemble pas chez 
tous; au contraire, cet organe présente un aspect différent, suivant les 

I individus, aussi bien pour la largeur que pour la longueur, lépais- 

I seur, la hauteur, le nombre des lobes, l’inégalité et le volume de sa 
K partie antérieure, partie où le foie présente la plus grande épaisseur; 
[ enfin, pour l’amincissement de ses extrêmes limites, qui forment sa cir- 

V conférence : en effet. Chez les uns il n’a pas de lobes, mais offre partout 
une rondeur parfaite, sans aucune ligne droite; chez d autres il a deux 

1 S lobes, chez d’autres encore plus, et même, chez plusieurs, quatre. » Toutes 
^B.ces assertions d’Hérophile sont parfaitement justes, et, de plus, il a écrit, 
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>v Sè ên'i àXXœv 'Cçjojv êirtXafxëdv'êti) avrô n » „ , 
aP‘<rlep<3t 

tieptüv, âXrjôüs sypaxpsv. ToSto to an'kdyyyov sis io àtfx&T^SÊ 

êavTOÜ fxspos dvyxoûaas sysi ras ex toS fxsasvispiqv (pXéêas ■ d ‘ 

miovat Sèrov rérrov tovtov sis ov ddpo^otnai Ma-at, rsiXas fa ' 

5 t os, xarà ov svpfaets crlipct psyialov Ç>Xe&js. knb -xüv rsdXSn, 

tovtuv sis exaalov Xo€bv, ouoi ■asp av àaiv, fxiav sCpfasis àÇixvou- ? 

pévyv (pXéStt fxeydXyv, ris cryiaOsîcrys sis rsoXXàs fuxpàs, baov 

èa-Ti fx.sia.Zi) iàv àyyslwv, anav avairsicX^pmat tij toC (nrXdyyyou 

crapxi • xaXoüat Sè aùirjv oî nssp't t ov Ëpao-io-1 parov rsapsyyvpa 

10 Tÿs Sè (pXeëbs éxdt/lys xaià rjrrap o X‘™>> «dmr Xsirlés êa1lv g 

olos oùx aXXos sv otiSepta iStv xaià oXov t o £çüou. Ôi^si Sè sùOéeas g 

sàv àxpiêâs rspocréyris lois xarà ràs nsiXas yorpiots xa) rbv i’x 

lÿs xoXoSéyou xvtrlsais rsôpov sis rrjv dpyvv lÿs rSw svrépwv èxè 

(pvasws dÇuxvoJ/xevov, où rsoXXÿ xaranépa r ov rsvXcopoü xaXou- 

15 fxévou, ysyovéra ydpiv rov StaxpivsaBai ryv yoXrlv. Éer7i Sè Srs 10 

, 

conformément à la vérité, « que chez peu d’hommes, mais chez un assez 

grand nombre d’animaux, le foie empiète un peu sur le côté gauche. » Ce 6 
viscère contient, dans sa partie la plus.profondément creusée, les veines 
qui, du mésentère, remontent vers lui ; on nomme cet endroit où elles se 
rassemblent toutes, 'portes du. foie, et vous y trouverez un orifice de veine 

(v. porte) très-grand. Vous verrez que, de ces portes, une grande veine- 7 
va se rendre à chaque lobe [v. hépatiques), quel que soit leur nombre, 
et, pendant que cette veine se divise en un grand nombre de petites, tout 

1 espace intermediaire entre les vaisseaux est comblé par la chair du vis¬ 

cère, chair qu’Érasistrate appelle parenchyme. La tunique de toutes les 8 
veines du foie est extrêmement mince, et aucune autre veine, dans tout 
le corps de 1 animal, ne possède une tunique qui le soit au même degré. 

Si vous portez une attention soutenue dans l’examen de la région des 9 
portes, vous verrez tout de suite que le canal {canal cholédoque) prove¬ 

nant, de la vésicule.biliaire, et qui a été fait pour filtrer la bile, aboutit | 
aussi au commencement du prolongement des intestins (c’est-à-dire le 
duodénum), un peu au-dessous de ce qu’on appelle le pylore. Quelquefois 10 \ 

1. AB Mor. — 6. Ao§6v om. AB. 
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I ^ tiTtoaX^01 ’tlva aépzet ptxpàv àvonspeo tov «uXcü- 

" Ka'( pèv Sri xai vsvpov ■advu r 1 apixphv apa zij nrpos ib 

11 \iü-<hyfiv àvatyspopêvy B-sAcrrf ÇiaeQ , xaratpvâpsvov sis tbv ■srspi- 

tëipzvov e&Oev upéva, yf-Opis t ov xaTatrytleadat ariiv aùifj Stà /3a- 

12 8ovs, iVa ftri 'ssavrânaatv &val<rOmov fi tb trtùÀyyyov. — H fZ£j> oëv 5 

ffàpl tou yuans avrb Sri r 0 do-7iD atÎToS erwpa, t o TSpÜTOv 

Tjjs aipaTWtrsas opyavov • Ao xai Tœïs sis. tw yarrlêpa xai ovp- 

■jtavia rà svaspa xadyxovtrats (pXetpiv vicâpyet Svvapts aïparos 

vsoiriTixri, xoaà yv xai zspiv sis fjnap àfytxétrBat, tov sx rüv ataiasv 

13 àvaStSépsvov yijpbv aiparouv ai (pXéSes tsstyvxaatv. — ’SuvÿTrlat 10 

Sh rb faap pèv yacrlpi xai -vois èviépots ànam Stâ t s iâv (pXs- 

êâv xai tou uuvSovvros aviàs X‘Tr^vos, toïs Sè aXXots lois rsspt- 

xstpévots crSpatri Stà roîi trxénovros ainà ynwvos, Ttjv yévsuiv êx 

tov tsspnovaiov XapSâvovTOs, Scie Stà pèv toutou rsacri toïs êv- 

tbs awairlstrOat • rsâtrt yàp b X1’1’^” outos èmxTsivSTat • Stà ps- 15 

ce canal envoie aussi un petit rameau de lui-même au delà du pylore. 
11 Vous verrez aussi, conjointement avec la veine qui remonte vers ce 

viscère, un très-petit nerf (plexus hépatique) s’implanter sur la mem¬ 
brane qui environne le foie à l’extérieur, sans que néanmoins ce nerf se 
ramifie avec la veine dans la profondeur du tissu de cet organe, et cette 
disposition a pour but de prévenir que le viscère ne soit entièrement 

12 insensible. — La chair du foie, qui est sa substance propre même, est le 

premier organe de la sanguification : c’est aussi pour cette raison que les 
veines qui aboutissent à l’estomac et à tous les intestins sont douées d’une 
faculté formatrice du sang, en vertu de laquelle ces veines sont capables 
de convertir en sang, même avant qu’il n’arrive au foie, le suc provenant 

13 des aliments, qui va se rendre dans l’intimité des tissus. — Le foie se rat¬ 

tache à l’estomac et à tous les intestins par les veines et par la tunique qui 
les relie entre elles [lig. hépato-duodénal et h. colique; petit épiploon), aux 

autres organes environnants, par la tunique qui le recouvre et qui prend 
son origine au péritoine (épiploon gastro-hépatique?), de sorte que, par 

son intermédiaire, le foie se rattache à tous les organes intérieurs, puisque 
cette tunique s’étend sur tous ; enfin, le foie se rattache au diaphragme 

■ 3. AB Mor. — 12. Si om. AB. — i4-i5. ixros B. 
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ydXov Sè Ssoftov tcüs (ppeai, xa) Sii ™ «RA» 1 

©Aaopafs. ô '& $ vpès Tàs <?pé„as a!Î“ 

wvdnlstv eipwévos Ml p.èv xa\ aùihs oUv nep rb WpirévZ» 

Mav ' xa‘ r«P H yév&aiv ïx t£ toS zrepcé^vro ’ 

5 Tà ^«p «al toi; rœs <?>p&aS ù^covxùvros xdra&s2 

ods àp(poTspous SouicolOeIo. ■aapTiéWa wapaXXMei ô tov ®£ iT0’ 

va/ov.JSweMsrai Sè où raïs (ppea'i pôvov iviav9o~i t'o îmap, d).)J 

«al ri? xapS/a Sià tw» «PpsrÆln • r?s yàp «o'Aijs (pXsgès ®pàs 

«ap^W dnmuW <5ià iâ» A, pJap, xeipévw dp0orép«v T& 

10 ankayxvav, Ssapbv >} Çùcris vrctpsaxsvacTe axhjpov éW ««L®a- 

Xu«, apCpiscrpa ts duo. rijs xoi'Xris, «al xotvov crùvSscrpov nrpos ro 

StdÇtpaypa t»? ts ÆÀgêi ««1 «anîl a-nXdyyjxp. 

«ç . Ilepi oTrXr/vôs. 

Ô cntAriv Spyavév M, xaQaptixbv tôSv êv ifran yevvupéiJ al 

par un grand ligament ( lig. suspenseur), et aux fausses côtes par certains' S 

autres ligaments membraneux et peu considérables (lig. semi-lunaires?). 
La membrane qui, disions-nous, rattache le foie au diaphragme, res- 14 'I 
semble elle-même aussi au péritoine sous le rapport de sa substance, 
puisque en elfet elle tire son origine de la tunique qui entoure le foie et I 
de celle qui tapisse la face inférieure du diaphragme; cependant la tu¬ 
nique péritoine surpasse beaucoup ces deux tuniques-là sous le rap¬ 

port de la résistance aux lésions. Dans cet endroit, le foie ne se rattache 15 j 
pas seulement au diaphragme, mais encore, par l’intermédiaire du dia¬ 
phragme, au cœur : en elfet, comme la veine cave remonte au cœur par 

le diaphragme, placé dans le milieu entre les deux viscères, la nature a . j 
construit un lien dur et épais destiné à servir à la fois d’enveloppe pour j 

la veine cave, et de ligament commun pour rattacher le diaphragme 'àgÜM 
ta veine et à tout le viscère. 

La t a te est un oigane dépuratif des humeurs boueuses, épaisses 

1- Zvvdrtlet AB Mor. 
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$âv xai asayécov xa) [xeXtiyyjAixâv yypâv. EXhei pèv oSv 

* * , àyyeîov (pXsêâSous, oïov atopayou rivas 4 sXxiaas Sè 

T ’ ù9ùs sis Tr)v xoàiav ànoxpivsi, àXXà aÙTOs nspérspov xaTsp- 

,o ra[ m) figraSaXXsi xarà nsoAAvv ayp\rjv. 0aov pèv oùv àv eis 

\'ov oîxeiomov tü> ànko[yyyys yypav psTaxopiaûjf, -rpo(p>7 vü 5 

aitlrtv) yivsrcai 4 oircxrov Sè av ti xa) Ttjv èv tou'tçj Siafyvybv s’p- 

yaoictv xa) pv Svwdèv sis aiparos iSsav Isnlov xa) xpytfov fis- 

rialAt, nsavrdnaaiv aypyalov tj nspos 3-pétytv, sis irjv yaalspa 

■tovro Sid -rivas ê-is'pov CpXsëâSous à anlrjv ê&pevyszai alopayou, 

4 yjpsîoLV xa) aÙT b nsapsyov où apixpdv. To ïStov Ss (râpa, tou an Aï]- 10 

vos, t b xa Xoùpsvov un 6 tivcov TSapsyyypa, yaüvov ixavâs sali xa) 

àpaiov, âarnsp t is anoyyid ns pas to paSiais sAxsiv te xa) nsapaSé- 

5 ystrdai to nsclyos tcov yypâv. Keîtoli Sè à anlijv sv toïs àpialspois, 

is'no aiphv éavTOÜ pépos èa'l pappévoy syav sis Ta Ss^tà ns pas to 

fadp TE xa) trjv yacrlépa 4 to Ss aù xvpTov Sijlov às àvTixsnai 15 

tois (ripais. 

2 atraiilaires, qui se forment dans le foie. La rate attire donc ces humeurs 
par*un vaisseau veineux [y. splénique) qui forme une espèce de col; ce¬ 

pendant, après les avoir attirées, la rate ne les déverse pas immédiate¬ 
ment dans l’estomac, mais elle commence par les élaborer elle-même, 

3 et les transforme complètement à loisir. Par conséquent, toute la partie 
de ces humeurs, qui a été transformée en un suc qui présente la plus 

I grande affinité avec ce viscère, devient l’aliment de la rate ; mais toute 
la partie qui, ayant échappé à l’élaboration, laquelle s’opère dans ce vis¬ 
cère , et n’ayant pas pu prendre la forme d’un sang ténu et utile, devient 
tout à fait inutile pour la nutrition, est revomie par la rate dans l’es¬ 

tomac à travers un autre col veineux [v. courtes); cette partie y rend 

t même un service assez important. Le corps propre de la rate, que qüel- 

'jues-uns appellent parenchyme, est assez flasque et assez poreux, à la 
manière d’une éponge, pour attirer aisément et recueillir ces humeurs 
puisses. La rate est située à gauche, ayant toujours sa partie concave 

I tournée à droite, vers le foie et l’estomac; il est clair que, de son côté, 

a face convexe est opposée à la face concave. 

S-p. AB Mor. — io. ««pgo» A — itiofeiom. Gai. ' 
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x|'. Ilepi vslppâv. 

Tôiv Sè vetppâSv b [Av Ss^tbs èic'i tsâvTwv twv âvcarë 

xenat, rpaveuv ec/liv tirs tou peyâXov tôüv xarà faap Xoëcëv, à Sè * 

àpiaispbs xoLTonépu. ÈptpvsTai Sè sis avrovs àno tS>v xam\ pa.yjv 

àyysi'cov, Tris ts àprijpias xal tvs CpXsëbs, où crpixpà to péysdos 

5 âyyëia. Keti psvTOt xal toL aipà [Av sis àXXijXovs ëyouatv èc/lpa/i- 3 

;Ava, Ta xupToL Sè âüèàflpappéva TSpbs Ta TsXdyta toü 'C,'fiou [Apÿ 

~Sa(piSs y s [Av aÙTrjv toü ve<ppoü Ttjv xoiXlav B-sciatj, tsspiaXsitpo- J 

[Avtjv [Av ùpsvœSsi Tivl awpaTt, xaTa êv Sé tt [Apos aÙTrjs où Tsôppu 

Tris t&v àyysiwv êpÇùcrscos h spév t t aüpa ’éyovaav txpo fîmes te n 

10 xal xotXov éfxCpuopevov, onep bvopâieTai Tsbpos oùprmxbs, tbv 

vetppbv Trj xvalsi Gvvôjuiwv. Kai scrltv aiadr\Tov to &16[ta toü 5 

•tffôpov toÙtov, xav [A vsâvv ti p.éya t b X,ÿov ij. Èra Sè ô zripos 6 

oStos ô oùpriTr/p fyei t bv ïSiov yiT&va, -tSsptXapëavépevov âcrav- 

Chez tous les animaux, le rein droit a la position la plus élevée, et 1, 
il touche quelquefois au grand lobe du foie, tandis que le rein gauche- jl 

est situé plus bas. (Voy. trad. de Gai. t. I, p. 35o, 35i.) Des vaisseaux 2 

d’un volume assez considérable, venant de ceux qui sont situés sur l’é¬ 
pine du dos, aussi bien de la veine que de l’artère (vaisseaux émulgents'j, | 
s’implantent sur les reins. De plus, ces organes ont leurs faces concaves 31 

tournées l’une vers l’autre, et leurs faces convexes tournées en sens op¬ 
posé vers les parties latérales de l’animal. Vous verrez du moins claire- 41 

ment la cavité elle-même du rein tapissée d’un corps membraneux, et vous *' 
vous apercevrez que, dans l’une de ses parties, non loin du point d’inser- : | 

tion des vaisseaux, elle est pourvue d’un autre corps allongé et creux | 
qui s’implante sur elle, et qu’on nomme canal urinaire (uretère), reliant 
le rein à la vèssie. L’orifice de ce canal est perceptible aux sens, même -S| 
quand l’animal n’est pas très-grand. Ce canal, dit uretère, n’a qu’une 6| 

seule membrane qui lui soit propre, quoiqu’il soit enveloppé du péri-; fl 

ï. 27, i. 6. rcfc xvprà §è âneolp. om. AB Mor. 
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lôis «Mois ârcoLfftv ocra perécopa, -apas rov tsspnovaiov. Tà 

Sè oSpa Staxpi'vsTai tov aiparos iwv vstppvv êhcévzcov rbv opbv, 

àvrevOev sis Ttjv xvcrltv S là roüv. ovprnrfpcov èxnspnopévov, xàxsî- 

Qsv êxxpivopsvov xatà bv àv b Aoyirrpbs xeAevcrg xaipôv. Méjscrli 

Ss toîs vefypoïs vsvpcov, sis oaov xa) cnrXrjv), xa) rjitaTi, xa) xvr/lsi 5 

t~ yp\n$oyjp xaXovpévy • taxrta yàp rsdvia pixpà zsavreXcos’Sé- 

ysrai vsvpa t ois s&Oev avTciïv èp<pavi{6psva yn&m, toctovtov 

aicrdriascos èxctx/lcp pépsi psTaSovcrtjs Tris (pvcrscos, oaov htpsitsv 

évexa tou (pvrcov àTtoyjopiaOiivai, xaà ’Ç.fiov yevéaOat popiots. 

xf. Ilspi t&v xbo'lswv. 

T)? pèv tb oüpov viîoSsyjjpêvri xvt/Isl vsvpa pèv àirb tov xa.Ta tû 10 

TSko-TV ts xa) ispbv bcrlovv bvopa(6pevov svéÇvcrsv v (friais vco- 

Ttatov zsArjaiahaTa. yàp oùtos avrils ststoxto" (pXéëas ts xa) àp- 

toine, comijjc tous les autres organes suspendus. L’urine se sépare du 
sang par suite de l’attraction que les reins exercent sur le sérum ; de ces 
organes, le liquide est chassé, dans la vessie à travers les uretères, et de 

là il est évacué chaque fois que la volonté l’ordonne. Les reins sont pour¬ 
vus de nerfs au même degré que la rate, le foie et la vessie appelée ré¬ 

servoir de la bile : en effet, toutes ces parties reçoivent des nerfs extrême¬ 
ment petits, qu’on voit sur les tuniques qui les entourent à' l’extérieur, 
la nature ayant communiqué à chaque partie autant de sensibilité qu’il 
convenait pour que chacune d’elles se distinguât des plantes et devînt 

«ne partie d’animal. 

28. DES VESSIES [ORINAIRE ET BILIAIKe]. 

Les nerfs que la nature a implantés sur la vessie servant de réservoir 

à 1 urine, viennent de la moelle épinière située au niveau de l’os ap¬ 
pelé large ou sacré ( rameaux de la branche antér. da troisième nerf sacré) ; 

°ar cette partie de la moelle est la plus rapprochée de la vessie ; la nature 

. > 2- rbv Spàv ex em.; rà opov AB; Mor. — 8. à'mv Atperrev om. AB Moi-. 
oZpov Mor. — 3. ixmpxopévov] — Ch. 28, 1. 10-11. x<nà AB 

I«W«, Gai. — il êv âmAoyiepSs AB Mor. — 12. re] 3é AB Mor. 
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Triplas àiro tS>v syyiala xa't auras àyysiwv, ïva nspanov al ênl ?£ 

tncsXn rav iir'i pctysais rtüv psyaXav sxCpvasis yivovrai ■ rfj ^ 

êrspa xitflsi rfj xarà rb rjrrap àprripiav fièv xat vsvpov ait à rüv 

sis aura rb axXdyyvov èptpvopsvwv à-Koayiaaaa pixpov ixdrspov 

5 ixav&s xa't SuoOsdprirov, aiaOvrijv Ss xat craCpij (p/Æa rijs en) fi¬ 

xais à-KO&jtjatja, raîira rsdvra rà rpia xarà sva rôttov sis to rijs 

xvalscos èvé<pv(7S-<7Ôipa xarà rov xaXovpsvov avysva. Où'ra Sè ,;a; 

sis rrjv êrépav xvcrhv rrjv psydXriv xarà avrov ivsCpvas rov ctàyéva 

rà I? àyys’ta, rpla xarà éxdrspov avrils pspos. Ô y s pi)v rpinos 

10 0 rils sp-Cpuasois sis uèv rrjv xvcrliv rmv ovprirripcov, sis Sè rb svrs- 

pov rov yoXrjSôyov rs&pov, nsdvroiv B-avp.âroiv èofiv inêxsiva • 

Xo^o't yàp sis aura xaratpvôpsvoi xat psypt rrjs ivros svpvyeopias 

Àofoi xat rspopirjxsis Strjxovrss, olov vptéva riva rS>v ivros àno- 

répvovrat rspbs pèv rijs sao> Cpopas rwv rssptrlwpdroiv àvarpsné- 

15 psvév r s xat àvoiyvvasvov, sv Sè rS> XotirtS ypovcp nsavr) rspotrns- 

a également tiré les artères et les veines, pour cet organe, des'vaisseaux les, 

plus rapprochés, à l’endroit de la première origine des rameaux qui» des 
grands vaisseaux situés sur l’épine du-dos, vont se rendre aux jambes; 

quant à l’autre vessie placée sur le foie ( vésicule biliaire), la nature a d’a¬ 
bord détaché une artère et un nerf, tous les deux assez petits et difficiles 
à apercevoir, de ceux qui s’implantent sur le viscère lui-même, tandis 

qu’elle a fait partir une veine visible et apparenté de celle qui est placée sur 

les portes du foie; ensuite elle a inséré ces trois rameaux sur le corps de 
la vésicule, au même endroit, vers la partie qu’on appelle col. De même, 
elle a inséré sur l’autre grande vessie, au col même, les six vaisseaux, 
trois sur chaque côté d’elle. Le mode d’insertion des uretères dans la 

vessie, et du canal cholédoque dans l’intestin, dépasse tout ce qu’il y a j 
de plus merveilleux : en effet, les canaux, s’implantant obliquement stir; 
les organes, et pénétrant obliquement et par un long trajet jusque dans 

leur cavité intérieure, détachent des parties intérieures une espèce d#^- 
membrane qui est renversée et ouverte par les résidus qui s’acheminent 

vers l’intérieur, tandis que, pendant tout le reste du temps, elle retombe 

1. êyytr/la] ëfmpoabsv A. 
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'\uHb™ T£ 'sfPoa'ea',a^V-évov, xcà oîlms dxpiëès •sSipa. iü vsôpcp 

âc/ls pn pévov mis ùypols dSvvamv elvou Trjv sis mù- 

„ dXXd «ai tS> affvsvpari. 

xff. IIspl fi^rpas. 

, tvTos TSSpnovatov n ptt/rpa «errai peaa^v xvalsms «aî ànsu- 

Suapévov, rÿ pèv èTtixeipévn aysSov oXrp, xvalsas Sè «ara pèv ro 

aipos mv bpÇaXov svda b asvdpnv avans èaltv, imepsyouaa és aà 

vroXXd • «ara Sè m «pos m aiSolov v xvahs ans pnapas vnepéyei 

2 aë abyjvi- Tovawv Sè avaâv rj pèv xvahs «ara ib êÇrfëaiov aé- 

iaxmi, mv avyéva puxpéaepév a e «ai evpvispov ’èypvaa ans dv- 

Spsias xvc/Isojs peaaÿ) acSv Trjs nëns xaXovpévœv oalâiv xadtfxovàa 

sis Tb yvvaixeîov aiSolov èyyvs aÿ s£a> m xcà dvw ssépaai avrov • 

to Sè dirsvdvapévov aë m lepfi xaXovpévu bal a xaî liai aëv ans 

àaÇvos amvSiXwv êCpn'Spaalai • «a) yà.p «aii osas aipovaai advSov 

se dresse et forme un couvercle tellement bien fait pour le conduit, 

qu’il est impossible, non-seulement aux fluides, mais a lair lui-même, 

de retourner en arrière. 

■S, La matrice est située dans l’intérieur du péritoine (cest-à-dire quelle 

est coiffée par le péritoine), entre la vessie et le rectum; elle repose sur 
l’étendue presque entière de ce dernier organe, tandis qu au niveau de 

l’ombilic, où se trouve le fond de la matrice, cet organe dépasse ordi¬ 
nairement la vessie; dans la région des parties génitales, au contraire, 
la vessie s’avance au delà de la matrice de toute la longueur de son col. 

2 Entre ces deux organes mêmes, la vessie est placée au niveau du pubis et 

est pourvue d’un col plus court et plus large que chez l’homme, lequel 
eol parvient entre les os dits os du pubis aux parties génitales de la 
femme, près de leur extrémité extérieure et supérieure; le rectum, de 
s°n côté, est appuyé surdos dit sacré et quelques-unes des vertèbres 

lombaires ; car, dans cette région, le rachis devient concave à sa face an- 

I 1. ■npoetfaXpévov AB Mor. — Ch. ABF. — 9. to sapés (xmé Gai.) mv m- 
| 5-6.To®p 6s om. F.— 7. Sè sapés fèva. F Gaî. 

yevbp^vov, 

«m* Ç°Pà 
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V pdyjs xarà tovto, Sià Ô xa) s&fjsv xvprr) xaTatpaivsTai. MéyeQ0s 

Sè rj prjTpa ovx ï<jy) psv ênl ■acujüv • ■aa.pà ■aolv yàp iXarlovfjtév 

rj Tris xvvcrdcrns, psi&v Sè v trjs iyxvov, xa) eï tis Sè ovSéTtojl 

êxvwrs, xcà Tavrrjs psi'uv êaTi, xd) tsapà Tas rjhxfas, aïs finSéxor 

5 tov Xayvsvsotiat Spa, ij jivxéri • xa) yàp xa) allas ékétloiv às\ 

rats pr) Xayvsuopsvais. To ys (trjv Tris auppsTpcos êypio-tjs péys- 

9os xaTà pèv to avea rsépas to toS Tsvôpévos TsXytirfov èaVi t$ è(i- 

<pa\ÿ, to xAtw Sè aùrÿs Tüépas xarà to aiSolov tüs yvvatxos ëysi 

xa) saî iv doro tov bpÇaXov ên) to tsépas tov aiSoiov to fÇa 0ÙK 

10 ïaov [J.èv M tsatJÜv dis to tüoXv Sè to y s avppsT pov Siddlrjpa 

SaxTÛXwv ivvéa rj Ssxa, to Sè tsXoltos su) éxtXTspav twv Xayévcov 

êxTsivsTat Tais avrils xepa.io.is. Ilepl Sè tüv xarafiâOos ®spdhm 

riSri sïpmai, fini ts xv&hs xa) ditsvfkcrpdvov hpC{ovaiv avrrjv, xa) 

térieure, raison pour laquelle il présente une convexité à sa face posté¬ 
rieure. La matrice n’a pas le même volume chez toutes les femmes : en 

effet, après l’accouchement, elle se rapetisse beaucoup, tandis qu’elle est 
plus grande chez les femmes enceintes; et, chez toute femme qui n’a 
jamais conçu, elle est encore plus petite que dans le premier cas, et, de 
même, par rapport aux âges, chez celles qui ne sont pas encore arrivées 
à l’âge nubile, ou qui l’ont déjà dépassé; car, même sans cela, elle est 
toujours plus petite chez les femmes qui n’usent pas du coït. Quant au 

volume d’un utérus de grandeur moyenne, à sa partie supérieure le fond 
de l’organe se rapproche du nombril, tandis qu’il a son extrémité infé¬ 

rieure dans les parties génitales de la femme, et la distance du nombril 
jusqu’à l’extrémité extérieure des parties génitales n’est pas la même 
chez toutes les femmes ; ordinairement, cependant, la longueur moyenne 
de cet espace est de neuf ou de dix doigts; quant à la largeur, l’utérus 
s’étend dans chacune des deux régions des iles à l’aide de ses cornes. 

Nous avons déjà parlé de ses limites dans la profondeur du bassin, en 
disant qu’il est limité par la vessie et le rectum, que le premier de ces 

1. JttpTij om. ABF. 2. êiarlov- —4. ABF Mor. — 8. nard] èrti 
Pévri ex em-; èlaVlofiévn A; ilardlot- ABF Mor. — 8-9.7^...., aîSolooom, 
lierov rats F; èXMm fiév B Gai.; èUr- AB Mor. — 10. fié» om. ABF Mor. — 
■mv fUve, Mor. — 3. ij om. ABF Mdr. ;,. Saov Sam. F. — Ib. Sam. èvSena 

Ib. moians F ; (iri Hvoirrys AB Mor. Gai. 
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■ h èiixena.,, ib Sè vnôxsnat. Auto Sè ib aiSdïov ib yvvat- 

6 ^ ^sTafù t®» iris tfSvs baiav êtrltv sùpvxfirpta, xaiàià ë$u- 

^ppaidSsie ênt<fiasts syovaa, àvdXoyov i$ si) w «f3^- 

^ nécrOy- To Sè cryfipa aüiÿs, io pèv d).AO zsâv, xa) pakiala o 

7 Vtfu6liriv> ^0lKSV ' xaT“ °<T0V ^ £>J£ ™1’ i-SAa7‘0}v êittpvirets 
*! sl phîoeiSsïs npbs Tàs Àayormr âuaueuouW, Tmlrp ye odxeTt 

g lowsv- Aurü» $ tout®» ib o-yijpa ô pè» Ép&ptXos rip.116p.ov xv- 

8 hov ikix, àistx&st, Aiox'avs Sè xipo.cn Çvopévois- lavid io, xa) 

èvépacrev aviàs napoivvpcos àio iov xêpaios xepaias. 

y. llepi ™» afêoiw» œppsvos. 

j T®» iris riêvs bvopalopévcov baiav ixÇvépevov vsvpêSss crdjpa 

xoTkiv is apa xa) xsvov -adons vyp&iriios io iwv aîSolav yivos 

àispydlsiai, xa) n'knpovpivov ioviov iov xoAou vevpov isvevpa- 

6 organes est situé au-dessus, et le second au-dessous. Les parties géni¬ 
tales eiles-mêmes de la femme sont formées par la cavité située entre les 

os du pubis, et pourvues, à l’extérieur, de prolongements formés de 
7 peau qui sont l’analogue du prépuce chez les hommes. A l’exception des 

cornes, la forme de l’utérus ressemble, pour tout le reste, surtout ce¬ 
pendant pour le fond, à une vessie ; mais, eu égard aux prolongements 
latéraux dont il est pourvu, lesquels ressemblent à des seins de femme 

8 et remontent vers la région des iles , il n’y ressemble plus. Héropliile 
& compare la forme de ces prolongements mêmes à un arc de demi-cercle, 

et Dioclès, à des cornes en croissance ; pour cette raison, il les a nommés 

I xepéuai, dérivant leur nom des cornes des animaux, qui s’appellent en 

grec xspœra. 

3o. DES PARTIES GÉNITALES DE L’HOMME. 

■ L’espèce d’organe qu’on appelle membre viril est formé par un corps 
neneax, à la fois creux et dépourvu de toute espèce de liquide ( corps ca- 

- rremeux), corps qui prend son .origine aux os dits os du pubis ; c’est quand 
■ ce nerf creux se remplit d’air que le membre vient à entrer en érection 

H »• rà Sè émbt. om. ABF. — Ib. Sé SeppœMn ini<pvotv Gai. — 6. y? om. 
om. AB Mor. — 5. fx] mt AB Mor. ABF Gai. — Ib. oix AB Mor. — 9. 

■ — Ib. ilepfjiaToefSeîs npoaem(pieeis F; om. ABF Mor. 
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tos, TshsaQai to aiSoïov iv tous avvovaiàis, avpêahsi. Tsivst 

Sè, ovx ibs àv oitidei'n tis, svsxa rfis avvovaias pévrjs, àXXà xa) To~ 

SUalaaBai xcà àvsvptiveadai tov asépov, ha êic) asXeïalov i^axov 

n'itirsu tb arcéppa. A<à touto rj (piais xa) Svo puas sxais'pudsv 

5 TOUTOU TGV XOÎAOV VSvpOV TSTayev, iva StTTTSp V7CO XslpÜv TlVWv &v 

ttaicdpsvos àvsvpvvmai o asopos éni éxaTspa, pévovTos àxXtvovs 

tov avp.Tca.VT0S aiSoiov. ÈpsXXe Sè Srjaov xa) tj svôvTtjs tov asopov 

Sià Tris TOtavTvs xaTaaxsvrjs (poXM sa6at, xpvatpov Sé êah XaTa 

Tas àscoxplaeis tov aicéppaTos evpvTaTov te âpa xa) svëvTaTov àxpt- 

10 Sois tyvldrfsaOai tov asopov, vnèp tov avvsyks oXov àOpôcos oti toi- 

X‘<r1& Topos tous xoXicovs avab twv pmpüv èçixvsïafJai. Éîte! Sè 

xa) v xvalis STsraxTO asXnalov, hepov ovx fv âpstvov ixxpiaeus 

ovpcov êpya^sadai asopov pâXXov S avyxpn'aaaOat tÆ tov aaéppa- 

tos. E vXèyas oSv xa) à tout tjs avyjjv aaav xaTsîXriCps t b tov ass- 

15 pivs'ov yjjjpîov, àvaÇepépevos àno Ttjs sSpas, êa) fis ef àpyvs sxsno 

pendant le coït. Ce n’est pas uniquement en vue du coït, comme on 

pourrait le penser, que le membre entre en érection, mais aussi pour 
dilater et élargir le conduit, afin que le sperme soit éjaculé aussi loin 

que possible. Pour cette raison, la nature a placé deux muscles ( ischio et 
bulbo-caverneax), un de chaque côté de ce nerf creux (corps caverneux);: 
afin que, retiré en sens opposé des deux côtés par ces muscles, comme si':; 

c étaient des mains,. le conduit s’élargît, l’ensemble du membre restant 
à l’abri de toute flexion. La direction droite du conduit devait aussi se 

conserver à l’aide de cette disposition; or il est utile que, pendant l’ex-" 
pulsion du sperme, le canal reste à la fois complètement dilaté et com¬ 
plètement droit, afin que ce liquide puisse, sans interruption, arriver 
aussitôt que possible, intégralement et tout d’un coup, aux sinus de la 

matrice. Mais, comme la vessie était aussi située dans le voisinage, il n’y 
avait pas avantage de construire un autre conduit pour l’excrétion des 
urines, plutôt que d employer en même temps celui du sperme. Ce n’est 
donc pas sans raison que le col de la vessie occupe, en remontant düf 

siège, où il a été placé primitivement, toute la longueur du périnée, : 

2. Tis tous Gai. — 3. t&HteaOw Gai. — îo. éXus xai àBpim ABF Mor.,-rvj 
— 6. Sievpivono GaL-7-7. eiptniê Gai. 12. r) om. AB Mor. — i3. UXo» .Gai- î 
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7~s xoltÙ. ro aiSoiov i(i!pvasù)s. Ètt'i Sè rüv yvvatxëv, dre 

1 MX aiSoîov nspoprjxovs, rrjv rotavrrjv ànhtyvaiv b rrjs xvt/leùs 

, \v 0fa scrysvj ctXXà to fièv aiSoîov avrb rb yvvaixsîov intxst- 

xatà tfe ïSpas, èià Sè rb avco nsépas avrov rrjs xvcrlscos b rpd- 

1 yi\Kof recevra, xàvravda -apoysî rb otipov, ovre îxavws xapitvXos 5 

g às c’ff! r&v àvSpâv, oiks oilrco paxpos ysvétrdai SspBsis. Oîov Sé ri 

rtpiêltipa rf* qdpvyyos b yapyapewv écrit, roiovro râv pprpâv 

. vfyÇin nspocrayopsvopévn, axêrcovad rs éipsa xai ÿv%eir9at xoj- 

\iovcra rb xaflrjxov avratv sis rb yvvaixsîov aiSoîov alôpa rov rpa- 

yrfXov. 10 

Xa'. Ilepi pjrpasxal aiSoîov yvvaixslov. Èx rwv 2copavov. 

fj H prfrpu xai vtrlépa Xéysrai xal SeXtpvs • prjrpa pèv oSv èn prf- 

inp saTi rüv £? avr ris ysvvupsvojv spëpvojv, il on ràs sypvcras av- 

rrjv pttrspas rsoieî1 xarà Sé rivas on pérpov ’èysi yjpôvov rspbs 

7 jusqu’à ce qu’il se confonde avec le membre viril. Comme, chez les 

femmes, il n’y a pas de partie génitale allongée, le col de la vessie ne 
possède pas, chez elles, une pareille prolongation ; mais la partie génitale 

de la femme est placée sur l’anus, et le col de la. vessie aboutit à son 
extrémité supérieure et y verse l’urine, n’ayant pas besoin d’être très- 

8 courbé comme chez l’homme, ni aussi long que chez lui. La partie ap¬ 
pelée nymphe est, pour l’utérus, un moyen de protection de la même 
espèce que la luette l’est pour le pharynx, puisqu’elle recouvre et em¬ 
pêche de se refroidir Toritice du col utérin, qui aboutit dans les parties 
génitales de la femme {vagin). ■ > 

|i. DE LA MATRICE ET DD MEMBRE GÉNITAL DE LA FEMME. — TIRÉ DE SORANUS. 

1 A la matrice on donne aussi le nom d’utérus et de delphys; on Tap- 
peûe matrice, parce qu’elle est la mère des embryons engendrés d’elle, 

0U Parce qu’elle rend mères celles qui en ont une, ou, selon quelques- 
Uns > parce qu’elle implique la mesure du temps pour la menstruation et 

G ex em.; e’xpdaeaxr Codd. AB. — Ch. 31, 1. i3. tyi] fri A-, écrit 
or. 8-q. HtoMovoct xadijxov Goup. 
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xâBapmv xa) arrérs^iv • ùalépa Sè Stà to valspov àtroSiSévai To> 

èavrijs èvspyrjpar a, ïj S là ro èayârnv xeïaOai r5>v anXàyyvcov e> 

xa) pr) s pas àxpïëeiav, àXXà xarà nsXdros • SeXÇiis Sè Sià ro àSsX- ’ * 

(pSiv avrijv sïvai yevvtirixijv. Keîrai Sè èv rÿ r&v hryiatv eipvyay. j 

5 pla peraÇù xva-leats xa) àrcevdvarpévov èvrépov, -raina) fièv êrrtxei- 

pévt], rÿ xialsi Sè vrroxsipévt), -acné pèv oXij, rsorè Sè àno pépovs ;■ 

S là to xarà péysdos ê^aXXàrl ecrdat • raïs pèv yàp vijiriais ptxpo- 

répa rrjs xvr/lsws ècrltv • Sib xa) oXrtv ravrrjv viteXrfXvBsü ■ raïs Sè 

èv àxptj rsapOévots ïarj rrj xvalei xarà rà vrrspxsîpeva • raïs Sè 

10 «poriXixEc/1 épais xa) rlSri Siaxsxopsvpévais, xa) pâXXov tspoxsxvri- 

xviais, psi{a)v, &<j\s raïs rsXeialais èv Xrj%ei rov xiXav nspoaa- 

varravsaOai • paXXav Sè èv rtp xvolpopsïv, às xa) rfj bpolasi xara- 

Xapëâvetv sr/Iiv, sis rsoXv Sivyxccpévov-roü rsspirovaiov xa) rov 

èmyaolplûv, xa) êx rov rrjXtxovrov sïvai ro àrronxrbpevov psrà 

l’accouchement (de pérpov, mesure) ; on la nomme utérus (en grec iialépa), , 

parce qu’elle n’accomplit ses œuvres que plus tard (de iie/lepov plus tard), 
ou parce quelle occupe la dernière place parmi les viscères, sinon rigou¬ 
reusement , du moins par une interprétation large ; on lui donne le nom 
de delphys, parce quelle a la faculté d’engendrer des frères (en grec ®§eX- 
<pàs). La matrice est située dans la cavité formée par l’écartement des 2 

hanches, entre la vessie et le rectum, étant placée sous le premier ét 
sur le second organe, quelquefois entièrement, d’autres fois en partie, 
attendu que son volume est variable : en effet, chez les petites filles, elle 

est plus petite que la vessie, raison pour laquelle elle se cache entière¬ 
ment sous cet organe; chez les vierges à la fleur de l’âge, elle atteint 
le niveau de la vessie à la partie supérieure ; chez les femmes plus âgées, 
qui ont déjà perdu leur virginité, et surtout si elles ont déjà eu un 
accouchement auparavant, la matrice est plus grande, de façon que, 
chez la plupart de ces femmes, elle repose sur l’extrémité du colon; (■ 
il en est ainsi, à bien plus forte raison encore, pendant la grossesse, 

comme on peut le constater aussi bien par ses yeux, le péritoine et le 
ventre étant considérablement tuméfiés, que par le fait que l’enfant qui 

i-2. Sur ro. èvepyèpara ü om. Sor.— > i. èv ÀéÇsi A ; Codcl. Sor.; 9 
ABGoup. — 4. àiikiyyyav Sor. — 4- ê'Aift conj. Dietz. — 12-p. 371, L 
5. Elip. ivros rov rsepnomlov peragv pâXXov.%irtl>vuv om. Sor. ’t 
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- (tvv aÙTÜ yytwvcov xa) ùypüv. Msrà Sè riv cbroTg%tv ovc/léXXs- 

3 leu Pév ' *A}MS ^ Tà ^7sSos ToS ®P° T?î “’fOTsIgas. 
T^ts oiïv sali psl^fisv ris xvalscos • où xarà ’ioov Sè ÙTrsXti'XvOsv 

ai71jv ■ xarà pèv yàp tà spnpotrOsv pépv rspotraXécrlspés scrhv 6 

rfs uval eus ■rpdxn'kos, côs àv irjv oùptjQpav tsépas ïyav xa) blcp 5 

yvvatxsicp 'tsapa.rstv6p.svos xoktiyr tspoavaxsxriprjxs Ss àtro ris 

it/lspas ■ xarà Sè Ta omerOsv àvcoTspw tov ris xûalews tsvOpévos 

à ris py'rpccs écrit TSvQpùv, xsîpsvos ùtvb tov bpfyalov, Sois ris 

rial sois riv pèv eùpvyaipi'av èntxsîcrBat tù Tpa/rfS? ris ùcrlépas, 

5 tov Sèisvdpsvaxai xvtsi. 2uveysTat Sè Xsrfloïs ùpécrtv r\ ptfTpaispbs 10 

pèv Ta vnspxsîpsva ri trier]si, -tspbs Sè Ta ÙTtoxsiusva tÿ> àtrsv- 

Dvopsvtjj, sspos Sè Ta tslayta xa) Ta s^éntcrdsv toïs êxtrstpvxôaiv 

6 àno tmv layicov xa) tov tspov baléov. Tovtojv yovv avvsXxopévœv 

pèi) Stà tyXsypovrjv, àvacntâTai xa) TSapsyxXi'vsTat • rsaptspévatv Sè 

vient au monde a un volume si considérable, y compris les tuniques 

3 et les liquides qui l'accompagnent. Après l’accouchement, la matrice 
revient sur elle-même, il est vrai ; mais elle conserve, du reste, un vo- 

4 lume plus considérable qu’avant la première grossesse. Dans ce cas donc 
elle est plus grande que la vessie ; cependant elle n’est pas placée sous 

cet organe d’une manière uniforme : car, en avant, le col de la vessie 
fait plutôt saillie et s’avance au delà de la matrice, puisqu’il a l’urètre 

pour terminaison, et qu’il s’étend le long de tout le vagin ; en arrière, 
au contraire, ith id de la matrice est plus élevé que celui de la vessie, 
puisqu’il est situé sous le nombril, de sorte que la cavité de la vessie 
est placée sur le col de la matrice, et le fond sur sa cavité. Des mem- 

hranes minces rattachent la matrice, du côté des organes situés sur elle, 

*^a vessie, et du côté des organes situés sous elle, au rectum, tan- 

0 8 (lu elle est retenue latéralement et en arrière par les membranes 

<*U1 Prennont leur origine aux hanches et au sacrum ( hg. larges). Par 
Wnséquem, si ces membranes se contractent par l’inflammation, elle est 

e on haut et dévie latéralement; si, au contraire, elles se détendent 

3 Ï* *VI f«rOm Codi 
* Codd. Sor.; 

pTtpôoOia, ABF Goup. — 
sivàftevos «ai 'aapotrpiGôp.e- 

nialsi A Sor.; trj niai si B F. — 12. «ai 
rà èf£6rttadev om. Ras. — 14. nsapsipé- 
veov ABF Goup. 
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xa'i yaXapévav, rsporthlsi, 'iÿov pèv ovx oiïaa, xaOàs êviois êSo£s " 

tois dXXots Sè rSapaitXtiai'cas ataOyaiv ànlixljv ’éyouoa, xa) Sid 

toüto vuc/lelXopÉvti pèv vtto rwv -lyvyfjvrav, yaXapévn 'Mjtto Tÿv 

dpaiovvrav. Sè prfrpas ov% as in) rüv àXbyav Ç$5&| U,, ? 

5 xoetSrjs, iarpixy Sè atxva rsapcpjrXlfaios • àno yàp tsspiÇepovs x«] 

nsXaréos àpÇapsvti, tou xarà rsvOpéva rséparos rspbe Uyov èn'i 

alevov uvvdysrai rb t/lôiuov, K&XijTa: Sè avrils rb pèv rsp&rov 8 

xa'i tspodyov pépoe alépiov, r b Sè perd rovro rpdynAos, rb Sè 

êmpsvov avyr\v, rj <JuvSpop.ri Sè rovrav xavXbs, rà Sè èxarépaBev 

10 perd rrjv tjlevéryra rov rpayJXov rsXarvvépeva répara pépn r&v 

valepâv Spot ’ rà Sè perd ravra reXsvpà, rb Sè ve/larov rsvÔpriv, 

rb Sè vmxsi'psvov fidtrts, rb Sè oaov yjâpnpa xvros xa) yd&lpa 

xa) xiXrcos. Tè Sè crlépiov nard péaov xsîrdi rov yvvaixsi’ov ai- 9 

Sotov ■ rsspio-Çilyyerai yàp à rpdynXos vtto rwv rslspvyapdrav ■ 

et se relâchent, la matrice éprouve une chute, non parce quelle est 
un animal, comme quelques-uns l’ont cru, mais parce quelle possède, 
comme les autres parties, de la sensibilité tactile, et que, pour cette 
raison, elle se contracte sous l’influence des refroidissants, et se relâche , 
sous celle des raréfiants. Quant à sa figure, l’utérus ne présente pas celle 7 
d’une spirale, comme chez les animaux privés de raison ; mais elle res¬ 
semble aux ventouses des médecins : en effet, commençant par une par¬ 
tie large et arrondie, elle finit, en se rétrécissant,.par un orifice étroit 

en comparaison de son extrémité placée au fond. On appelle orifice la 8 

première partie de l’utérus, laquelle est placée en devant; col, la partie 
qui vient après; nuque, celle qui vient ensuite; tronc, l’ensemble de ces 

trois parties; épaules, les parties latérales qui sont les premières à sè- 
largir après le col; côtés, les parties suivantes ; fond, la derniere partie, 
base, ce qui est placé au-dessous du fond; et s'ac, tonneau ou sinus, 1 en ^ 

semble de la cavité. L’orifice de l’utérus est situé au milieu du vagin- 
car le col est serré de tout côté par les grandes lèvres, et la distance e ■ 

i. yuAurovoivrav Sor. — 1. romxrjx pcmAfaiov Sor. — 7. rà pèvrsp. o ■ J| 
ABF Goup. — 3. pév om. ABF Goup. — 10-11. rspciras ialépM <àpoi 
— 4-5. 4A<xoeiêés Sor. Goup— 5. ««- r i.ràSè ®. om. AB Goup. 
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Si àÇsc/lrixe to alépiov rais (xèv pâXXov, rais Si rjzlov 

rtapà ras SXixias' às èit) rb nsoXii Si rais fjSn reXsiais zsévrs S 

£ SaxriXovs. Hpo)(Sip6repov Si ylvsrat xar'a r as ànoré^ets, sirsx- 

H fLopévov rou tpaxnXov. \tâ(popov Si êyei xa) rb fléyeOos, rsXriv 

iitiys râvrsXsicrluv èv rcjj «ara (pvtrtv rtjXtxoürSv èahv, tjXîxov r o 5, 

12 éxros tsépas trjs àxovcrltxrjs svpvyaplas. AiMarai Si xard rivas 

xatpovs xaBdmp èv rrj bpêfjéi rrjs trwovaîàs rspbs rsapaSoyrjv r ou 

trirépparos, xàv rais xadâpaeat rspos àiroxptaiv r ou aiparos, xàv 

rais &vXXvÿsà‘i rffpbs Xbyov rrjs rov épëpvov crvvav^rjcrsws • èv Si 

rr ànoré&t xa) rsXelrrlov mpoaavevpvverai p-éypi tou xai Xs*Pas 10 

13 zsXsi'cov rsapaSéyetrOai. Karà psvroi rtjv (pbcriv rputpepév écrit xaï 

VapxüSss, ên) rôSv àSiaxop&vrav aopÇ&rrirt mvevpovos, S rpvtyepia 

yXoirlrjs soixés ' èn) Si rSsv àmxsxvtjxvuSv rvXadéalspov yivsrai 

às xetpaXi nsoXirroSos, v âxpcp (Spôyyov, xoBoss (priertv Hp6(piXos, 

K opoiov, ruXovpevov rrj rsapoScp rwv àmxptvopévcvv xa) àrconxro- 15 

ces dernières parties à l'orifice est plus ou moins grande, suivant l’âge ; 
| cependant elle est ordinairement de cinq ou six doigts chez les femmes 

10 qui sont déjà arrivées à la puberté. L’orifice devient plus facile à atteindre 

U pendant l’accouchement, parce que le col s’allonge. La grandeur de l’ori¬ 
fice diffère aussi; cependant, chez la plupart des femmes, son étendue, 

dans l’état normal, égale celle de l’extrémité du conduit auriculaire. Dans 
12 certaines circonstances, l’orifice se dilate, par exemple quand l’orgasme 

du coït se fait sentir, pour accueillir le sperme ; pendant la menstruation. 
pour excréter le sang ; pendant la grossesse, en raison de l’augmenta¬ 

tion de volume du fœtus; mais, pendant l’accouchement, l’orifice s’é- 
targit considérablement, jusqu’au point d’admettre des mains d’indi- 

_ ™lus adultes. Naturellement, l’orifice de l’utérus est charnu et mou; 

avant 1® défloration, il ressemble, pour la spongiosité, au poumon, et, 
Pour la mollesse, à la langue; mais, après l’accouchement, il devient 

Pus calleux, comme la tête d’un poulpe, ou, comme le dit Hérophile, 
^ prend de la ressemblance avec le sommet de la trachée-artère ( cest-à- 

,re le larynx), parce que le passage des produits de l’excrétion et de la 

B 12• «! Si TOT ABF Goup. —iA. âs om. ABF Goup, 



374 ORIBASE. COLLECT. MÉD. LIV. XXIV, 3i| 1 

pévoov. H Sè âXri prjipa xaià ib nsXst<jloSvva.povv écrit vevpciSr$ • 

avyxenai yàp ovx èx vsvpcov pivov, AXXà xa't (pXeëbiv xai aapxùv ^ 

xaï àpTrjptüv, e’f 8>v là veiïpoc pèv An b vaniaias pijvtyyos XapëAve 

rrjv xa.ia.pyjw, ai Sè Apinplat xa'i (pXsëss Anb irjs nrapaxstpévqs ^ ,1 

5 pâyet xoiXvs (pXsëbs xa'i nsxyeias Apivptas • Svo pèv yàp Anorjyf- 

loviat (pXéëes An b iris xoiXvs (pXsëos, Svo Sè Apivpiat Aie à iijs 

•aaysias dpiripias, ëv Avà piav (pXèè/ xcà Apivpia (pépoviai ispbs 

éxAispov veCppbv, ensila nsp'tv sis aviovs êptpvrivat StcryiSsis ytvô- 

psvat laîs pèv Svcrïv éxtpvo-so-iv sis èxâispov vstypbv ip(pvoviat J 

10 laïs Sè Sva't ivv valspav AvanXéilovcnv, biais ytvsadat iscraoipcov 

sis avirjv Ayysioov ëptyvcrtv, Svo pèv Apivptcov, Svo Sè (pXsëôiv. Éx 15 

iovicov Sè xai sis èxdispov ibôv SiSvp.Gov Avà piav pèv (pXèÿ, Avà 

plav Sè êpnsÇivxsv Apivpia. IJpoanapansÇivxaai Sè ëÇcodsv oi SiSv- 16 

pot avvsyyvs iov avyévos nspbs èxaispov nrXsvpbv Avà s va, xai' sim 

parturition le rendent calleux. Quant à son élément prédominant, l’en- 14 
semble de la matrice est nerveux-, car cet organe ne se compose pas de 
nerfs seulement, mais aussi de veines, de cbairs et d’artères ; parmi ces 

divers éléments, les nerfs tirent leur première origine de la membrane 
de la moelle épinière (dure-mère), les artères et les veines, de la veine 

cave et de la grosse artère, situées à côté de l’épine du dos : en effet, 
deux veines se détachent de la veine cave, et deux artères de la grosse 

artère, et ces vaisseaux se rendent aux reins, à chaque rein une veine 
et une artère ; mais, avant de s’implanter sur ces organes, ils se bifur¬ 
quent et s’insèrent, avec deux rameaux, sur les deux reins, tandis que 
les deux autres rameaux enveloppent l’utérus de leur réseau (vaisseaux 

utéro-ovariques) : il en résulte donc que quatre vaisseaux, deux artères et 
deux veines, s implantent sur cet organe. Partant de ces vaisseaux, une 15 
veine et une artère viennent aussi s’implanter sur chaque testicul^H 
(ovaire, branches ovariques). Les testicules adhèrent à l’utérus, à lex- 1® 
térieur, près du col, un à chaque côté, et ces organes sont peu cohé- j 

2. avyxéxpnat y dp Sor. ; xai yàp pta ABF Goup.; it. 1. 12 et 13 ; pie ®or' j 
aÜTij oiyxemu F. •— 4. vmpxeipévns — 12. pèv om. AB Sor. Goup. ■ 1 J 
Sor. — 5-7. Silo pèv... àp-tvpias om. Sé ante èpxé<p. om. AB Goup. 
Codd. Sor. — 7. àvà piav ex em. ; àvà ha ex em.fetf ABF Goup, Sor. .fl 
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\MÇsapo) xa) dSevtSSéts iSiy <r> 

is èv) iôiv àppsvcov, vvoprlxe 

yyilot, èv) bllyov vslaTvvôpt 

ipoe àitb vÿs iWlépas s’5 êxa 

tsvipevoi ùp.êvi. Kara ayÿpa Sè 

ts vvâpyovtnv • ÙTtiaipoi Sè xa) 

si’Oi xarà (èdmv. Ô (rvsppaTixbs 

répou (piperai SiSipov, xa.) toïs 

tdisvpoïs vsapa-radsis psyjpi rrjs xvc/lseos, eis rbv raurys êptpSerat 

19 ipâ)Cl'/'0V- Ërfef ^ Soxsl tb tgv S'VXsos trvsppa vspbs Çtpoyovîav 

g-yXXafiëa'i’sotiai tü sis to ixrbs êxyjiafjai, tssp) oS Stslaëopsv 

20 èv tü vssp) crvipparos Xiygi. Èviot Sè, xaQws j3ov\erai xa) Xtos, 

xa) âvdxpspat/iÿpâs (paatv aurons èpvstyvxévai, xa) ièpsts Sè toîjto 

èv) Tris aÙT o-tyias icrlopyxapsv èvi Tins s èvTspoxyXixÿs yvvatxos, 

èv) vs à» rp yeipovpyla vspoévivlsv b StSvpos, yaXatrÔévTGJv tmv 

■ xaTsyivTWv auTov xa) vsspieikyfy&TCov àyysiwv, trùv ois xa) ô xps- 

21 pat/lrjp vvévsasv. — H Sè èXy pnjapa ffvvéalyxsv êx Svotv yneSvoiv 

êvavTlas éavTots ècry^paTtapévwv êpCpepâs vais tüv yapT&v icrlv. 

17 rents, glanduleux et recouverts d’une membrane propre. — Quant 
™ à la forme, ils ne sont pas allongés comme chez les hommes, mais ar- 

18 rondis, légèrement évasés, et un peu aplatis à leur base. Le canal sper- 
. matique, en venant de l’utérus, part du testicule de son côté, et, s’éten¬ 

dant sur les côtés de Tutérus lui-même jusqu’à la vessie, il s’insère sur 
le col de celle-ci (ligament de l'ovaire et ligament rond. V. trad. de Galien, 

k9 t. II, p. 118). II semble donc que la semence de la femelle ne contri¬ 
bue pas à la formation de l’animal, puisqu’elle est versée à l’extérieur ; 
mais nous avons traité ce sujet lorsque nous parlions de la semence. 

20 Quelques-uns, et c’est aussi l’opinion de Chius, prétendent qu’il y a aussi 
des ligaments suspenseurs qui s’implantent sur les testicules (ovaires 

I partie du ligament large?), et nous avons vérifié ce fait par Texpé- 
nence chez une femme affectée de hernie intestinale; chez cette femme. 

f “ï eut, pendant l’opération, une chute du testicule, par suite du relâ- 

fcjjument ^es va‘sseaux T™ Ie retiennent et l’enveloppent, avec lesquels 
e bgament suspenseur s’échappa aussi. — L’ensemble de la matrice est 

K ?°mposé de deux tuniques, lesquelles présentent une disposition élé- 

I dentaire opposée l’une à l’autre, à la manière des languettes du papier 
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Ô fxèv oiïv s^coûev vevpaiSéaispis êah xa) Xenkepos xa) trxXtjpQ^ ^ 

pos xa.) Xeuxéispos • b Sè ëcrwOev rrapxaiSéalspos xa) SaavTepos xa) ** 

ànaXokepos xa) êvepsvBétrlepos, Stà oXov pèv xaaarreTrXeypéVOs TJ 

àyyelois, •aXdom Sè xa) à%ioX6yois xatà tov TSvOpéva, xa) tov 

5 tmsppaTos èxsï xoXXeopévov, xa) Tris xadâpascos êxsWev (pepopéVqs 

Oi [lévtoi Svo yntSvss at/rijs crvvéyovTai TSpbs àXXrjXovs Cpéat Xa- c 

yapdïs xa) vsvpois, tiit/ls usoXXdxis stïsxtsivouJvwv cojtHv ■aponP 

Tt'ittv trjv valépav, tov pèv vevpeôSovs jit&vos xarà ywpav pévov- 

tos, tov Sè ëtrcoBev xaTa êxTpoirrjv TSponm'lovTos. Et< xoivüs ên) 24 

] 0 [ièv tSiv àTixeov ri priapa xaTa tov TüvBpéva aloXlSas sysi Svo xaià 

t b TsXetalov, TStXoeiSâs ivSsSnrXojpêvas ■ in) Sè tüv tstoxvhSv êx- 

TStvsTai oXrj xa) TSspi<pepr)s yiveTai. AtoxXrjs Sè xa) xoTvXrrSovas 25 

xa) tsXsxTavas xa) xepalas Xsyopévas sïvai (pticrtv èv Tfj svpvyeoploi , 

Tris ùaiépas, ai tivss paaiosiSsis èxfyvcrsis vnâpyovtri, «Xorreïai 

15 pèv xaaà fiftxtv, pvovpoi Sè xaTa t b âxpov, èxarépaOsv xsipsvai 

[de papyrus]. La tunique extérieure (péritoine?) est la plus nerveuse, la 22 
plus lisse, la plus dure et la plus blanche, et la tunique interne la plus 
charnue, la plus rugueuse, la plus molle et la plus roüge (couche mus¬ 
culeuse) ; elle est entièrement recouverte de réseaux vasculaires dont les 
vaisseaux sont plus nombreux et plus considérables au fond de la ma¬ 

trice, parce que c’est l’endroit où s’agglutine le sperme et d’où coulent 
les règles. Les deux tuniques de l’utérus sont rattachées entre elles par 23 
des membranes lâches et des nerfs : de sorte que, quand ces membranes 
et ces nerfs s’allongent, ils amènent souvent une chute de l’utérus, dans 
laquelle la tunique nerveuse reste en place, tandis que la tunique interne 
sort en tombant par renversement. De plus, la matrice présente, en gé- 24 
néral, au fond, chez les femmes qui n’ont pas eu d’accouchement, des 

rides plissées comme un feutre, et dont le nombre ne va pas au delà de 
deux; chez les femmes qui ont accouché, l’utérus est entièrement uni et 
arrondi. Dioclès prétend qu’il y a aussi ce qu’on appelle des cotylédons, 25 

des bras de poulpe, ou des cornes, dans la cavité de l’utérus, lesquels se' JB 
raient des excroissances en forme de mamelles, larges à la base et se 1 
terminant en pointe au sommet, situées latéralement aux deux côtés de 9 

11. xvxloutâs Sor. 
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"V tsksvp&v, tgpovornixüs vnb zris fiascos ysyevnpévat yaptv tov 

- ro ëp£pwv *gP°tJL£'Asr?v T“s pacthSv sitirtttartGai. Kætæ- 

p6 ^ -rijs àvazopris- ovy svptttxovzai yàp ai xozvkvSôvss, 

«al ipitixos èt/Uv b ursp't avTÜv sittayépevos koyos, às iv zois 

27 «repi tyoyovlas vitoiJ.vrjp.amv àmSéSeixrai. Trjv pévzot ys prjzpav 5 

1^ ùitoXwtUov xupiirtiTa zspbs zb Zvv syjiv • où yàp «pow/*7ei 

p<5i>oi»- èrtiivlwv Sè «ai àitoxoïtltTai Siya tov Q-âvazov avzrjv ins- 

vsyxsiv, ùs iaMpyxs Qepîrtoiv • êv Takazîa Sè ras us eirpotyané- 

28 pas ytveaOal (parti pezà zrjv êxzoprjv zrjs prjzpas. IIdoypvtra pévzoï 

vjpbs crupitâdziav alopayav âyet «ai prjviyyas • écrit Sé tis aïnrj 10 

29 «ai tspos tovs parti ovs (pvmxrl rtvpitâOsta. Meyedvvopévys yovv av- 

tïs èv zais àxpais «ai oi parti o) ttvyStoyxovvrai, «ai aurij phv zb 

mtéppa zeXsmovpysi, parti oi Sè sis tpoÇrjv tSjv xvnGnttopévcov ydXa 

30 tgapattxevâZ.ovmv. Kai (pepopévav pèv zôhv xazapttvlwv ctëèvvvzat 

I To yàXa • (pepopévov Sè tov yâXaxzos ovxézt (paivszat xctdapms, 15 

I l’organe, et que la nature aurait créées par prévoyance, pour exercer le 
26 fœtus à attirer le mamelon du sein. Mais cette opinion sur les excrois- 

f sances ne concorde pas avec les dissections ; car on ne trouve pas de co- 
1 tylédons, et le raisonnement qu’on vient nous débiter à leur propos est 
■ contraire aux principes de la physique, comme nous l’avons démontré 

27 dans nos écrits sur la génération de l’animal. H ne faut pas croire ce- 
■ pendant que la matrice a une importance capitale pour la vie; car elle 
I ne fait pas seulement des chutes, mais on la retranche aussi chez quel- 

I ques femmes, sans que cela entraîne la mort, comme Thémison le ra- 
K conte; dans la Galatie, d’après ce qu’on dit, les truies deviennent aussi 

28 plus grosses après l’excision de l’utérus. Quand 1 utérus est malade, il 

amène aussi l’orifice de l’estomac et les membranes du cerveau à prendre 
part à sa maladie; il existe aussi une certaine sympathie naturelle entre 
l’utérus et les seins. En effet, quand l’utérus se développe à la fleur de 

- l’âge, les seins se tuméfient en même temps que lui, et l’utérus com¬ 

plète l’évolution du sperme, tandis que les mamelles préparent le lait 

30 destiné à nourrir l’enfant qui doit venir au monde. De plus, quand les 

f règles coulent, le lait se tarit, et, quand le lait coule, les règles ne se 

i. «ai où rpvmxis B. 
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xadamp xa) êir) tS>v mapiiXtxscflépcov ava'lskkop.évtis Tÿs ôalépas 

xa) oî paalo) tpông> tiv) papaîvovrat, xa) vsâaypvTos toS êpGpfov 

alevoÜTai tb péysQos aÔTÜv.Èn) yovv twv xvofyopovaâv S-saaci 

psvoi pnyvupévovs T0V5 paaloiis xa) avvayoptévovs ysvrtaopévijv 

5 ‘Bpokéyop.ev ’émpwrjiv. Kai TOtauTV pèv t? (pvais t>;î prfrpas. 32 

A§'. IIspi yvvatxeîov aiholov. 

To Sè yvvatxètov aiSoïov xa) xékiros àvépaalai yvvaixéîos, ùpftv j 

Sé écrit vsupâSiis xa) vn6 t< 'aseptÇspijs, (vamp evtepov, sùpvyrv- 

péalepov pèv xarà to évSov, alsvanepov Sè xarà to sxtos, èv & xa\ 

tous TsXvataapovs avf.tëéëtjxs ylveaOat. To pèv oSv évSov aùrov ;ié- 2 

10 pos /neprrré(pvxe tS> tpayrfXa Trjs prfrpas cas êir) twv àppévav jj ■mh- 

aOri Tÿ fiaAoîvoi • to Sè ’éc,rv tois nflepvytvpaatv • to Sè xcncv Tjj 

éSpa ■ rct Sè -ssXdyta toïs aapxwSeat tüv ïaylwv • tS Sè avcv tü 

montrent plus ; de même, chez les femmes arrivées à l’âge de retour, les 

mamelles se flétrissent, pour ainsi dire, tandis que la matrice se rétré¬ 
cit , et, en cas de maladie du fœtus, leur volume se contracte. Lors donc 31 

que nous voyons, chez les femmes enceintes, les seins se fendiller et se 
contracter, nous prédisons qu’il y aura une fausse couche. Voilà quelle 32 
est la nature de la matrice. 

32. DES PARTIES GÉNITALES EXTERNES DE LA FEMME. 

Aux organes génitaux externes de la femme (padendum) on donne 1 
aussi le nom de sinus féminin; c’est une membrane nerveuse, jusqu’à un 
certain point arrondie comme un intestin, dont la partie intérieure (va¬ 

gin) est la plus spacieuse, tandis que l’extérieure (vulve) est plutôt étroite; . i 
c’est aussi le siège des rapprochements sexuels. La partie intérieure 2 
s’avance autour du col de la matrice, comme, chez les hommes, le pré¬ 
puce pousse autour du gland; la partie extérieure est appliquée contre 
les grandes lèvres, la partie inférieure contre le siège, les parties laté¬ 
rales contre la région charnue des hanches, la partie supérieure enfin 

i. t ois \iaalovi xai avvayofiévovs Goup.— 10-11.17 ®oufi» rij (3«Aârç) om. vffl 
om. F. — Ch. 3s, t. 9. oZv om. A AB Soi-. Goup. 
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t a.yfoV faisais- oStos yàp, dis ë(priv, ûmpitecrèv tô al&piov 

7fjs valépas xa) TsapaTaOs'is âvcoOsv tG> aiSoîu, xxrà âxpov sis tov 

3 otïpunxov usépov êpaverai. flta/rsrai TOtvvv dis à yvvaixsîos xokitos 

ùicixstTai pèv tçü TpayifXp) rys xvaleais, iiri'xsnat Sè t à SaxTvXtai 

xa) 15> erÇiyxTÿpi xa) tw axpw tou àireuBvapévou. Karct Sè pÿxôs 

sa]iv, ùs êpnpoaBsv virsSst'^apsv, dvtaos, où pévov ‘zsapàtàs ijA«- 

xias S Tas ovvovaias, év aïs ènsxTSivépevos o rpâyriXos tî]s vais- 

pas, dioirep xa) ro tS>v àppévaiv aiSolov, briXapêâvst ri tov xôXnov, 

àXXà xa) t&> (pvasi tivàs pèv nsponsréa-lepov sysiv rbv TpdyyXov, 

Tivàs Sè ayav xoXoëov • Tais Sè ■mXslalats tüv tsXsIojv é'§ èah Sa- 

5 xviXuv. 'Evp.KSTrlœxs pévTOi ye xa) alevanepôs èahv èir) TSapOévuv 

aloXiai xsypypévos avvsyopêvais ùiro àyysiwv àirb Ttjs valépas Trjv 

œiréÇivaiv slXyCpéTOiv, ôtirep xaaà Tas Siaxopsvasis xa) bSvvttv èm- 

(pépei, duXovpévav tüv aloXiSav prjyvuTat yàp xa) àTCOxpîvsTat 

contre le col delà vessie; car ce col, comme je l’ai dit plus haut, dépas¬ 
sant l’orifice de l’utérus, et s’étendant, à partir d’en haut, le long 

3 du vagin, s’implante, à son extrémité, sur le canal urinaire. On voit 

donc que le vagin est placé sous le col de la vessie et sur l’anus, le 
4 sphincter et l’extrémité du rectum. Sa longueur est inégale, comme 

nous l’avons montré plus haut, non-seulement suivant l’âge et suivant 

l’usage qu’on fait du coït, acte dans lequel le col de l’utérus, en s’allon¬ 
geant , vient occuper, aussi bien que le membre viril, une partie du va¬ 
gin, mais aussi parce que certaines femmes ont naturellement le col plus 

saillant, tandis que d’autres ont un col extrêmement tronqué; chez la 
plupart des femmes adultes, cependant, sa longueur est de six doigts. 

5 Chez les vierges, le vagin est affaissé et plus étroit [ que chez les 
autres femmes], parce qu’il est pourvu de rides retenues par des vais¬ 
seaux qui prennent leur origine à l’utérus, et qui, au moment de la 

défloration, produisent de la douleur par le déplissement des rides ; car 
fis éclatent, et de là vient l’excrétion du sang qui s’écoule habituelle- 

7- 4 Tiapà ris AB Sor. Goup. — 10. Ib. olepinepos Sor. — 12. ameyopé- 
*o),o€àv 4 xovSiv ABF; xovSiv Codd. mis om. A Goup. — i3.- xal xari F 
or— 11. ye om. AB Sor. Goup. — Sor. Goup.*, xoù«5/aAB. 
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ib avt’ijOùJs êmÇispipsvov alaa • ib yàp oïsaBai Siamstyoxévou Xe~ 

■jt'lov vfxéva Sidppàanovia iov xoXitov, ioviov Sè priyvoaOai xaià 

làs Siaxopsvasis xoii oSûvrjv STiiCpépetv, i) &ailov xaOdpcrsœs ytvo- 

ptévvs, ipp.dva.via Sè xa\ crcopaionoirtBévia i b aiptjiov Xsyâpevov 

5 TSados ànoieXdv, -ipsôSbs icrhv • zrpaiov pèv yàp Sià iris àvaio- 

pvs ovy sôplcrxsiai ■ Ssvispov Sè sto) ia>v TSapdsvoov êyprjv àvitxé- 

Ttlsiv tt ifi prtXcoasi • vuv) Sè psypi fiaOovs omsttziv v ptjXrj. Tphov o 

Sè si xaià làs Siaxopsôo-sis pvyvvpsvos b vpijv bSivys ylveiai 

zsapaluos, êypÿv il; âvoiyxtjs S7r) i&v sapBévav êpnpocrdev ijjs 

10 Siaxopsocrsas é-irifpavsio-tis xaBâpasas sspicoSoviav isapaxoXouOsïv, 

xaià Sè inv Siaxbpsoaiv prixin. Ka'< aXXws, si crcopaiOTroivdsïs b :.j| 

ùprjv t b aipinov zsotsï 'ssdÔos, sSst xaià rov aviov léuov svpt'crxs- 

<t9cu Smvsxüs avrbv, ov iphisov xdi èiii ia>v âXXwv psptüv exadlov 

sor) ioiï iStov 167000 mdviois B-scopoôpsv. Nui>! Sè snï i£>v àiprjim 8 

ment après l’acte; mais c’est une erreur de croire qu’une membrane 
mince pousse au milieu du vagin et lui sert de cloison, que cette mem¬ 
brane se rompt et produit de la douleur lors de la défloration, ou même 

avant cela, à l’apparition des règles, tandis que, si elle persiste et prend 
de la consistance, elle donne lieu à la maladie dite imperforation : en 
effet, d’abord on ne trouve pas cette membrane par les dissections; ' ’ 
en second lieu, quelque chose devrait résister à l’introduction de la 

sonde chez les vierges : or, dans l’état actuel des choses, la sonde pé¬ 
nètre jusqu’au fond. En troisième lieu, si, en éclatant lors de la déflo- 6 
ration, la membrane occasionne de la douleur, une douleur devrait né¬ 
cessairement se produire avant la défloration, lors de l’apparition des1 

règles ; lors de la défloration, il ne devrait plus y en avoir. Du reste, 7 

si cette membrane, en prenant de la consistance, donnait lieu à la ma¬ 
ladie de l’imperforation, elle devrait se rencontrer constamment au 1 

même endroit, de la même manière que, pour ce qui regarde les autres 
parties, nous voyons invariablement chacune occuper l’endroit qui lui 
est propre. Or, dans l’état actuel des choses, chez les femmes imperfo- 8 

3. xcci &apaéas A Goup. — 3-4. ye- <ra. F.— i3. ’fcWo»] àim» AB.— 
vopévrjs Sor.; oui. AB Goup. — 4. pei- i4. Q-eupovpev Cod. Barb. Sor.; Qotn- 
vavm Sé F Sor. — îo. ■aapotxoXotiBü- poipsvov rel. 
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I ^ $iaÇ>pdr1uv vpyv abrbv rov vsépov -aork plv xarà rd nspbxetpa 

, T<yi> 'slepvycopidtTCüv evpltrxemt, rsorè Sè xarà pe'crov rov ai- 

iïotou, aXKore Sè xarà perron rb crUptov rÿs Ccrlépas. TojoDtos pèv 

0Sv écrit xaï b yvvatxeios xoauos • rà Sè ët'codev avrov xaï (paivô- 

peva r/lepvydpara xalelrat, rpbncp rtvl yeiXr] rov xbXrtov xa.de- 5 

,0 crlâra. Ila.%éa. Sé écrit xa) crapxciSy xaï rspos [lèv rà. xdrco rsspos 

èxdrepov pypbv àrroreXevrd, xaddnep àXXi/X&m ànocryiadévra, rsspbs 

Sè rà vnepBev els rrjv Xeyopévyv àrtoXyyei vvptpyv • ailry Sè rdïv 

Svoïv 'tslepvyufxdroiv écrlïv àpyji, rÿ (pvcret Sè aapxîSiév écrhv 

11 dcravs) pvüSes. Nvptpy Sè etpyrat Stà rb raïs vvp(pevopévats bpoicos 10 

ùnocrliXXeiv rb trapxlov virb Sè rrjv vvptpyv rsaktv ërepov vtio- 

alùlet crapxt'Stov énavacrlyxbs, bnep écrVt rov rpayrfXpv rys xv- 

alsas, xaleïra.i Sè ovpy'Opa, rj Sè ëvSov crloXtSciSys rpayyrys yeTkos. 

12 hia,(pépei Sè rÿs én) àvSpüv y in) SryXetüv xicrhs• éxelvy pèv yàp 

rées, la membrane qui bouche le canal même se rencontre, tantôt à la 
I partie des grosses lèvres qui est à notre portée, tantôt au milieu du và- 

9 gin, d’autres fois encore au milieu de l’orifice de l'utérus. Voilà com¬ 
ment est fait le vagin ; quant à ses parties extérieures qui s’offrent à la 
vue, on les appelle ailes (grandes lèvres), parties qui sont, en quelque 

10 sorte, les lèvres du vagin. Elles sont épaisses et charnues, et aboutissent, 
vers les parties extérieures, aux deux cuisses, comme si elles avaient 

I été arrachées Tune de l’autre; à la partie supérieure, elles aboutissent 
à la partie qu’on appelle nymphe (clitoris) ; cette partie est le commen- 

I cernent des deux grosses lèvres, et, par sa nature, elle forme une caron- 

11 cule, pour ainsi dire, musculeuse. On appelle cette caroncule nymphe, 
parce quelle se cache comme les nouvelles mariées ; et, au-dessous de la 

f nymphe, s’élève de nouveau, en se cachant, une autre caroncule qui 

appartient au col de la vessie; on l’appelle urètre, et on donne le nom 
12 de lèvre à l’aspérité ridée intérieure. La vessie des femmes diffère de 

H 1 ■ ou’tot om. Sor. Ras.—Ib. rov —10. xviïSes A Goup. ; fœtus Ras.— 
| vipov om. Ras. — Ib. ri om. A Goup. Ib. vvplpevoplcus A; mplperopiats Goup. ; 
B ; 2-3. t o aîSotov Sor. — 6-7 h dru vip^cus Sor. — 10-12. èpolus. 
I SHdrepov sis pypov Goup.; xira sxi- Sxep om. AB Goup. — 12. sali) ixl 
I Tspov pnpdv A. — 7. dmreSévra Sor. AB Goup. — Ib. rii rpax,tf\a A Goup. 
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txsi'&v êo-Tt xa) axoXibv ïyti rbv rp^Xov ■ avrp Sè fuxpori « 

xa) evOvTpâyriXos. r 

Xy'. Ôti ovx èÇtxveÎTCU rà avpperpov alSoïov âppsvos tov olophv rijs 
iialépas. Éjc twi> Aùxov. 

Tov xvrovs rrjs prhpas bciitpoitOsv è tpaynXis te xa) rb </l6pa. 

ialîv tov Sè aUparos avrils 6 xoXizas b yvvaixsîos rspoTeraxTat 

5 psysOos ëyuv toctovtov, às rÿ aîSoly rü> prj psylalep sis to spSa- 

Xstv rS> clopari Ttjs voiépas rr)v yovrtv prj è'Çapxew to péysOos, 

àXXà xai j3oXiis ttvos rspocrSéîv. 

celle des hommes : en effet, la dernière est la plus grande et a le col 
recourbé, tandis que la première est plus petite et a un col droit. 

33. QUE LE MEMBRE VIEIL DE MOYENNE GRANDEUR N'ATTEINT PAS L'ORIFICE 
DE L’UTÉRUS. -TIRÉ DE LYCUS. 

Au-devant de la cavité de la matrice se trouvent le col et l’orifice (mu¬ 

seau de tanche), et le vagin est à son tour placé avant l’orifice de l’uté¬ 
rus, ayant une étendue assez grande pour que la grandeur du membre 
viril, à moins qu’il ne soit très-grand, ne lui suffise pas pour verser le 

sperme sur l’orifice de l’utérus, mais qu’il ait besoin d’une certaine pro¬ 
jection. 

i. ™h,p6v Codd. Sorani. — Ib. p,- ™ F. _ - xoXrjs A.B- 
xpirepov Codd. Sorani— Ch. 33,1. 5. tinatione Ras 
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BIBAION KE'. 

Ilepi ôvopaamv tüv xarà Mpaticov. É)t tüv Pobtpov. , Àvayxatôicniv sali •espoSiSayfivvat rots rrjv iaiptxrjv Tsyyuv 

2 pavQàvovaiv de %prj xaXslv Sxaalov popiov tou aüpœtoe. Ealt Sri 

pêyiala pépv toü adpame xstyaXrj xa) avyriv xa) Q-dpaij xa'i %£Ïpee 

xa} axéXv • &üpaxa yàp où ft&vov *b àitb tüv xXeiSüv péypi tüv 

MàyovSptcov xaXoüpsv, àXXà xal to avpirav àiro tüv xXstSüv ps- 

ypi tüv aiSoiav • xsÇ>ah)v Sè xa) to TSTpiywpévov xaXovpsv xa) 

3 to aùv tü Tspoaü-Tiw. Toü ovv tst piywpévov to pèv ëpirpocrOsv 

xaXshai Çipéypa, èit) où TtkaxTai v xaXovpévrt aleCpdvv, -asp) rjv 

tous al s(p avoue TtOspev, Iviov Sè ib bisiaw, Ta Sè éxaTspwdev toü 

LIVRE XXV. 

1 II est éminemment nécessaire, pour ceux qui apprennent 1 art de la 

médecine, d’être instruits d’abord du nom qu’on doit donner à chaque 
2 partie du corps. Ôr les plus grandes parties du corps sont la tête, le cou, 

le thorax, les membres supérieurs et les membres inférieurs : car on ne 
donne pas seulement le nom de. thorax à la région comprise entre les 

clavicules et les hypocondres, mais aussi à tout l’espace qui s’étend des 
clavicules jusqu’aux parties génitales ; on appelle tête, non-seulement ce 
qui est chevelu, mais on comprend aussi la face sous cette dénomination. 

3 La partie antérieure de la région chevelue s’appelle lieu propre aux 
embrocations [sinciput), et sur cette partie on trouve l’endroit nommé cou- 

. tonne, autour duquel nous plaçons les couronnes; l’occiput est la partie 
postérieure, et les régions placées latéralement à côté du sinciput s’ap- 

Cb- i, 1. 8. jtaAeirai om. Ruf.— 8- xabovpévn alelptivn] coronalis sutura 
9- . 7lSe)iev om. Ruf. — 8. ù Ras. 
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Œpéyfuno? xpizafoi xai xôpcrai, rà Sè êv pécrcp xarà o Sÿ fza'WTj^B 

eîlovinai ai Tpiyss, xopvÇy. Ynb Sè tô> jSpéypaTi xüiai to pér3 'fl 

itov. Ai Sè nsapa tous xpomtpovs twv Tpiyfév êxÇvaets ïovXot fl 

yaiiai Sè ai otuitBsv xaià to iviov àCpupévai Tplyss. H Sè toü 1 

5 psTCÔirov êa-ycnr) pvTis èttiaxvviov, Ta Sè Terpiyaifiém tov ptSTcoirov I 

oÇipues. Tovtovv tj ptscroTtjs pecréÇpvov, aito oi5 y pis TSTaTai, iJs 7 ’ 

to axpov otpaiplov xaXetTai, to Sè vitoxeipevov Siâfppaypa. Âtto g 

Sè tov crCpatpi'ov to xaQrjxov aapxâSss ên) to ysïXos xioev, ptuÇyTÿpSs I 

Ta xoiXeSpuara ef éxaTspov pépovs Sià 3>v yîvsrai y oafppyo-ts, zsle- 

10 piyta pivos Xsysrat Ta Tas xoiXoryTas TauTas TSspiéyoma. To Sè 9 ] 

U7TO tçü xlovt xo“iXov to èrcdvco tov yeikovs (plXTpov xaXshai • tssav ' 

Sè TO psTa Ttjv pîva tov âvco yeiXovs vnoppivov, eha yelXy Svo, àv 

Ta axpa -æpiyeiXa, to Sè arvpëXypa tôjv yeù.ûv Tgpoalôpiov. Tto io 

Sè taïs btypvaiv ÙTtôx&ivTai blpdaXpo), avTovs SèToùs bCpdaXpoàs Ta H 

pellent tempes ou [région des] cheveux, tandis que la région centrale, région ,1 

dans laquelle 1er cheveux sont plus crépus que partout ailleurs, se nomme f 
sommet. Le front est situé sous le sinciput. Les cheveux qui poussent 4-5 
près des tempes s’appellent poils follets, et ceux qui descendent en ar- fB 
rière, au niveau de l’occiput, crinière. La dernière ride du front s’ap- 6 
pelle episcynion, et les parties du front couvertes de poils, sourcils. —.JH 
L’espace qui existe entre les sourcils porte le nom de région inter-sourci- 7 fl 
Hère; à partir de là s’étend le nez, dont l’extrémité s’appelle petite sphère i 

( lobule), et la partie [ cartilagineuse] placée au dessous du lobule, cloison. JB 
La partie charnue qui commence au lobule et aboutit à la lèvre se nomme 8 

colonne (sous-cloison) ; les cavités situées de chaque côté, et par lesquelles ! fl 
s’opère la perception des odeurs, s’appellent narines, et les parties qui -fl 
entourent ces cavités ont reçu le nom d’ailes du nez. La gouttière qui se 9 

trouve sur la lèvre, au-dessous de la colonne, s’appelle philtre, et toute qfl 
la partie de la lèvre supérieure venant après le nez, région sous-nasale; JH 

ensuite viennent les deux lèvres, dont les extrémités s’appellent avant- fl 
lèvres, et la commissure avant-bouche. Sous les sourcils se trouvent les 10 
yeux; les parties qui recouvrent les yeux mêmes s’appellent paupières, fl 

J.. àÇeifi. Tp. om. Ruf”. — 4-5. Ai Sè raxm A Ras. — 8. xlwv om. AB. — ’-M 
èaxarai... {milSes Ruf. — 5 - 6. 6<pp. Sè io. xpwàs A ; spina Ras. — 12. ixoppt- fl 
tà TSTp. tov fxer. répara Ruf. 6. ré- viov Ruf. 
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B g^ovra 04*', T° !xsv mmOm, ro iîi acttco8sv, ai Sè crup- 

1 go?a; aj £V t$ ênipvsiv yivépevai rapcrol. Ai Sè rpîyss ai êx t&v 

p\e<pâpav êxvsCpuxv'tai @XsÇaptSes, rà Sè répara iwv rapaüv xav- 

8o), &v ° t^v P‘V‘ Ps'yas ’ ° ^ ®P^S TV xporâ(py> ptxpés. 
12 Kôpai, S $ y^vvai Ta péaa t5>v bfpdaXpüv Sià &v bpüpev ; oi 5 

Sè H‘v pèv V fi^énofisv, xéptiv Sè xai yhfvtiv t b eïSœXov t b èv rp 

U^gi. Tà Sè psTa ravra péXava, tj ylauxà, S y?, pou à, dira Trie 

14 J 5 Xfjl>jas *“^s‘TaI' V‘s ^ ° x^os à avvâuXluv rÿ> Xsuxrp. Tà Sè ùnb 
Toti bÇSaXpoîs vncôina, oh ànbxsivrai inavaalâasis rivés, ai xa- 

16 Xoüvrai pÿXa, oh ipudptâpsv. Atto Sè twv pijXoïv ai xaXoûptevat 10 

mapsia'i xaï aiayéves xa'i yvaBoi, tSv ai yévvss enToXnjyovaiv eh r b 

âitoÇv rS>v xârt» yvâOoiv, ànb oS ro péypi mil xârco yeiXovs nsepi- 

tyepés rs xai ê^éyov yéveiov • tb Sè Miov înto to yéveiov crapxwSes 

dont l’une est supérieure et l’autre inférieure ; les commissures de ces 
organes, lesquelles se forment quand on cligne les yeux, se nomment 

11 chyes. Les poils qui poussent des paupières s’appellent cils, et les extré¬ 
mités des tarses canthes (angles ou coins de l’œil), dont l’un, situé vers 

12 lé nez, est le grand, et l’autre situé vers les tempes, le petit. Les pupilles 
■ (poupées ), vues ou évasements sont les parties centrales des yeux, à tra¬ 

vers lesquelles nous voyons ; d’autres cependant appellent vue la partie 
H par laquelle nous voyons, et pupille ou évasement l’image qu’on voit dans 

- 13 cette partie. La bande circulaire noire, bleue ou brune, qui vient après, 

14 tire son nom de sa couleur. L’iris est le cercle qui relie [la pupille] au 
15 blanc. Les parties situées au-dessous des yeux portent le nom de région 

* sous-oculaire; et au-dessous de ces parties se trouvent certaines protubé- 
■ J6 rances appelées pommettes, qui nous donnent la faculté de rougir. Après 

les pommettes vient la région appelée mâchoires ou joues [tsupeial, aia- 

yàves ou yvâffoi), dont la charpente osseuse, maxillaire injérieur (yévus), 
aboutit à l’extrémité pointue des mâchoires inférieures (c’est-à-dire, à la ré- 
9lon du menton) ; le menton est la partie arrondie et saillante qui, de cette 

peinte, s’étend jusqu’à la lèvre inférieure ; la région inclinée et charnue 
I * Sltuée sous le menton s’appelle anthéréon ( lieu oùjleurit la barbe ?) ; d’autres 

I 2- npaol] aletpdvui xai Ruf. tf ante yA. om. B Ruf\ — 8. rè Xev- 
7~ 3- rapaoi ml fXetpSpiSes Ruf. — 5.- xAv Ruf*. 
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àvOspsâvù, oi Sè Xevxaviav • oi Sè AvdspetSva pèv tovto, Xsuxaviav M 

Sè To «pàs TJ7 «Xenîi «oîXov bvopâlouaiv. Û~a xaXovvTai'ai ênava- 17 

aider sis ai éÇ éxaiépou papous T&v xpGTxÇvv rspbs rois Tspp^ 

issQvxvïai, &v ta pèv zprlpara zsépoi àxovahxo) Sià &v àxoûopev » 

5 Ta Sè êxxpsprj «ai aapxtiSi) Xoëoî- Ta Sè yovSpoiStj «ai àvcoTcna 

rslepvyia, eXixss Sè zà êvisvfjsv auvânlovTa ztjv Tsepifâpstav AvOé- 

Xixes Sè Ta èv pétrip virspalpoma pszà Ttjv êXixa rsapA rrjv Kot- 

Xozyza • xiyyti Sè tb Airo tfis àvOéXixos xoïXov • to Sè àizévavn 

t iis xôyytjs ê^appa tsapA to tsépas t ou xporalpou zpdyos • to Sè 

10 àmixpù toutou tsayv zsépas t ris âvdéXixos àvzhpayos. 2t opta Sè ij jg 

-nspdnv TOprj tcSv'ystXtüv «ai rj Xomrj svpvycapla ts&aa péyjpt tjjs 

(pdpuyyos. Èv Sè zÿ> alépazi aXXa té Tiva êtrfi, «ai oi oSévTSs, &v 19 

oi pèv spKpoaOev topsïs xaXovvzai, bxTO> tov ApSpov ùnapyovtÆ \ 

xvvéSovTes Sè oi pezA aÙTOvs zéaaapss, oi Sè Xomol tsAvtss sïxoai 

15 pvXat ■apotrayopsvovTat. Toutou Sè oi ’ètjyjxTOi «ai êvSozépco aco- 20 

la nomment gorge ; d’autres donnent le premier nom à cette partie, et le se¬ 
cond à la cavité qu’on trouve au voisinage des clavicules (fossette sus-clam- 
cal). On appelle oreilles les protubérances qui surgissent de chaque côté 17 
des tempes, vers leurs extrémités ; les trous de ces organes, à travers les- .4 
quels nous entendons, s’appellent canaux acoustiques ; les parties charnues 

et pendantes, lobes, les parties cartilagineuses situées tout à fait en haut, 
ailes (pavillon) ; celles qui, à partir des ailes, complètent le cercle, s’ap¬ 

pellent hélix; celles qui, après l’hélix, s’élèvent au milieu, à côté de la 
cavité, anthélix; la cavité qui vient après l’anthélix, conque; la bosse pla- | 
cée du côté opposé à la conque, près de l’extrémité des tempes, tragos, J 

et l’extrémité épaisse de l’anthélix, vis-à-vis du tragos, antitragos. Otf lîa 
donne le nom de bouche aussi bien à la première fissure des lèvres qu a 
tout le reste de la cavité, jusqu’au pharynx. Dans la bouche se trouvent, 19 
sans parler de quelques autres organes, les dents ; on nomme les dents , 1 

antérieures, qui sont au nombre de huit, incisives, les quatre qui vien¬ 
nent après celles-là, canines, et les vingt autres, molaires. Les quatre der- 20 

nières de ces dents, lesquelles sont placées plus à l’intérieur que i 

- 4-5 .•aàpoi.àxovopsv, rù Sé om. iih\pom Ruf— j. pet à ri)v Si** '®aP“ rj 
Ruf. — 6. Shx* Sè ri Ruf. — Ib. trv^jt- < om. Ruf. — 15. Sé om. Ruf. 
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V 'qpoptfflvpes réàaapzs, 01 rives, Mxa apyopsOa ■(ppoveiv, (pvovrai. 

Tà Sè roirovs rssptéyovra aapxia aûXa. H Sè avvSsais rwv yvdOam 

81-22 a^lv}jS xaXehai ■ rpdne{ai Sè rà rsXaréa rwv yoptpîeov, oXplaxoi Sè 

xa) (parvat ai xotXérrires rüv yvdOeov, eis as épireirifyaaiv oi àS&v- 

23 res- T >7 s Sè yXworjys pî{a pèv ri snïpvcns, aùyjnv Sè rb êCps^ÿs, 5 

I rfpéyXcûcrcrov Sè ro ’épirpoaôsv, rsapdasipa Sè rà éxarépco8ev, viro- 

K yXeoaais Sè r b vicoxdra), iniyXoïcrais Sè ro ’évSov virèp rov fipiyyov 

rsâpa yivépevov rüs rpayeîas àpryptas, èrav rt xarairIvcopsv, ùirèp 

rov pySèv êpnMeiv eis rov rsveùpova, àvairveivrcov Sè psrécopév 

24 èahv, dis py xcoXvoi rr)v rov nsvevparos dvoSov. Où pavas, S virepcpa, 10 

■ rb ùisepdvw rrjs yXdacrys rsepitpepés • ro Sè êvrevOev xarà rà ’évSov 

, pépil êxxpspdpsvov uapxiov xiovis, oi Sè yapyapeüva, oi Sè crla- 

25 (pvXriv ' in axe irai Sè avril rj rov fipéyypv xepaXrj. È<pet;ijs rpdyy- 

Xos• rb Sè avrb xdï Seiprf' oS r b pèv ëpirpocrOev (3 pbyyos xai rpa- 

■ autres, ont reçu le nom de dents de sagesse, attendu qu’elles poussent 
21 quand'nous commençons à être sages. Les chairs minces qui entourent 
22 les dents se nomment gencives. La commissure .des mâchoires [lèvres] 

H ' porte le nom de frein; les parties aplaties des dents molaires, celui de 

tables [couronnes), et les cavités des mâchoires dans lesquelles les dents 
23 sont enclavées, celui de mortiers ou de râteliers (alvéoles). On appelle 

K l’origine de la languie racine; la partie qui vient après, col; la par- 
fie antérieure, avant-langue; les parties situées de chaque côté, rsa- 
p&aeipa-, la partie inférieure, hypoglotte, et la partie intérieure (pos- 

B. térieure) épiglotte, laquelle devient, pendant la déglutition, un çou- 
■ vercle pour la trachée-artère, placé au-dessus du larynx, afin que rien 

ne tombe dans le poumon, tandis que, pendant la respiration, elle est 
24 libre, pour ne pas empêcher l’air de remonter. Le ciel ou palais est la 

partie arrondie située au-dessus de la langue; la caroncule suspendue à 
k partie intérieure du palais s’appelle colamelle (petite colonne) ; d’autres 

ï ,a nomment lieu où vibre l’air, et d’autres encore, uvule (luette); la tête 
• •* de la trachée-artère ( larynx) est située au-dessous de la luette. Puis vient 

K Ie cou, qui porte aussi le nom de Ssipfi ; la partie antérieure du cou se 

B *• ÿ«W« Ruf.; om. Ruf. — 6. — ii. ivêov] Am Ruf*. — 12. «lai 
F ypfy^tocraov §è to êpvpoaQev om. Ruf. Ruf. 
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yfiia àpTnpîa., v Sè xarè. yb pécrov ênavdalotcris Xdpuyi;, to Sè bniaa , 1 
avyj)v xcà ivlov, to Sè -spos Taïs xXsiai xoTXov AvtixdpStov xà) 

o-(payrj. Tà Sè ùno tou Tévomos in) tous âipious xaOrfxovTa ércoplJ 26 

Ses, <3poi Sè ai xsCpaXai tSsv fipayibvav, àpconXaTai Sè rà éntxet- ' 

psva T(S vanoj zsXaTsa balai, 3>v rj Sià pécrou unepoyrj points • I 

àxprJjxia Sè ol crûvSsapioi twv xXeiSwv xcù tüv ùponXaTÔSv, êyppé- 

vois Sè ai xœt axXeiSss. M aayâXi) Sè i) un b t& èiptep xoiXotvs, sis 27 

fjv Ta moXXà b aïf10s bXtaÔai'vst, ê^îjs fZpuyiœv. É Sè ywvia tou 2g 

cipôpou, en) ijv xXivéfievot c/ltipi£6fie0u, àyxàv, fj bXéxpavov tè 

Sè êvTeüdev nsrjyus. Hepatvet Sè nspbs tov xapnov, àno où écrit to 29 

peTaxapniov, èfyjs alrjOos ySipos" oi Sè uniOevap, 0 êahv ùno tov 

péyav SdxTuXov, ptsTà 0 ij xoiXoTtis Tris ysipos. AaxTuXav Sè b pév 30 

•ns fiiyas b àfysalrixà>s twv âXXojv, b Sè Xiyavos b TSpSnos t&v 

nomme bronchos ou trachée-artère; la protubérance située au milieu, 
larynx (pomme d’Adam); la partie postérieure, nuque ou occiput, et la 
cavité voisine des clavicules, anti-cardiam ou endroit pour égorger. La 26 
région qui, des tendons ( les deux tiers infér. de la partie poster, du cou), 
s’étend aux épaules , a reçu le nom de sur-épaules; on appelle épaules les 
têtes des humérus ; omoplates, les os larges placés sur le dos ; la crête qui 
les traverse, rachis (épine), et les liens des clavicules et des omopla&i^H 
acromia; ensuite vient la fermeture (union des clavicules au sternum). L ’ais- 27 
selle est la cavité située au-dessous de l’épaule et dans laquelle les luxa- <|l 
tions de l’humérus ont ordinairement lieu ; puis vient le bras. L’angle de 28 

l’articulation, sur lequel nous nous inclinons pour nous appuyer, s ap¬ 
pelle coude ou olécrane; ce qui vient après est l'avant-bras (voy. plus loin, 
chap. xvi ). L’avant-bras aboutit au carpe, et le métacarpe est situé à la 29 

suite du carpe; ensuite vient la poitrine de la main, que d’autres ap¬ 
pellent hypothénar, et qui est placé au-dessous du grand doigt (pouce), I 
et après elle le creux de la main. L’un des doigts s’appelle grand (pouce)> 30 
c’est celui qui s’écarte des autres ; un autre s’appelle indicateur ( l’index ), I 

2. avyfiv uni ivlov ] m’aov révovres H êè yavla] xai rà o£tl Ruf. — 9' 
Ruf. — 3. réSv ™vàv™v Ruf. — 6-7. xpavov Ruf. — n.alvOos x«P6^ T 
èyopivwç Sè ai xavaxX. om. Ruf. — 8. raxapTitov xai tapaôs Ruf. 
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,Mv ô Sè (lécros, à Sè tsapaptearos, b Sè pixpés. Toutou rà 

I lff>llrta)'JSss, v Cpakayyss, xovSuAot Sè ai cruyxotp7ra), 3>v rà 

' ispoxbvSvXoi, tà Sè iCpe^s peTaxôvSvXoï. Ai Sè tou bvv- 

o)v àpycà piliïvvyîou • t à Sè •ssépa.ia. twv Sax tuXoov payes, S xo- 

13 pu<P«‘- ©Aap Sè to peTa|ù Stoiahpa toü Xryavov xat tou peyâ- 5 

Xou fecftîXou • êoixe Sè ÎTtnoxpciTns tsâv toüto to yaplov Srévap 

(4 xaXeïv- Àvro <5e tou xXsiSüv alridos pèv to êpoipoo-dev xcà crlép- 

vov- vôôtos Sè to &7ttcr6sv duo t ou aùyévos, iiû $ to [ast ttCppsvov 

i5 baÇvs Sè to TsXsuTaïov Tris payeras. Ai Sè êir'i Ta crlrjQei aapxcô- 

56 Sets iiravourldirreis pmerîo’i, Sn> rcè âxpa Q-riAaL ÜAeupà SèxaXe“ncti 10 

jgôiv to Cm Tÿ pacryakp • to. Sè balai tsXeupa) xaà anddau, &v ai 

K wpwra; auvânlovaiv aXXrjXais eis to Tsppa toü aldpvou, xatol o 

)j xatpSia êaTiv, eha ai (ppéves, oi Sè wpoxdpSiov, oi Sè xapSîav, 

, c’est le premier des quatre ; un autre, doigt du milieu ( médius) ; un autre, 
voisin du doigt du milieu (annulaire); un autre enfin, le petit (auricu- 

31 luire). Les os des doigts s’appellent petits bâtons ou phalanges (rangées); 
les parties des doigts où ils se fléchissent se nomment condyles, et les 

I ^ premières de ces parties, procondyles ; celles qui viennent après, méta- 
.32 condyles. On donne aux origines des ongles le nom de racines des ongles, 
33 et aux bouts des doigts celui de grains de raisin ou sommets. Le thénar 

est l’espace intermédiaire entre le grand doigt et l’indicateur ; cependant 

il semble qu’Hippocrate (Fract. S 4; t. III, p. 4a8) appelle toute cette ré- 
34 gion-là thénar. La partie antérieure du corps qui vient après les clavicules 

p, s'appelle poitrine ou sternum, et la partie postérieure, à partir de la nuque, 
dos, après laquelle vient le métaphrène; les lombes sont la dernière partie 

35 de l’épine du dos. Les protubérances charnues placées sur la poitrine s’ap- 
36 pellent mamelles, et leurs extrémités, papilles. On donne le nom de côtés 

a toute la région située au-dessous de l’aisselle, tandis que les os portent 

ceux de côtes ou de spathes; les premiers de ces os arrivent l’un vers 
1 autre, sur les bords du sternum, à l’endroit où se trouve le cœur; en¬ 
suite viennent les phrènes, que d’autres appellent anté-cœur, et d’autres 

3. etps^fjs hôvSvXoi, tà Sè reXeorata. — Ib. ènl $ ex em. ; èv <ft AB. —10. 
Bi]f. — Ruf. > Ruf*. (mêlai aal indol Ruf., Ruf. —■ Ib. 

~~ a. Si iouOev ■uép. Ruf. — Ib. pü- IUevpôv Ruf. — 11. Mal andBou om. 
r Raf;. RuP. — 8. vcotov Ruf., Ruf*. Ruf. 
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ftSTœ o êarlt rb al6pot rrjs xoùJas. Tcè Sè jiera^v rSsv rsXsvpüv pe I 

aonXsvpia, vôOai Sè rsXévpa) ai u.rj auvœnl ouatai àXXv'Xais, ySvSpoi 

rà 'sépara roircov. ’^CitoypvSpia Sè rà vtto rois yôvSpois [tveéSri 3g 

KoiXta Sè v yaalijp, ro êv ptéagj Sè êmydalpiov, rb ên) rrjs ya,<rlpùs jg 

5 Séppta. ÙpÇiaXos Sè rb êv péagj xoïXov, rb Sè sepixsîpcéVov Séppm ^ 

rÿ oiJ.(pctXÿ ypata, xaBori puriSovpevov rovro yijpas aypiatvet. Xô 4j 

Sè'vmxdras rov ôpitpaXov VTToydcrl ptov xai tirpov, rb Sè vrtb rovro 

l-iéypt rav alSoîwv êitiaeiov, fi êtpijëaiov. Tâv Sè aiSotoiv rov pèv 42 

âppevos ro ixèv'êxxpepès alvpa, rb Sè pirj êxxpsp.ès vitèalnp.a, ij 

10 Seplvsos. To Sè 'âxpov rovrov séaOtj. Ôaysos Sè êv y oi SîSvptoi, 43.44 

&v rb fièv aval xstpaXrj, rb Sè xàras svO[JLrjv xaXsTrat ‘ to Sè yaXd- 

psvov rov oayjov XaxxbnsSov. T iis Sè yvvatxbs xrsls pèv rb dvco, 45 

ayjapa Sè v spwrn ropt), rb Sè êv [xéaa pvüSss aapxiov piprov, 

encore, cœur, après quoi est situé Vorifice de l’estomac. Les espaces inter- 37 

médiaires entre les côtes s'appellent espaces intercostaux; les fausses côtes 
sont celles qui ne s’atteignent pas l’une l’autre, et leurs extrémités s’ap¬ 
pellent cartilages. Les hypocondres sont les parties musculeuses situées 38 
au-dessous des cartilages [des fausses côtes]. Puis vient l’estomac ou 39 I 

ventre; l’épigastre est la partie moyenne, c’est-à-dire, la peau située 
sur l’estomac. On appelle nombril la cavité placée au milieu, et vieille la 40 
peau qui entoure le nombril, vu que cette partie est, quand elle prend 

des rides, un signe de vieillesse. La région située au-dessous du nom- 41 
bril s’appelle hypogastre et rtrpov, et la région placée au-dessous de la der¬ 
nière , jusqu’aux parties génitales, siclasiov ou pubis. Quant aux organes 42 

génitaux, la partie pendante de ceux des hommes a reçu le nom de stème, 
et la partie non pendante, ceux de hypostème et de périnée. L’extrémité 43 
de cet organe est le prépuce. Le scrotum est l’enveloppe des testicules J 44 

dont la partie supérieure s’appelle tête, la partie inférieure, fond, et la 
partie relâchée, fonds de la citerne. La partie supérieure des organes géni- 45 | 
taux de la femme s’appelle pectert; la première tissure, fente; la caroncule JH 

—■ 3. Cnô] êv AB—4. <5è xttl yaaliip rà TpcççijAos Ruf. — 11. cSv] |> AB. — , J‘ |l 
èpsjijs Ruf. — 5.ùmpxelpevo'j Ruf. 1nets ex em.; xtIs AB; xèe/s Ru •* 
8. i*b. xal ifS»», èiXol'Aè eijSrjSatov **- Ruf”. — Ib. àW] tplywov aép«* rov ’jfl 
Aovcrw Ruf. — 9. dopa A; colis et stema v-noyaal ptov Ruf. 



W DES NOMS DES PARTIES DE L’HOMME. 391 

, pvprbysila. Si rà éxotrépuOèv n/lepuydpara. Tÿs Sè pd- 

46 * " rà b</là anàvSvXoi • y Si rsàcm oûvOsais rS>v atrovSôXwv 

| ^ptivOa ifs to xararripa) oaCpùs, rb ^ reXemalov tùs pdymc kpov 

5 -Jour oi <JÈ vTtoaÇovSvAov. Tovtov rb &çpoi> x6xxv% xàleXrai. Tris 

'48 ^ io.(pu'os Ta ®apà éxdrepa. ylouroi- nsuytû Sè rà perd rrjv ’oaÇvv 

^taapxdSy, a XOÙ êtpéSpava. xaXeirai. Bou&Sves Sè ai dpya't rdv py- 

pwv, r&v Sè pypâv ^ pèv data pépy nsapapy'pia, rà Sè psra& 

50 pfruv rà nsphs rbv rsepivsov ■alxydSes. Oi Si rspbs rois yévaai 

f ^zi grtiyovviSss ■ rà Sè balai êtiiyovariSes • imroxpdrys Sè rovro 

51 pvXyv xaXst. Tévu Si sali rb apdpov rou pypou rb rspbs rij xvrjpti, 

52 ü Sè atyxapi'ts iyvûa. Taa'ipoxvypta. Sè b péyas pus à oirtaOsv 

53 rÿs xvripys, àrn oS r b rsXarv vsüpov r b rspos rfj rslépvp. TÆr Si 

fa/jéav to pèv brtiata xvy'py, to Sè ’épttpoaOev àvrtxvypiov, rà Sè 

■‘musculeuse située au milieu, myrte ou nymphe {clitoris?), et les ailes pla- 

46 cées des deux côtés, lèvres du myrte. Les os de l’épine du dos s appellent 
vertèbres, et tout l’ensemble des vertèbres, épine; la partie inférieure 

L s’appelle lombes, tandis que la dernière partie de l’épine du dos s’appelle 

47 os sacré, quoique quelques-uns la nomment sons-vertèbre. L extrémité de 
48 cet os a reçu le nom de coccyx. Les régions latérales à côté des lombes 

se nomment yXotiTol, tandis que les fesses sont les parties charnues qui 
149 viennent après les lombes et qu’on nomme aussi siège. Les aines sont le 

commencement des cuisses ; quant aux cuisses, leurs parties intérieures se 

50 née, rrAiyilss. Les muscles voisins du genou portent le nom de èiriyovvi- 

Ses, etles os, celui de imyovxrtSss (rotules) ; mais Hippocrate (Officine, 
ft $9; t.III, p. 3oo) appelle cette région meule. Le genou est l’articulation 

[ de la cuisse avec la jambe, et l’endroit ou elle se fléchit est la fosse popli- 
52 tée. On appelle ventre de la jambe le grand muscle de la partie postérieure 

de la jambe, duquel provient le nerf large voisin du talon (tendon d A- 
[-53 chille). L’os situé en arrière porte le nom de lieu ou l’on se gratte (péroné), 

. et l’os situé en avant, celui à’anti-lieu où Von se gratte (tibia), tandis que 

». pépro^lXas Ruf. — 4. imanip- 10. smputiSa Ruf. — n. yaalpoxvv- 
*>**» AB. __ 4.5, Tijs.yloorol om. pla Ruf. — 12. rsrépvrj à révav rté<pu- 
Ruf- — 6. al âpXal] râépnpoaOec Ruf. xev Ruf. — i3. galou] èaa Ruf. — 

■ 7-8. rà Si..... ixéSes om. Ruf. — Ib. tô »£\ xal t oirob ri Ruf. 
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dxpa rà nrpbs tois rsoat crtpupd. kalpdyaXot Sè ovx bpOâs ovopd- 

lovia.1 ■ slari (x'ev yàp, dXXà ovx ê(i(p«.vois. ïïrépva Sè tb ottktOev We_ 

pitpepès tou tsoSbs, t b Sè étpeÇvs xoTXov, t b Sè perd tovto xaXehou 

■asSîov, où to ètrdvas raptrés. Xle(a Sè rj vrüera Srécris tou nsoSôs- 

SdxrvXot Sè bpoiois t oh Tris yeipos ôvopdÇovTai. 

(S', llepi ôa'I&v. Éx t5>v TaXt/voü. 

Tür êv T ois àvdpdntots bcrlUv àwdvT cov avvrippévoiv àXXrjXoïs 

rj jxèv &Xn ouvrants ovapdlerat cxsAEris • Mt Sè b rpèmos rijs crvv- 

déaecos etvrôSv S trios, à pèv Srepos xarot âpBpov, b Sè hepos, xmà 

avpCpucriv. To pèv oüv xarà dpfjpov écrit trvvTaÇts bcrlwv (pvirtxrj, rj 

Sè crvpipvcrts è'vcocrts ocrlüv (pvatxrj- rspocrxenat yàp èxanépcp r&v 

êpwv to (pvatxrj, 'Art xcà Tà-aapa.p9prf<mvTa, fi ê^ap9prfcTavTa, nsa- 

pdxenat pèv àXXrfXots, àXXà où (pvcrsi, xat ocra xareayévra crvvé- 

les extrémités de ces os situées près des pieds s’appellent malléoles. On 
a tort de les appeler astragales; car il existe bien des astragales,1 mais 
elles sont invisibles. (Voy. plus loin, ch. ai, à la fin.) Le talon est la 
partie postérieure et arrondie du pied; celle qui vient ensuite s’appelle 
creux du. pied, et celle qui vient après se nomme champ; la face supé¬ 
rieure de cette dernière se nomme claye (tarse). La plante est toutela 
partie du pied sur laquelle on s’appuie; les doigts du pied ont reçu les 
mêmes noms que ceux de la main. 

Chez les hommes, tous les os se rattachent les uns aux autres, et on 
appelle 1 ensemble de leur réunion squelette; ils s’adaptent les uns aux 
autres de deux manières différentes, dont l’une est la réunion par une 
articulation, et l’autre la réunion par symphyse. Donc, la jonction par 
une articulation est une coaptation naturelle d’os, et la symphyse est une 
réunion naturelle d’os; on a ajouté à chacune de ces deux définitions le 
mot naturelle, parce que les os qui ont éprouvé une distorsion ou une 
luxation sont aussi adaptés les uns aux autres, il est vrai, mais non pas 
naturellement ; de même, les os fracturés qui ont été soudés par le cal sont 
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ffS iiiïpos, évovrai pèv, àXXà où Cpùast. Oi Sè aùyévss àiroÇùcreis 

f Bn Ti~y '0t/lâv la%va't, tsXsutw(« Sè els tsayvTspôv ts xai ®£pi- 

S‘ ès tttèpae, ° ^ xa'A£‘Tal xs<P°^tl' °Ta1’ M s‘s TsXevTjjcry 

, a; fi àTrotpvms, oùxén aùyjiv, àXkà xopcivrt xat xopoivov xa- 

^"T«i xa< tw» vitoSsyppéyew Sè Tas xstyalàs xoikoiiïtcov v pèv 5 

jSaOvrépa kotu'Xi? xalstrai, rj Sè êunco'kijs vira èviav àv6pa</lat 

4 hin- tvoëéëXrnai Sè xat oïov ùmpv'petcriai rœ bcrlS. rji XotTzf 

r0C aàpjatos oùala xaM-rcsp nvk SepsAta ■ -asâvxa yàp M rois 

5 bcfloU astpvxé rs xat èoUpixrat. EW <51 èv cm rots ocra pèv ps- 

yt&a, peyMoLS ’èyov-ta xoikias posXov psc/lâs r Ta <51 a-^ixpà 10 

B tffXvpt ™ é^‘v °^a’ X0L'1 °àSeplav ahrOitariv syst xoCkàtryxa. TW 

Sè psydxuv toïs vslstcflois èiti(piasis ela't xa-và to «spas ètépcov 

! btTÎ&v, oïov Çipayjovt pèv avec, vsiîyei Sè xoltoj, xspxt'Si Sè xa) pijpf 

7 xat xw’pv xa) ‘Bspôvy xarà âptpco. Tévus Sè ij xâtw pvsXbv pèv 

sysi, frftywiv Sè oùx syst, àXXà tW tsspxtotv aù-tÿs to pèv xàiw 15 

3 réunis, il est vrai, mais non pas naturellement. Les cols sont des prolon¬ 
gements minces d’os; ils aboutissent à une extrémité arrondie et plus 

épaisse, qu’on appelle tête; lorsque le prolongement aboutit à une extré¬ 
mité pointue, pn ne l’appelle plus col, mais bec de corneille ; si la cavité 

qui reçoit la tête a une certaine profondeur, on lui donne le nom de co- 
tyle ; tandis que quelques-uns ont donné aux cavités superficielles le nom 

4 A’évasement. Les os sont placés et établis comme des soutiens au-dessous 
du reste de la substance du corps, à l’instar des fondements d une mai¬ 
son : en effet, tout pousse des os et tout s’appuie sur eux. Parmi eux, 

r 5 tous ceux qui sont grands contiennent des cavités très - considérables, 
■ remplies de moelle, tandis que les petits os sont tout a fait pleins et ne 

|6 présentent aucune cavité perceptible aux sens. La plupart des grands os 
ont à leur extrémité des os surajoutés (épiphyses); l’humérus à son ex- 

. trémité supérieure, le cubitus à son extrémité inférieure, tandis que le 

t? radius, le fémur, le tibia et le péroné en ont aux deux extrémités. La 
mâchoire inférieure, au contraire, contient de la moelle, il est vrai, 
mais elle n’a pas d’épiphyse ; seulement, quant à ses extrémités, 1 infé- 

4. xàpuvov A B Mor. — 9. oocl] to Gai. — i5. àn6<p, AB Mor. 
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xaTà crvuÇiua-iv ■fjvanai, to Sè ava Svo àmÇvaeis syet ; T1}„ 3 

xopcivvv, trjv Sè aùyjva flévov Siatps'psi yfy dvétptxns 

&ti rj pèv thri'Cpvais érépov sspbs STspbv êcrhv gvaxris, r\ Sè ànôtpu’. 

cris toü tsomtos bcrlov pépos. 

1 
y'. Ilepl Tûjv Tijs xelpaikijs àalwv. 

- 5 Kpavîov ovopa(eTai to trjs xe^alrjs ocrlovv. Écrit Sè to pév Tl l2 

xoaà (pvcriv Tris xetpaAijs cryijpa, Tspopn'xei pdhrrla crÇaipa tspoaeot- 

xâs • STepov Sè to xaXovpsvov <po^6v. To pèv oSv xcltc\ (pvo-iv sis 3 

ts to rspérrco xai Tovm'cra ■zsprmsTScrlspov vitdpypv, Tpels ’éyst rois 

Tsdcms êv aÙT/S pa(pàs, Svo pèv èyxa.pcria.s, 3>v ri pèv grifpa TSTaxTai ' ' 

10 ruera iviov, ri Sè érépa xcnà to (èpéypa ■ Tphrjv Sè aXhiv in] av- 

Tois xanà to prjxos Tijs xetpaXrjs, àirb pécrns tvs micrOsv in] pécrnv 

Triv ëpirpoudev êxTSTapévnv. Ùvopdlovcri Sè ti)v pèv êv t oh nspbcrca 4 

crletpaviaiav, èmiSr) xanà tovto pdXtala t rjs xefpuXrjs oi cr1s(pavot 

rieure (antérieure) présente une réunion par symphyse (symphyse du men¬ 
ton), et la supérieure (branche montante) est surmontée de deux apo¬ 

physes, dont l’une est un bec de corneille, et l’autre rien qu’un col : | 
car une apophyse diffère d’une épiphyse, en ce qu’une épiphyse est lu- | 
nion d’un second os au premier, tandis qu’une apophyse est une partie 
de l’ensemble de l’os. 

On appelle l’os de la tête crâne. II existe une forme naturelle de la tête, 1-2 
qui ressemble surtout à une sphère allongée ; mais il y a une .autre forme I 

de la tête, qu on appelle pointue. La forme naturelle de la tête, qui, jus- 3 
qu’à un certain point, surbaisse en avant et en arrière, contient en tout | 

trois sutures, deux transversales, dont l’une est placée à l’occiput, et j 
1 autre au sinciput, et, de plus, une autre suture, qui est la troisième, *9 
et qui a la direction de la longueur de la tête (sut. bipariétale), puisqu’elle j 

s’étend du milieu de la suture postérieure au milieu de la suture anté- 
rieure. On nomme la suture située à la partie antérieure de la tête su- 4J 
ture coronale (fronto-pariétale), puisque c’est surtout sur cette partie de « 
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rldevrai, ?vv Se ô-madev XapëSosiSü, S1071 to aipmav av7vs 

- a râ XâpêSa ypx;j.;xcnt nspoaéoixsv. Auto Sè tb iS>v 7piav 

■5 v o’X'fc® Tl? fla'Xl<7'!a àpotanai ypWaT<- A‘ S*> ToS 

6 x«rà <fiaiv êtTXVpazicrpsvov xpavi'ov palpa) tou eipnpévov &x0Wl 

faoV a.1 Sè foü (po^ov xatà lâSs Sictxsivrai. Trjs ptèv &mvQev 

ànoXopévvs êÇoxfe, *“'< d XapëSoEtSrjs palptj o-vvanéXXwrat * rÿs Sè 

gpirpoeOsv, rj c/lelpaviat'a, xaï ylvziai xarà ixœrepov avTtüv to i&v 

aaWèvasv pa<p5>v o^i/fra tÿ> t«C ypâ^pan TSapanXtjatov • àp.<po- 

■tépuv Sè ànoXopévœv 7Üv iZflX&v, ai (paivopsvat Svo palpa) vfpbs 

èpûàs ywvlas àXXrfXks lépvovaiv sis ipoifama 7Ü yï ypâpp.an. 

8 ThpxTat Sè v pèv èyxaptrta xaik piernv pdXiala tiju xelpaXrjv, v 

Sè ètépa xarà to ptfjxos oiriadsu tsp&aco (pepopévv, xaMusp in) 

twu âXXatv àndvtwv xpaviwv • ctsl yàp auTij ftèv SiaCpvXd'flertai, 

KwtMouot oè ai Xottca) 7$ 7Üs PXite xslpaXHs tTyrlfum crvvaX- 

9 Xoiovpevai. Kal pèu xal Svo hzpai 7$Se ■aapdXXvXoi ypappa) 

la tête qu’on met les couronnes, et la suture postérieure, suture laml- 
doîde, puisque l’ensemble de sa forme ressemble à la lettre lambda (A). 

5 La forme des trois sutures elle-même présente surtout de la ressemblance 
6 avec la lettre êta (H). Les sutures d’une tête naturellement conformée 

présentent donc les dispositions que nous venons de décrire; celles, au 

,, contraire, d’une tête pointue, sont disposées de la manière suivante. 
7 Quand la protubérance postérieure a disparu, la suture lambdoïde dispa¬ 

rait aussi avec elle, mais, quand c’est la protubérance antérieure qui a 

disparu, la suture coronale est supprimée, et, dans les deux cas, la forme 
des sutures qui restent devient semblable à la lettre tau (T); si, enfin, 

les deux protubérances ont disparu, les deux sutures qui s’offrent à nos 
yeux se coupent à angle droit, de manière à ressembler à la lettre chi (X). 

8 La suture transversale est placée à peu près au milieu de la tête, et l’autre 

longitudinalement, se portant d’arrière en avant, de même que pour 
les autres crânes; car cette suture reste toujours, tandis que les autres 
8 adaptent aux changements de forme de l’ensemble de la tête. En outre, 
d y a deux autres lignes parallèles à cette dernière suture, puisqu’elles 

epm'6. Gai. — 6. ànoXXvfiévns B Gai. 
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xcnà tb prjxés situ tvs xeCpaXiis ontaOev nspéuo) (pepbpsvai T~ 

wrw ùnepâvw yevvüvTat Sè a'iSe Svoiv bc/loïv âXXvXoïs bpiXoùvTeuv " S 

où xœvà pa(pr)v, âtmsp iè. zspéaOev sipvpéva • xaxà fipayb yàp l7ro’ 

Xenlvvépsvpv sis XsniSa t b xcaiov àno t ou fipéypaTos baloüv ùno- 

5 êéëXrnai tS> xéiwQsv àno TÜv &toiv dvibvTi, xai fit à toutS t(dEs 

oùSè palpas àvépacrav ànXtSs avràs, àXXà Utoi XsniSostSsïs pa<pàs 

ri XsntSostSij mpotrxoXXrjpaTa. Kaz ijp Sè cratpoüs ëvsxa SiSaaxa- lo 

Xlas ai xaià -rct tira XsniSosiSsis xaXei'o-doiaav palpa), cis ehai 

nsévTS pèv iSi'as patpàs Tris xsCpaXijs, tvv XapëSostSri, Ttjv ale(pa- 

10 vialav, ti)v xœrà t b prjxos svOsiav, Tas ■zsapaXXrfXous aÙTtj Sùo t<xs 

év tois XsniSosiSéaiv, àXXas Sè xoivàs Sùo nrpôs t s Ttjv avo> yévvv ’ 

xa) sspos t b péaov àp(poT épwv bcrlovv, 6 Ttvss pèv Tri xefyaXÿ nspoa- 

vspouat, Tirés Sè Tris àvw yévuos sivai Çaatv syxsnat yàp âansp 

se portent longitudinalement de la partie postérieure de la tête en avant, 
au-dessus des oreilles; ces lignes sont formées par le contact de deux os 

qui, cependant, ne se fait pas sous forme de suture, comme pour les os 
dont nous avons parlé d’abord : car, en s’amincissant peu à peu, jusqu’au 
point de devenir squammeux, l’os (pariétal) qui descend du sinciputse 
place sous celui qui, venant des oreilles ( temporal), remonte de bas en 
haut : pour cette raison, quelques-uns ne donnèrent pas simplement le 

nom de sutures à ces réunions, mais les nommèrent ou sutures squam- 
meuses (écailleuses), ou accollements squammeux. Quant à nous, pour rendre 10 

notre exposition plus claire, nous appellerons aussi sutures les réunions 
squammeuses au niveau des oreilles, de sorte qu’il y aura cinq sutures 

appartenant uniquement à la tête, savoir : la suture lambdoïde, la suture 
coronale, la suture longitudinale rectiligne et les deux sutures qui lui ( 
sont parallèles, c’est-à-dire, celles qui se trouvent aux parties squammeuses ^ 
des os ; il y a aussi deux autres sutures qui sont communes à la tête, à la 
mâchoire supérieure et à l’os placé au milieu de ces deux organes, et que 
quelques-uns font appartenir à la tête, pendant que d’autres le considè- jM 

rent comme une partie de la mâchoire supérieure ; en effet, cet os est i 

2. Sè Hat aïês B 2a m. ; Haï aî'Se AB aùaàs XemS. paÇtai ij XeruSoetSri 'nspoax.y M 
>* m. — 5. vÿ om. AB Mor. — 6. ai- iXA’ Ürot A. — 11. dlAXots re x. AB 
rà; XemSoeiSéïs, iXX’ iroi B i" m. Mor.; Mor. 
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f atyriv lierai rÿs xe<palys xaï Ttjs âvoi yévvos. Ùaov pèv oüv 

11 iiys eVi tà tsépaTa Ttjs alsCpaviaîas àva<pépe-rai, xoivov toüto 

■ ttjv xs<palyv êahv • ocrai» Sè éxarépaas xaripyeTat tapos Tyv 

faeptiav, à tapis trjv ma yévvv opos Tvyyavei toü afpyvostSoüs 

12 balov ' xaleîaBoi yàp oStou aafyoüs SiSasaxalîas evexa. Karà toüto 5 

Tà bal oüv ai a/lspvyoeiSets eîaiv àaoCpüaets âpa raïs éxatépoidev 

13 aurai»» xoiXiryaiv. H Sè etépa patpy Ttjs xs(palÿs y tapis Tyv âva 

yévvv aMv optlovaa, tyv àpyyv pèv êx tüv xolto. tous xporâÇovs 

éyst xoilorywv ■ tapoépysTai Sè êvTSvdsv ên) Tas yjipas twv o(p9al- 

püv, xaï Sia. péaav avTwv iveyfidaa xanè. tI pea6(ppvov éavrfj 10 

14 avvdalei. Kai Sy xaï toutou» oû'tos èy&vTWv, £? bal a ylvatai Ttjs 

b\ys xeÇalrjs tx taâma yfiipïs tou a(pyvoeiSovs, Svo pèv xatà to 

jSpéypa, xoivyv ’éyovTa pa<pyv tijv xarà to pijxos svGetav, alla Sè 

Svo toutou» xâjwOsv xaTcè èxthepov oSs, xaï taépttloir értï tovtois 

placé comme un coin (sphénoïde) entre la tête et cette dernière partie. 

11 Ainsi donc toute la partie de la suture [de celle qui sépare le sphénoïde 
des autres] qui remonte vers les extrémités de la suture coronale, appar¬ 
tient en commun à la tête; mais toute la partie qui descend des deux cô¬ 
tés vers le palais forme la limite entre la mâchoire supérieure et Tos 

I sphénoïde : car nous l’appellerons ainsi pour rendre notre exposition plus 
12 claire. A cet os appartiennent les prolongements en forme d’ailes (grandes 

ailes du. sphénoïde), avec leurs cavités situées des deux côtés (surface con- 
13 cave quadrilat.). L’autre suture, qui forme la limite entre la tête et la mâ¬ 

choire supérieure, prend son origine dans les cavités des tempes ; de là 
elle s’avance jusque dans les orbites, et, après les avoir traversés, elle 

vient rejoindre sa congénère dans l’espace intermédiaire entre les deux 
I H sourcils. Puisque ces parties sont ainsi disposées, il en résulte que ..pour 

toute la tête, il y a en tout six os, sans compter le sphénoïde, à savoir : 
deux os du sinciput (pariétaux), auxquels appartient en commun la su- 

■ " ture longitudinale droite ; deux autres, au-dessous de ceux-là, au niveau 
I de chaque oreille (temporaux); de plus, et en cinquième lieu, l’os situé 

I *• tris Te xe<palijs AB Mor. — 3. AB Mor. — g. •apoaépyeTtu AB 
I ••mnipu B Mor. — 6. eimv om. Mor. 



398 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXV, 3. 

to xaTot ivîov, xot'i bxtov to xonà peTumov. Éalt Sè rà pèv 

fipéyptaTOs bal S TerpânXsvpa, aà Sè xaià éxdaspov oSs Tpm\su . ^ 

t b Sè Tsépulov balovv Tÿs xe fyaXÿs to xoltS ivîov TSeptéypi ^ 

yialov èv èaanÿ t5>v aÿe xs(paXÿe TpnmTav, to xatS rbv -orpr2rav 

5 anévSvXov. Kal Si) xa) t<5j» eipypdvcav è£ baltüv ia pèv toü fipéypa 

tos yaovbaaià ts xa) àaÛeve'alara ieiiyr\xev ovTa, -asoxvbiaiov Sè 

xai iayypbtatov to ptctTot fZ£ow <5s à;j.(poîv to xarâ piéTonrov 

ÊxotTSpov Sè twv Xoinwv twv xaaà rà 3na TüoXveiSès ünapysi • to 17 

[dv yâp ti fiépos oùt&v ovopalerai XiQoeiSès, âanep oSv xa) ëahv • 

10 bpi(&Tai Sè TOVTO tois inexTeivopévois tsépaat tüs XapëSoeiSoüs ■ 

patpÿs [êv tovtci) xa) y a%XoetSye ànôfyvais êahv, yv iyù /3eXo- 

vosiSif Te xa) ypaÇnoetSÿ 1laXiü, xa) y t ov àxouahxbv Tsepiéypvaa 

isbpov) • ÏTepov Sè pe'pts è<pe£ÿs tovSe to xaaà Tas ixtpvaeis èai), 

t rjv tb paaloetSÿ xaXovpiévyv, xa) zspoaéTi t)v t ov ÇuywpiaTOs, xa) 

15 Tphov in) tÿSe to xarà. tSv xpiaaCpov. 

à l’occiput (occipital), et en sixième l’os situé au front {frontal). Les os 15 
du sinciput sont quadrangulaires, les os situés au niveau de chaque 
oreille triangulaires, et le cinquième os, celui qui est situé à l’occiput, 
comprend le plus grand des trous de la tête {grand trou occipital), celui 

qui correspond à la première vertèbre. Parmi les six os dont nous venons 16 
de parler, les os du sinciput sont les plus spongieux et les plus faibles, 

et 1 os situé à 1 occiput est le plus dense et le plus fort, tandis que l’os 
situé au front tient le milieu entre les deux. Chacun des deux autres os 17 I 

situés au niveau des oreilles est multiforme : car ils ont une partie qu’on S 
appelle pierreuse {rocher), et qui l’est en effet (cette partie est limitée 

par les prolongements des extrémités de la suture lambdoïde, et elle con- J 
tient l’apophyse styloïde, à laquelle, moi, je donne le nom de lélonoïde ’SÊ 

ou de graphioïde (voy. notes), ainsi que celle qui entoure le canal acous- jm 
tique), une partie faisant suite à celle-là et qui correspond aux protubé- qM 

rances, à savoir, à la protubérance dite masloïde, et, de plus, à la pro¬ 
tubérance destinée à l’os zygomatique, enfin, en troisième lieu, une 
partie qui correspond aux tempes. 
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8'. nepi Zoymparos. 

Toû xpomtyhov [Mos bt/lovv ispoêéê\rna.t, Xo^yv xaià io pécrov 

vtov $X0V Pafàv’ £^e slvat crvveyij irjv pèv ânaaav onttrÔsv 

poïpav aviov iÿ xaià ib oûs hrj]S> itjs xs(pa\ijs, lyv Sè ’épitpoaOev 

xalà iov fitxpbv xavdov usépaii iris è<ppvos • ovopat&iai Sè bXov 

‘l ào-îoM» iovio tyyutM. 

s'. Ilepi top Tijs iveo yévvos orjl&v. 

Ipi'a xaià èxâiepov pépos àpit/lepoev ie xcù Ss^tâv àtrlà iris 

&vu yévvbs êc/hv, ois avviéiaxiat irj xe(palji. Méyialov pèv aviüv 

èc/h io xaià ib Çvyapta • xa) yàp xaù iov xpoiâtpov it cruveirtXap- 

êdvst, xa) iris bÇpvos, xa) irjs yûpas iâv bQQnkpnv, xcà ibv pi- 

xpbv xavOov oXov êv êauitü tseptlapëâvet, [Lsyjpt iov xakovpèvov 10 

pj\ov xaOÿxov • è^ÿs Sè ainÿ xa) Srérrst xa) peyédsi io xaià iov 

4. DE L’OS ZYGOMATIQUE. 

: Au-devant du muscle temporal se trouve placé un os, qui présente 

vers son milieu une suture oblique, de telle manière que toute la partie 
postérieure (apoph. zygomatique) est continue avec l’os de la tête (tem¬ 
poral) situé au niveau de l’oreille, et sa partie antérieure (os malaire), 
avec l’extrémité du sourcil située au niveau du petit angle de 1 œil (c esl- 
à-dire avec l’os malaire proprement dit) ; on donne a 1 ensemble de tout 

cet os le nom d’os zygomatique (arcade zygomatique). 

5. des os 6e la mâchoire supérieore. 

1 De chaque côté, à gauche et à droite, il y a trois os de la mâchoire su- 
périeure, à l’aide desquels elle est réunie à la tête. Le plus grand de ces 
08 est l’os (malaire proprement dit) situé près de l’os zygomatique : en 
effet, cet os envahit une partie des tempes, une partie du sourcil et une 

Partie de l’orbite, et il comprend le petit angle de l’oeil tout entier, puis¬ 
qu’il descend jusqu’à la partie qu’on appelle pommette; après cet os vient, 
aussi bien par rapport à sa position que par rapport à son volume, celui 

Cb- 4,1. I. -zrepiS. AB Mor. — 2. îfov Gai’.; mepiiypv A B Gai. Mor. 
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b(p6aXpov, êv à mptfyem ™ «pos Trjv âvoi yévuv 

vsvpa- apixpÔTaTOv Sè dndvTcov UTtapysi rà TSsp) tov péyav xav 

66v. Tnb Sè toutois éiiram jtcnà éxaÎTspov pépos êv oaloüv écrit t0?s 

slpnpévois rptcrh vnoTSTaypévov, à^t&Xoyov ra peyéOsi ■ xai y£p 

5 «al tb pifXop bvopalopevov toutou pipiév écrit, xai tci tùv bSbv I 

tojv Cparvia tsXrjv tS>v t opéaiv. Tournis Sè t ois bal ois psyialM 1 

ouatv, dis ei'pmcu, Suo STspa csoipocjcenai apixpà, xcnà â xai auv- 

Te-ptiTCtt TSpbs ùisepcpav rj pis. Kai pi)v «ai Ta Tps pivbs bald Sio t 

êaliv ■ t b «ara Sè rav oalâv toutoiv -aépas ênilpuaiv ïyei yovSpa- 

10 Süv aoipaTOiv Xenlôiv, a xaXehai Tslspûyia. kombv Sé êaliv êv 

balovv £7ri ra usépcnt Trjs yévu'os, êv 3> rai> aopéoiv bSivTOiv al pilai 

ts «ai CpaTvia zsepiéyfivTai • Çiaiverat Sè dis rct &oXXà pèv dirXouv 

toüto Sia axpiëetav àppovlas ra« auvTiOévToiv auTO • TSorè pijv «ai 

aatpcôs êv mis êiil rsXéov iizsipyaapévois axeXeTois v patpi) <pai~ 

qui correspond à l’œil; il contient les nerfs qui se rendent à la mâchoire '1 
supérieure (partie supér. et orbit. du maacïll. supér. proprement dit) ; le plus 
petit de tous est l’os situé dans la région du grand angle de l’œil (os 

unguis). Sous toutes ces parties, se trouve, de chaque côté, un os placé 3 
au-dessous des trois que nous venons de décrire, et qui présente un vo¬ 
lume considérable (maxillairesupér. proprement dit) : car ce qu’on appelle' J 
pommette forme une partie de cet os, ainsi que les alvéoles des dents, à 1 
l’exception de celles des dents incisives. A côté de ces os, qui sont très- 4 
grands, comme nous venons de le dire, se trouventjjeux autres petits, 

qui contiennent le trou servant de communication entre le palais et le 
nez (os palatins). De plus, il y a les os du nez, au nombre de deux, et Sw 

l’extrémité inférieure de ces os présente une épiphyse composée de corps , 
cartilagineux minces qu’on appelle ailes. 11 reste encore un os, situé à 6 
1 extrémité de la mâchoire ( intermaxillaire), et qui contient les racines 1 
et les alvéoles des dents incisives; le plus souvent, cet os paraît simple, I 
a cause de la nettéte de la réunion des parties qui le composent ; quel- | 
quefois, cependant, dans les squelettes préparés avec beaucoup de soin, 

l4. é^npaafiévois Gai. 
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a, xarà svBstotv isrctfiévn iÿ Sià olov iov ovpavi'trxov tpspo- 

pévy- 
ç'. Ilspi ôSàvrcov. 

‘ (yS&vies èxxaiSsxa. vndpypvm xaià êxaiépav n)v yévvv • Êpirpo- 

afcv !*èv lédlotpss oi lopsïs bvopalopevoi, povéppi^ot sdviss' sfûs 

Sè aùivv éxaiêpaQév simv oi xuvéSovies, povôpptloi xtù oviot * 5 

ehaoi yoppioi ioviojv èÇffs éxaiépcodsv -sévis, ipippiÇot [lèv oi êv 

T- £V,J} yévvï, Svoîv Ss pi&v oi êv iÿ xdiw, sAyv soXkdxts sùpi- 

MOVTCU isipcipptioi txév nvss i&v dvm, ipippifa Sk iüv xdio>, xa\ 

ptthala Ss oi spcôioi sdviwv eow9sv Svo, airav toiispov Sè b ipi- 

2 ios. Ticri Ss où sévis xaid êxdispov, olâ/A léilapss, S I? stpucmv 10 

3 oi yépfpiot- KaXoüviai Ss ovy oiiio> pévov, à\Xà xdi pûXai 3-i?Xu- 

4 xâs. ÈyysyôpÇicoviai Ss dnaviss êv io7s lüv (paivlwv fiodpîois ' 

on voit manifestement la suture s’étendant dans la même ligne droite 

que celle qui traverse.tout le palais. 

1 Dans chaque mâchoire il y a seize dents, quatre à la partie antérieure, 

qu’on nomme incisives, et qui n’ont toutes qu’une seule racine ; après 
celles-ci on voit de chaque côté les dents canines, qui n’ont aussi qu une 
seule racine; après les canines viennent les molaires, cinq de chaque 
côté, celles delà mâchoire supérieure pourvues de trois racines, et celles 

de la mâchoire inférieure de deux; cependant on trouve souvent, parmi 
les molaires de la mâchoire supérieure, quelques-unes qui présentent 

quatre racines, et, parmi celles de la mâchoire inférieure, quelques-unes 
qui en ont trois, cas qui se présente surtout pour les deux premières 
de toutes, à compter de l’intérieur, et plus rarement pour la troisième. 

2 Chez certains individus, il n’y eut pas cinq, mais quatre ou six molaires, 

3 qui poussèrent de chaque côté. On ne donne pas seulement le nom A'en¬ 
clavées aux denfô molaires, mais aussi celui de meules, nom qui est du 

4 genre féminin. Toutes les dents sont implantées dans les fossettes des 

1 Ch- 6, i. 7. vAm oh von. AB Mor. — îo. é'|] t A. 
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(poLJvla. pèv yàp avrà rà tüspiéyovTa avr oiis bal S., j3o9pïa Sè a; 

xoiÀÔtijks aïs êpwenr/yaaiv, ôvopâÇovTat. Ms-isiArftpaat Sè twv àt^ 

èyxslpâXov vsûpeov tou paXaxcüv bSivTes pivot tou dïXXwv holÿv 

o9sv tssp xa) aa(pâs aia9âvovTat pivot. 

£'. Ilspi Tïjs xAtco yévvos. 

5 OvSè tà Tyjs xt&rco yévvos balovv àitXovv êahv, às av toi Si^stev • 

éif/ipsvov yàp xa) tovto StaXisTat xaià axpov to yévstov, tis Cpaï- 

vea9at aaCpôos on xai auvsiretpuxei. To Sè àvarstvipevov ùs én 1 

•njv xe(paXr)v avTOÎi pépos sis Svo tsXsvtôc ssépaaa, xa) toutou tiwu 

rsspthcüv tS> pèv àÇsï tou ix tov xporatpîmv pvos xa9tjxovaa Séye- 

10 tai aévovaa, ra Sè STsppj Stap9povTai sspos t o t ris xsèpaXrjs balovv 

tnro Ttjv ànbtyvaiv trjv paalostSij, xovSvXwSst ttv) -asptÇiEpsia xatà 

aris sutav9a yXyvoetSovs xoiXirrnos intëeSrixis. 

râteliers : car on appelle [en grec] râteliers les os eux-mêmes qui entou¬ 
rent les dents, et fossettes les cavités dans lesquelles elles sont fixées. 
Seules d’entre tous les autres os, les dents sont pourvues de nerfs mous 
venant du cerveau : raison pour laquelle elles présentent seules une sen¬ 
sibilité manifeste. 

7. DE LA MÂCHOIRE INFÉRIEURE. 

L’os de la mâchoire inférieure n’est pas simple non plus, comme on 

pourrait le croire : car, si on le fait bouillir, il se dissout aussi à la pointe 
du menton, d’où il ressort évidemment qu’il y a eu coalescence. La par¬ 
tie de cet os qui remonte vers la tête se termine par deux extrémités, 

et, de ces deux extrémités, l’une qui est aiguë (apoph. coronoïde), lui sert 
à recevoir le tendon qui descend du muscle temporal; l’autre (condyle) 

s’articule avec l’os de la tête au-dessous de l’apophyse mastoïde, en pé¬ 
nétrant, à l’aide d’une partie arrondie en forme de bosse (tête du condyle), 

la cavité évasée qu’on rencontre dans cet endroit (cavité glénoïde). JH 
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17'. IIspi tou AapëSosfSoOs àrrléoxi. 

j To XapëSosiSès bcrlovv trjv ïSéav é/i) toiovtov • tS pèv péaov 

aùrov pépos, 8 xctià ti)k oïov Siypmplav tou TpayrfXov soi) xa) 

tfavTOS roS acépaTOs, bt/lovv oÿsi /3payp pèv xat tô> pyîxsi, to Sè- 

0h vsXdtos tsxoï jSâfhs oStois sypv pixpbv,cbs xa) psptZv* t ou xaTco 

tiépatos avTOV Svo ànoty&ovTai TfXsvpa) ssspbs ras tufojAàÿ y envias, 5 

2 ài eÇ>W ap^i, r°ü SdJpsostSovs êxTEivopsvai \o%al. To Sè aven ssépas 

tov XapëSostSovs bcrlov toüSs Svo aXlas I%et TsXevpàs àotoCpvopévas 

. • àapaXXrfXovs Tais xoltoi, Xenlds xa) alsvàs xa) iseptÇiepeîs, às jSs- 

3 Xôvns tsayslas, S ypatylov to «repas. H Sè ovtrta tüv esAsupwv tov- 

toiv, aoçüv xa) aÙTfiïv [m!] ÙTpépa sis to xehco vsvovcrénv, àxpcërjs 10 

ybvSpos i<rTi, xaî tis erlpoyyvkos oïâ<tisp Ta vevpa, erSvSscrpos àiro 

tov 'nsèpaTos ixaTépas avaiSv êxtyvépsvos ên) Tas ypaÇitoecSsls tvs 

8. DE L’OS LAMBDOÏDE. 

K; L’qs lambdoïde (os hyoïde) a la forme suivante : vous verrez que sa 
partie moyenne, située dans la région qui divise, pour ainsi dire, le cou 

1 et tout lecorps en deux parties égales (partie droite et partie gauche), est un 

| os qui parait court, il est vrai, mais qui est si petit, eu égard à sa largeur et à 
t son épaisseur, que des parties [internes] de son extrémité inférieure pro¬ 

viennent deux côtes (grandes cornes), lesquelles, ainsi que je le disais tout 
à l’heure (XXIV, 9, p. 3i3,1. 8), s’étendent obliquement vers les angles 

B supérieurs du cartilage thyréoïde. L’extrémité supérieure de cet os lamb- 

& doïde présente deux autres côtes (petites cornes), qui poussent dans une 
I direction parallèle à celle des cotes inférieures, et qui sont minces, 

étroites et arrondies, comme l’extrémité d’une aiguille épaisse ou d’un 
3 stylet. La substance de ces côtes, qui sont obliques aussi et qui penchent 

I légèrement vers le bas, est un cartilage parfait; et un ligament rond, 

semblable aux nerfs J ligament qui provient de l’extrémité de chacune 
de ces deux côtes (ligament stylo-hyoïdien), s’étend vers les apophyses en 
fo«ne de stylet appartenant à la tête, apophyses qui présentent elles- 

I CB- 8, 1. 1. XaSSoeiSés A, et sic [««/] conj.; om. AB Mor. — 
seniper, — ft. pév] Sé AB. — 10. Spos] membrana Ras. 

26. 
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xeÇalvs âmCpvaeis èxtslvstat, tsépas xa) tairas s^ou'cras ô|xoi(5T(X. 

tov aurais taxaSs tais C^riXals rsXsvpais tou XapêSostSoiïs • rij Te 

yàp ouata ybvSpoi siat, xa) tb ayypa tavtov àtdaais iaVv r$ 

pttfxsi Sè ànoXemovrat tâv tsXevptSv tov XauSSpetSous ai ypa(pm,. 

5 S sis èxfpiasts. 

6'. IIspi payeras. 

Trj s oXtis pe.lysas ol amvSvXoi tétlapss su) t ois stxoatv v-nâp- 

yovaiv • -aapà (pûatv yàp rjSn tb tsXéov-xài tovXatlov Sansp xa) ai 

(poÇa) xsCpaXai. Aiaipsltai Sè rj tsâaa aivta^is avt&v sis rpolyjnXiv 

t s xa) vütov xa) baÇiiv xa) ispovv ’oalovv. Ô ptèv St) tpaynXos êlsv- 

10 xtai tri xisfyaXri ' b Sè vSn os êQsÇrj s t outra tstaxtat, ttiXtxovtos 

visapywv tb urjxos, rjXixos tssp âv ri xa) ô 3-cSpa^' oaov Sè vrri- 

Xotnov xdtas, tovto baÇiis bvopdlsrai, xatà Sè tb usspas ait où 

tb xaXovptsvov kpbv oalovv sysi • svioi Sè rsXarv rspoaayopsiovaiÆ 

auto. HirôvSuXot Sè xatà p.èv tpâyoXov ij avyéva • xaXsItai yàp xa) 

mêmes une extrémité très-semblable à cês côtes supérieures mêmes de 

l’os lambdoïde : en effet, sous le rapport de la substance, ce sont des 
cartilages, tandis que la forme est la même pour toutes; seulement, 
les excroissances en forme de stylet sont inférieures en longueur aux 

côtes de l’os lambdoïde. 

9. DE L’ÉPINE DU DOS. 

Les vertèbres de l’épine du dos sont, en tout, au nombre de vingt- 
quatre, car un nombre plus grand ou plus petit est déjà un phénomène 
contre nature, de même que les têtes pointues. Tout l’ensemble des ver¬ 

tèbres se divise en cou, dos, lombes et sacrum. Le cou donc est réuni a 
la tête ; le dos est placé après celui-ci, et il a la même longueur que la 
poitrine; tout ce qui reste en bas est'appelé lombes, et cette région porte, 
à son extrémité, l’os dit sacrum, que quelques-uns nomment aussi os large- 

Les vertèbres du cou ou de la nuque (car on donne aussi ce nom-ï&j 

Ch. g,!. 7. < AB Moi-.— ia. <SÉom. AB Mor. —13. iym AB Mor. 
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. é7lU 7'0v àptOptbv ùxdpxovei, xarà Sè. rbv Aov SéSexa, 

^Sèiv» W** ‘aév7S‘ Tâv oSv ***** rhv ai%im ™ovSiXwv 
9 X*Tûl Snoi psv Sio Sirlpdpuvràà nsivip, iwv SÈ aXkwv iwv nssvis 

“‘«J" V-é?05 l<7XVPàs Sscrp-is- où ykp Sri M ybvSpov 

* MpÇiovrat, xMaep alertai Tires, aùA b rks iov vaua.hU 5 

L'o prlviyyœ è0ev rsepi\apêdvwv yjrùv sis Tijr fu*a& xcipctv 

| C^y usapep.nMcav, xoivos àptpoiépœv yivsrat Setjpbs. Ovtco Sè 

6 la) WW poivras éxs‘ Tovs cntovSvlovs 'sslrjv iwv zspdnuv Svoiv, 

slpmou. Ait'lüv Sè ovcrüv xivrjoeav rÿ xsÇalÿ, iris pèv èiti- 

. Bÿivraw ts xa) àvavsvbvruv, iris Sè êv rS> -aepiaystv èiri sxarspa, 10 

l]v pèv nspoiépav ü 10Ü Ssvrépov amvSiXov «opqn&si tytf ^fticris 

èpydleiai pÂMaîa] inv Sè érs'pav y toS ntpohov nspbs rà xopcovk 

iüs lœtpa'AVS SulpBpuçns; à\\k aZiai psv Sià r&v zsXayicov ylvov- 

rai (ispôSv rov is rspmov avovSvlov xai avrils iris xsÇàXrjs" rj Sè 

la région en question) sont au nombre de sept, celles du dos au nombre 
5 de douze, et celles des lombes au nombre de cinq. Les deux premières 

| ■ vertèbres du cou présentent des articulations mobiles en tous sens, tan¬ 
dis que les cinq autres sont rattachées entre elles, à leur surface anté¬ 
rieure, par un lien vigoureux (ligaments vertébraux communs antér.) : car 

I ces vertèbres ne se rattachent pas les unes aux autres par du cartilage, 
' comme quelques-uns le croient, mais la tunique qui entoure, à l’extérieur, 

les deux méninges de la moelle épinière, s’introduit dans les interstices 

I , des vertèbres, et devient ainsi un lien commun (Ugam. vertébral postér.? 
et lame externe de la dure-mère) pour chaque paire de vertèbres qui se 

6 suivent. Il en est de même pour toutes les vertèbres, excepté pour les 

K 7 deux premières, ainsi que nous venons de le dire. Il y a deux mou- 
I vements pour la tête, dont lun consiste à l’abaisser et à la relever, et 

l’autre à la tourner des deux côtés ; le premier de ces deux mouvements 
H est principalement opéré par l’apophyse en forme de bouton de sonde 

de la seconde vertèbre, tandis que l’autre l’est par l’articulation mobile 
■ qui réunit la première vertèbre aux protubérances de la tête ( condyles 

H de l'occiput) ; mais ces derniers mouvements se font par les parties laté- 

3- HpOpœvra, AB Mor. 
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rsvpvvosiSrjs àrté(pvais àvâvrrjs pév êaltv, àmb Sè rS>v zspoaOl^ " 

àpyopévri pspüv rov Sevrépov anovSvXov, avvSslrat rij xetpaXÿ 

tivos sipcoi/lov ts âpa xa) alpoyyvXov Ssapov. Kœî Sîj xa) yojpav 8 

érrmfSsiov b nspwros mrovSvkos avrfi rsapêyjsi, xarà fis âaipaXüs I 

5 cri ri plierai, xal ns ërepos iyxâpaios Seapbs èir) avry r& rspcory 

arrovSSXtp ysvveopsvos ’êcrcoBev èitièéëXnrai xarà avrils. Emoi pèv g 

ravrrjv bSovroeiSij xaXovatv ànôipvo'iv ■ ïrcnoxparris Sè xa) oXov 

rbv tnrévSvXqv bSovra zsorè rspocrpybpevaev. È/£i Sè xa) aXXas è 10 ^ 

rspâros an&vSvXos Svo xoiXorvras yXyvoeiSéts êv rois xârw pépeatv 

10 avrov, mapauXtialas rais àvcoBsv * sia) Sè sixôras al pèv àvaBev 

pellovs, iis àv rri xstyaXÿ SiapBpovpevai • pixpérspat Sè ai xârw- 

Bev, aïs rûepiëéëXnxe rbv Ssvrspov anovSvXov. Èc7i Sè b pèv rspH- n 

ros evpvraros rs àpa xa) iayylra.ros, b Sè èips^ils avrov dlsvârs- 

rales de la première vertèbre et de la tête elle-même, tandis que l’apo- fl 
physe en forme de bouton de sonde est dirigée en haut ; elle commence * 
à la partie antérieure de la seconde vertèbre, et se rattache à la tête par ’ j 
l’intermédiaire d’un lien à la fois vigoureux et rond ( ligam. occipito-odon 

toïdien). De plus, la première vertèbre lui fournit une place convenable 
(arc antérieur), sur laquelle elle s’appuie avec sûreté, et, en outre, S 

un autre lien transversal, qui se forme sur la face intérieure de la pre¬ 

mière vertèbre elle-même, est jeté sur l’apophyse dont.il s’agit (liga- 1 
ment semi-lunaire). Quelques-uns appellent cette apophyse dentiforme 8 

.. (apoph. odontoïde), et Hippocrate (Épid. H, 11, 2A; t. V, p. 96) a même '../l 

quelquefois donné le nom de dent à toute cette vertèbre. La première ver- jSM 
tèbre a encore, à sa partie inférieure, deux autres cavités évasées, sembla- fl 

blés à celles de la partie supérieure (surface des apoph. artiçul. supér. et in- ■ 
fér.), mais les cavités supérieures sont, non sans raison, les plus grandes, i 4 

parce qu’elles s articulent avec la tête, tandis que les cavités inférieures, 

à l’aide desquelles la première vertèbre entoure la seconde, sont fU ,9 
petites. La première vertèbre (atlas) est à la fois la plus ample et la plus 11 
mince, celle qui vient après (axis) est plus étroite, il est vrai, mais aussi J 

3. avvSéayiou Gai. — 6. raSves AB ras ênmoXatas yAyvoeiSeïs Gai. —* 1X* 
Mor. —Ib. pév om. AB Mor. — 8. tov Sè ai] Sia Mor. ~rii.se Spa x«i h#*- S 
Seirepov arsivSvXov Gai. — 9. xotXorrp sans om; AB Mor. 
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pèv àllà evpoicrîhepos- ohco Sè xa) oi otXkoi tscLvizî perà 

' ■ èn) '°<7°v yàp à varriaïos eis ras viïv veipcov ànotpvasis 

è ailakioxipe»0* iayyhepos éaurov y ber ai, en) touovtov xa) ai 

„ xar&nepa> cntovSilatv sûpuriîTSS êlarlouvrai • èxdain yàp ïati 

“ mdyfii rov rsepteyopévov xarà êavrr/v vnâpyei varialov. Toüro 5 

Sè oïv chraffi xoivbv r ois enrovSvXots è</l)v, coonep ye xa) ai eis r b 

vsXaytov àmCfvGSis, ht re TSpbs Tairais ai àvàvreis ts xa) xardv- 

rste xarà as nspbs àlltflovs Stap9poivrai. 

i . Ilepl tou iepoü ôtflov. 

] Ka! TOVTO rots cntovailots àvdloyov ’éyei xarà r rjv rspbs r ov 

mspxetpevov StdpBpwatv ■ ùnoSéysrai yàp ahov ras xarâvreis 10 

2 àmÇiaeis às êxeîvos ras toîi vfpb ahov. Ka'i ptfv ye xa) rrjv àxav- 

3 6a v bpoiav ’éyei rots allais. Ai Sè eis t b rsMyiov ànoÇiaets peyâ- 

plus forte, et il en est de même pour toutes les autres vertèbres sui¬ 
vantes': en effet, à mesure que la moelle épinière, s’épuisant en ramifi¬ 
cations nerveuses, devient plus effilée quelle ne l’était auparavant, les 

cavités des vertèbres occupant une région plus basse diminuent de vo¬ 

lume au même degré, puisque chacune de ces cavités est égale, pour 

12 l’épaisseur, à celle de la moelle épinière qu’elle contient. Ceci est une 
B disposition commune à toutes les vertèbres, de même que les apophyses 
t transversales, et, de plus, outre celles-là, les apophyses dirigées en haut 

et en bas, à l’aide desquelles les vertèbres forment les unes avec les 

autres des articulations mobiles. 

I o. DD SACRUM. 

B1 Cet os présente aussi de l’analogie avec les vertèbres eu égard à son ar¬ 

ticulation mobile avec la vertèbre superposée : car il reçoit ses apophyses 
descendantes, comme cette vertèbre elle-même reçoit celles de la pré- 

2 cédente. De plus, le sacrum a une épine semblable à celle des autres 
3 vertèbres. Mais les apophyses transversales de cet os sont grandes et 

5-6. Toüto pè» alv Gai. —Ch. 10, B 2* m. Gai. — Ib. pj» ex em.; pév 
H ’• 1 >• Tés toS Gai'.; roû AB i* m. ; iis AB Gai. Mor. 
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'Aa‘ té eleri xa) rsXarsïat, xàx r/Sv èxrbs fispüv ’éycMcrl riva xo^jM 

ivtcl yXvvoeiSÿ, xarà fis èrelësënxs rà rwv Xayévav btrià. ~2éyxen ' 1 

Sè êx rpiôiv (Lopîav, éianep nvâv iSicov cmovSvXcov, aïs réra. ‘ 

Mxsirai xarà r b rsépas bcrlovv é’repov, i xaXovcrt xixxvya-^ 

5 Xv9évra>v Sè viro ilpn'creeos àrràvrwv, aivragis èpoia (pa/vercu ra~ 

~**r*-.: 
ta. . îlepi rov xàxxvyos. 

Ètt) «épan rov nsXaréos é'repov ècrlovv écrit rb xàXoôpsA Æ 

xôxxvt;, êx rpitiïv xa) rovro avyxslpevov iSt'wv popiav, yovSpcoSe- *1 

criépuv fi xarà rb rsXarii, xa) pàXtcria rb xarà rb rsépas vnoxei- 
10 pevov. 

<S'. Ilspi rüv rov grcbpaxos ôcriüv. 

2tépvov xa) rsXevpa) xa) rns pdyecos oi xarà rov vürov cnc&vSvXoi 

larges, et elles présentent, à leur face extérieure, une cavité évasée qui 

est surmontée par les os iles iles. Le sacrum est composé de trois parties, 4 
qm forment, pour ainsi dire, ses vertèbres-propres, et sous lesquelles se 4 
trouve placé en quatrième lieu, à l’extrémité, un autre os qu’on appelle ] 
coccyx; en effet, quand ses parties sont désunies à l’aide de l’ébullition, I 

on voit apparaître une coaptation semblable à celle des vertèbres. 

11. Dü COCCYX. 

A l’extrémité de l’os large, il y a un autre os appelé coccyx,■ qui se 1 
compose également de trois parties distinctes, lesquelles se rapprochent JH 
plus des cartilages que celles de l’os large, mais surtout la dernière par¬ 
tie, placée au-dessous après les autres. 

Le sternum, les côtes et les vertèbres dorsales de l’épine sont la char- J 

, ?■ TfWtffXnw Mor. — 4. Gai3. — 9-10. ixoxemévou Gai’.; êm- 
imixtmu Gai*.; Mi. AB Gai. Mor. — xttpboo AB Mor.’— Ch. 13, i. «• 
Ch. 11, i. 9. ftoîA. toi; xarü AB Mor. -rijs om. AB Mor. 
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S 3-xpaxés êcrliv bt/lâ, ScôSexa pèv éxanépaiOev ai ®Xsvpa), 

T® xa) ol cmovSvXoi • StvpO poivrai yàp ixarrlr; rspos sva• rà Sè 

•jsl ,wp«p«w« ^ ^ àp‘6^ 
T°U( XŒJ ai spos avro SiapOpovfjLSvai rsXsvpal' tm xarw œü- 

rpfywvos êrcnréÇvxs X6vSpos. Tb Sè mipnav ayüpa rov 5 

2 E ^p*ou «wp«rXdn» virapysi &frr Sib xa) ÇiÇoeiSès hioi 

^sporrayopeiovatv avrb ‘ rivés Sè oùy blov, dXXà rov ère) rô rsspan 

3 pôvov airov yivSpov offrais àvofidÇoviriv. Tüv Sè rsXsvpüv oùy sv, 

oiSè àitXovv rè ayjpa • perd yàp rrjv spbs tous anovSSXovs Sidp- 

Spatriv su) rà rspéaco Ts dpa xa) xdw (pepbpsvai xa) péypi soXXov 10 

toüto nidaypvaai, «dXii> àvavsvovatv aval rspbs rc alépvov, àôpbav 

T,và *fo tovpsvai xapntrjv, Wsv sep tjSn t b s pas ro odépvov aùrwv 

àmv ovxéri btrlovv èahv, dXXd ybvSpos • ai & 'iàtiomm mène xa- 

Xovvrai pèv viOai, <rvp<pvovmi Sè rà re SiaÇpâypari xa) àXXtfXats, 

eis àxpiëij rsXsvraurai yivSpov • i) Sè vt/lârti p.6vi\ xeyaipialai xarà 15 

pente osseuse du thorax; les côtes de chaque côté sont au nombre de 
douze, comme le sont également les vertèbres ; car chaque côte est réunie 
par une articulation mobile à une vertèbre ; les os du sternum sont réunis 

entre eux par des articulations immobiles, et ils sont au nombre de sept, 
nombre qui est le même que celui des côtes qui s’unissent au sternum 
par une articulation mobile; sur l’extrémité inférieure du sternum, un 

2 cartilage triangulaire (cartilage xiphoîde) est implanté. Pour 1 ensemble 
de sa forme, le sternum ressemble à une épée ; c est aussi pour cette rai¬ 
son que quelques-uns le nomment os xiphoîde; d’autres n’appliquent pas 

cette épithète à tout l’os, mais seulement au cartilage situé à son extré- 
3 mité. La forme des côtes n’est ni une, ni simple : en effet, après leur arti- 

| culation mobile avec les vertèbres, elles se portent à la fois en avant et 
en bas, et persistent pendant longtemps dans cette direction; puis elles 
se dirigent de nouveau en haut vers le sternum, en faisant un retour su¬ 

bit, raison pour laquelle toute leur partie rapprochée du sternum n est 
déjà plus osseuse, mais cartilagineuse ; les cinq côtes qui restent après 

celles-là portent le nom défaussés côtes; elles se rattachent au diaphragme 
et entre elles, et se terminent en un cartilage complet; il n y a que la 

dernière côte, placée à leur extrémité, qui soit détachée et véritablement 
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to zsépas avrüv, xai ovtojs sali v66rt. Tà (xrjxos Sè oure rabrai 

OÜTE T eus à'AAœis 'iïlevpaïs foov dndaais èaViv, Alla ai pèv âvusl 4 

ts xai xdrcoOsv fipayirepai rvyydvouaiv oScrai, paxpbrepai Sè ai 

iy‘. ïïspl MfxonXaràv. 

5 Ai èponXdrai xeïvrai pèv ’érciaOev roS Stipaxos, êpÇuiotmçu Sè \ 

Sià pvéSv rÿ Te Kaià ivi'ov ba'lÿ rrjs xeCpaXfis, xai if T?s pdyecos 

àxâvBp, xai Tais roü 3-copaxos nsXevpals, xai rÿ nsporeraypdv^ roü j| 

Idpvyyos btrlü. kicb Sè rijs fidaews àpyopêun ris pdyis rarcsivè 2 

xarà pixpbv zspoaav^dverai fxsypi t&v xarà ro àxpcopiov dvioStra 

10 yapiwv ■ ovvapOpovrai Sè avrri xarà rovro rj xXei's. Kaî rives pèv 3 

râv àvaropixêv avrvv rrjv avvraÇtv avrëv bvopdlovatv àxpdpiov • 'fl 

èviot Sè rphov é'repov zrapà àfx<p6repa rà av{evyvvp.svd (paaiv 

bcrlovv \ntdpyeiv èv àvOpdmots pbvov eùpirjxôfxevov, t xaraxXeïSd 

fausse. Ni ces côtes-là ni les autres n’ont toutes la même longueur ; mais 4 
les côtes supérieures et inférieures sont les plus courtes, et celles du mi¬ 
lieu les plus longues. 

l3. DES OMOPLATES. 

Les omoplates sont placées derrière la poitrine, et elles se rattachent, 11 

par l’intermédiaire de muscles, à l’os occipital de la tête, à l’épine du : j 
dos, aux côtes età l’os (hyoïde) situé au-dessus du larynx. Commençant à ||,.j 

la base de l’omoplate et augmentant peu à peu de volume, une épine 

surbaissée remonte jusqu’à la région de l’acromion (sommet de l’épaule), J 
et, dans cet endroit, la clavicule s’y rattache par une articulation immo- fl 

bile. Quelques anatomistes donnent à la réunion même de ces os le nom 3 
dacromion; dautres prétendent qu’il existe un troisième os, différent S 
des deux qui se reunissent, os qui, selon eux, se rencontrerait unique- A 

ment chez l’homme, et ils donnent à cet os le nom de xaraxXels ou d’a- 1 

Ch. i3, 1. 5. cvfiÇiovTai Gai. — £eas B Gai. Mor. — n. àxpdfuov «p- .H 
8. Tiff piyts Gai’.; t ris pdyjs A; TŸjs pci- povlav Gai. 
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jca) àxpoSpiov tspoaayopsèovcriv. Tito Sè tovto to yjuiplov à-rré- 

4 Quais i‘s vnéxsnat Tris wpo-KhxTns, bvopâ{sTCu Sè avxèv ùpotrX<£- 

tW5 & KOLTa 'Bsépa.s els xoTvXnv Ttvà tsXsvtüvti tov /Spayiovos n 

5 xe(paè.v SiapOpovrau. Êalt Sè xai à)lr) tis èauOsv ànbQvats bÇsict 

xctl apixpâ ' xaXovat Sè avrrjv oi pèv àyxvposiSii, oî Sè xopaxosiSrj, 5 

Sioti to usépa-s aÙTrjs sxtos êirivsvsvxsv (Saitsp xopcôvn- 

«S'. Ilspi xXecSûv. 

| i Toîi crlépvov tÿ avu 'nsépam twv x\stScov èxotTspa StapOpouTou, 

■ anpayyciSvs ts oSaa xaï uvoSpaXos t& ts aySpa xa'1 T° ®a^os. 

is'. Ilepi /eipôs xai (Spa^/ovos. 

‘ 1 Eis tpla Ta péyiala Tep.vop.svns Ttjs ^eipès, to pèv ^payiorv, tà 

2 Sè nrnxvs, to Sè âxpa xslpô>v bvopdÇsTai. To pèv oûv tov /3pa^/o- 10 

vos bc/lovv dnâvTorv péyiaiov vmxpxst wArjv tov pnpov * Siap- 

, 4 cromion. Au-dessous de cette région se trouve une apophyse de l’omo¬ 
plate, qu’on nomme son col, et la tête de l’humérus est réunie par une 

I articulation mobile à l’extrémité de cette apophyse, qui se termine en 
5 cotyle (cavité colyloîde). La partie intérieure (antér. et sup.) de l’omoplate 

r présente encore une autre apophyse pointue et petite, que quelques-uns 
B appellent ancyroïde (enforme d’ancre), et d’autres coracoïde (en forme de 
I bec de corbeau), parce que son extrémité se dirige vers l’extérieur comme 
I [le bec d’] une corneille. 

1 4, DES CLAVICULES. 

I 1 Chacune des deux clavicules est réunie par une articulation mobile à 
1 extrémité supérieure du sternum; ces os sont celluleux, et présentent 

, [dans leur totalité] une forme et une épaisseur inégales. 

l5. DU MEMBRE SUPÉRIEUR ET DE L’OS DU BRAS (HUMÉRUS). 

1 ^ Le membre supérieur se divise en trois parties principales, dont 
^ ^une sappelle Iras (humeras), l’autre avant-bras, et la troisième main. 

°s du bras est le plus grand de tous les os, à l’exception du fémur, et, 

■ Lh. i5, ]. ,0 $Xpfyslp0V Ga], 
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6pourai Sè xtnà dp(pw ra nsépara. Karà pèv Sri Tbv Spov àir6(pnjaiv 

ê%ei xetpabrje evpsyéOove in) avyévi crpixpy, xai tis iv airri xot\&. 

rrie io'l'iv âcrnsp Toprj esXayîa xaztx Ta nrpicrw pépti, Staipoïa-a t^# 'fl 

&Xw xeCpaXyv de Svo poipae bpoiae xovSvboie • to x<xtw Sè nrépas 

5 de xovSvXoue àvtcrove tsXsvtS., xa) TSpbe pèv tov ë^caOsv avTwv rj ■ 

Trie xspxt'Soe xeÇia’Xr) StapOpovTai, espbe Sè tbv ëvSov ovSèv ÿ\as 

bal ou v aruvTSTaxTa.t. ïlepitpeprie Si ialtv b (bpayjuv, ovprjv evûùe 4 

xa) opoioe nsdvTp • xuotos pèv yàp ei'e ts to espéaco xa) to ët-u 

crip.be Sè ëvSodiv ts xa) ontaOév icrliv. 

tç’. Uspl 'tsrjyscoe. 

10 Hijyve xaks~nai pèv xa) oXov to xüXov to psTa^ù j3paytovoe xa) 1 

xapnov • xaXshai Sè xa) to hspov bc/lovv twv iv ainÿ to peïÇov > 1 

onsp vnoTSTaxTai S-aTepcp, t rj xepxt'St nspoaayopsuopévp. kvrt) 2 

à chacune de ses deux extrémités, il présente une articulation mobile. 

Du côté de l’épaule, il est pourvu d’une apophyse, qui consiste en une 3 
tête volumineuse surmontant un col court; à la partie antérieure de :9 
cette tête, il existe une excavation ressemblant à une coupure légère- ’ ifl 
ment oblique (coulisse bicipitale), [qui la divise d’un bout à l’autre en 
deux parties, lesquelles ressemblent à des bosses (condyles); la partie 

inférieure de l’humérus se termine en condyles inégaux, et le condyle ~ ! 
externe est réuni par une articulation mobile à la tête du radius, tandis 
que le condyle intérieur ne se réunit à aucun os du tout. L’humérus est 4a 
arrondi; mais il n’est pas nécessairement égal de tous côtés pour cela, 

car il est bombé à la partie antérieure et extérieure, et creusé à la partie 
intérieure et postérieure. 

On donne le nom de manche ( 'Br/yve) aussi bien à l’ensemble du 1 

membre situé entre le bras et le carpe, qu’à l’un des deux os de cette 
partie, au plus grand [cubitus), celui qui est placé au-dessous de l’autre, j 
lequel porte le nom de radius. Ce dernier os embrasse, à son extrémité su- 2 

1. ènl<p. Gai. — 3. •aXa.yia. Gai’.; tsXaieïu AB Gai. Mor. 
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oüv xarà T° tsépas avrils rb aval zseptkap&dvst rov s^ai rov 

' ■ ^ dyjovos xbvSvAov êirmoXattp xotXéryrt, xa) sait rüs StapÔpeôasais 

«iÎtws èpyov èn'1 'à ®pWs ts xa) Mtov oXtiv rfiv yeipa nseptd- 

ystv Ô Sè nsnxvs àitofyvaeis èyet Svo“tv xopaivwv, êXdrlovos pèv roù 

tspoaStov, pe&vos Sè B-arépov ■ xotlirrna Sè aSrai vteptXapêd- 5 

vovat rov rstlysais atypostSv, xarà fis êmëéërixev fi rpoyjikdSiis 

çteptÇiépsta roîi fipaylovos, fi pera^v r&v xovSvXaiv avrov, xa) sait 

■tairns tjjs Stapdpâasais spyov ixTsîvstv rs xa) xdpnletv oXrjv rfiv 

4 yelpa. "EwSetrat Sè xarà ixdrspov rtüv rxepdroiv b •nsrjyys rÿ xepxlSt 

avvSéapots iayvpoîs, rovv péaai Sè rsdv àitb àWrfkaiv Stsalrfxaatv. 10 

5 Éyst Sè êirt'Cpvaiv ixdrspov avrtüv xarà rà rspos rü xapitÿ pépy, 

xvprrjv pèv ’é^aidsv, svSofJsv Sè xoCkr\v, nsfiyys pèv xarà rov ptxpov 

SdxrvXov, xspx'ts Sè xarà rov psytalov • êpëalvst Sè rij xotkornrt 

6 ravrti, xa) StapOpovrat rspbs avrfiv b xaprrbs. Èx rssptrlov Sè rai 

périeure, le condyle externe de l’humérus, à l’aide d’une cavité superfi¬ 
cielle, et la fonction de cette articulation mobile consiste à rouler tout le 

bras pour le faire appuyer tour à tour sur sa surface inférieure et sur sa 
3 surface supérieure. Le cubitus est pourvu de deux apophyses en forme 

de bec de corneille, dont l’antérieure est la plus petite ( apoph. coronoïde), 
tandis que l’autre est plus grande [olécrane), et ces deux apophyses en¬ 

tourent une excavation du cubitus, laquelle ressemble à la lettre C 
(sigma — échancrure sigmoïde), et dans laquelle s’emboîte la partie ar¬ 
rondie de l’humérus placée entre les çondyles, et qui présente la forme 

d’une poulie [trochléé) ; c’est la fonction de cette articulation mobile d’é- 
4 tendre et de fléchir le bras. A ses deux extrémités, le cubitus est relié 

a« radius par des ligaments vigoureux, mais, dans toute la région inter- 

® toédiaire, ces os sont distants l’un de l’autre. Chacun de ces deux os est 

pourvu, à la partie qui se rapproche du carpe, d’une épiphyse convexe à 
sa surface externe, et concave à sa surface interne, le cubitus du côté 
du petit doigt, et le radius du côté du pouce ; et le carpe s’introduit dans 
k* cavité produite par ces deux épiphyses, en formant avec elle une arti¬ 
culation mobile. Par surcroît de précaution, le cubitus est muni de l’a- 

1 °' «Tfctipoîs laus Gai. — i4. ipBpoîfrtu AB Mor. 
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xa't ri xaXovpévg trivXoetSris àiritpviris écrit, Siap9pov j Wk 

xctt aôrij •apas tov xapirbv, dXXà -sauras pèv ëpyov al s’,s T£ 

y ta 'tseptCpopai rov xap-rrov, ras Sè irépas al xarà evOù, xarà ^ 1 

êxrsîvopév rs xat xâprriopsv dxpav rrjv ^eîpa. 

il'. IIspi xapirov. 

5 Ôxrè avvTt'Onatv htrid rov xapnbv, érrl Svo crilyous cruyxetpigva 

a-xXnpà fflm*, xai fuxpà, xa) dpvsXa, xat tsoAvstSij rb ayâpa, £ 2 

pèv oùv dvœGev poîpa roS xaprrov, rptüv briâv oûaa, wspKpsptfs 

Sfais ytvopsvt], StapOpovrat nspoe rstjyûv rs xat xspxt'Sa • rj Sè xol- 

™9sv potpa, rois réaaapat pèv êavrâs &ri arts avvrjpOpanai rÿ ps. 

10 raxapnicp- rb ■Sfép.n'lov Sè ènoyrriazvov êyet r ois pépemv êxswots 

rov xapiroü, xara a paXtria eahv if crivXostSrjs roiï tsrfyscos à-jri- 

pophyse dite styloïde, qui forme, elle aussi, une articulation mobile avec 
le carpe (voy. traduct. de Galien, p. 196, note 1); mais la fonction de "JB 

cette articulation consiste à produire les mouvements de circumduction 
latérale du carpe, tandis que l’autre articulation est consacrée aux mou¬ 

vements droits, dans lesquels nous étendons ou nous fléchissons la main. 

Le carpe est composé de huit os, placés sur deux rangs, et qui sont 1 
tous durs, petits, dépourvus de moelle, et d’une forme très-variée. La 2 

partie supérieure du carpe, formée de trois os (scaphoïde, semi-lunaire, 
pyramidal), et à peu près arrondie, forme avec le cubitus et le radius 
une articulation mobile ; mais la partie inférieure se rattache, avec ses 
quatre os ( trapeze, tràpézoïde, grand os, os croehu), au métacarpe, par une 

articulation immobile, tandis quelle présente encore un cinquième os 
(pisiforme), qui flotte librement sur la région du carpe principalement JB 
occupée par l’apophyse styloïde du cubitus. 

1.'êmêiapQp. Gai’. — Ch. i7, 1. 5. olofavc Gai”. _n. o7nAoo*kGai*.. 
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IV)'. ITspi fteraitapiriou xai hamvAwv. 

fà pera£à xaprtov TS xal SotxiiXwv peTaxtipniov ovopctlemt, 

vapf)poviJ.svov pèv tspos tov xapnbv, StapBpoipevov Sè rspos Tas 

ciras tSv SaxTvXevv Cpakayyas • ovreo yàp xaÀshai tx tSv Saxiv- 

lav oalS ‘ ivtoi Sè axvTaXîSas bvopxiouaiv aura * pbvov tov fte- 

yàlov SaxTttXov tvs zspSrvs Qakayyos O.ÙTÜ T& xapitÿ StxpÛpou- 

fiévvs «t rsXaytcov, Strie sxxalov tSv SxxtvXwv èx TpiSv oalSv 

ffuyxeltrdai, tvs rspoTépas dsi (px'Àxyyos èmëaivovtrvs Tri xoù/jtvti 

xenà tvv àpyvv tvs énopévvS TSTaype'vr) • siïXoyov yàp xcà tov 

péyav èx rptSv btrlSv avyxsïaBtu Xéyeiv, xaî pv rspoavépeiv tvv 

nspÙTVv avTOv tS psTOxapm'oi (pdXayya, xcnà âpCpco y s rà pépv 

StvpBptopévvv, o toÏs pèv «pwTois tSv SxxtvXcvv balais avpëéëv- 

xev, ov pvv tois tov psTaxapm'ov. Us'vts pèv xxi Séxct tx tSv rsêvTe 

SconiXav ètrViv bal S • 6aoi Sè t b Tphov balovv tov peyàXov Saxiv- 

La région intermédiaire entre le carpe et les doigts porte le nom de 
métacarpe; elle est rattachée par une articulation immobile au carpe, et 
par une articulation mobile aux premières phalanges des doigts (c’est, en 
effet, là le nom qu’on donne aux os des doigts, quoique quelques-uns les 

appellent petits bâtons) ; le pouce est le seul dont la première phalange 
forme avec le carpe lui-même une articulation mobile située à sa partie 
latérale : par conséquent, tous les doigts sont composés de trois os, et 

la première phalange s’emboîte toujours dans une cavité située au com¬ 

mencement de la suivante, puisqu’il est raisonnable d’admettre que le 
pouce est aussi composé de trois os, et non de considérer sa première 

'phalange comme une partie du métacarpe : du moins, cet Os forme des 
deux côtés une articulation mobile, ce qui est un attribut des premiers 

■ °s des doigts, et non de ceux du métacarpe. Les os des cinq doigts sont 

eu nombre de quinze, mais ceux qui considèrent le troisième os du pouce 

Cb' 18, 1. 2. fUi>.M om. AB Mor. — 5. pmsatpxltp Gai. 
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p psiaxapnlfp sspoavépovt 

tv SaxivXcav, tssvts Sè là 

, ieaaapsaxaîSexa pèv 

3Ü pzia.xa.piiiov. ;,;3R 

16'. fJepiiiïiv àvwvipwv. 

Taîs êx iG>v zsXayiav àiro<pvasai rats bpdîats is xa) peydXat 

iov tsaolisos oalov àvviéiaxiai itva Svo pi)Skv èii oXeon .ëaviâv 

5 ovopa xe/psvov ’éyovia • Ta pèv yàp avwOsv avitSv pspn rà -arXaiéa 

Xaybvosv bal S xaXehai, là Sè peià ir)v ênîëaasv ëÇajdév ts xrû 

xâicadsv layfav bal Si, là Sè sis ib zspbao) pépos évis v9sv àvaisi- 

vbpeva, Xsulà xai Siaisiprtpéva xai avpÇivbpeva xaià ib mépas 

àXXtfXots r/ëris bal Si. KoivXri Sé ècrhv iv èxaiépqi lâv iaytav sù- 

10 psyéOris, îayypoiânp avvSéapçf) avpwsÇivxvla iÿ iov ptjpov xs- 

x'. llspi prjpov. 

To xa là pripbv balovv péyialov pèv àitâviosv sali lâv xaià ib 

comme une partie du métacarpe disent que les os des doigts sont au 

nombre de quatorze, et ceux du métacarpe au nombre de cinq. 'Jfl 

Aux apophyses latérales du sacrum, lesquelles so 
grandes, se rattachent deux os dépourvus d’un nom qui puisse s’appli¬ 

quer à tout leur ensemble : en effet, les parties supérieures de ces os, qui 
sont aplaties, portent le nom d’os des Jlancs; les parties extérieures et 

inférieures, qui viennent après l’implantation [du fémur], celui d’os des 
fesses, et les parties qui, à partir de ce point-là, se dirigent en haut et 
en avant, qui sont minces et trouées, et qui se réunissent l’une à l’autre 
à leur extrémité, celui d’os du pubis. Chacune des deux hanches contient 

un cotyle [cavité cotyloïde) très-considérable, qui se rattache, à laide 

d’un ligamen,t très-vigoureux (lig. inter-articulaire), à la tête du fémur. 

20. Dü FÉMUH. 

se est le plus grand de tou: les os de l’animal ; en haut 



417 DÉ LA JAMBE. 

- „ • Sia^Spov-zai Sè çiveo flèv ©pès Itryjov, wha Sè ©pès xvtffwv. 

Sè êSXos à fiVpos rÿ créent auprès pèv èv rois rtpiaai xa'i 

2 1 aipos Sè sv toïs buterai xaà ’évSov. k-jroÇiiasis Sè sysi Svo fit- 

3 ’B fLoxarw tou CLÙyêvos, as Tpoyavrüpas bvop.d{owi, ©oXXÿ Sè 

’ ^ora rijn efoafe', $ yXourès ouopa. 

«a1. Ilepi xvijfinis. 

Kui/p» «aXsirai peu «ai oXou tou «rxe'Xous rô psaou 8<toi> êaVi 

yivaibs rs psrafù xai àal poryd'Aou • xaM-rai Sè xcù ro psï?ou Ô(t7oüu 

2 lu aura). TeWra« & ecrtufleu touto, xaî «pès pojÿu aura &ap- 

! ôpourai ô pupès- to yàp e|<w0£i> barlovv, v <sssp6vti xalovpévri, xa) 

rsaysi peu âwoè'eï t?s xui/fMS avivé?, «ai rÿ faixsi Sè ovx è£i- 10 

3 weïrai ©pès rè yèuu. 2uuap0poürai & r fi xvrjpr, xaià ap?« ra 

4 ©epara ' to _s5| eu rÿ pecry ©au àtpscrlri'xaiTiv aAAriXwv. 0<rou èê 

il forme une articulation mobile avec la hanche, et en bas avec la jambe. 
2 Sous le rapport de la forme, le fémur entier est bombé à sa partie anté- 

3 rieure et extérieure, et creusé à sa partie postérieure et intérieure. Cet 
! os présente, un peu au-dessous de son col, deux apophyses, qu’on ap¬ 

pelle trochanters (petit et grand); l’extérieure, qui se nomme fesse, est 

K. beaucoup plus grande que l’autre. 

tt. On donne le nom de jambe, aussi bien à toute la partie moyenne du 
membre inférieur intermédiaire entre le genou et 1 astragale, qu au 

2 plus grand des deux os [tibia) compris dans cette région. Ce dernier os 
! est placé au côté interne, et c’est avec lui seul que le fémur s’articule; 

eari’os placé à l’extérieur, celui qu’on nomme péroné, reste fort en deçà 
du tibia sous le rapport de l’épaisseur, et sa longueur ne lui permet pas 

3 d’atteindre le genou. A ses deux extrémités il est réuni au tibia par une 
articulation immobile, tandis que, dans toute la région intermédiaire, les 

, 4 °s sont distants l’un de l’autre. Toute la partie maigre et dépourvue de 

[ a-3. é„.rJé om. Alt._3. Sé om. AB Mor. Gai. Gai’., Gai".—Ib. (Uv xai 
. XBMor— 3-4. mpée Gai., Gai*. Mor. Gai*., Gai**.; oil™ ual AB Mor. Gai. 

| '~Cb-Si,1. 6. Kmfpn, ex em.; È xnîfHl — u. 'iïévrri B 2" m. Gai. 
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àarapxév te xcù X&flbv èv toîs tspoao) tris xi’tfpns ècrî'iv, àvtixvtf 

fitov hvopdletai • tà Sè éxatépuôsv avtov xâtor tsépata 1 j 

xa'i ■aepévvs crÇvpâ* tà Si xvptà tsdXtv êvtavOa xoù tsavte\M 

àerapxa xcù t&v oXXojv èxxelpeva xakovaiv âolpayciXovs oi tsoXXo] 

5 tou tsavtbs dfmptâvovtss '• b yàp àolpdyaXos vtto tovtcov êxaté 

puSsv tseptXapëdvetat axsmopsvos tsavtayédsv, Suie ovx àv tyai0 

avtoîi • ssépata Sé écrit tavta ttüv trjs xvtfpris te xoù tsepôvris àiro- 

(pvcrecov, xvptà piv ëÇcodev, iïcrmp xai (palvetat, xoXXa Si evSo9ev 

xê‘. Uepi èmyovar&os. 

Karœ trjs tou pripou xa't trjs xvrjpys Stapdpcicrecos e^wfiev ocrlovv 

10 ypvSpüSes èittxenai, tseptCpepès t$ ayrjpati, tà xvptà piv xa\ 

oïov xovSvXüSn tüv v-rcoxetpévoiv ba'lüv tseptXapëdvov ennnSe/ats 

xotXôtncriv • êZoxÿ Sé ttvt fipayet'a trjv petaÇv p>jpov te xcù xvij- 

chair de la face antérieure du tibia porte le nom de partie antérieure de 
la jambe, et les extrémités inférieures du tibia et du péroné situées dés 

deux côtés de la région dont nous parlions tout à l’heure, celui de mal¬ 
léoles; enfin les parties de cette région qui présentent de nouveau une 
surface convexe et complètement décharnée, et qui font saillie au-devant 
des autres, sont nommées par le vulgaire, qui en cela se trompe complè¬ 

tement, astragales : en effet, le [véritable] astragale est entouré des deux 
côtés par ces parties et entièrement recouvert, de façon qu’on ne saurait 

le toucher; les parties dont il s’agit sont les extrémités des apophyses du ; 
tibia et du péroné, et ces extrémités sont convexes à l’extérieur, telles 
qu en effet elles se présentent aussi à nos yeux, et concaves à l’intérieur. 

22. DE LA ROTULE. 

Sur l’articulation mobile du fémur avec le tibia se trouve placé, à l’ex¬ 
térieur, un os cartilagineux de forme arrondie, qui enveloppe dans des 

cavités appropriées les parties convexes et formant bosse, pour ainsi 
dire, des os sous jacents, en même temps qu’il remplit, à l’aide d’une pe- j 

2. èxutépteOev avtâv tsép. tà xi™ AB Mor. — Ch. 22,1. 9. mS om. AB 
(nard Gai. e.d.) xv. Gai., Gai1.; xdta- Mor. — Ib. trie om. A B-Mor. Gai’-. 

; avtoîi teep. xv. AB Mor. — 3. xal Gai ". — 11. tspoxovSvXdtêri: A. — I3lj 
ante txavt. om. AB Mor.— 7. trie om. picora. Ali Mor. 
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eôpv%a,P,'°lv xonaAatJL^<*vov. Ùvopa(ouai Sè rb bc/lovv rovré 

^ se pèv è-ïïtyova.iîSa, rivée Sa êmyovviSa, rivée Sè polriv. 

%y‘. Ilspf tôûv xarà rov rsùSa àt/léov. 

Ÿtro rSn> oklyov ëpacpoadev siprtpévcov dyroCpuo-eccv êiri roîe xdroi 

igépa<T‘ x-vii(ir)e Te xa‘ ‘üepSvne à dx/lpàyaKoe rsepilapêcLverou, ro 

2 rérpapov aôrov xa.loup.avov &vco vsvevxbe aywv. T■nbxuro.i Sè aura 

to fiéyiei°v oalovv râv êv esoS), xaXeîrai Sè rslépva, roi pèv nse- 

I piÇspV T°ÿ àtrlpayâXov rsepilapêclvoum, Sio Si rtvae éïjoyàs sie 

3 èrcirvSetae êxsivov xoilôrnrae évap/xSÇouo-a. Ttüv rsp&cra Sè aôrÿe 

pspâv, ro pèv xarà sû9v rov peydlou Saxrvlou viroëéëXyrai rrj xs- 

(Qalÿ r ou àal payalov, xai ovSèv èauros auvrarlopavov brrlovv ayai ■ 

ro Sè de xarà puxpbv Sdxrulov rsspae avrfje bal$ nvi tnvapBpov- 

4 vu rÿ xuëosiSèi rspoaayopauopsvcp. ïlaparérarai Sè êx rüv èvroe 

2 tite protubérance, l’espace intermédiaire entre le fémur et le tibia. Cet 
os est nommé par quelques-uns epigonatis, par d’autres epigounis (c’est- 

à-dire os placé sur le genou), et par d’autres encore meule. 

p L’astragale est entouré des apophyses, dont nous avons parlé un peu 
plus haut (ch. 21), et qui se trouvent aux extrémités inférieures du tibia 
et du péroné ; il a la partie qu’on appelle attelage à quatre (partie articu- 

2 luire) dirigée vers le haut. Sous l’astragale se trouve le plus grand des os 
du pied; on l’appelle calcanéum; cet os entoure les parties arrondies de 

l’astragale, et il remplit exactement, à l’aide de deux protubérances, deux 
f3 évités de l’astragale appropriées à ce but. A la région antérieure du 

calcanéum, la partie qui est dans la direction du pouce est placée au- 
I dessous de la tête de l’astragale, et cette partie n’a aucun os auquel elle 

se rattache; mais l’extrémité du calcanéum correspondante au petit doigt 
est rattachée, par une articulation immobile, à un os qu’on nomme cubi- 

^ forme [cuboïde). Cet os est placé à la partie intérieure du pied, à côté de 

5- r. §. èxiy. ex em.;t. S. èmyoviSu 1. îo. awa.x16y.evov A. — 12. Ilapcaé- 
| °m, Mor. Gai. Ras.— Ch. 23, mm, AB Mor. 
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pspüv TOÎl-T0 rÿ axafyoetSeï, àXXà sxeïvo piv xoïXiv écrit, xonj, 

StapOpovrat rspbs àalpâyaXov rb Si xvëoetSis rovro xvprbv. È<p£ 

|iïs Sé èaltv bala rpîa ptxpà avvapdpoipeva rÿ xdrco rûépocu T0j 5 

axaÇoetSovs, ois xa't avroïs s^afjsv avpnapexreîverat to xuêostSés 1 

5 Kaï per à ravra rà riaaapa 'Gaverai piv b rapaos rov rsoSbs, dp 6 

•%erai Si to xa.Aovp.svov rseSiov ex Givre avyxsipsvov oalcSv 01 

ê<pe$ls siatv oi SâxrvXot rov rsoSos êx rpttSv ànavrss <paXdyyUv , 

bpotoss toïs xarà ràs ysîpas avyxst'psvoi, tsXtjv rov psydlov - ‘3 

pôvos yàp ovros êv avroïs êx Svoïv balüv iyévero. Tavra dpxeïv 7 

10 pot Soxeï GSpt barwv êirialaadat • xa't yàp et ri xarà âXXo pbptov 

balovv ptxpbv evptaxotro, xa.Oa.71sp èv xapSta, xa't et ri rotovrov 

êrepov, ovx àvdyxij vvv 'kéysaOat. 

«§'. IIspi r&v xarà yelXrj pvœv. 

Oi piv Sri rüv yst'Aûv pies, oïnep Si) xa't àxptëtSs àvapiyvvv- 1 

l’os naviculaire (scaphoïde) ; mais, dans la région où ils s’unissent par ar¬ 
ticulation mobile à l’astragale, l’os naviculaire est concave, tandis que le 
cuboïde est convexe. Après cela viennent trois petits os (cunéiformes), qui se 5 
rattachent, par des articulations immobiles, à l’extrémité inférieure de l’os ,f?J 

naviculaire, et, à côté de ces mêmes petits os, le cuboïde s’étend à la partie 
extérieure. C est après ces quatre os que finit le tarse et que commence 6 

la partie appelée plante, laquelle se compose de cinq os (métatarse), aux¬ 

quels succèdent les doigts du pied, formés tous de trois phalanges comme 
ceux des mains, à l’exception cependant du gros orteil : car, aux pieds, ce , 
doigt seul est composé de deux os (voy. chap. 18, p. 4i 5). Voilà ce qu’à 7 
mon avis il suffit de savoir sur les os : car, s’il se rencontrait quelque petit 

os dans une autre partie \ comme, par exemple, au cœur, il n’est pas J 
nécessaire d’en parler ici : remarque qui s’applique également à tout 
autre os de la même espèce. 

2 4. DES MUSCLES DES LEVEES. 

Les muscles des lèvres (voy. traduct. de Galien, t. I, p. 6g3), lesquels 

J. toïïto om. AB Mor. — 2. mpàs 1. i3. pèv réSv AB Mor. — i3-p. 4 
TOT it/lpiyaAov B 2* m. Gai. — Ch. 24, 1. 1. ismtttxvmm B ; Seiximm A. JjH 
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al rÿ Tocvry Séppcirc, réa/mpés sim tbv àpifjp&v. Èx [lèv toi» avco- 

^ $sv fispûv sis èxarépcoOev, àitb toi» prjXoov xcnaCpepéfievot Xo^ot, 

’x P toi» xirwOsv ânb rns yévvos âxpas, ïva isép sait t b xalov- 

psvov yévstov, sis xi.vra.uOc/. xcnà èxdrspov pépos, b pèv èx toi» 

3 §£‘âv> ° ^ èx ™v àpcalspâv. Ei pèv Srj àp(pôrspoi raBsîsv oc 

avuOev, ivaairârat rb âvco yscKos • si Sè o hspos pévos, TBCtpct- 

4 cru irai rspbs sxsivov. Où'to Sè xcà toi» xdrcoOev dpÇocv pèv ra- 

fjévrav, xa.racma.Tou to yjsïXos to xareo • B-arépou Sè pévov, -aa- 

5 paaïccirai. Kaî toi» psv êxrbs ivâv èvrstvopévav, èxrpsTTsaOcu 

ifufiëaivec rois yslXsaiv, èvrpÉ-nsaOai Sè xcà viror/lvaasaBai Sci toi» 

brbs ‘ oxrcji Sè ris tsdaas ytvsuBac xivtfasis vub toi» rsrldtpcov 

pvoSv, Aofàs pèv rêrlapas, svdstas Sè aXXas roaodnas. 

sont complètement confondus avec la peau de cette région, sont au 

2 nombre de quatre. A la partie supérieure il y en a un de chaque côté, 
[ qui descend obliquement des pommettes ; à la partie inférieure, il y en a 

également un de chaque côté, un à droite et un à gauche, qui vient de 

la pointe de la mâchoire [inférieure], de l’endroit où se trouve ce qu’on 

3 appelle le menton. Si donc, on contracte les deux muscles supérieurs, la 
■ lèvre supérieure est relevée ; mais, si l’un des deux est seul contracté, cette 
I 4 lèvre éprouve une traction latérale vers le côté du muscle contracté. De 

même, quand on contracte les deux muscles inférieurs, la lèvre infé- 
. rieure est abaissée ; mais, quand on ne contracte qu’un des deux, elle 

B? éprouve une traction latérale. Puis; quand on tend les fibres extérieures, 
il en résulte que les lèvres sont renversées, tandis quelles sont rame- 

I nées vers l’intérieur et repliées à l’aide des fibres intérieures, et qu’il y 

[. a en tout huit mouvements des lèvres opérés par quatre muscles, quatre 
| mouvements obliques, et un nombre égal de mouvements droits. 

»». AB Mor. Gai. 
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ks'. Ilepi rSv imà tü> Séppart toO -rpxyjXov pvaV xivoùvruv rots ^ 
yvâdovs. 

Ôneas Sè s-tt'i tsXsIctIov ovy aûiai pôvov, allé, xal aùv avTals a< 

xonà ràs yvâdovs iitnsXolvTO, pvv zsXaTvv xa'i XeTrlbv t) 0fols 

ëÇwdev ênsTeivsv, éW xeaà èxckepov pépos, eïs ts tÙs yvâdovs xal 

rà yethi TsXevTtSvTas, vyvovpsvovs âicaai to~is avanpixols • ôip- 

5 yovTai Sè àitb tüs xarà tov tpâyvXov àxâvdns vitOTSTafiévoi tsavTl 

t$ TSepl tov rpâyjnXov êv xvxXo) Seppari. Ktvovtri Sè âpa toIs yd- 

Xscri Tas yvâdovs, vavyalovavs tvs xarta yévvos. Évsali Sè tS 

(SovXvdévTi tous bSévras êitl àXXrfXcov èpshavri, Ta>v yvâdcov êxa- 

Tspav ëXxeiv sVi ràvavTt'a TSpbs rà tov tpayyXov TsXâyia • avpëti- 

10 asTat yàp êv Torntp xal œvt b t b Ssppa Tslvscrdai, TSpos t b àxpâptov 

fiâXiala xal t b rainrj ixépas Ttfs xXetSbs, rjSn Sè xal Tspbs ràwXa- 

yia tov TpayJXov tôâvTa. Kai t ois anaadrlcre'xdai Sè péXXovwv 

ovtoi ■ttpÜTOi oi pves êvTsi'vovTai, xal ol xvvixol xaXovpsvoi crna- 

25. DES MDSCLES SITOÉS SOCS IA PEAD DD COD ET QDI METTENT EN MOUVEMENT 

Mais, afin que, non - seulement les mouvements des lèvres, mais en 
même temps ceux des joues puissent s’opérer avec le plus grand dévelop¬ 

pement possible, la nature a étendu de chaque côté, sur l’extérieur, un 
muscle aplati et mince (peaussier chez les singes), lequel muscle aboutit 
aux joues et aux lèvres; cependant, tous les anatomistes ont ignoré cette 

paire de muscles ; les peaussiers prennent leur point de départ à l’épine de 
la colonne vertébrale du cou, et ils doublent circulairement toute la peau 
qui l’entoure. Ils meuvent simultanément les lèvres et les joues, la mâ¬ 
choire inférieure restant en repos. On peut, si on veut, serrer les dents et 

tirer les deux joues en sens inverse vers les parties latérales du cou; en 
effet, pendant ce mouvement, on tire la peau même, d’abord vers le som¬ 
met de 1 épaule et l’extrémité de la clavicule qui y correspond, puis 
vers toutes les parties latérales du cou. Chez les malades qui vont être 
pris de convulsions, ces muscles sont les premiers à se contracter, et les 

Ch. 2.5.1. i. êtit/laadai ov% Gai., io. sspos àxp. AB Mor. — 11. to om- 
Mor. — 4-5. tpxovm,] ÜmaBev Gai. — AB Mor. 
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) toiruv pdXtala-tsdôos eiaiv. ÔvopaÇéada) Sè unh ïjp.dv aaÇovs 

5 fax* SiSaaxaXias puüSes tsXdrvapa. 

Xç‘. Ilspi tilV .TtJS ptVOS [IVÔiv. 

fois xivovvra.s rà rijs pivos tslepiyia aa(p2s ànotpaîveaOai y_pù 

pus dïvat rotoirovs rrjv (piaiv, olév tssp xdi rov tsXarvv pvv, ov 

jjpsîs evpopsv • ùn&xeivrai y dp xàvdaSs rü Séppart avp^ueis 1res, 

iJTro dv xivürai. Mixpoï Sé elai tsa.vidna.aiv, àpy&pevoi pèv xai 

oJtoI xaià là prjXa, xaratpuépevoi Sè eîs to xaià êavrbv éxdiepoe 

3 tih pivos tdlspiyiov, àvoiyvivTss aùrrjv. Hvcfl éXXerat Sè vnb oùSe- 

vos pvos rj pis, âXXà oiav oi tspoeipypévoi pies êvepyovvies tsai- 

aavrai, rrjv péayv ryvtxavra Xapëdvsi xaidalaaiv • ènéxeiva Sè. 

avrils ino oiSevos àndyeiai pubs, àXXà èv raïs aÇoSpoiépais eia- 

nvoais rÿ pipp tou tsveiparos entrai rà tslepiyia.- xdrco psvroi 

xaraanârai rois yeiXeaiv àxoXouOoüoa. xarà tspoadpryaiv. 

spasmes dits cyniques sont principalement une affection de ces mêmes 
5 muscles. Appelons-les, en vue de la clarté de notre exposition, épanouis¬ 

sement musculaire. 

26. DES MUSCLES DU NEZ. 

1 II faut affirmer que les muscles qui mettent en mouvement les ailes 
du nez sont de la même nature que le muscle aplati, découvert par 
nous : en effet, dans cette région, ce sont également des libres adhérentes 

2 à la peau et placées au-dessous d’elle qui opèrent le mouvement. Ils 

sont très-petits, commencent, eux aussi, aux pommettes, et s’implantent, 
chacun de son côté, sur les ailes du nez (portion nasale des pyramidaux), 

3 pour ouvrir cet organe. Il n’existe aucun muscle qui contracte le nez; 

®ais, quand les muscles dont nous venons de parler cessent de fonction- 

ner, cet organe prend la position moyenne, et il n’y a pas de muscle 
4ui le fasse aller au delà; seulement, en cas d’inspiration plus ou moins 

■ fiente, les ailes du nez sont entraînées par le mouvement de l’air ; 

P°Ur s abaisser cependant, le nez suit le mouvement des lèvres, attendu 

<Iu’il s’y rattache. 
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1IeP‘ wà tw âépjiàtn tov -vspoaomov pvéSovs <pioeas 

Kai pin &} xa'i tô> tov ■apotrunov Sépfuni pvoiSys ÇnSdtg wro jl 

xtvshctt, xâv âxlvyTOS fi yévvs (pvXd-tltnai. ‘ ' " 

«);'• Ilspi tüv xarà ràv àÇffaXpov pv&v. 

Ô pèv Sfi tssp) Tjj fidarst pus, shs sva tis aùrbv (pfostev, ehs 

5 SmXovv, S -ipmlovv, ehs Svo fi tpsïs crvpCpusTs, sis tb cr1ypi‘(m 1 

rbv oÇOaXpév écrit ypfimpos, èitsiSàv pdXtala xarà svdv fiXéneiv 

âxpiëüs t 1 pixpbv crüpa SsyOeÔpev. Étt pfiv a^iyysi te xa) tppovpeî 2 

ryv tov vevpov tov paXaxov xcnc&puviv. Et yovv Ttvos Sedoÿ ®po_ 3 

nercécflepov btpOalpbv, si pèv ht (ôlénot, xoà x*>pis Tslyyfis sïy t'q 

10 Tsddypa yeyovbs, êxTerapévov Ï<r6t tb paXaxov sxeïvo vevpov M 

27. di l’Épanouissement musculaire situé sous la peau du visage. 

Au visage, il y a également un épanouissement musculaire mince 1 
étendu sous la peau et adhérent à cette membrane (facien chez les singes) ; 
en conséquence, toute la peau du visage peut se mouvoir, quoiqu’on 
tienne la mâchoire immobile. 

28. DES MUSCLES DE L’OEIL. 

Le muscle qui entoure la base de l’œü (choanoïde, ou suspensear chëz 1 
les animaux), soit que vous le considériez comme un muscle unique, 

ou comme un muscle double, ou triple, soit que vous le regardiez 
comme deux ou trois muscles adhérents entre eux, sert à fixer l’œil, 
quand nous avons besoin de contempler avec soin un petit objet placé 
droit devant nous. En outre, il serre et protège l’implantation du nerf 2 

mou [nerf optique). Lors donc que vous voyez quelqu’un qui a l’œil 3 
plus ou moins saillant, au cas où la vue persiste encore, et où l’affec¬ 
tion s est formée sans lésion extérieure, sachez que ce nerf mou est al- 

Ch. 2 7, tit. ■apoot&Kov es em.; peTib- 
™v AB Mor. Gai. — i. ©pomèitou 
Amb. Dietz; perrixou rel. — 1-2. tîiro- 

tèmxmi AB Mor. — 2. géraitov Gai. 
— Ch. 28, 1. 4. O< Gai. — Ib. rfiv fâ- 
mv Gaff. — 7. dxp. sis optxpov Gai • 
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I a\vcrst iov [ivés • si Sè pnxiii jSléiroi, xai avio t b vevpov rjSn 

5* ' ^çggyOés. Ei <îià 'UsXniyrjv rrÇoSpàv crvpëoi(r) TSpomiij ysvêodai 4 

V K ^ftxXptèïq £<’ £Ti fiXénoi, à pvs avibs pavas ■ si Sè ptpcsTi, 

a) io vevpov àvéppcoyev. 0î aXXoi «aVres oi xtvovviss aviov sf 5 

tov àpiSpov vTrotpypvcriv, evdeiüv pèv xivrjaeaiv oi •xéaaa.pss è^qyov- 

5 psvoi, Mo Sè oi Xomo) isspial péCpovTes olov ibv btpOalpbv, àXXà 

ovtot pèv àno iG>v xo.ià tbv péya.v xavdov èppcôpevoi ywpiav èjâ 

■tov pixpov àÇtxvovvTai • tou Sè ctXkœv rœv tstIdpaw à pèv àvcnet- 

VSiv avibv, o Sè xadtfkxsiv, à Sè irj piv) TSporjdyeiv, b Sè êxios iici- 

10 aTtâ^ai 'ttéÇvxsv. 

x6'. IIspi tün xivobwrav Ta (SX^apa pvwv. 

intb r£ Séppacu tv xaXMovn ià p\é<papa tSpéves eloï Xsw7oî, 1 

I axsTtovies pèv xai ouhoiis tovs xtvoîivTas t b I3\é(pa pov pus, pixpovs 

longé en raison d’une paralysie du muscle; si, au contraire, la vue est 
abolie, sachez que déjà le nerf lui-même est également lésé. Mais, s’il 4 

advient que l’œil est devenu saillant à la suite d’un coup violent et que 

la vue persiste, le muscle est seul déchiré; tandis que, si la vue est 
abolie, il y a aussi déchirement du nerf. Les autres muscles qui mettent 5 

l’œil en mouvement sont au nombre de six, quatre qui président à des , 
mouvements droits (droits interne, externe, supérieur et inférieur), tan¬ 

dis que les deux autres (grand et petit obliques) roulent 1 œil tout entier; 
mais ces derniers ont leur point de départ à la région du grand angle 

et se terminent au niveau du petit; des quatre autres, 1 un est de na¬ 

ture à relever l’œil, un autre à l’abaisser, un autre encore à le rappro¬ 
cher du nez, et un quatrième à le tirer en dehors. 

Sous la peau qui recouvre les paupières, il existe des membranes 1 

minces qui enveloppent les muscles destinés au mouvement des par¬ 

ti. nui om. AB Mor, — 6. ÔÇOaA^v] orbem Ras. 
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TSavTeXüs vitâpypvTas ' avvenexTStvévTCov Sè outSiv hou raïs Attov \ 

püaecri tous eh tov Tapcrov xaTaÇvopévats. Twv Sè fivâiv b pèv 

xcnà. tov péyav xavdov &pos trj ptvt tbtaypévos vsUyios eis ^ 2 

tout tj pépos vptov xadrfxei tov Tapcrov • b Sè Hrepas, XoÇbs pèv 

5 œikbs, AXXA tü ptxptp xavBÿt vrapaTetvépevos, eh to Xoinbv tov il 

Tapo-ov pépos uav tb xonà écarté» épG&Xe 1. Kaî tol'vvv Srav pjg 

oixpGTepos eipnpévos êvepyîi, xadéXxet r b crvveyès avTov pépos tov ■ J 

fiXeCpapov t b ■upbs t# ptvî• St av Sè b hepos, t b Xonrbv AvéXxet. E,’ 4 .1 
pèv oSv èxthepoi xarA tov aùrbv Ttivotev yjpbvov bpov to fiXéÇapov % 

10 âvw pèv avTov to hutA tov ptxpbv AvatncaaOv'creTat xavQbv, xoltoo Sè lS 

âxOïfererai to xcnà tbv péyav, ebs pnSèv pôtXXov Aveÿyfiat tov btpBaX- :ï 

pov S xexXéîcrBat, xa) tovtS écrit to nspbs ïmroxpdrovs xapnvXo».■■ | 

ovopaÇopevov fiXétpapov, â Sr) xa) xaxov peyctXov crrtpéîov èv-Tois 

vocrovcrt Tt'deTat. Kaî tsov Trjv Siacrl poÇrjv avTov Tavzriv ’iXXuatv 5 ' 

ties, muscles qui sont très-petits [orbiculaires); or ces membranes s’al- fl 

longent dans la même direction que les épanouissements nerveux (ten¬ 

dineux) des muscles, lesquels s’implantent sur le tarse. L’un de ces 2 I 
muscles, placé, dans une position fortement inclinée, au grand angle 
de l’œil du côté du nez, arrive jusqu’à la moitié du tarse située de ce 3 
coté ; 1 autre est également oblique, s’étend le long du petit angle, et 

arrive vers 1 autre moitié du tarse, située de son côté. Lors donc que le 31 

muscle dont nous avons parlé en premier lieu fonctionqe, il abaisse la Jl 
partie de la paupière à laquelle il adhère, c’est-à-dire la partie située du 

côté du nez ; si, au contraire, l’autre agit, il relève l’autre partie de la 
paupière. Par conséquent, quand les deux muscles tendent à la fois en JM 

même temps la paupière, la partie de cet organe correspondant au petit 
angle sera relevée, et celle qui correspond au grand angle, abaissée, 
de telle sorte que l’œil n’est, en aucune façon, ni ouvert ni fermé, etj^J 

c’est là ce qu’Hippocrate (Prognost. § 2, l. II, p. 118) appelle paupière I 
brisee, circonstance qu il donne comme un signe de gravité du mal chez 

les malades. Ailleurs {Prorrhét. I, 69, et Coac. 3o8; t, V, p. 526 et .fl 

1. ouvzmehov-mi Gai. — Ib. airol voiev Gai. (Bas.); reine,,ev Gai. (Ch. et ;fl 
Gai. — 4. ntUytos Gai. — 6. fié» om. K..) ; relvofiev A B Mor. — 11. %0.,Gal. :fl 
A B Mor. — 9. èxàrepov Gai. — Ib. té/- - ) i-n.tt» Stpb. 4 xexA. om. A B Mor. « 
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' Met, xa) yhsiOLt tb nsdOrtpat xüv pvûv êxxtépov tntafUvm te 

bV°\lspbs éoartbv IXxovtos rb avre^ès flépos tov raptrov. Et Sè b 

6 liv frepo* êvspysl pve, sic) éotvTbv SXxcov -tb @\éfapov, b Sè erspos 

P ,?g[ T£),gi'(i)s, àvoîyvvaddi Tvvtxavra. xa) xXsîsaOat ervpëaivei 

&teÇâpV ‘ ^(péhcsrcu yàp Zrd-rspov pépoe tov raptrov rb 5 

Zvoipsvov Slpot èavaÿ xa) tb Xotitbv. — Tà pèv Sri xarà ib aveu 

7 SX 'Œapov oiSe fy/st • toj xa'Ttu <52 où ptsW7< xivriarewe, âXAà «Epi 

E bq,QaXp.bv fcÇiyxTa, ■nspoc/lsTvnwpévov am& xa) ■sseptxelpe- 

]o ixp'ëüs, xa) paSlars êxd/dëstv @axTa Tà vrspnUpcna Svvd- 

g ^0„. pèv Sri «Epi toc fikétyapa. t^xijk tï?s (pu'asos êÇsvpnxé- 10 

„a, TE xa) xaXÆs i^y^aadat Soxobatv oi dptalot rüv àvaioptx&v 

rjtseîpmat vvv • sytù <52 ènsMpnv àv oùtois to cnJfMrax, £<’ tou «apà 

Tÿ peya\p xavdtü pvv èpavrov àxptëôis bceiBov êcopaxévai ■ vvv) Sè 

ofce èxètvov tjSr, vsco craCpcSs sISov, ’év te Tais aiyilâmwv %stpovp- 

65a) il appelle cette brisure de la paupière distorsion, et ce phéno¬ 
mène a lieu quand les deux muscles sont affectés de spasme et que 
chacun d’eux attire à lui la partie du tarse à laquelle il est adhérent. 

0 Si l’un des muscles agit en tirant à lui la paupière, tandis que l’autre 
reste complètement en repos, il arrive que toute la paupière s ouvre 
ou se ferme': car l’une des parties du tarse, celle qui est en mouve- 

7 ment, entraîne aussi l’autre avec elle. — Voilà les dispositions qui re- 

I gardent la paupière supérieure; la paupière inférieure, au contraire, 
n’est pas douée de mouvement, mais elle est pressée contre l’œil, se 

| moule sur lui, l’entoure exactement, et peut facilement expulser tous 
^ les résidus excrémenlitiels. L art que déploie la nature, eu égard aux 

I paupières, paraît avoir été découvert et convenablement exposé par les 

meilleurs anatomistes, de la façon que je viens de rapporter : quant 
à moi, je leur accorderais une confiance entière, si je pouvais me con¬ 
vaincre d’avoir vu clairement le muscle du grand angle de l’œil; mais, 

dans l’état actuel des choses, je n’ai pas encore vu distinctement ce 
Muscle; et, dans l’opération de la fistule lacrymale, souvent on n opère 

I h. to xaQ’ érepov AB Mor. — Ib. TO ABMor.—- i3-ié. vvvt ts oms yap ex. 
I »n>. AB Mor. — 7-8. <jXX’ dirà tmi» rtsepl USt, AB; vvvi Sè txS ie yàp èx. oùSé Gai. 
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yiats où pèvov exxoïrlerai tsoXXdxis, dXXà xa'i xalerai ovp.Tr 

èxsïvo T b ywplov, dis XenlSas râv vitoxetpiévaiv bcrlcov d^iolaoO 

pySkv eis rfjv xtvriaiv sp-ïïoSilopévov toü jSXeÇdpou ■ Sià toütô ’ 

SoxtS ’BspoaSsïaÔcx.t cxé^ews. 

A'. Ilepi rüv ti)w xAtco yévw xivoivrcev fivcôv. 

5 Térlapes cru(vy{ai pvâv Trjv xdrca yévw xtvoücriv, àvaidvovM 

fièv oi te xpOTatpncu xa.Xovp.evoi xcà oi évSov toü c/ièparos, ek Sè 

rà rsXdyta. nsapdyovTes oi xtnà ras yvdôovs, ou s paatirijpas àvo- 

pdlovcriv, duo tüs yjpelas Tovvopa. B-épevot • xcnacrnwcri Sè oi Aoi- 

ndï Svo, dXXà oSrnt pév c/ievoi ié eicri xcà Tüpoptjxsis, dpyépevoi 

10 pèv oTcitrôév te xcà xdru twv dnco*, Std Sè toü TpayiMou nspèoco 

Çepèpsvot, xdnena. eis raurov dXXriXots lèvres, ’iva Si) xcà xona- 

(pvovTcu Ttj yévuï, Siolyovres avrr)v, èneiSàv toB&ctiv. Outoi pévot 

pas seulement l’excision d’une partie de l’os (unguis) de toute celte ré¬ 
gion, mais on y pratique aussi des cautérisations assez fortes pour pro¬ 

duire 1 exfoliation des os sous-jacents, sans que le mouvement de la 
paupière éprouve le moindre empêchement : pour cetle raison, il me 
semble que ce point a besoin d’être encore examiné. 

3o. DES MUSCLES QUI MEUVENT LA MÂCHOIRE INFÉRIEURE. 

II y a quatre paires de muscles qui meuvent la mâchoire inférieure : 
les muscles dits temporaux et les muscles placés à l’intérieur de la bouche 

la relèvent (ptérygoïdiens interne et externe réunis; voy. trad. de Galien, 

1.1, p. 664) ; les muscles situés aux joues, et qu’on nomme masséters (c’est- 
à-dire mâcheurs), en dérivant leur nom de leur utilité, la dévient vers 
les côtés, et les deux autres l’abaissent; mais ces derniers muscles sont 
étroits et allongés; ils commencent en arrière et au-dessous des oreilles, 

se portent en avant en traversant le cou, et aboutissent ensuite tous les 
deux au même point, point où ils s’insèrent aussi sur la mâchoire, pour 
l’ouvrir lorsqu’ils se contractent (digastriques). Ce sont là les seuls d’entre 

•. êv aïs oè Gai. — 2. lis svlote Aea. ên’ uèrôv B Mor. Gai1.; èn’ aimv liv A, 
Gai. — Ch. 3o, 1. 6. te om. AB Mar. — Ib. ha Sè xai AB Mor.; tira W Gai*. 
— 8. KaTaa-niïvTes AB Mor. Gai1.— 11. — 12. Siavoijovres Gai. 
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f tfiaMD ftü&ii' aapxcôSri pèv êypvtrt là zsépaia, ib pécrov Sè 

a^X g„ 7gv0Vru. Ta» Sè dXkcov rpiwv avlvytüv si’ipeSdcov is dpa 

3 "T fisyoiï-cov ovaüv oi pèv xpoialpfiai xadv'xovo-tv sis ie ras xopco- 

éxpots t>?s yévvos, eh êxaiépcoOev, eh is'ièv yévuv avTtjv xsapà 

, 'éx<pvmv tfjs xopcSvtje, icryvpah Smovevpâaeuiv êpÇ>vé[isvoi * 5 

Stb trfv T£ yévvv àvaanSuri xa) xXetovcrt ib dopa, xa't Sià toSio 

4 xai toutous tous ftus euioi paanlUpas bvopd{ov(jtv. MdXtda Sè oS- 

rot nsdvwv pv&v xa) oi id>v b<p9a\püv, ênsiSàv zsddaat, anaapovs, 

xaï arupsTOÙs, xa't xdpovs, xa) 'BapaÇpoovvas ènt'Qépovai, St6it 

5 tÎs àpyfjs i&v veipcov êyyvidica iselpûxacrtv. Oi Sè êvios t ou ct7o- 10 

paTOS pSes STCiêsStfxacri pèv loh ‘srXaiécrt te «al xoiXots iris xdico 

yévvos, àvaislvoviat Sè en) ifjv virsprpav, êp(pv6pevoi ioh èviavda 

xoikois bd oh, a tsspikap&dvovcriv ai rslepvydSsts êx(pvcrsis' écrit 

6 Sè aiioh èviavda xa) lévoiv us supcoalos. ÔXou Sè io zskdytov pé¬ 

tons les muscles qui aient des extrémités charnues, tandis que leur partie 

3 moyenne forme un tendon complet. Parmi les trois autres paires, qui 
sont à la fois robustes et grandes, les muscles temporaux aboutissent, 

' un de chaque côté, aux pointes des apophyses en bec de corneille de la 

ï mâchoire (apophyses coronoïdes), et à la mâchoire elle-même, aux envi¬ 
rons de l’origine de cette apophyse, en s’y implantant à l’aide de forts 

■ épanouissements nerveux (tendineux) : pour cette raison, ces muscles re- 
L lèvent la mâchoire et ferment la bouche, et c’est encore pour le même 

4 motif que quelques-uns leur donnent aussi le nom de massêters. Entre 
tous les muscles, ce sont principalement ceux-là, ainsi que les muscles 

des yeux, qui, en cas de lésion, amènent des convulsions, des fièvres, 
des assoupissements et des délires, parce qu’ils sont les plus rapprochés 

® de l’origine des nerfs. Les muscles placés à l’intérieur de la bouche s’ap- 

I pliquent contre les parties aplaties et creusées de la mâchoire inférieure, 

e! remontent vers le palais pour s’implanter sur les os creux situés dans 
cette région, et qu’entourent les excroissances ptérygoïdes (voyez Ga- 
Mdn, l. J.); dans cet endroit, les muscles dont il s’agit ont aussi un 

6 tendon vigoureux. Toute la partie latérale de ces muscles est adhérente 

I 6- <5«i] Si’ &v AB Mor. Gai1. — 7. èvioxi Gai. — 8. ml om. AB Mor. 
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pos tüvSs tüv Iavüv (TU[XTîé(pvxs rois xpoiatyhats • xal iiêvJ0, H j fl 

tvv avTrjv ivépysiav eypvcrtv aurais, dvaanüvTss sx tüv ê'vS08ev 

ixspüv rrjv xdrw ysvvv. Oi Sè Xotnol Svo fivss s^coOsv 

Tÿ pv'xei rüs xdrco yévvos, tsapa(psp6p.svot te xal xara<puàfiev0,' 7 

5 Stà ràs év rais (lacrtiaecrtv TSspiCpopàs tijs yévvos wo tîjs (pvaeJs 

ysvbpsvoi, xal tüv yvdBuv t b crapxüSes spya(6fisvoi. AsÔvtws 03v 

bvoixdioum tous fivs toutous pacrriTvpas, si xal art pdXiala Tavrr,s 

xa) toÏs xporagirais péTscrh t?s rspoanyoplas. Èxslvot fxèv Êv 9 

vov touto épyov sv rais paaijtreari rsapéyovTai, alpoSpüs dXXrlXots 

10 avpëdXXsiv tous bSôvras, & truvénsrai Q-pavsiv, sï t i psTaÇv tsapa- 

xéono • to Sè üamp viro ftvXüv tS>v yopCpiwv Xsiovadai rrjv Tpo<pijv 

tüv paarntipav spyov pvüv, tà pacrdcrdai. Oûtoi Se avrol xal fis- io 

raëdXXovai rà a tria, xal rà tüv bSovratv dnonMovra rsdXiv au- 

Tots siuëdXXovcri, tsivbpsvoi ts xal •zspocrlsXXéfisvoi, tüv xporaipi- 

aux muscles temporaux; ils ont, d’ailleurs, aussi la même fonction que 
ces derniers, puisqu’ils relèvent la mâchoire inférieure en agissant à 
l’intérieur. Les deux muscles dont il nous reste à parler sont placés ^ 

longitudinalement sur la surface extérieure de la mâchoire inférieure, I 
surface qu’ils longent et sur laquelle ils s’implantent; ils ont été créés 
par la nature en vue des rotations de la mâchoire, qui ont lieu pendant 

la mastication, et ils forment la partie charnue des joues. C’est donc à 8 
juste titre que ces muscles ont été nommés masséters, quoique les muscles S 

temporaux portent aussi très-souvent cette dénotaination. Cependant, la 9 
seule action qu’accomplissent ces derniers muscles pendant la mastica¬ 
tion consiste à appliquer fortement les dents les unes contre les autres, 
mouvement dont la conséquence est le broiement de tout ce qui pour- , J 

rait se trouver entre elles ; mais la trituration des aliments par les dents fl 
molaires agissant en guise de meules, est le produit de l’action des muscles H 
masséters, et cette action constitue la mastication. Ces mêmes muscles 1®H 
déplacent aussi les aliments et reportent sous les dents, en se tendant 
et en se contractant, les particules qui se soustraient à l’action de ces j 

organes; or les muscles temporaux ne contribuent en rien à cette opé- 

1. TÜV om. A B Mor. — 3. Aonroi S’ — , 2. Sè Spyov A B Mor. — 13. «i- fl 
ei AB Mor. — h.tô Sê] xal AB Mor. Air] mapaysiv Gai. 
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“y püSv pvSèv eis tovto STI t?vp§aXXopéva>v< AXXà rj yXârla pèv 

11 ^aptxpà StaatpdrlsTcu rsepi trjv êvépyeiav ravTyjv, oia yùp dsi 

° îogdXXovaa. xai crlpsCpovo-a Trjv êv râ t/lépart tpo(pr)v, virèp tov 

^ bpoivs avrils xarcaOpaveadai pépos. ÊÇiofJev Se sis èxonspa>9sv 

12 b patMWP °“ros °^ov e'T£P“ Tls *£‘P é7I‘H0VP0s TV 7^rh 5 
!3 tsapeaxsvarr'iai. Msylahv Sè sis tovto fiorjOsictv zsapéysi rà xcltco 

répara rav yvdflwv rà. SeppunToiSt}, rà rspbs toîs ysîXsmv, sis â 

MaSrixovmv ol Xsnüo'i xat ■sXcnsls pies. 

Xa‘. nspi r&v sis ràs àtioTiXâtas èx rijs xs<3aXijs iplpvopévctjv 

K j II paroi mdvrajv à(pa.ips6svros tov pvcSSovs TsXaiitrpaTos, èx tov 

xarà ivlov oalov ans xsfyaXrjs èxtyvopevoi (patvovrat Svo pvss dX- 10 

1 . XrjXwv ipavovTss, sis éxarspeodsv, b pèv sx tüv Ss^iwv tov X,yov ps- 

2 p&v, b Sè s§ dpitrlspüv. Éali Sè rj sxtpvcrts avr&v Icryyrj xai rsXà- 

lll ration-là. Mais la langue déploie une activité assez considérable en vue 
de cette opération, en déplaçant et en retournant les aliments, comme 

si eHe était une main, afin que toutes leurs parties soient également 
12 broyées. A l’extérieur, il y a, de chaque côté, un des muscles mâcheurs 

qui forme, pour ainsi dire, une seconde main, destinée a servir d auxi- 

13 liaire à la langue. Les extrémités inférieures des joues, qui sont membra- 
I neuses et situées dans le voisinage des lèvres, et auxquelles aboutissent 
B les muscles minces et aplatis (peaussiers), prêtent à la langue un secours 

H . très-efficace pour l’accomplissement de cette fonction. 

■ 3l. DES MUSCLES QUI, VENANT DE LA TÊTE, S’IMPLANTENT SUE LES OMOPLATES. , 

■ l Après qu’on a enlevé l’épanouissement musculaire (peaussier), les 

| premiers muscles qui s’offrent à la vue sont des muscles qui se tou- 
H cEent, prennent leur origine sur l’os occipital de la tête, et sont telle¬ 

ment distribués sur les deux côtés de l’animal, que l’un appartient aux 
2 parties situées à droite, et l’autre aux parties situées à gauche. A leur 

■ origine, ces muscles sont minces et aplatis; ils s’avancent, dans une di- 

H. à. fiépos Sè êÇaiïev AB. — 5. iris ysU Gai. — Ch. 3i, 1. 9. IIpîiTo» Mor. 
AB Mor. — 8. Xoimi «ai «x- . Gai4.; Up'Jnois Gai1. 
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teïa, xa™ ypàf*t*fc èyxapalav èit) dna (pepopévr, • où prjv êÇixveïdy 

ys zrpos éxdiepov t£sv Sreov, àXXà ëXdrlav èaî) crvyvÿ. Érreiïgj 

èppriOévTSS oi Srio pries de) xa) pâXXov 'taXcnrivovrai, xa) TeXevTüv- 

Tes êpÇriovTZi tdis pdye&i TÛv àponXxTÜv âypi tov xaaà éxdrepôv 

dxporpiov, o-vvemXapëdvovTés ti t&v xXetSœv. Toutous tous p£$ 

iSeïv Ê'o-7 (u en t tüv yupvao-1 ixüv evapyüs xa) zrpb TÎjs àvaTopijs- 

eÙTpatyéçflaToi Te yàp yivovTai xa) àripnavla xaTaXapëdvouai tov 

aùyéva • t b Sè ’épyov aÙTÜv, Tas thponXdTas èm t rjv xe(paXfiv àvéX- 

xeiv. Met» Sè Ttjv t&v ■apoetpvpévcov ëxtpvcriv êxTpndelcrav ùnéxei- 

Ta/ tis STspa avlvyîa pvüv îayvâv xa) paxpâv, Xsiflrj pkv xa) 

TsXaTeta xaaà Tt)v exCpvatv, àe) Sè èv tü sspoïevai poyyvXcoTepa 

yivopévr], to pèv prjxos ’tWeov toïs tspoeipripévots • âpyépevôi yàp 

èx Ttjs ycôpas t ou xarà iviov btrlov tüs xefyaXîjs èptpiovrai Trj pe- 

Tedpw yojvia Tris xarà Ttjv ùpo-nXdTvv fidaeus • eùpos Sè oùx ïaov 

rection latérale, vers les oreilles; cependant ils n’atteignent pas ces or¬ 
ganes ; au contraire, ils sont beaucoup trop petits pour cela. A partir de 

ce point, ces deux muscles s’aplatissent toujours de plus en plus, et fi¬ 
nissent par s’insérer sur les épines des omoplates jusqu’au sommet des 

épaules de chaque côté, et ils s’étendent même sur une partie des cla¬ 
vicules [trapèzes). On peut voir clairement ces muscles chez les athlètes, 
même avant la dissection : car [chez eux] ils deviennent très-bien nour¬ 

ris , et ils occupent toute la partie postérieure du cou; leur fonction con¬ 
siste à élever les omoplates vers la tête. Après qu’on a excisé l’ori¬ 
gine des muscles dont nous venons de parler, il y a une autre paire 
sous-jacente de muscles grêles et allongés, qui est mince et aplatie à 

son origine, mais qui s’arrondit toujours de plus en plus à mesure quelle 
avance; sous le rapport de la longueur, ces muscles sont égaux à ceux 
dont nous avons parlé en premier lieu ; en effet, commençant dans la 
région dé l’os occipital de la tête, ils s’implantent sur l’angle supérieur 
de la base de 1 omoplate ; mais leur largeur, loin d’être la même que 

1. Areo-a A Mor. — 2. &7«], ê&hv ABMor. Gai1. — 10. olpwlù Gai1. — ; 
dre B Mor.; £<t7iv ov A. — Ib. avyytp ex 13. rijs avrils ytiipas Gai. — 13-i 4- 
em.; avyyms AB Gai. Mor. — 7. re om. ripai A ; inferiorem Ras. 
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aùiois, <*XXà isapnoXXcp nv) Xsmépsvov. TsXsvicSv Sè êxdiepos pus 

h&lov ànotyisi isvovia xcnà itjv àpyrjv irjs fidaews ris ùpoitXd- 

vqs àxpiëds dlpoyyvXov olév nssp vsvpov, 6s ns su i&v svSov pspüv 

^gapaÇspôpsvos ifj fiacrsi, xai ncposXdùv dypi iov tjplcrecos avris, 

oikh’S riSri ri» eptpvariv sis avib io tijs (Sdcrscos ocfiovv Tsoishai. 

-, B %pt‘a & atÎToS *** ^o^ditjs riv fidaiv kaià stfflù àvéXxeiv 

rfs &7S iBpôrspoi piss ov povrjv rrjv fidcrtv, àXXà oXvv 

airiv àvéXxovcriv. 

Xë'. ïispt 1ÔJV Tr)v <hlJ.OTcXi.TljV xtvovvctov fivchv. 

I Èiclà fil'es sla'iv «| xivovvtes éxaiepav iaiv ùpoicXajüv, Svo pèv 

àico Iviov xaia(pep6pevoi, nssp) 3>v epicpocrdsv shcov, sispos Sè t pl¬ 

ias àico ris sis t b mXdyiov êÇoyrjs iov tspdnov cncovSvXov, léiocp- 

tos Sè coco iov iov Xdpvyya. tsspiéypvios brilov, xdl Svo âXXoi riv 

êxtpvŒiv èx ris xctià iov vSnov àxdvôris syoviss, SSSopos Sè àico 

6 celle des premiers, reste beaucoup en deçà. A leur terminaison, là où 
K commence la base de l’omoplate, chacun de ces deux muscles donne 

naissance à un tendon mince exactement arrondi comme un nerf; ce 
tendon longe la partie intérieure de la base de l’omoplate et s’avance 

jusque vers sa moitié; mais, arrivé à ce point, il s’insère sur l’os même 
7 delà base de l’omoplate (occipito-scapulaire chez les singes). L’utilité de 

ce muscle consiste à tirer la base de l’omoplate perpendiculairement en 
K haut vers la tête, tandis que les premiers muscles n’élèvent pas seule- 
! ment la base de l’omoplate, mais tout cet os lui-même. 

32. DES MUSCLES QUI MEUVENT L’OMOPLATE. 

1 B y a sept muscles qui meuvent chacune des deux omoplates, deux 

lyi descendent de l’occiput et dont j’ai parlé plus haut ( trapèze et occi- 
I P*to-scapulaire), un troisième qui descend de l’apophyse transversale de 

a première vertèbre, un quatrième descendant de l’os qui entoure le 
Jn*, et deux autres qui ont leur origine à l’épine du dos, enfin, en 

> ePhème lieu, un très-grand muscle qui remonte des lombes à Particu- 

Gai.— 5, ëxfyi- om. AB Mor. — Ch. 3a,’ h 10. *««-' 
■ a 6- riv fiàaiv.àvéhxeiv Qepopevot lo^oi Gai. 
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Ttjs ôa(puos âvatpepépevos in) rrjv xarà àpov Sidpdpoxrtv péyi^ 

pus, où t>}i> (pvaw dnaaav êv toïs é%ys Siyyy'cropai xarà êxeïvo 

Xéyou tb pépos êvda Sktpi nrept twv to nacra tipov dpôpov xïvoiv 

rccv pvtSv. ÈpÇvsrai Sè b pèv èx toS nspdnov anovSiXoo Trjv 

5 <pui7iv ’èywv eis to rrje êv èponXdry pâyews nsépas ocrov thjMgl 

êf.1 ®P°S àxpcoply ayeSov eis t b rphov tsoo pépos oXys «T*. 

Eah Sè crapxoeiSrfs rexa) yxic/ia nSAarvs oStos à pus, xa) zspotrd 

yei rijv ùponXdryv rois nsXaylois pépeai tov TpayjjXav. 6 Sè êx i 

rov ’tiepiêypvros jbè/loS tov Xdpvyya rr)v êx(pvaiv êyoov eis êxeivo 

10 pdXicr'la rÿs xarà àponXdryv vÿyXÿs épierai zsXevpâs, cva mep ÿ 

àpX*l àyxupoctSovs dno(pvcreds èaiiv • crlevos Sè xa) paxpbs è 

pus oStos ùndpyei, xoà mpoadyec Tt)v èponXdryv eis t b nspécru tov 

rpayiiXov rspbs rrjv iSlav àpytjv, onep xoivév èc/liv àndvrwv tüv 

pvwv. Ô Sè dno tcSv nsXevpüv ts xa) Ttjs àaÇvos in) Trjv xarà tov * 

15 dpov SidpOpaxTiv âvatpepôpevos pus, rij Te jSdtrei rÿs àponXdrris 

iation mobile de l’épaule, et dont j’exposerai plus bas tout Je parcours 
dans la partie de ce .traité où je parle des muscjes qui meuvent l’articu¬ 
lation de l’épaule. Le muscle qui prend son origine à la première ver- 2 
tèbre s implante sur le tiers, à peu près, de l’épine dé l’omoplate tout 
entière, à savoir sur toute son extrémité supérieure presque jusqu’au som¬ 

met de l’épaule. Ce muscle est charnu et très-peu aplati ; il rapproche l’p- 3!.< 
moplate des parties latérales du cou (acromio-trachélien chez les singes). 
Le muscle né de l’os qui entoure le larynx (hyoïde) s’implante prin- 4 
cipalement sur la partie du bord supérieur de l’omoplate où se trouve 
le commencement de l’apophyse en forme d’ancre (apophyse coracoïde); 
ce muscle est mince et allongé, et il tire l’omoplate vers la partie aiité- 
rieure du cou dans le sens de sa propre origine, circonstance qui est 
commune à tous les muscles (omoplato-hyoïdien). Le muscle qui, des côtes 5 

et des lombes, remonte vers l’articulation mobile de l’épaule, est en 
contact avec toute la base de l’omoplate et la partie de la surface concave 

1. xd-m pèv è. AB; xdmdev S. Mor. Ib. ô om. AB Mor. — i3. mpos] ^ 
— io. èx(p. AB Mor. — 11. u^îjAoef- Galk. —- i4. 'twv 'aXsvpwv ts xal 0Iïl* 
Sovs A )a m. — Ib. èé om. AB Mor. — Gaid. • y 
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'pilciv 'bXp xot‘ ™v a‘‘!i^v ro‘‘e xa™ T*v lomstvoTÉpaù ®Xsupàw 

]Ca.io>()w te xa) 'Bpôcrdsv èià èaurbv sx tovtoov tdv Aaëdv ènimtSatu 

rfjv oXnv dpoirXifnv sis te rà xdvoi xaï zspbaw. Tüv Sè viroXoînaiv 

Silo pv&v ° f^v fomoXiis ëc, àndvToev êxfpvépsvos i&v tou BcSpatxos 

gitovSiXav, sis rà xdrai pépos sptpvsTcu Ti?s pdysus aùirjs ■ b Sè 

vvo a-’ùiw xsipsvos éxÇulsTai pèv ëx te iüv êrrià rov B-copaxos artov- 

SvXuv xct) zspoa-ht t&v èv TpayriX^i tséins, xataCpûsrai Sè sis oAov 

7 so yovSpdSes Tris (Soi'asus, kmdysi pèv oüv èxdispos aùrdv b-nhoi 

irjv dpoTtXdrrtv, âÀXà b pèv •aporspov pnSsis aùv r@ xancurTiS.v, b Sè 

Ssvispos dis su) Tov Tpd/tiXov àvskxejv • si Sè ap(pa radsisv, bnicrod 

tipos tnv pd%tv àndyouaiv oAriv rtjv dpouXdtnv etc) tous ênlà t ou 

Qdpaxos crnovSvkovs tous tspdtovs, ois xcà ’nsa.pcnha.vicu. 

Xy'. Jiepi tüv tr/v xslpaXr/v xwovvzav pvâv. 

11 H xsÇaXti Tas pèv oixslas xivrfcrsis areu tou ipa.yjfAov xivsnai, 

de cet os correspondante à son bord inférieur ; à l’aide de ces attaches, 

il attire toute l’omoplate, par sa partie inférieure et antérieure, vers 
6 lui-même, c’est-à-dire en bas et en avant (grand dorsal). Des deux autres 

muscles, celui qui est placé superficiellement prend son origine sur 
toutes les vertèbres dorsales, et s’implante sur la partie inférieure de 
l’épine de l’omoplate, tandis que le muscle placé au-dessous du précédent 
prend son origine aux sept vertèbres dorsales, et, de plus, aux cinq ver¬ 

tèbres du cou ; il s’insère sur toute la partie cartilagineuse de la base [de 
1 1 omoplate—petit et grand rhomboïdes]. Chacun de ces deux muscles porte 

donc l’omoplate en arrière; mais celui dont nous avons parlé en premier 
lieu (petit rhomboïde) l'abaisse en même temps, tandis que le second 

, {grand rhomboïde) l’élève vers le cou; si enfin les deux muscles se con¬ 
tractent, ils déplacent toute l’omoplate en arrière, dans la direction de 
1 épine du dos, vers les sept premières vertèbres de la poitrine, le long 

desquelles ils s’étendent. 

33. DES MÜSCLES QUI MEUVENT LA TÊTE. 

1 La tête a, en premier lieu, des mouvements propres qui se font sans 

I 5- (x?ien, A B Mor. — 9. rfiv om. A B Mor. 

38. 
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fipayyrdras te àpa xa) Stcrcràs ovaas xarcï Sicraàs Siapôptûfrets T($ 

pèv èrêpas etc) êxârspa tssptol psCpopévti, ràs Sè êrépas | j|B 

te nspbaat xa) àvavsvôvrwv outra • ai Sè aùv oXa ra tpayyjXy 

o-eis avrils ëni rsoXv te yivovrai, xa) psrà h'klyov ùicèp avrüv Sistpt • 

5 vvv) Sè nrsp) w oîxslcov avrils fivcôv eîprjaerai. Tj? rsposipr,pJv^ 2 

o-vlvyt.ot rai) icryvâv pvwv, ovs xa) avroùs ëÇyv àvacnrSv ri)v jL^, 

TrXdryv, èx rov xarà ivlov b cri ou rijs xstpaXils êxCpvopsvovs, ë(pe^fjs 

itrhv érspa.rrjv ëxtpvaiv iyxapcrlav te àpa xa) aapxcôSt] xa) ssXa- 

reiav âypi rwv oirav ïypvua. 'SvvsxCpvsrai Sè avril ns srépa, r>)v 3 

10 àpxnv éx rvs vTto avro r0 oüs ydpas rssnoiypsvti. Aurai Stà oXov 4 

rov rpayrj'Aou rsp'os rà rspiaa (pépovrat XoÇa), xarà pèv ri)v nspà- 

ryv ëxCpvatv psr pîcos avpfyuiïs, êv Sè rà pis rà ravra yapta àm- 

yoopovcri pâXXov, xa) Stà rovro Svo pues sïvat SoÇeiav âv ry> xa) eïs 

que le cou y participe; ces mouvements sont très-limités et de deux 

espèces ; ils s’opèrent par l’intervention de deux articulations mobiles : 
ceux de la première espèce ont lieu quand on tourne [ .1] Iernativement^-H 

la tête de chacun des deux côtés, et ceux de la seconde consistent à MU 
abaisser la tète en avant et à la relever en arrière; elle a, en second 
lieu, des mouvements qu’elle fait conjointement avec tout le cou, et qui 

occupent un espace considérable; un peu plus bas, je parlerai de ces 
derniers mouvements; pour le moment, il sera question des muscles 

propres de la tête. Après la paire de muscles grêles dont j’ai parlé 2 

plus haut, et dont je disais qu’eux aussi relèvent l’omoplate en prenant 
leur origine à l’os occipital de la tête ( voy. p. 433 ), vient une autre paire 
qui a une origine à la fois transversale, charnue et large, laquelle s’é*; H 
tend jusqu’aux oreilles. Une autre paire encore a une origine commune 3 
avec la précédente, puisqu’elle a son commencement dans la région si- ( J 
tuée au-dessous de l’oreille elle-même. Ces deux paires de muscles tra- 4 

versent tout le cou, pour se porter obliquement en avant; à leur point 
d’émission, ils sont passablement adhérents entre eux, mais, dans la i 
partie suivante de leur parcours, ils se séparent davantage l’un de l’autre, 
et, pour cette raison, on pourrait croire, tantôt que ce sont deux muscles, J 

. 1. StrUs impxoims Gai. — 4. re Gald. — i.3. Sà&xv ex cm. Dictï.; «»' 
om. AB Mdr. _ 7. in 0m. AB Mor. £eo> A; Sfêetev rei. 
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-çjfaépoûev iw rpa-xAov. kpÇorépuv Sè xal rj ypsla, xal V xlv'n- 

xoù >) 7'-Sv ’lv®v Récris bpota ‘ xal yàp 17 xîvnats avrtüv Xo$V, 

xoù i) XP£‘a T'IV xe<Pa^v 7°v ’Cÿ0V rsspidysiv sis rà rspôaco. Ailrv 
0%v fi av'ivyla psytiXav ixavœs écrit p.va>v, âc/ls xal zspb rijs 

faiaropvs stri rsâvrcov àvOpdmav StaytvwaxsaOai aa<p/2s, xal flà.- 5 

Xiala éià rcSv yvpvotahx&v • oi Sè OfitioQsv il; ivt'ou rse(pvxbrss 

iXdrlovs rs rsoXv roirtuv sialxoà nsâpmXXot rov àptOpév sait 

jJ aùtSv ès dv rts s’mot, Svo ysvri, rb ftèv ërepov xotvov roû rpa- 

7 WXou xal rijs xe(pa\iîs, r b Sè Srepov avrils pôvns rijs xslpalvs. To 

pèv oïv xotvov rpayifXov xal xstpaXijs sis bxrd rsou Staipenat pvs, 10 

êxa.répo)6sv r Us àxâvOrjs rérlapas, v pèv zrpany avivyta rsXarst'as 

lycivaa ras xarà iviov êxÇvasts, alsvovrat xartovaa, xal ylvsrat 

rb àyvpa râv flucov èxarépov rptycovo) rsapanXrlatov bpQoycovlco. 

8 OSrot pèv o3v oi puiss oiansp rivés nfloyss èrcixstvrai rots âXXots 

micXarvapsvot, xarà êxdrspov pvs sïsm àpÔévroov Sè aùrcSv sviors 15 

tantôt qu’il n'y en a qu’un de chaque côté du cou (stemo-cleido-mastoï- 

5 diens). L’utilité, le mouvement et la direction des fibres sont les mêmes 
pour tous les deux; en effet, leur mouvement est oblique, et leur utilité 

I consiste à porter la tête de l’animal en avant avec un mouvement de 
6 Totation. Cette paire se compose donc de muscles assez considérables, 

de telle sorte que, chez tous les hommes , mais surtout chez les athlètes, 
on peut les reconnaître distinctement, même avant de les disséquer ; au 
contraire, les muscles qui, en arrière, prennent leur origine à l’occiput, 
sont beaucoup plus petits et, de plus, très-nombreux ; il y en a, pour 
ainsi dire, de deux espèces, dont la première est commune au ccra et à 

** U tête, tandis que l’autre appartient uniquement à la tête même. L’es- 

Pecc commune au cou et à la tête se divise en huit muscles à peu près, 
quatre de chaque côté de l’épine du dos; la première paire, qui a des 

I pWs d’émission larges sur l’occiput, s’amincit en descendant, et la forme 

g j^e cWun des deux muscles devient semblable à un triangle rectangu- 
| ®re' Ces muscles-là, vu leur largeur, sont placés comme des couvercles 

SUr les autres, un muscle de chaque fcôté, et, si on les enlève, on voit 

5- (sic) A. 



438 ORIBASE. COLLECT. MED. XXV, 33. 

[ièv évapyüs (pcu'voviat ipsïs crulvyîai fivwv, às ib rsoAv Sè 

tSapaisTapévri pèv rj è%spa «apà irjv àxavôav, àrpéjm ■ürXar^ 

ftuiw XoÇâm œ7ro ivlov ■apos ià ■sskàyia. rrjs pcLysws (pepopévcov * ^ 

<$£ êrépa, alpoyyuXcov ùnsvavrias êxeivois êypvicov ràs înas êx t& 

'sfkayiav pspüv rrjs xsCpoihrjs, odsv nssp xa) rrjv ëxtpucriv sypvaiv, in) 

irjv âxavOav (pspopsvas. A(ps\6vii Sè auras àxpi&Ss rjSri xaia(pa(vs_ 

rat ià tsspn irjv StâpBpoiaiv iris xsCpaXiis • sia) Sè êvrotvOo. léaaapes 

Imis? pLixpot xarà èxàispov fiépos, Sio pèv êx toü irjs xeCpalrjs bal où 

irjv ëxtpucriv syoviss êx xotvrjs âpyjis xctià ib toS îvtov rsépas, 

ànlôpsvoi rrjs SiapdpcSaeeos. KaOrfxei Sè b pèv séparai biépos aùrâv 

sis rrjv biuadtav âné(puaiv iov fi' airovStikov • b Sè êrspos Xo?os eis 

rrjv nskaytav iov rspooiov • iphos Sè âXXos pvs êiri^svyvvatv àp- 

fyoïépovs, àno ifjs iov a! anovSvXou «Xay/as àno<pvaea>e mi rrjv 

apparaître manifestement quelquefois trois paires de muscles, mais le 
plus souvent deux; l’une de ces deux paires est étendue le long de l’é¬ 
pine du dos, et elle se compose de muscles légèrement aplatis, qui se 
rendent obliquement de l’occiput aux parties latérales de l’épine, tandis 

que l’autre paire est composée de muscles ronds, dont les fibres, con¬ 
trairement à ce qui a lieu pour les premiers, vont de la partie latérale 
de la tête, où elles ont aussi leur origine, à l’épine du dos ( dans ces trois 
paires de muscles, il faut voir le spleràus, le complexus, et peut-être 

le transversaire du cou). Dès que vous aurez enlevé ces muscles, vous 
voyez nettement les parties qui entourent l’articulation mobile de la tête; 
or il y a dans cette région quatre petits muscles de chaque côté, a sa¬ 
voir deux, qui, par une émission commune, prennent leur origine a 

l’extrémité de l’occiput, et effleurent l’articulation mobile. Le plus 
fort de ces deux muscles atteint l’apophyse postérieure de la seconde 
vertèbre (grand droit postérieur) ; l’autre parvient obliquement à 1 apo¬ 
physe transversale de la première vertèbre ( petit droit postérieur ) ; un 
autre muscle, qui est le troisième, et qui relie les deux précédents, 
part de l’apophyse transversale de la première vertèbre, et parvient 

7- Ti\ al Gai1.; oi Mor. — 7-8. eloi. 9. rrjv om. A B Mor.— 10. vcvpicSm 
.mÇaXÿs om. AB Mor., Ras. — pas Gaf1. — i3. a om. AB. 
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fapOtp àÇuxvoipsvos tou osuiépov. Kaiatyvsiat Sè oSios pèv sis 

11 °, rfXiym, tfis èxtyicrsois, b Sè hspos b sspHios Xsyds'ts sis atÎTb io 

2 itynXov, onsp üxavBav ovopâlovcrtv. iTrôxsiiai Sè loiirp pvs hspos 

Hixpos sx t ou Tris xetpaXifs Ivlou xaiafyvopevos sis i bv ispohov 

13 ggbvSvkov. H Sè êvspysta i&v pèv vcrhhuv sipnpévuv fwéSv soi-. 5 

10)V tSv ptxpüv bxià> TOV âptdpov &viwv irjv StdpOpcoaiv pôvriv 

xttfifftu irjs xstpaXrjs • twv Sè imxstpévuv avioîs éipa iü ipay/Xq) 

14 sgavrî ti)v xeÇaXtfv. Avavsvovat pèv ovv sn) sùOsîas pévriv irjv xs- 

ÇaXijv ol xadrfxovTss 6p8tot pies sts te t bv sspâhov xai Ssirspov 

agtivSvXov * peià Sè $ paye, tas êyxXhsws ol la moi ihlapes, ol pèv 10 

èx t fis xeÇaXris sxtretpvxéiss àipépa \o%rjv ànâyovies sis io ®Aa- 

yiov • ol Xomo) Sè Svo ovvspyovviss tÿSs. xa) rrjv yivopévtjv sx 

7av?t]S iris xivtjasojs io“ts àvmsiaypévots puatv dvdiatuv Xo^rjv hii 

■crjv xetpaXrjv apex -vois ovvsyéai pspsai rov wpcéiou cnrovSvXov tspos 

15 ib xaià (pvcnv èitavdyoviss. UpéSnXov Sè, oit xtxià ha. pèy è'xa- 15 

11 l’apophyse postérieure de la seconde [grand oblique). Ce dernier muscle 
( s’implante sur les côtés de l’apophyse, tandis que l’autre, celui que 

nous avons nommé le premier (grand droit), s’insère sur la partie élevée 

12 elle-même [de la seconde vertèbre], qu’on nomme épine. Enfin, sous ce 
muscle [grandoblique) est placé un autre petit muscle qui, venant de la 
partie de la tête dite occiput, s’implante sur la première vertèbre [petit 

13 oblique). La fonction des petits muscles dont nous venons deparler en der- 

nierlieu, et qui sont au nombre de huit, consiste à mouvoir uniquement 

l’articulation mobile de la tête; au contraire, les muscles [splenius, etc.) 
14 placés sur eux meuvent la tête conjointement avec tout le cou. Par con¬ 

séquent, les muscles droits qui aboutissent à la première et à la seconde 

vertèbre, relèvent en ligne droite la tête seule, tandis que les quatre 
autres opèrent ce mouvement avec une petite déviation, ceux qui pren¬ 

nent leur origine sur la tête, en la déplaçant vers le côté avec une lé¬ 
gère obliquité, et les deux autres coopérant avec eux, en ramenant à 
son état naturel l’extension oblique vers en haut dans le sens de la tête 

et des parties contiguës de la première vertèbre, extension imprimée 
aux muscles antagonistes par le mouvement précédent. II est donc clair 

I 6- mpüv orn. A.B Mor. — 9. «stl sôv Sei-rzpav Gai. 
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crlov pîiv ai xivrfasts aurai yi'voviai XoÇat • avvaptpoiépov Sè K ' 

êxaalnv ou&ytav ivepyrjcravios, svOela xivrjats ànoisXshai ^ 

Opolars Sè xai i<Sv èmxsipévav amok pvâiv iwv èXov rèv Tpa' "" 

\ov xaisiXrttpiiojv oi pèv Xo^oi Xo^rjv âvaveiovtxtv, oi Sè svSe~ ^ 

svdsïav êpydloviat. AXXot Sè êx iS>v mpbcru Svo pies ebi iSv X( 

voimuv àpa iS> ipayrfry irjv xsÇaXijv, sSpmr/ioi is xai paxpol ^ 

*spoëcu'voù<rt Sè âXpi iov rsépnlov i&v xaià Scipaxa rrnovSiXm 

ênnsiapévot pèv èhcaurt iok xaià ibv aùyiva crnovSvXoïs êx i&v 

épnpocrOsv pspüv, iioSsëXvpévoi Sè iS> r/iopdyu. H Sè ëx(pWls 18 

iovtcüv êx iüv xdieo pepâiv écrit iris xsÇaXi/s, aapxoiSns fkoSrn 

xai xaiEtXn(pvia io peiaÇù iris is Stapôpeéascos avirjs xai iov xdia> 

usépaios iris XapSSosiSovs pàÇüs. Kdpilovat Sè oi Sio pi£s 0jTf)( | 

avv i$ ipayriXa ir)v xsÇaXijv ênstSàv èvspyüaiv oXoi ■ To Sè dva 

pépos amüv iaov àirb iris xetyaiXiis sis iov nspSnbv is xai Seiis- 

pov iptyieiai anévSvXov, avirjv p6vr)v èiriveAst irjv xstpaXrtv, iSi'av 

que chacun de ces muscles fonctionnant isolément, il se produit des 
mouvements obliques; mais que, siales deux muscles de chaque paire 
agissent ensemble, il en résulte|un mouvement droit unique. De même, 16 
pour les muscles placés sur les précédents et qui occupent tout le cou, les 
obliques relèvent la tête obliquement, tandis que les droits lui donnent 

une position droite. A la partie antérieure, il y a deux autres muscles 17 
robustes et allongés, appartenant au genre de ceux qui meuvent la tête 

conjointement avec le cou ; ces muscles s’avancent jusqu’à la cinquième 
vertèbre du dos, s’étendant le long de la partie antérieure dé toutes les 

vertèbres du cou, et sont placés au-dessous de l’œsophage. L’origine de 18 
ces muscles est à la partie inférieure de la tête ; elle est charnue et oc¬ 
cupe l’espace intermédiaire entre l’articulation mobile de cette partie et 
l’extrémité inférieure de lasuture lambdoïde (petit et grand droits antérieurs, 
long du cou). Quand ces deux muscles fonctionnent avec tous leurs fais- 1® 
ceaux, ils fléchissent la tête conjointement avec le cou ; mais, quand leur 
partie supérieure, qui, venant de la tête, s’implante sur la première et 
la seconde vertèbre, et qui présente quelquefois distinctement des limites 

3. fwüv SXov Cal’1. — 12—13. Kdft- i3. pa^aAîfv A.— i5. ixfâs'tcti tmoviïv' J 
nlouai.xelpakrjv om. AB Mor.— Aon AB Mor. 
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faîtv brs aa^ 'asPlVPaWv êXov àvdXoyov toïs MiaOev pua) toïs 

“lS. E<a"! Sè xàx tSsv asXaylav flepüv asep) to tifs xetpaXijs âp- 

2° û aXXai Mo avÇvy/ai pixpav pvtüv, ri pèv èrepa avvânlovaa Trj 

‘ça)jj iov aspanov aitôvSvXov, >j Sè etépa touto tou SsÔTepov, 

0ix às'i aatyrîs. Èi’épysia Sè toutou sis to uXdytov intvsvsiv aéras 5 

2 pbvov ras xarà tous rspânovs cruovSiXovs Siapdpcôcrets. Toutou 

ànavroiv tou fLixpüv ftucüu oaoi tt)v StâpOpwatv êalelpavcôxaat Tris 

■ xsÿoiXiis, àairsp yppbs êv xvxXp rsspixsipzvos, âXXos âXXriv èvép- 

ysiav rseirlaleumi. 

A§\ ïïspt rSiv tijs Tpayelas àpTtjolas pv&v. 

1 Tüs tpa.yy.ias aprnplas TiMapés siaiv ’îSioi pies, avaléXXovrés 10 

te xai al svovvtss avTrjv, ênsiSàv TaPwaiv, àvTiantwvTss t6 te voei- 

2 Sès ’oalovv xa) tou Xâpvyya. ’Lpyovrai Sè avrüv oi pèv pei{ovs èx 

tou mxto nsépaTOs t ijs svOsias ypapprjs t ou vostSovs, sïra xara to 

. propres, conformément à ce qui a lieu pour les petits muscles de la par- 

• 20 tie postérieure, agit, elle abaisse uniquement la tête. Aux parties laté¬ 
rales, il y a également deux autres paires de petits muscles (petit et 

grand droits latéraux) qui entourent l’articulation de la tète. Tune re¬ 
liant la tête à la première vertèbre, et l’autre, la première à la seconde ; 

21 mais cette dernière n’est pas toujours visible. La fonction de ces muscles 
I consiste à abaisser latéralement les articulations des premières vertèbres 

22 seules. Parmi tous ces petits muscles qui ceignent l’articulation mobile 
I de la tête comme d’une couronne, en l’entourant circulairement comme 

, s’ils formaient un chœur, chacun a une fonction spéciale qui lui est dé- 
■ volue. 

34. DES MUSCLES DE LA TRACHÉE-ARTÈRE. 

■ * i U y a quatre muscles propres de la trachée-artère, qui la compriment 
et la rétrécissent lorsqu’ils se contractent, en attirant l’os hyoïde et le 

2 larynx. Les plus grands de ces muscles commencent à l’extrémité infé¬ 

rieure de la ligne droite de Tos hyoïde, ensuite ils se portent tout le 

■fivüv om. AB Mor. — 8-9. iXXos. sial. om. Gald. 
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fivxos éXys ive àpTnpîas êvsX6évTes, ènt(pvovzai iÿ alépvy x ■ ■ 

T“ svSov pépv. AiÇetav Sè av <rol vsots StÇueïs vnâpXsiv oi ko M 

OVTOl. Allât Sè SvO TWV ZtXayt'ùlv T£ xcà xé.ifj> ftepèSv éxÇuiftÆ * 

tou 3-vpsoetSovs yôvSpov, tsXsvtôSo-i xoà cojto'i -apas to crlépvov £ * 

5 tôjv 'sslayleav tsspiXapëdvovTSs Ttjv àpTripi'av. 

As . Ilspi twv toO A âpvyyos îhicov pvcov. 

Au'o pèv ett! Toïs -srpoafjiots pépecrt rov yivSpou roS ZvpeoetSoCs , 

b pèv ix tÜv SeÇtÜv, è Sè êx TtSv àpit/lspôSv, ’ipOtot xarà to pijxos 

STTixstvrat tse(pvxéres êx tôjv tootsivüv tsXevpàv roîj XapëSoetSovs 1 
Avaa-mSat Sè oùrot tspés ts to Slvw xa) tsp6aœ tbv yovSpov. Ère- 2 3 

10 pot Sè Svo pùss àno râv bitlau tsspotTCov tov SvpeoetSovs yôvSpou 

xcnà. èxtxTspov sis, êxCpvépsvot, xara^vovrat iÿ crloaâyy, a(ptyxTÿ. 

pos Tpéirov tssptXapëâvovTss avtôv. 'Svvâyetv xa) tspoao^éXXstv 4 

oÛTOt tseCpvxao-i tov yôvSpov. A.XX01 Sè Svo crvptyvels rà tsépata to2 5 

long de la trachée-artère, et s’implantent sur le sternum, à la partie inté¬ 
rieure (sterno-hyoïdien). Quelquefois ces muscles vous paraîtront doubles. 3 
Deux autres muscles prennent leur origine à la partie latérale et infé- 4 
rieure du cartilage thyréoïde, et se terminent, eux aussi, au sternum, à 

la partie latérale, en entourant la trachée-artère (stmw-thyréoïdieiïp ïr\ 

35. UES MUSCLES PROPRES DU LARYNX. 

A la partie antérieure du cartilage thyréoïde, il y a deux muscles, ? 1 
1 un a droite et 1 autre à gauche, placés droits et longitudirudementïsur 

lui (thyréo-hyoïdiens) ; ces muscles prennent leur origine au bord infé¬ 
rieur de 1 os lambdoide {hyoïde,). Ils tirent le cartilage en haut et en avant. 2 

Deux autres muscles, un de chaque côté, prenant leur origine aux ex- 3 
trémités postérieures du cartilage thyréoïde, s’insèrent sur l’œsophagê, 9 
en l’entourant à la manière d’un sphincter (crico-thyréo-pharyngïensj. Ces I 4 

muscles sont de nature à comprimer et à dresser le cartilage en question. 
Deux autres muscles adhérents entre eux relient et rapprochent les extré- 5 

»• W»" Gai. — 3. TR1] ss£piXctft- Mor. — 12. mpoSliXXm AB Mot. — 9 
Sdvovmi A.— Ch. 35,1. 9. U om AB i3. StÇaeis Gai. 
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, au KCi\ SsvTspôv yivSpov ovvtfaüovcrl ts xai crvvdyoucri, xa'i 

^ ' avToùs âXXoi Térlapss sx tou Sevrépou ypvSpov SirjxovTss sis 

Tphov, oi piv sis Tovrriaeo Siaal éXXovèri Trjv SidpOpoacrtv, oi 

$ sis tà ttXâyia tb ave» trépas àvotyvvvTss tou Xctpuyyos, xai 

perà toutous ciXXoi Svo prj Çatvépsvoi zrph Sioiydijvai tou Xapvyya 5 

asvatéloucTi tov SvpsosiSrj yivSpov tô> psv àpvTatvostSsl Sià trav- 

g x'oe où Sià tramas Si tü Xoirtü. ÀvTtxeipévyv oi pvss ouroi Trjv 

èvêpy£tav Syouai' toÎs trposiptjpévois tétlaptri, alsvovvtss àxpiëâs 

âpa t ois sipnpévois Svo ovptyvém t b xÛtoj trépas t ou Xdpvyyos. 

7 favlt Si xai rrrsp'i t ri jSc&rèi tov Tphov yovSpov pus Sitpvrjs, 4' Svo 10 

. gnfiÇiuéis • avvdyovm Si oùtoi tov yévSpov, xai xXsiovat t b xarœ 

favToùs pépos tov Xapvyyos. 

mités du premier et du second cartilage (crico-thyréoïdiens postérieurs et 

antérieurs réunis) ; après ces muscles, il y en a quatre autres (crico-aryté- 
noïiiens postérieurs et latéraux) qui, partant du second cartilage, par¬ 
viennent au troisième ; deux de ces muscles déploient l’articulation mobile 
[de ces deux cartilages] en arrière, et les deux autres ouvrent latérale¬ 

ment l’extrémité supérieure du larynx; après ces derniers muscles, il y 
en a encore deux autres (thyréo-aryténoïdiens) qu’on ne saurait voir avant 

d’ouvrir le larynx, et qui servent toujours à relier le cartilage thyréoïde 
6 au cartilage aryténoïde, mais non pas toujours à l’autre. Ces muscles 

exercent une action opposée à celle des quatre dont nous venons de par¬ 
ler, puisque, conjointement avec les deux muscles adhérents entre eux 

et dont nous avons parlé plus haut (crico-thyréoïdiens), ils ferment exac- 
7 tement l’extrémité inférieure du larynx. Autour de la base du troisième 

cartilage, il existe encore un muscle double, ou deux muscles adhérents 
entre eux (aryténoïdiens transverse et oblique); ces muscles rapprochent 

[la base du] cartilage et ferment la partie du larynx qui leur correspond. 

*• ^‘éK- Ù7TÔ tüv ornera asepirav sis ovnQvéei om. Gai. ( Us. part.) — Ib. 
a ' 3. SmoT.] contrahunt Ras. — bifulis Ras. — 11-12. xAetouoi tov Xet- 
’ AB Mor. Gai1. — 9. Spa  pvyya Gai. 
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Xç'. Hspi tüv iSleov rov XxpêSostSovs ôo'Iéou pvâv, Ôitsp ual îioetSè 
àvopâlsrcu. 

Auo ftves zzXaréîs rÿ xârco yévvi crvvânlovcri rb ioetSès ml0~ 

êx pèv rüv rsXayîwv pepcSv rUs evdelas avrov ypappijs êxtpvépevQl 

xarafyvbpevot Sè sis rà nsXâyta pdpn rijs yévuos psrà r rjv rüv îSlav 

avrils puôjv epipvcrtv. AXXot Sè Sio pies six), àxpav rjxovat Tijv 

5 vvv àXXvXots êÇeuypdvof àpyr) Sèavr&v doit rb dva zsépas rijs àp. 

Blas ypappijs r ou XapëSoetSovs. Èt spot Sè Svo pies êx pèv rijs p/^j 

apyovrat rov ypaÇuoetSovs, ipneÇixain Sè rijs opOîas ypappijs to3 

XapëSoetSovs rÿ> xdra zsdpazt, xarà ixârepov pépos éïs. ASrat pi- 

vat ai r pets auÇuytat pvüv avroîi p&vov rov XapëSoetSovs, eiatv 

10 tSiat, fipayelas rivas avrÿ StSovcrat xtvtjaeis, rj pèv ait b rijs /3a- 

aews r&v fieXovostStüv êxipiaeajv àpyopêvi] nspos rrjv brciarw yyipav 

àrràyovaa, ai Xonxai Sè èiii rà rsXâyta rijs yévvos Stopîlpvçat xa) 

rspos rrjv yévvv àvazelvovtjat • oi Sè àXXot pies àrtb rov voetSovs 

36. DES MBSCLES PBOPKES DE L’OS LAMBDOÏDE QD’ON APPELLE ADSSI OS HYOÏDE. 

Il y a deux muscles aplatis qui relient l’os hyoïde à la mâchoire infé¬ 
rieure (mylo-hyoïdiens) ; ils prennent leur origine aux parties latérales de 

1 arete droite de 1 os hyoïde, et s’implantent sur la partie latérale de la 
mâchoire après (c’est-à-dire à côté de) l’insertion des muscles propres de! 
ce dernier os.---Deux autres muscles réunis entre eux (génio-hyoïdiensM 
aboutissent à la pointe de la mâchoire inférieure; leur point d’émission 
est 1 extrémité supérieure de l’arête droite de l’os lamhdoïde. Deux autres 

muscles encore, un de chaque côté, commencent à la racine de l’apo¬ 
physe en forme de style (.apophyse styloïde du temporal), et s’implantent 

sur l’extrémité inférieure de l’arête droite de l’os lamhdoïde [stylo-hyoï^l 
diens). Ces trois paires de muscles sont les seules qui appartiennent eâ 
propre à l’os lamhdoïde et lui impriment certains petits mouvements;,' 

celle qui commence à la base des apophyses en forme d’aiguille (apophyses 
styloïdes) porte l’os hyoïde en arrière; les autres paires qui se rendent aux 

Ch. 36,1. i. êpÇvatv ex em,; êxÇv- AB Mor. _ êxÇiàeui om. AB 
<nv A B Mor. Gai. — 7. êxmtpôxaoi Mor. Galk. 
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^ 'lov 'tsetywb'css stépwv ëvsxa ysyivaai popîwv pàXXov, oi ;xèv sis 

is ùpoTiXâTas ùnèp T°ü xivsiv sxstvas, às spupoaOsv sîtcov • oi 

ei$ inv yX<5Tlav, às xa) ■asp) toujtvs eîprl&erai. Kai Xombs sn) 

nùroU o xarà rÿs (pâpvyyos ëÇtvÔsv êntësëXripévos, sfae sva rts av- 

y Sityvv apocrayopsvstv, shs Svo aapatyvopsvovs àXX.vXoïs, 

bitsp àpstvov shal pot Soxsï• apoaalsXXovrji Sè oStoi rrjv rpaysîav 

àpnip‘av xa'1 T° bapëSosiSss àvtiaicàcri xdw. 

A?’. IIspl tûv rr)v yXürrfav xivobvrav puâv. 

1 Tüv xivovvTtuv zijv yXSnlav ptvàv Svo pèv àitb ràv (Sâcreav 

tS>v ÊpXovostSàv sxtyvaswv àpÇâpsvoi, cl svo) xa) paxpo), aporf- 

xovrss sis toL aXdyia pépv zijs yXm'Iris, êxatépcodsv sis, sptpvov- 

tcu, Xo^âv xivfasuv s^nyovpsvoi • oi Sè vTtbXontoi aavtss sxtpvov- 

parties latérales de la mâchoire tirent aussi l’os hyoïde en haut vers la 
mâchoire; quant aux muscles qui prennent leur origine sur l’os hyoïde 

et qui ne sont pas encore mentionnés dans ce chapitre, ils ont été plu¬ 
tôt créés en vue d’autres parties, ceux qui se rendent aux omoplates 
(omopluto-hyoïdiens), pour mouvoir ces os-là, ainsi que nous l’avons dit 

plus haut (p. 434), et ceux qui se rendent à la langue (hyo-glosses), dans 
5 le but que nous déterminerons aussi en parlant de cet organe. Outre ces 

muscles, il nous reste encore à parler d’un autre qui recouvre extérieure¬ 
ment le pharynx (constricteur sup. du pharynx?), soit que vous vouliez le 

désigner comme un seul muscle double, ou comme deux muscles placés 
l’un à côté de l’autre, ce qui, à mon avis, est meilleur; ces muscles 

dressent la trachée-artère et attirent l’os lambdoîde vers en bas. 

37. DES MUSCLES QUI MEUVENT LA LANGUE. 

* Parmi les muscles qui meuvent la langue, il y en a deux qui sont 
®mces et allongés, et qui commencent à la hase des épiphyses en forme 
daiguilie (slylo-glosses)-, ils s’implantent, en s’avançant, un de chaque 
côté, aux parties latérales de la langue, et président à des mouvements 

1 Clique-,; tous les autres prennent leur origine sur l’os qui entoure la 

K ®P°u7<tAAoum AB Mor. Gai1. — om. AB Mor. — 1 o-11. avtiQvovmi B 
'• I<(W® om. Gald. — Ch. 37, ). 9. râv Mor. 
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rat pèv êx iov rssptéypvros oalov ttjv xs(paXr)v rov Xâpvyy0s g 

xaXovpev voetSès, êpSâXXovcri Sè sis trjv yXSnHav, oi rérlupes pè H 

xaro. Svo av‘(vyias, êvapyüs xivovvrss avrijv • à ■zsépn'los Sè b S " 

(pvrjs, êx tou avuOev vsépcaos àpyjjpsvos rrjs bpOi'ots ypappijs Toj- 

5 vostSovs vnoiréfyvxs rrj y Aon! y xcnà t o (irjxos avrils, à-<pixvovpevas 

Sus axpots 7yj s xàrw yivvos ênrl t b xaXovpsvov ysvstov, ëvfja. oup^ 

Çvxsv avrijs Tcè bal a. 03V os b pvs àvrtairâ pkv avco 7 b vosiSès j 

âvrnsraypévos 7dis xaraanuatv ênï 7b alépvov avré • acttpçj ^ 

ovSepiav èiiï rrjs y Xml ris êpycé^erai xlvyaiv, âXXà oï y s êvapyfe 

10 avryv xivovv7ss oi Xomoi rérlapés slaiv. ÈxCpvovrat Sè oi Svo pèv 3 

êx 7Üv âvu (aspwv 70v vostSovs, 'bOsv issp xai b rspostpiipévos 0 Si- 

<pvr)s, 7}Sr} tscos iv rois tsXayiots av70v pâXXov ' oi Sè ûnoKontot Svo 

70V7UV êCpeÇUs ex 7S rwv nsXaytosv tÿs bpBias ypappÿs xal râv 

7caisivS)v O.V70Ü isXsvpüv • êpCpvovrat Sè oi (ASV (ASl%OVS sis 77jv pé- 

tète du larynx et que nous appelons hyoïde (hyo-glosses et géido-glosses) ; 
quatre de ces muscles, divisés en deux paires , s’implantent sur la langue 

et lui impriment un mouvement manifeste; mais le cinquième, qui est 
double et commence à l’extrémité supérieure de l’arête droite de l’os 
hyoïde, tapisse longitudinalement le dessous de la langue, et parvient 

jusqu’à la pointe de la mâchoire inférieure, à la partie qu’on appelle 
menton, au point de réunion des os "dont la mâchoire est formée. Ce 2 
muscle attire l’os hyoïde vers la partie supérieure, et c’est l’antagoniste 
de ceux qui l’abaissent vers le sternum ; mais il ne donne lieu à aucun 
mouvement manifeste sur la langue; au contraire, les quatre autres sont 
les seuls qui impriment du mouvement à cet organe, du moins un mou¬ 
vement qui soit manifeste. Parmi ces quatre muscles (hyo-glosses), deux 3. 
prennent leur origine à la partie supérieure dé l’os hyoïde, au même en¬ 

droit que le muscle double dont nous avons parlé plus haut (p. 445 — 
constnct. sup. du pharynx?) ; cependant leur insertion est déjà un peu plus 
latérale que celle de ce muscle ; les deux autres ont leurs points de départ 
après les deux susdits, sur les parties latérales de l’arête droite et sur le 

bord inférieur de l’os hyoïde ; quant aux points d’insertion de ces muscles, 

7. ofeÿ AB Mor. — Ib. Tè ôoetSéc] 10. mitn» AB Mor. — 1/1. è*<piovr* 1 
Tij yevsMi Gai1.; ad maxillam Ras. — AB Mor. — Ib. Sé om. AB Mor. ‘ i 
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jdpa» yX'Jrlrts, âXXijXaiv ÿavovrss âypt msavr bs, innover t 

a<] SeSspévov avrils rb TSpSau, oî Sè iXarlovs sis rà «Aa- 

TS perafù roirwv ts xal toüi> a7ro èxarépas fiâasus rijs fieXovoet- 

J îs èx^mus vxévruv. Ai xivv'asts Sè àvâXoyov rÿ Secret, XoÇdt 

4 fièv T*»’ Xo^tSv, svQéïat Sè ratv evOetüv, Scrmep ye xa't rœv rspùrwv \ 

, mvWV rsXayiuv rsXdytat. TmoësëXvvrat Sè t ois eipnpévots amant 

fivo-'iv ex rüv xârca (isptSv oi ràs èyxapcrlas ëyovres has, ùmome- 

(fiuxires pbv &Xrt rit yXcirlri, xara(pvé(isvot Sè eis tb rijs yévuos 

baloCv ayeSov &Xov rsXrjv roi yevelov ' Sivavrat Sè oi (lies ovrot 

raSsvres râpai re xa't xvprücrai rrjv yXSnlav. 

Xrj‘. Ils pi rüv t rjs (pâpvyyos (ivüv. 

1 Xdpa rts rspéxetrat xotvrj alopayou xa't Xctpuyyos, eis rjv éxa- 

Ceux qui sont les plus grands s’implantent sur la région moyenne de la 
langue en se touchant durant toute l’étendue de leur parcours, et at¬ 
teignent la partie antérieure de cet organe, qui est immobile [fixée par 

le frein), tandis que les plus petits s’insèrent sur la partie latérale de la 
langue, entre ceux dont nous venons de parler et ceux qui viennent de 

4 la base de chacune des deux épiphyses en forme d’aiguille. Les mouve- 
i*ents auxquels ces muscles donnent beu sont conformes à leur posi¬ 
tion; les muscles obliques produisent des mouvements obliques, et les 
muscles droits des mouvements droits ; de même, ceux dont nous avons 

parlé en premier lieu, et qui ont une position latérale, produisent des 
5 mouvements latéraux. Au-dessous de tous les muscles dont nous venons 

de parler, à la partie inférieure [de la langue], se trouvent les muscles 
qui ont des libres transversales [mylo-glosses); ils tapissent en dessous 

toute la langue et s’implantent, peu s’en faut, sur l’os de la mâchoire 
tout entier, à l’exception cependant du menton ; quand ces muscles se 

contractent, ils peuveut soulever et courber la langue. 

38. DES MtJSCLES DD PHARYNX. 

| B existe un espace vide placé en avant de l’œsophage et du larynx, 

3- #' ban. AB Mor. — 4. Al Sè xi- om. AB Mor. Gald. — Ch. 38, 1. n. 
Mor.; om. AB. — 6. ■alaylav Çdp. AB Mor. 
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répou to al6pu àvrjxei • xalovat Sè avTrjv pèv rrjv yüpav 

èirsiSt) a-lsvi) xai vrpopvxrjs êaTi, to TSepiéyov Sè axnrjv crüpa ^ 

pvyya, xcnà rjv èxcnépudev eh ialt pus èv te tü (pojvetv xa.) xaT 

nivsiv èvepyüv. . 

X6‘. ÜEpi tüv tov rpâyijXov xivovvrcav pvâv. 

Dsp» vSv iStcov TOV rpayv'Xov pvüv èv tÿSe p^ijaerai ■ Sbo Sè 

xcnà èxchepov avrov pe'pos ela)v, à pèv bnéadtés tsus pàX.Xov, b Sè 

êpirp&aOios. Èx(pveTai Sè à pèv bntaûios èx TÎjs TüXayéas i^oyjis 

tov TspoJTOv anovSvÂov xcnà avib pâXiala t b xvpTOTonov aènns ■ 

êv yàp tü tspétrco pâXXov è ênï Trjv pciyiv Ttje àpovAarns àvonei- 

vépevos, vnèp oS TSp&aOev éînov, ’éyei ttjv ëxtpvaiv b Sè bm'aStos 

tov TpayriXov pvs oStos, vnèp où TSpéxenai vvv Xéyetv,_ aypt Ttjs 

èponXcÎTns xadn'xei, èxnetyvxüs è’S. dnamcov tS>v StttovSvXcov Sfè 

espace qui appartient en commun à ces deux organes, et où aboutissent 
les orifices de l’un aussi bien que de l’autre; on nomme cet espace même 
isthme, puisqu’il est étroit et allongé, tandis qu’on donne le nom de 

pharynx au corps qui l’entoure; or, dans ce corps, il y a, de chaque 
côté, un muscle qui fonctionne pendant l’émission de la voix et pen¬ 
dant la déglutition [peristaphylin). 

89. DES MUSCLES QUI MEUVENT LE COU. 

Dans ce chapitre nous parlerons des muscles propres du cou ; or il y 
en a deux de chaque côté : l’un situé, en quelque sorte, plutôt en ar¬ 
rière , et l’autré en avant. Le muscle situé en arrière prend son origine 
à l’apophyse latérale de la première vertèbre [angulaire?), principale¬ 

ment à la partie la plus bombée .même de cette apophyse ; car l’ori¬ 
gine du muscle qui se dirige vers l’épine de l’omoplate et dont nous 
avons parlé plus haut (cf. p. 434,1. 4), est placée plus en avant; mais le 
muscle postérieur du cou, dont nous nous proposons de parler actuelle¬ 

ment, arrive à l’omoplate après avoir pris son origine sur toutes les ver- 

2. te real AB Mor. — Ch.. 39,1. 5. Tjjs œp. AB Mor. Gai1. — Ib-' » <>m. 
te om. AB Mor. Gai1. — 9. êx yàp AB Mor. — Ib. ipx*i< AB Mor. 4| 
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yffrltaw ‘V'/ypâv, cès Soxelv •aoWove sîvat pus, xa) to xtfoœ zsé- 

ai avtoS avvsyèe dxptëcSs écrit ttp xaTa rà cripà tvs àponXaTtis 

3 lov ^paxos ® Sè "T£P0S ° ®P°CT(îi0S ToS fûe àp- 
£T«( pèv éx tvs SiccTsrpvpévris àxoÇûcrsas t oü Seurépou crxovSi- 

■m> ffvvex^iSsTai Sè xa) t&v SXkcov tc2v xarà tov rpdytiXov • svtsv- 3 

Ssv Sè Stà w paa^aXav dypi irjs tsépiclris &Xsvpàs tou Srdpaxos 

iÇiixvütou, ÿauav êtrhv ors xa) rijs Serve • xaratpSstai Sé ttvt 

pipa xa) eh tïju mpcÛTvv aïnou tsXsupàv Trjv éCps^ijs ri) xXstSl. 

4-5 SlpoyyvXos usas pâ'/.Xov ô pus oStSs sait xa.) paxpSe. Èvépyeta Sè 

airoü, xarà d pèv sTçiïtêQvxe tw TpaxdXcp, xdpiéietv toutou cas ên) 10 

t« zspocra Xo^év • xarà a Sè sis ras zrXeupàs tou Scépaxos àtpixvsî- 

mi, StacrlsXXsiv êxslvov • o8sv dpstvov rjTot Svo pus dXXrfXoïs ■rjvca- 

pévovs opolcas t oh zrposipvpévots ùmXapëdvstv aÙToùs, tf sïirep ha 

yjjï! xldscrdat, tou 3-capaxos vopt%eiv aÙTOv • êxslvov pèv y dp êvap- 

y&s (palvsTat StaaléXXcav, tou TpotytjXov Sè èntvsùcav ou% opolcas 15 

tèbresà l’aide de ligaments vigoureux, de manière à paraître former plu¬ 
sieurs muscles, et sa partie inférieure est en contact intime avec le muscle 
de la poitrine (sous-scapulaire ) placé sur la face concave de l’omoplate. 

3 L’autre muscle du cou, celui qui est situé.en avant (voy. p. 463, L 18), 

t commence à l’apophyse trouée ( transverse) de la seconde vertèbre ; ce¬ 
pendant il a aussi des points d’émission aux autres vertèbres du cou ; 
à partir de là, il traverse les aisselles et arrive jusqu’à la cinquième 

c°te; quelquefois même il touche la sixième; il s’implante aussi, avec 
^ une de ses parties, sur la première côte , celle qui vient après la cla¬ 

vicule. Ce muscle est, en quelque sorte, plutôt rond et allongé. Sa 
■ action consiste, pour les parties avec lesquelles il s’implante sur le 

'0“’ a fléchir obliquement cette partie du corps en avant, et, pour 
es parties par lesquelles il atteint les côtes de la poitrine, à dilater 

cette cavité : il est donc préférable de considérer ces muscles, aussi 

fn lue les précédents, comme deux muscles réunis entre eux, ou, 
u les regarder comme des muscles uniques, de prendre ce muscle 

ttus J6 '10Ur UD musc^e A® poitrine; car on voit manifestement le 
Sc e dont il s’agit dilater cette cavité, tandis que le mouvement d’a- 

Mor TtK ®^e”P£‘s] r°ùs amvSiXovs i5. SiaoTéXXuv t6v Q-iipaxa, tov AB 
l4‘ AB Mor. Gai1. - Mor. Gai1. 
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êvapyüs • àvTnsTaypévtiv Sè aviv xivtjoiv è ntpostpijpe'vos | 

xdptdlaiv xcà ovtos eis Ta tsXdyta xoà nspos tovttioco pâXXov ' 

TpdytiXov. Ei Sè àpCpoTepot to.6s.~isv dpo, rtjv péotiv xapnrfo ^ 

Ta tsXdyia tou avp.Tca.vTOs épydiovTap tpayv'Xov » si Sè oi -arp6o8i0t 

pévoi t0.6 sisv oi éxoTSpudsv, 6 t s sx tüv SsÇiüv xal è sx t&v ^ 

olspüv, oXov sis tol TSpéoco tov TpâyjiAOv èmveveiv dvayxdÇovorv 

ei Sè oi ontoOsv, àvavsveiv oXov bniooi • ei Sè xai tsovtss Spot t« 

Osisv oi t étapes, appentis eis ânavrà to pspti yévono &v ovrcosà 

TpdyyXos, dis xàv t5> Tüddsi tü tstovu ovpëaivei. 

p‘. ïlspi TOV xœrà là oipà tc3v àpoTcXaoâv tôv Bdipaxa hiao'léXXovros ' ' 
pvôs. 

Tou SiaoleXXovTa tov Q-dpaxa psydXtiv Siao6oXrjv pvv, Sva xnà \ 

èxÔTspov vndpypvTa pspos, shs xoivbv tijs tbponXdTtis xaï B-âpa- 

xos bvop.ô‘(siv êOeXtjoeié tis, e’he tov Bwpaxos povov pôvov tôv 

baissement qu’il imprime au cou n’est pas également manifeste; de son 

côté, le muscle précédent a un mouvement qui est l’opposé du mouve¬ 
ment de celui dont nous parlons, puisque lui aussi fléchit plutôt le cou 
latéralement et en arrière. Si les deux muscles se contractent simultané- 6 
ment, ils produisent une flexion latérale moyenne de tout le cou; si les 
muscles antérieurs, celui du côté droit et celui du côté gauche, se con¬ 
tractent seuls, ils forcent le cou entier à se pencher en avant; si ce sont, 
au contraire, les muscles postérieurs qui se contractent, ils le forcent à , 
se relever en arrière ; enfin, si tous les quatre se contractent à là fois, 

le cou demeurera immobile et sans inclinaison d’aucun côté, comme 
cela arrive aussi dans la maladie appelée tétanos. 

ko. DD MUSCLE SITDÉ SDK LA SURFACE CONCAVE DE L’OMOPLATE I» 
ET QUI DILATE LA POITRINE. 

Si l’on dit que les muscles qui produisent une dilatation étendue de la 
poitrine, et dont il existe un de chaque côté (sous-scapulaire), appartiennent 
en commun à l’omoplate et à la poitrine, ou si l’on prétend considérer, 
par exception, ces muscles qui touchent à l’omoplate comme appartenant 
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, £Jf«wrXaT»J', °ù Sioitrst. ÈxÇverai Sè ànb tüs fidereas ainrjs 

2 , ffftap&os obravTt tô5 Tout/ fxèv o3v clvtov xotT(VcéxpV7r1ai 

3 ' fiépos- to Sè omb tovSb aûpnav èai) (pavepbv èitmsfyuxbs tS> 

frt&paxi pfyp1 7°v xaOrjxovTOS dit irjv èxrriv nrXeupàv omb rov rpa- 

fyov pubs, œXXcè xai twv vbOcov •arXevpcSv intëaîvsi Svotv à pus 

îios êyyùs rjSri tüv yfivSpwS&v àirotpûosœv. Ecr7; Sè où ovvsyrjs 

J xard(puo-is, àXXà olov sis pixpovs Tivas ioyiapévv pus, ëva 

xarà èxdt/lrtv zsXsvpdv. ÈCps^ifs Sè tois toutou tsépaatv êittao-i 

lois 'iïpbo’M inv àpytjv iris èxCprïascds b péytirlos syei TtSv xaià t b 

fatiyaaîpiov puüv, êayiarpévais bpolcos xai atkbs êxÇûoseriv àvrjp- 1 

xripsvos. 

pa'. IIspi tS>v tù xarà «5pov àpOpov xivovvzcov pvcov. 

1 l È%siSàv àipéXtis tous te xivoumas inv àpon\ctTrtv pus, xai psià 

2 uniquement à la poitrine, cela ne fera pas de différence. Ces muscles 

prennent leur origine à la base de l’omoplate et s’étendent sur toute sa 
3 surface concavè [face antérieure ou fosse sous-scapulaire). Du reste, cette 

partie des muscles en question est cachée, tandis que toute la partie 
suivante est visible; cette partie s’implante sur la poitrine et atteint le 
muscle qui, descendant du cou, arrive à la sixième côte (scalines) ; mais 
ce muscle dont nous parlons s’appuie aussi sur deux fausses côtes dans 

4 la région qui s’approche déjà des apophyses cartilagineuses. L’insertion 
de ce muscle n’est pas continue, mais elle se divise, en quelque sorte, 
en une espèce de petits muscles, dont un pour chaque côte (digita- 

5 tien). C’est à la suite de toutes les digitations antérieures de ce muscle 
lue le plus grand des muscles du ventre (oblique supérieur) prend son 
origine; car les divers faisceaux d’émission de ce dernier muscle ont 

! également la forme d’une fourche. 

4l. DES MUSCLES QUI MEOVENT L’AUTICDLATION DE L’ÉPAULE. 

P Quand vous aurez enlevé les muscles qui meuvent l’omoplate, et, après 

|2, a,(tÿ] Q-tipaxi Gai1. 



452 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXV, 4i. ' 

avioùs tov èv ioïs uiptots piïv, ov à pu StrjXOov, ev(pcopai6iaioii 

tbv àpidpbv chravia iôSv xivovviwv iov fipaylova. pvœv é£ets ■ g 

w yàp àndviwv evSexa, ipets fièv àirb i ov crhjdous êx) aùrbv 

dvaÇepopévovs $ed<7ti, Svo Sè êx i5>v xaià làs Xayovas x^piarv 

■sévis Sè é? adiris irjs ùpo-nXdirts bppcopsvovs, évSéxaiov Sè ên) 

ioviois ânacn iov itjv êncoptSa xaisiXr)(p6ia • iov yàp [uxpbv pS» 

iov xaià itjv Sidpdpaxrtv êÇou'pu iov sapôvios Xôyov. Ai xivrj- 

usis Sè aviâv, iov pèv ifjv inapi'Sa xaistXri(p6ios, àvaistveiv àva 

iov (êpaylova xaià evdsiav paXiala ypappr)v, iS>v Sè éxaiépoiQev 

aviov i5>v è£, aviys iris tùponXdiys èxnstyvxoïav, b pèv xaià itjv 

vÿr/Xrjv sXsvpàv, àvaislvsi pèv, àXXà êxxXlvcov èn\ là svSov, iüv 

Sè xaià irjv laisivrjv ô pèv ps/Çcov àvaisivsi pèv xai avios, àXXà 

iiii lâxiés ’ à Sè dis pépiov avioîi Xo ’Qjv àitdysi spos lovxiés. Ann¬ 

ées muscles-là, celui qui est placé sur la surface concave du même os, 

muscle que je viens de décrire à l’instant même, il vous sera très-facile 
de vous rendre compte du nombre des muscles qui impriment du mou¬ 
vement au bras : en effet, ces muscles sont en tout au nombre de onze, 
et vous en verrez remonter vers ce membre trois qui viennent de la poi¬ 
trine, et deux venant de la région des iles, tandis que cinq proviennent 
de l’omoplate elle-même, et que, outr# jges muscles-là, il en existe un 

onzième qui occupe la région supérieure de l’épaule; car je laisse en 
dehors de mon discours actuel le petit muscle situé sur l’articulation. 

Les mouvements produits par ces muscles sont les suivants : celui qui 
occupe la région supérieure de l’épaule soulève le bras dans une direc¬ 
tion presque entièrement perpendiculaire [deltoïde); des muscles situés 
sur les deux côtés du précédent et qui prennent leur origine sur l’omo¬ 
plate elle-même, celui qui est placé sur le bord supérieur de l’omoplate 
[faisceau cia i ula re du deltoïde) soulève aussi le bras, mais en le faisant 
dévier vers le côté intérieur, tandis que le plus grand des muscles placés 
sur le bord inférieur du même os (grand rond) soulève, lui aussi, le 
membre, mais en le faisant dévier vers le côté extérieur, et que le 
muscle qu’on peut regarder comme une partie du précédent imprime 

au bras un mouvement d’abduction oblique vers l’extérieur. A ces mou- 

i. nîÇ>optlnmov A B Mor. Gala.; &(po- Mor. — 7. œ 
pdnarov Gai1. — 3. •ipsîs] tovs AB om. A B Mor. 

AB Mor. — 
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oj)T(J(( Sè ràe xivrlaete imitas, êvSoOev pèv ol dire iov crlrfdovs 

iivi&> eîrs ipsTs avioùs èOeXoïs Xéyeiv, dis léilapas • e^coOev 

P ^ fcfb iov xdciu xsépaios iris lanstvrjs zrXevpâs àva<pepépevos. 

fâ» V^v °^v <*7r° r°ü v'ôovs fivdSv éitâvicov tspoaayoviwv eau 

lov @pa%‘ovct’ T^v xe<Pa^v aviov pâXXov ô ù\pt}X6iaios ènt- 5 

avâiM, io Sè éXov xüXov ùs èiii ib alvjBos b péyialos b Sitpvrjs 

çfpocrâyei • laOéviuv Sè àptpoiépuv bpov iüv xctià aùibv pvüv, 

bpoiôvus àvaielveiai • ei Sè b siepos pévos èvtpyrjaeiev, viptiXoïe'- 

pav pèv ir\v aspoaayuyrjv b v^nXôiepos e’pyâÇsiai, lanstvoiépav 

i Sè b lometvbispos. Ô Sè ■zsa.pà ibv itidbv xoîi xspoaâyei iw al vjOei 10 

6 ibv Ppayi'ova xa\ xaiaairà xdiu. È7rî loviots Sè b pèv inmoXrie 

à Xenlbs ùe èici làs Xaybvae àipépa nsXâyiov • b Sè vitb aviSi pé- 

7 yialos evôvv àitoisivei mapà làs isXevpàs iov ftpaylova. Toutou 

* vements succèdent, du côté intérieur, [ceux que produisent] les muscles 
qui remontent de la poitrine, que vous vouliez les considérer comme 
trois ou comme quatre (pectoraux), et, du côté extérieur, [le mouve¬ 
ment auquel donne lieu] celui qui remonte de l’extrémité inférieure du 

4 bord inférieur de l’omoplate (petit rond). Tous les muscles qui viennent 
de la poitrine impriment au bras un mouvement d’adduction; mais le 
plus élevé de ces muscles (faisceau supérieur du grand pectoral) attire 

plutôt la tête de l’humérus, tandis que le muscle très-considérable qui 
est double ( faisceaux moyen et inférieur du grand pectoral) rapproche tout 
le membre de la poitrine; si les deux muscles contenus dans ce grand 
muscle se contractent simultanément, le membre est soulevé sans dé¬ 
vier d’aucun côté; si l’un de ces muscles agit seul, le plus élevé pro¬ 
duit une adduction plus élevée, et le plus bas une adduction plus 

5 basse. Le muscle situé près de la mamelle sert à la fois à rapprocher le 

6 bras du sternum et à l’abaisser (petit pectoral). Outre ces muscles, le 
muscle superficiel et mince (portion du peaussier chez le singe) et le 
muscle très-considérable (grand dorsal) placé au-dessous de lui étendent 
Ie bras, le premier dans une direction légèrement oblique vers la ré- 

7 g>on des iles, et le second dans une direction droite le long des côtes. A 

J. AB Mor. Gai1. — 5-6. êmanSrai] èr.l ià vâm Gai1. 
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Sè êtps^ijs oi Xomo'i Mo pues o.tïg aùrns trjs èponXcirtjs êxSéyo 

tsspidyovTss e?&> re xa) sis toutticto) tb xcSXov, ô pèv ành tSv 

püv sxnsCpuxàs Trjv xsQakrjv avToü tsspial pslpcov bisiaco, ô Sè 

toü xdrco tsépcnos ifs rorarstvijs tsXsupas êxeïva pdXit/la Tà »e' ° 

5 sis OTrsp spÇùsTai, tspos toùxtos èatiyw. kptpijspoi Sè s’vspy/ 
cravrss àpa Trjv êv t fi xaXovpévtp SiitXaataapqi ‘tsspiaycoyrjv é 8 

ya(ovia.i tou ftpaylovos. ' 

p§‘. Hspi toü pixpoü poàs toü xarà rtjv êv &(jm hioOamaià i;É 

Tovrov tov pvv xa) pépos pèv ïaws dv tis Ssiij t où xonà t'0v \ 

Ppaytova psydXov pvos • où pfiv àXXà xa.) xxrà êaurév • âvaTdasi 

10 yàp Ao^ft fipayv n Svvœrai ctuvtsXsïv. 

py. IIspt tüv xivoivrav Trjv xcnà àyxüva hipOpwmv. î 

H xaTà âyxcova Stâpfjpoiais imb tstIdpcov xivshat pucôv, ditav 1 

ces muscles succèdent les deux dont il nous reste à parler, et qui 

proviennent de l’omoplate elle-même (soi et sous - épineux) ; ces muscles 
impriment au membre un mouvement de rotation en dehors et en ar¬ 
riéré, celui qui prend son origine à la surface concave de fomoplate, 

en roulant la tête de l’humérus en arrière, et celui qui provient de l’ex- . 
trémile inferieure du bord inférieur du même os, en imprimant un 

mouvement d’abduction, surtout dans la partie où ce muscle s’implante. 
Quand ces deux muscles agissent simultanément, ils produisent la rota- 8 
lion du bras qui a lieu dans le mouvement appelé croisement des bras 
[sur le dos], 

42. DD PETIT MUSCLE SITUÉ SDH L’ARTICULATION MOBILE DE L’ÉPADLE. 

On pourrait peut-être regarder ce muscle comme une partie du grand 1 
muscle du bras ( courte portion du biceps) ; cependant on peut aussi le , 
considérer comme un muscle distinct; car il peut contribuer pour une 
part peu considérable à souMver obliquement le bras. [l 

43. DES MUSCLES QUI MEUVENT L’ARTICULATION MOBILE DD COUDE.’gjM 

L’articulation mobile du coude est mise en mouvement par quatre jl 

5. èniywv AB Mor. 
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To tou jSpaxlovos bc/lovv mreiXvÇéraw. Oi pèv oh TSpb- 

î S $o‘ xdpn'îouoi t o apOpov, ovx eùdsîav àxpi€üs ixthspoe xap- 

jj„ àXXd o pèv sera sSapeyxXt'vcov, à Sè i%co • raOévTcav Sè dplpoïv, 

j ^ ylverat xapipts n tbv xapnbv èiù to dxpcéptov âvayoucra. 

q 0h sera paXhov xdptflav b pst%cov pue èmpy&s bpârcu xa) 5 

®po Ttfc àvcnopvs, oXon t ou fipayîovoe xa.Tei\y(pàs ib TSpôtrdtov : 

t fyysrai Sè àtro t Us uipvXÿe btypios tou t?s ûppnhdTtls aùyivoe, 

faeïôev Sè xoniàèv Stà TÜv ëpirpootiev pepüv mu fipayiovos, ctypt 

pèv vpheue ctÙTOÜ ipauet, to Sè ànib roüSs psrécjpoe êiuëeëfoipévos 

S-aTépip w êv-rauda pucov, sis Ttjv xarà àyxüva SidpQpuatv èp- 10 

g«XXe< • b Sè hepos êx toü fipaytovoe éxtpuerai pSvov, tijv pèv àp- 

yjjv bvujOev eyp-'v éyyvs ifj xe<pa.\rj t ou fipayîovoe, êvrevOev Sè Stà. 

tcjv ëf$ pep&v \o%bs êiû Ta èspécrco TsapaytvsTtu dypt t?s xenà 

4 iiyxiïva StapOpcôcreus. Èp<pvezat Sè b pus ouroe sis to toü Tüifyseos 

î muscles qui occupent circulairement tout l’humérus. Les deux muscles 
antérieurs (longue portion du. biceps et brachial antérieur) fléchissent l’arti¬ 

culation; cependant aucun des deux ne produit une flexion rigoureuse¬ 
ment droite, mais l’un fait dévier le membre du côté intérieur, et l’autre 
du côté extérieur, tandis que la contraction simultanée des deux muscles 
a pour résultat la flexion moyenne qui porte le carpe dans la direction du 

3 sommet de l’épaule. Du reste, le muscle qui fléchit le membre en le fai¬ 
sant dévier plutôt vers l’intérieur, et qui est le plus grand (biceps), se 
voit manifestement, même avant la dissection, puisqu’il occupe toute la 

fece antérieure du bras ; il commence sur la crête élevée du col de l’omo- 
plate-, de là il descend parla partie antérieure du bras;il est en contact 

avec l’humérus jusqu’à la moitié de sa longueur; à partir de ce point, il 
est placé, sans attaches, sur l’autre muscle de cette région, et s’implante 
«nsi sur l’articulation mobile du coude; l’autre muscle (brachial anté- 
neur) prend son origine sur l’humérus seul, et il commence en arrière 
Près de la tête de cet os ; à partir de là, il traverse obliquement la partie 

l e*térieure du membre, et arrive à sa partie antérieure jusqu’à Tarticu- 
ation mobile du coude. Ce muscle s’insère sur le cubitus . tandis que le 

I ’• ri orn. AB Mor. — 3. nsapexXl- pv.yivop.evos AB Mor.; nsa.payevip.evos 
VUv h-, HtapexMvav B Mor. — i3. ®«- Galk. 
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ôaloîiv, âcrnep b 'tspoeipypévos b peî&v sis rb rijs 

Sè êxrstvivrav rrjv xarà ihv âyxüva Stdp6pwaiv pvoov rj pè»,m 

rüv àpy&v dira tys Tcarsivÿs êah mXsvpds tifs dipoirXdrys toS* P* 

aeaK> 6crov ™ &pos rbv tSpov âvaÇépsTai, rj Sè êrépa psTti t'' 

5 xstpaXyv tov fipaxiovos êx râv ’é&Qev avroS pspüv éxvéfaÆ 

ÈxTsîvouat pèv oSv oi pies âpÇérsppt rrjv xarà Ayxüvct, SidpBp”' 

criv, àXkà b pèv 'Spéispos dpa tS> mapeyxXi'vetv éxTos, b Sè éVe 5 

sïcrw, xdï oôtos eVJ fi payé XoÇyv tsoiéItou rjv syxXtmv. ï[ Sè ^ 

pnretpvxuïa r à tou /3 paytovos balovv palpa r ou Sevrépov pyOévros # 

10 pvés ■ Mt yàp ôiansp T,s StÇvtff ■ aapxdSys th, Siapêvouoa, x„l 

to èitiaOsv êpêdXXsi jaspas tov àyxSmos, svOsldv zra>s pSXXav èma- 

cnv èpyaïfipévv TSep'i tov tsÿyvv sïaco fipayjj pénovaav. ' i 

précédent, qui est le plus grand, s’insère sur le radius ; quant aux muscles 
extenseurs de l’articulation du coude, l’une de leurs deux origines projfl 
vient de la moitié du bord inférieur de l’omoplate, de toute la partie qui il 

remonte vers l’épaule, l’autre procède de la partie extérieure de l’humérus 
au-dessous de la tête de cet os ( triceps divisé en deux muscles par Galien). 

Ces deux muscles étendent donc l’articulation mobile du coude;seulement 5 
le premier le fait en produisant en même temps une déviation vers le 
côté extérieur, et l’autre en en produisant une vers le côté intérieur; 

mais ce dernier muscle produit une déviation légèrement oblique. Le 8 
muscle dont nous avons parlé en second lieu a une partie qui entoure 
l’humérus, tout en s’y implantant; car ce muscle forme une espèce de 

muscle double; et cette partie, qui s’implante sur la partie postérieure 
du coude en restant complètement charnue, produit en quelque sorte 
plutôt une extension en ligne droite, cependant avec une inclinaison- . 
légère du côté intérieur autour du cubitus. (Voy. Trad. de Galien, 1.1, 
p. 207.) 

' V 6 ante ®P0S‘P- om. AB r m, Mor. — 5. i&Bev] d*<o0e»AB.Mor. Gai1, 
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[iSr. Ilepl t&v xutù tôv tsrjyuv puâiv- 

Éx pèv tÜv êvSov tov Tsn'ysws êiilot fuies sla-) TSTay pivot, xonà 

^rjv l§s> X®Pav ° P'^v ê^yialos àptOpos ôxtoj • Staycoptlopivcov 

$ tSv avptyvüv putSv, b tsX.sÏc/Ios Sixa • piaos Sè àpJQoîv b tS>v 

2 ivvio- Tous pèv oüv tstIapas S<xxtÛ\ovs aveu tou peyaXou pus sxtsi- 

vu xctià Trjv péar\v pdXtalot ya>pa.v TSTaypévos â\ov tou xojXou, 5 

■ rsrlapas dtro<pûa>v tsvovtcls sis sxaa-lov SomtuXov éW' Sûo Sè in) 

êxdTspa. toûSs pues, b pèv rbv ptxpbv SdxTuXov dndysi \o%6v ■ b Sè 

3 tous Xomous Tpeïs toÛtoj zspoadyst. Eî Sè àxptëoXoyoîs, Sûo pus &v 

4 shois slvat toutous à\\rfi.ots crup(pvs~is. AXXoi Sè in) éxdTspa tov- 

tuv, b pèv t S> TSiiysi -aocponsTapévos s^wdsv sis T b zspo t ou pixpoü 10 

SaxTvXou psTaxdpirtov êp(pûsTou Stà êvbs tsvovtos • b Sè sis to tspo 

tov Xtyjxvoü ts xa.) psaou Sià Suoïv, xa) TpiTos en) toiaSsSià évos 

44. DES MUSCLES SITUÉS À L’AVANT-BRAS. 

1 A la partie intérieure de l’avant-bras on trouve sept muscles, tandis 

qu’à la partie extérieure il y en a au moins huit, et, si Ton sépare les 
muscles adhérents entre eux, on en compte dix au plus, tandis que le 

2 nombre moyen intermédiaire entre ces deux est de neuf. Un muscle 
placé à peu près sur la région moyenne de tout le membre étend les 
quatre doigts, en exceptant le pouce [extenseur commun), et donne nais¬ 
sance à quatre tendons, un pour chaque doigt ; de chaque côté de ce 
muscle il y en a un autre; l’un imprime un mouvement d’abduction 
oblique au petit doigt, tandis que l’autre rapproche les trois autres de 

3 ce doigt-là (extenseurs propres des doigts chez le singe). Si vous voulez 

être minutieux, vous direz que ces muscles en forment deux adlié- 
^ rents entre eux. Puis il y a encore d’autres muscles situés aux deux 

oôtés de ces muscles-là, dont l’un, s’étendant à la partie extérieure le 

tang du cubitus, s’implante, avec un seul tendon, sur la partie du 
Métacarpe placée en avant du petit doigt ( cubital postérieur), tandis qu’un 
outre s’insère, par deux tendons, sur la partie du métacarpe située availt 
o doigt indicateur et le doigt du milieu (radiaux) ; outre ceux-là enfin, 

y en a un troisième qui s’implante, avec un seul tendon, sur le pre- 
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sis tb sspmov b&iovv tou xapiroü rè xarà tov péyav SoIxtuX 

"t-rto toutgjv twv rpiwv b xapstos èxTsivsTat, xarà pèv tov piXp^' 

SûxtuXov éykXivopévvs às hù t o ts privés vyîjpoi t rjs âxpas ysiphs 

xonà Sè tov péyav etc) t b vttIiov • b psaos Sè àptyoli» pZs pfo^ 

5 àpÇoTspav êpyd{eiai t rjv ëxTaàiv t ou xapmS- pécryjv Sè xa'î, $_v 

oi Xonto) Sûo pues êvspyncrcocrtv dpa, tr)v xardalacriv rj ys}p dxpa 

XapëdvEi. T cp psvTOt xixià t bv péyav SdxrvXov xivoùvti tov xap, 

■nbv, às eïptnat, Dsapœrtétyuxev srspos pus, cos àptpoiépous i’va <pai~ 

vsa-Oai, xaOrfxav eis t b •ttponov oalovv tou psyoïXou SaxTuXou • nul 

10 xivs7 ys aùrov rrjv àvdXoyov stti SrctTEpa xlvnmv Tri 'Hfpoetpnpévti 

XoÇji xarà tous SaxTÛXous, rjv mrb Tpiwv s<pnv yiveo-fjai. Aoiiro) Sè 

twv ëgtùOev t ou ssriyecos puüv sicriv 6 ts êpÇuopevos r oïs dm pé- 

peai Tris xepxt'Sos Xo&s, 6Xos aapxoeiSys, 6 ts sutxslpsvos âvcodev 

aÙTri paxpbs, oùSè sis àxptëij TevovTa tsXeut&v oùSè aînés dès tq 

mier os du carpe, celui qui correspond au pouce (cubital externe). Ces 
trois muscles impriment au carpe un mouvement d’extension, et, quand 
cette extension a lieu du côté du petit doigt, la main penche dans le sens 
de la pronation; si, au contraire, l’extension se fait du côté du pouce, la 
main penche dans le sens de la supination ; le muscle situé au milieu 
des deux autres produit aussi une extension du carpe tenant le milieu 

entre les deux espèces précédentes d’extension, et la main prend encore 
une position moyenne quand les deux autres muscles agissent simulta¬ 

nément. Cependant, aux côtés du muscle qui, ainsi que nous l’avons dit, 
meut le carpe du côté du pouce, adhère un autre muscle, de manière 
a ne paraître en former avec lui qu’un seul ; ce muscle aboutit au premier 

os du grand doigt [extenseurpropre du pouce), et il imprime à ce doigt 
un mouvement latéral qui est l’analogue du mouvement oblique dont 

nous avons parlé plus haut pour les [autres] doigts, et qui, disions-nous,;; 
était opéré par trois muscles. Des muscles extérieurs de l’avant-bras, il 

nous reste à parler de celui qui s’implante obliquement sur les parties 
sftpérieures du radius, et qui est entièrement charnu [court supinateur), 

ainsi que du muscle long placé en dessus sur le même os, muscle qui 
n’aboutit pas non plus à un véritable tendon, et qui a ordinairement 

3. à om. AB Mor. — 8-9. TtdeoOeu Gala. — 14-p. 459,1. 1. âs tô aotà om. G»1- 
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W ^ fottpysiav £XUV ùir'li'av êpyi&crdat Tt)v Xs‘Pa- koinos Sè b 

l # b toitov Assois iptyiereU iris xspxi'Sos iois avu pépsaiv, ovx 

h •teXeviaüos AsvÔels roîs xiiar. Kai Sià toüto êxiispos av- 
g Olffirsp u " " 1 

faiivo io pépos xivsi iris xspxiàos sis b xcnairéÇivxev • àptÇioié- 

pW Sè èvspyrtcriviatv èpov, rrjv îrrcUav xa.iiaUt.rjiv r} j/slp î5Aj7 5 

Xapêavei ■ sTTiëai'veov Sè psià irjv sapinnv êxtpumv 0X03 iS> tsrixst 

WmLaitéCpvxev. Oüiœ [tèv oûv èyovai 3-éasis te xa.) xivrfasois oi ê§«- 

ÿev pûes • iüv Sè èvios loti urtfxeus sitlà tov àptQphv pujüv ovicav, 

Sio pèv iov xapicov xipnlouat, Svo Sè iovs SaxivXovs, Svo Sè al¬ 

lô, inv xspxlSa. zrepiiyovaiv èn) ià -nspavés ■ b Sè v-nôXomos sis, 10 

itntsp xai miviatv layréionés êaltv, èitnsolrjs ptèv viro iS> Sépuan 

■téiaxiai xaià péaov piXtala tb x&Xov, ivwOsv xiico (pspôp.svos, 

ovSèv ipQpov xivâv. 

8 pour fonction de mettre le bras dans la supination (long supinateur). Il 
nous reste à parler de celui que nous avons nommé l’avant-dernier; ce 

muscle s’implante sur les parties supérieures du radius, et non sur les 
parties inférieures, comme celui dont nous avons parlé en dernier lieu. 

9 Pour cette raison, chacun de ces deux muscles imprime un mouvement 
a la partie du radius sur laquelle il s’implante, et, si les deux muscles 
agissent simultanément. tout le bras se met dans la supination ; ce muscle 
s appuie, dès sa première origine, sur le cubitus, qu’il longe d’un bout à 

10 1 autre en y adhérant. Tels sont la position des muscles extérieurs et le 

mouvement qu’ils produisent; mais, du côté intérieur de l’avant-bras, 
les muscles sont au nombre de sept; deux fléchissent le carpe (cubital 

interne et radial interne), deux autres les doigts (Jléchisseurs superficiel 

■ mBhfond), deux autres encore roulent le radius dans la pronation [pro¬ 
tuteurs rond et carré) ; enfin le muscle unique qui reste, et qui est le 
plus grêle de tous, est placé superficiellement sous la peau (palmaire 
grêle), vers ]e mjflieU à peu près du membre; il se porte de haut en bas 

ne met aucune articulation en mouvement. 

7- °5i> om. A B Mor. Gai1. 
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fie'. Ilspt nâv èv âxpa trj ysipi pvâv. I 
A<r7à ysvti fwtüv êcrliv sv çixpa Trj ystp) xctrà zœ svSov ai7~ 

pépv, fLixpo) pèv nsdvTss e| àvdyxvs, àXkrfkwv Sè ovx b\iyOV §lot * 

(pêpovTs; Ta rs aXXa xa) xarà psysBos. Uévjs pèv oSv eiaiv ol 7$v 

XoÇâv xipvjaewv élit rà scrco ie xett ava> xtvovvtes tous SaxTvXovs 

5 sïs xarà Sxaalov • sxros Sè à rov àvTiysipa xaXovpsvov rèv péyav 

ntpaadyaiv rfi Xtyavÿ • b Sè eëSopos àirdysi péypt 'tsXeto-lou tov 

[uxpov SaxrvXov ànb tSsv &a'awv. AXXoi Sè pues sv rfî p-siaxapTil^ 3 

xeivrai, toh ts àvaTopixoèîs àyvovdévtss d-rram, xàpo) péypi ’ssoX- 

Xoü, USTIX TSapsyxXîcrews rfis sis t0 xsActytov êxdalov tô!v SaxivXav - 

10 xduTïlovTSS T O OTpÜTOD dpOpOV, SvO XCLTO. UxOCrlov SctKTuXov OVTSS. 

Karà Je tok péyav SdkTvXov ovx taos êaTiv àpidpés • sis pèr yàp 4 

pixpoTspés écrit, xa) xcnatpvsjai ri) SaxrvXg) 'usXïicriov Tijs Ssvis- 

pas StapdpdxTsas, où Tsdvv pèv sxsîvvv cratyüs xivüv, trjv 'uspdmjv 

45. DES MDSCLES DE LA MAIN. 

A la partie intérieure de la main, il y a deux espèces de muscles ; 1 
ces muscles sont nécessairement tous petits, il est vrai; cependant ils ,S 
présentent entre eux une différence assez considérable, tant sous les 
autres rapports que sous celui de la grandeur. Il y a donc cinq muscles 2 
qui président à des mouvements obliques et qui meuvent les doigts vers 
la partie intérieure et supérieure; il en existe un pour chaque doigt 

( lombricaux et court abd. du pouce ) ; un sixième rapproche le grand doigt 
appelé pouce de l’indicateur ( long adducteur), et le septième éloigne le':!, 
petit doigt aussi loin que possible des autres [court jléch. et adduct.). Au 3 
métacarpe sont placés d’autres muscles ignorés de tous les anatomistes, ’ 
et qui m’avaient aussi échappé pendant longtemps ; ces muscles fléchissent • • 

la première articulation de chacun des doigts avec une légère déviation , 
vers les côtés; il J en a deux pour chaque doigt [interosseuxet opposant 

du petit doigt). Le nombre des muscles n’est pas le même pour le pouce : 4 
en effet, il y a un muscle assez petit qui s’implante sur ce doigt près . 
de la seconde articulation (opposant du pouce) ; cependant il n’imprune V 

pas un mouvement bien manifeste à cette dernière articulation, mais il 
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^Xov • oi Sè êtpeÇÿs cujtov Svo Ttjv Ssvrépav xâpnlovai Stâp- 

v à pèv tou •apoeipripévov tov psi'lovos yjtavcov, àppeitij Tyv 

tsoiovpsvos • o Sè psT à aùrbv, iyxXlvoiv St pépia, sis to @Aot- 

V y tov- Andvreov Sè tüv slpypévwv svSsxa pvüv tüvSs xoivov ’épyov 

5 iaTh T’)v ®P°S 7°v xaP7t°v avvâpOpocatv éxaalov tüv xairl to fiera- 5 

xipitiov balüv xâpnletv ToaoÜTOv ggûv èxoîe/ly TséCpvxs xâpnleadat * 

^payviarav dé sait tovto • avviipQpwrai yàp aXXrjXots Ta xurà 

rovio to pépos balâ, xal ou xaOxnsp ià tüv SaxTvXwv bal3. Sirfp- 

6 Opterai. Aià toüto Sè xcà rj tov psyclXov SaxjvXov TSpany Siâpôpoi- 

dis êvapyÿ Tiîf xivriaiv ëyei, XsXyOulav Sè xal tsXéas dpuSpàv y tüv 10 

tov psTaxapittov rspos tov xapnév • svIots pévTOt xaTa tov péyav 

SdxnXov ol Svo pivot (paivoyrai pues bpolcos ëyovTss toîs stc\ tüv 

dXXav xàxstvot Sè TSoXXaxis ovtojs dXXrfXots elai avptpvsïs, üs sva 

(palvsaSou xonà éxaalov SSxtvXov. 

agit plutôt sur la première ; les deux muscles qui viennent après le précé¬ 
dent fléchissent la seconde articulation ; le premier, qui touche au muscle 

assez considérable que nous avons décrit plus haut (court abducteur), en 
B produisant une flexion sans déviation (ventre sup. du court fléch.), et le 

muscle qui vient après lui, en donnant lieu à une légère déviation laté- 
5 raie [ventre inférieur). Une fonction commune à tous ces onze muscles 

dont nous venons de parler consiste à imprimer à l’articulation de chaque 
os du métacarpe avec le carpe une flexion aussi forte que la nature de 

{' chaque articulation le comporte; or la latitude qui leur reste est très- 
petite ; en effet „ les os de cette partie sont réunis entre eux par une ar¬ 
ticulation immobile, et non par une articulation mobile comme les os 

6 des doigts. C’est aussi pour cette raison que la première articulation du 

grand doigt a un mouvement manifeste, tandis que celle des os du mé- 
■ tacarpe avec le carpe n’a qu’un mouvement imperceptible et très-faible; 

quelquefois, cependant, on ne voit au grand doigt que deux muscles qui 
présentent les mêmes dispositions que pour les autres doigts; souvent 
même ces muscles adhèrent tellement entre eux, qu’ils ne semblent for- 

mer (iu un pour chaque doigt. 

H 3- mblvav AB Mor. GaP. — 5. eWpflpum» Mor. 
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ftç-'. IXspi tüv virà Tais xXstal fivâv. 

Ï7ro éxarépa xXstS) pus ùirixenai, ptjSè (pavÿvat aa(püs SUv» 

fievos Tsp'tv àpdrjvat rrjv xXsïv • bpoiav Sè rois psaoTrXsupi'ots ?Jl>0 

paÇopévois pua) rtjv évépystav syouaiv • ciamp yàp êxe(vwv & 

w la) TXpbs Ttjv ùÿnXoTépav iXASvpàv àvaanS. al05 T 

5 TaireivoTspt. 

•aXsvpâv. 

, oui a xcà oïSe zspbs t rjv xXsïv àvêXxovai t 

(il'. IIspi T 

; ^pûüTJJv 

Twv tov Bâpaxos pvüv oi pèv êv roïs psaoirXsvpiois Sw, xal 

stxoalv siai, t& ptjxsi Tas ha s spiraXiv syov tss • où yàp oiarrep oi 

pues ànb -tris pdyeois ciypi t ou olépvou ■ssspahovaiv, oüioi xa) ai 

10 hes aùràii, âXXà ex asXsvpiïs sis -tsXsupàv êpneCpùxaai XoÇa), jÿ 

X ypâppcai 'stapaxXriai'as êvavTÎav àXXrlXats aï rs ë%a> xal èvros 

Sous chaque clavicule est placé un muscle [sous-clavier) qui n’est pas 
visible avant qu’on ait enlevé la clavicule; ce muscle a une fonction 

analogue à celle des muscles dits intercostaux : en effet, de même que 
chacun de ces muscles attire, à l’aide de ses fibres extérieures , la côte si¬ 

tuée au-dessous de lui vers celle qui est au-dessus, les muscles dont nous 
parlons attirent la première côte vers la clavicule, 

47. DES MUSCLES DE LA POITRINE. 

Parmi les muscles de la poitrine, il y en a vingt-deux qui sont situés 
dans les espaces intercostaux (muscles intercostaux), et dont les fibres ont 

une direction opposée au sens de la longueur de l’ensemble de chaque 
muscle : en effet, ces fibres ne se dirigent pas, comme ces muscles eux- 

mêmes , de l’épine du rachis au sternum, mais, partant d’une côte, elles 
s’insèrent obliquement sur une autre, et il y a opposition réciproque 

entre la position des fibres superficielles et celle des fibres profondes. 

Ch. 46,1. 1. Èm'AB Mor. 



des muscles de la poitrine. 463 

2 fy0UtTa‘ •crjv B-écriv. Ai pèv oSv éxrbs Ives èv rois ava>6sv xaratpE- 

■ ' >VQts pépeai rS>v ntXsupâv SiaaléXXova ibv Q-côpaxa, rrucrléX- 

\oVei Sè ai Si à fidÔovs • èvavrlus Sè a lirais ai xarà rœ yovSpwSn 

Tàigpbs rû alêpva crut/léXXouat pèv ai ènnroXijs, SiatrliXXovai Sè 

ai Sià fidôous- ÉîtI Sè rüv xarà ràs v66as raXeupàs pvüv dyjpi iijs 

aeXevriis aùrüv r\ aùrrj (puais ioVi rœv Ivàv • oùSè yàp éyouatv a'iSs 

- rivà xapm'v. Èrépa Sè pia ovÿuyia pixptüv pvüv avaaitâ ràs nspdr- 

aas nsXevpàs, bicnrsp hspat Svo xaracnz&m rr)v Sexdrrtv te xdi rrjv 

èvSexdrnv ■ v yàp roi SaSsxdrti rsXsupà rov Siaippdyparos sÇcoBév 

éoh crvpireépvxvîa rÿ> Xofyp xarà siriydcflpiov pvi rÿ> ptxporiprp • 

(palvsrat Sè êvtors xai rssptypaCprjv iSîov pubs ïypvaa rov xara- 

5 mt&vros aùrtfv. AXXat Sè rpeîs sx rpayrfXov xaBijxovaai cru£vyi'ai 

puôv Siac/IéXXovai rov Srùpaxa, psytahi pèv )J xarà rà <xipà rüv 

àponXarüv, sXdrloiv Sè ri rspoadov avrrjs, èXayJahi Sè fl oiticrBev. 

2 ce qui les fait ressembler à la lettre chi (y). Dans la région du thorax, 
où les côtes se portent de haut en bas, les fibres superficielles dilatent 
la poitrine, et les fibres profondes la resserrent; mais, au niveau de la 

partie cartilagineuse des côtes, près du sternum, contrairement à ce qui 
I a lieu pour les fibres susnommées, les fibres superficielles contractent, 

3 et les profondes dilatent la poitrine. Pour les muscles situés dans la ré¬ 

gion des fausses côtes jusqu’au point où les muscles intercostaux cessent, 
la direction naturelle des fibres reste la même, car ces côtes ne présen- 

4 tent aucune inflexion. Il existe une autre paire de petits muscles qui re- 
‘ lèvent les premières côtes (dentelé supérieur), comme il y en a deux au¬ 

tres qui abaissent la dixième et la onzième [dentelé inférieur) : car la 

douzième côte est située en dehors du diaphragme, et présente des adhé¬ 
rences avec le plus petit des muscles obliques de l’abdomen ; quelquefois, 

cependant, on voit cette côte munie d’un muscle propre destiné à l’a- 
5 baisser, et qui a ses limites distinctes. Trois autres paires de muscles qui 

descendent du cou dilatent la poitrine; la plus grande est située sur la 
surface concave de l’omoplate [grand dentelé) ; la paire située au-devant 

I de celle-ci est plus petite [faisceau propre au singe), et la paire postérieure 

I 4. Sm&UXXovm AB Mor. Ras.; nspotsl. Gai1. — Ib. avaléXXovat AB Mor. Ras. 
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OStoi •advtss oi pves Siaale'XXovai tov Q-oipaxa, xai apbs avto~ 

ai (ppe'ves • trvc/léXXovm Sè ot te peaoTtksoptoi -rats vpitrelais ip-Æ 

xai oi tois payjmts aapaieiapévoi nam ms plias iüv aXevpüù 

xat iwv bpfjlav xam èmyaalptov rj dvw potpa, xai oi jàs èoydms 

aXsvpàs xamtmtSvTes. 'EvvtsXovai Sé ai apbs aàs irvaloXàs roù 

3-cSpaxos ivloTS xai oi xaaà êvtyâcrlpiov. 

pi)', nspi t «S u t>;s pàyews poôbv. 

Oi payhai pues apyovmi pèv àiro tov Sevrépov crmvSvXov <nL 

xaaà t ov apâyjnkov • ijtoi Sè Toaoüiot rbv àpidpbv eimv, oaot aep 

oi dm toSSs aitovSvkoi SiaCpuels dWtibots ovres, fi péyic/los eh éxa- 

aépcodsv ayjs dxâvOtis êx aoXXâv popluv tjvvBeaos. Andvaav Sè ai 

hes àapépa te XoÇai avyyj.vovaiv oùcrat xai mdeïcrai fipayv aapey- 

est la moins considérable des trois (scalènes?). Tous ces muscles, et, en 

outre, le diaphragme, dilatent la poitrine, tandis que cette cavité est con¬ 
tractée par la moitié des fibres des muscles intercostaux, par les muscles 
étendus le long de ceux de l’épine du dos au niveau des racines des cô¬ 
tes [sur-costaux?), par la partie supérieure des muscles droits de l’ab¬ 
domen et par les muscles qui abaissent les dernières côtes. Quelquefois 

les [autres] muscles de l’abdomen prennent quelque part aussi à la con¬ 
traction de la poitrine. 

48. DES MUSCLES DE L’ÉPINE DU DOS. 

Les muscles de l’épine du dos commencent sur la seconde des ver¬ 

tèbres du cou; cette masse musculaire peut être considérée, ou comme 
une série de muscles dont le nombre égale celui des vertèbres à compter 
de la seconde, et qui s’entrelacent entre eux, ou comme formant, de 

chaque côté de l’épine, un seul muscle très-considérable composé de plu- 
sieurs parties [long du cou, sacro-lombaire). Les fibres de tous ces muscles 

sont légèrement obliques, et, quand elles se contractent, elles font dévier 
légèrement, dans le sens de leur propre direction, chacune des vertèbres 

Ch. 4ft, 1. 9- SiÇveis AB 2" m. Mor.; — 11-p. 465, i. 1. isapexxbbouoiv AB 
tnplpiieïs Gai., Ras. — 10. pvSv Gai. Mor. 



465 des muscles de l’épine du dos. 

\ivov&lv sauras i'xaalov rü>v auveycov trnovSvXwv • brav Sè 

ànÇÔrspot radücnv, oï re ix rüv SsÇiùv xa) èx rüv àpitrlepüv èxâ- 

ff1ov ortovSuXou, rrivixaura bpdos xa) appentis fdvwv àvaxXàrat 

<gpbs roùntaw, xa) si xarà èXriv rrjv pdyiv ourra yévotro, per à pèv 

E/fp/as rvs râereas êxreiverat -aàaa, fiiatbrepav Sè raBèvrwv àva- 5 

iCkârai rspbs rounlaas rrjv èvavriav rij xutpœcrei xaXoupévp Xapëd- 

3 vovaa StâÛeaiv. Karà pèv rrjv âvw pdïpav ànaaav âyjpi roîl rerâp- 

r0v, nsorè Sè xa) rou mépnlou rüv xarà S-âpaxa amovSvXwv, oi 

Siio pues oi unoëeSXvpévot râ alopâyep xdpnlovcri rrjv pàtyjv • xarà 

^ rà xctrco ù xarà ôo’Çùv èvSov an aéra ya>pa peyicrlous ëysi Suo 10 

pvas, ovs tpoas bvopàt,ouaiv oi àvaropixo) maures ■ èxtyuovrai Sè 

àvonépca r ou Siafypâyparos otSe xarà rbv èvSéxarov S Séxarov èvlore 

lov S-âpaxos crnévSvXov, xdpnlovres r b xarà èaurous pépos rrjs 

4 payeras. To Sè èv rü> perat;v rourcov re xa) rSsv mpoeipnpéveav, 

avec lesquelles elles sont en contact ; mais, quand les deux muscles, c’est- 

à-dire Ceux qui sont situés à droite et à gapchè de chaque vertèbre, se 
I contractent, alors cette vertèbre, restant droite et sans déviation, est 
| renversée en arrière, et, si la même chose a lieu pour toute la longueur 

de l’épine, l’épine, dans le cas d’une contraction de force moyenne, 
entre dans l’extension d’un bout à l’autre, tandis que, dans le cas d’une 

contraction plus violente, l’épine du dos est renversée en arrière et prend 
3 une disposition contraire à ce qu’on appelle une bosse. Dans toute la par¬ 

tie supérieure jusqu’à la quatrième, et quelquefois même jusqu’à la cin¬ 
quième vertèbre du dos, les deux muscles placés au-dessous del’œso- 
phage [droits antérieurs) fléchissent l’épine du dos; mais, dans la partie 

■ inférieure, toute la région intérieure des lombes présente deux muscles 

| ^considérables, que tous les anatomistes appellent psoas (psoas, iliaque 
e Carré des lombes) -, ces muscles prennent leur origine au-dessus du dia- 

^ P ragme sur la onzième, ou quelquefois sur la dixième vertèbre du 
os. et ils fléchissent la partie de l’épine qui leur correspond. La partie 
e i epme du dos située entre ces derniers muscles et ceux dont nous 
v°ns parlé plus haut, partie qui constitue la région moyenne de la poi- 

rav Gald.— 7. pév] -ÎÉ AB Moi'. 
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onep êal\ toü Q-âpaxos to péaou, ovSè Sua tcàmrau pvvïStov, 

tois êxarépwÔev pépsat crvyxtvehai. 

p8'. TTspi v&v xarà èittyâol ptov pvâv. 

Ùxtco pies statu oi xœià êntydt/lptov, aezlapes éxarépcoOSv 

ëtZcoOev pèv ândvTOiu oi dito tou S-oSpaxos xoltaCpepépevot AofoJ pg 

5 xpt twu Ttjs ri&ris bal&v, péytt/lot t&v sutcwOa. pvâv • Ssutspot 

vtto oiùtoïs oi duo twv XayôvMv duatpepôpeuoi, xai tphdt toutou 

auvdiflovTss oi eùOeïs, xai rérapmi oi rqH •zsspnovattp ovpCpueïs 

éyxdpatoi ri? Secret. Kal 'AavOotvet ye tous tsXet'alous t&v iaTpâv 

t b auvOsTOv ê'S, aÙTÜv ts xai t ou tsspnouatov crwpa, TSepiTouatov 

10 elvat vopf(ovTcts. Àpé'Aet xdv tous xaXoupévats yatrl pofipaÇiais dt&r 

vpévct Stappdiclovaiv <wt6 • xinakslnei pévTOt to 'txepnévatov èv 

t ois xaToi pépeatu rj dnoueupcocns aurri, xctt CpaîusTat aoittov èxsivo 

trine, ne possède pas un seui muscle propre, mais elle suit, les mouve¬ 
ments des parties situées à ses deux extrémités, 

49- DES MDSCLES DE L’ABDOMEN. 

11 existe huit muscles dans les parois du ventre, quatre de chaque 
côté; à la région superficielle se trouvent ceux qui de la poitrine descen¬ 
dent obliquement jusqu’aux os du pubis, et qui sont les plus grands des 
muscles de cette région [grands obliques) ; puis viennent en second lieu, 
sous eux, les muscles qui remontent de la région des iles {petits obliques) ; 

puis, en troisième lieu, les muscles droits ( droits et pyramidaux), qui tou¬ 
chent les précédents, et, en quatrième lieu, les muscles adhérents au pé¬ 

ritoine, qui ont une position transversale (transverses de l’abdomen). La 
nature de la couche qui est composée de ces derniers muscles et du péri¬ 
toine [adhérents entre eux] reste cachée à la plupart des médecins, 
qui pensent que c’est le péritoine [seul]. Du reste, dans l’opération 

dite suture du ventre, ils passent même des points de suture à travers 

cette couche, comme si c’était une membrane ; cependant ce lubWU 
aponévrotique se détache du péritoine à la partie inférieure, et dès lors 



Jjv0v yvy-vov. Sptàpo, i 
BE . /—, xa) zàs xalovL 

DES MUSCLES DES TESTICULES. 467 

Ttfioi Sé eiatv ot oxzà (lise ovzoï zspô; zs zàs 

xaXovpévas xazaXrjSysis zov zsvsipazos, xa) zàs 

a'Aas ts xa) zàs b&as (pavas, êpAzovs zs xa) Siaxapy'crets yaa- 

jyyTsXsî Sè avzav >i xâzco ptoîpa, xa) pakiala ziïsv iiTiësêXtj- 

’ pévoiv rf xv al si, zrj xazà zrjv oSpvaiv èvepyela, zspooléXXovzes 

fai» zb vnoyâalptov. 

v'. Uspi zâv stti tous ôpyeis xazatpspopévaiv pvüv. 

j Auo zspbs èxàzepov bpyjv àlpixvovvzai pves layyoL• êxÇvovzai 

Ss ix zoîi zris fiêys b</lov Stà vpsvwSovs avvSéapov Xszriov êx zoü 

2 rtjs Xaybvos èppcopJvov. Kazafâpovzai Sè êvzsvOsv Sià zoü xaOy- 

xovzos en) zov ’opyiv zsépov, x3.-ns.iza zsXazvvépsvoi -tsspiXapëavovai 10 

3 zov êXvzpostSÿ. To Sè spyov aizüv àvazsivsiv zov opyjv, o6sv êvioi 

I jtpspaalÿpas avzovs bvop.à{ovariv. 

4 on peut voir le péritoine seul à nu. Ces huit muscles rendent des ser¬ 
vices pour l’exsufflation, pour ce qu’on appelle rétention du souffle, 
pour l’émission d’une voix grande ou aiguë, pour les vomissements et 

5 pour la défécation. La partie inférieure de ces muscles, et surtout celle 
des muscles qui recouvrent la vessie (droits et pyramidaux), contribue 
àl’accoinplissement delà fonction d’émettre l’urine, puisque ces muscles 

■ compriment le bas-ventre de dehors en dedans. 

5o. DES MUSCLES QUI DESCENDENT AUX TESTICULES. 

l* Un muscle grêle aboutit à chacun des deux testicules ; ces muscles 
prennent leur origine sur les os du pubis, à l’aide d’un ligament mem- 

2 braneux mince qui prend son point de départ sur l’os des iles. Ces 
Muscles descendent, à partir de là, à travers le canal qui se rend aux 

testicules ; ensuite ils s’aplatissent et entourent la tunique vaginale. La 
fonction de ces muscles consiste à tirer le testicule en haut, raison pour 

laquelle quelques-uns les nomment cremasters, c’est-à-dire suspensoirs. 

I #4r X&pa.' A B Mor.' — Ch. 5o, 
»aTf èvttp. AB Mor. — 8. âèàîexei 

I” Gai., Mor., Ras. 
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.; Kara^. Sè ô 
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ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXV, 5i-52. 

va'. ÜEpi tüv xarà toi» tpiyyjXov Tf)s xbulsccs pvâiv. 

2apxcéSvs pus TSepiëe'ëXvTai T<p TpayyiXrp Trjs xvaleus • to zrXel ) 

t/lov Sè avrov pépos ùxoëéëXrnat xaTCodev. OStos b pus xXeki tb 2 

alopa tvs xùc/Ieus, vxèp TOv ptjSèv êxpèïv àxovaius- avvaxuOeïSè 

xa) to S là avTOÎi (pepbpevov oùpov. 

vê1. Ilspi tüvtov aiSotov pvwv. 

5 Àûo pèv êyji xsavu apixpovs pus XoÇoùs t b aiSofov sis t^v J,. ! 

(puaiv ipëdXXovTas oivtoü ' Sua Sè âXXouS ovp(pveïs, S êva Silpvij 

o-apxûSri, xeiTudev pèv ùxoxeipévovs aùrü pâXXov, où ptjv àXXà xa1 

ssepiXapëâvovTas êv xvxXu. Toutou* pèv oùv sis oùSèv cra(püs baloüv 2 

àvrlxovmv ai xeÇaXa't, tüv Sè dXXuv Suotv sis Ta Trjs ■fiëys bi/là j 

10 bvopalôpeva. AivavTai Sè âxavTSs oi eiptipévoi to te àppexès êv 3 

5 1. DES BDSCLES SITDÉS AD COL DE LA VESSIE. 

H existe un muscle charnu qui entoure le col de la vessie, et dont la 1 
plus grande partie est placée en dessous (sphincter de la vessie des an¬ 
ciens ). Ce muscle ferme l’orifice de la vessie, pour empêcher que rien ne ' 2 
s’écoule malgré notre volonté; subsidiairement le même muscle expulse 

aussi l’urine qui le traverse. 

52. DES MDSCLES DD PÉNIS. 

Le pénis a deux muscles obliques et très-petits qui s’implantent sur 1 

son point d’origine (ischio-caverneux), et deux autres muscles adhérents 
entre eux, ou bien un seul muscle double et charnu, muscles qui sont 
principalement placés en dessous de cet organe, quoiqu’ils l’entourent 
aussi circulairement. Les têtes de ces derniers muscles {balbo-caverneaXp^Ê 
n’aboutissent manifestement à aucun os, tandis que celles des deux autres ^ 

aboutissent aux os dits du pubis. Ces quatre muscles que nous venons 
d’énumérer peuvent donner au membre viril la faculté de rester roide 

Ch. 5i, 1. 3. aWrafler B Mor. — Ch. Sa, L îo. eipvpévo, («P0S,$MI 
4. (pepofievov ifêcop ffyovp oZpov Gaîd.— vot Gal^.) récaupss pves Gai. 



DES MUSCLES DU SIÈGE. 469 

„ jVr*°'££T< ’’gapé%stv tsü alSoîco, xa) tàs sv tso Siatrsîstv te xai 

vy\ Ilepi tmv xaTÙ iv;v êhpav pucov. 

g»s fte'v t/s ér/hv àlvyrjs, &i poyyiXos, êyxâpatos pus, Tsspi- 

g^SXtipévos Tri è'Spa, xXeîcov àxptëüs xa) itryypüs, si aaQsip, to 

iitsiidvtrpévov ’évTspov, xaTa piv to psaov éoLVTOÎj ipaûmv tou xaXou- 

pévov xixxvyos, ixcnépwOsv Si sis rrjv sxfyvmv tov aiSolov teXsu- 

, T,>. Auto Sè t>j s^onaTO) afépas. aÛTOÜ ouyxsxpapévov ’èyzi t& Sép- 

paTt pw> oTi4*> ti xa) t b tüv ysiX&v st/li zsspas, ùsvtoi SsppaTcSSri 

3 pvv bvopdlsiv, S Séppa pvwSss. H %psla Si xa) toutou TSapairXrt- 

trla Ta put, •zsXrjv cxrov îtryyïxa) pojpp Tris svspyslas ànoXshsTai. 

4 Oi Xoitro) Si Svo pvss ôpsvtSSsis ovtes àvanépw tov olpoyyvXov 

pvbs ’éyovcn trjv Q-éaiv • êx(pv6vT0.i piv yàp ex ts tüv svSov pspcov 

pendant l’érection, ainsi que d’accomplir les mouvements consistant en 

secousses dirigées latéralement et en haut. 

53. DES MCSCLES DD SIÈGE. 

B* D existe un muscle impair, rond et transversal qui entoure le siège 
(sphincter interne), et qui, lorsqu’il se contracte, ferme exactement et 

I vigoureusement le rectum; à sa partie moyenne, ce muscle est en con¬ 
tact avec l’os appelé coccyx, tandis qu’il aboutit des deux côtés à l’origine 

2 du membre viril. La partie du rectum qui se rapproche le plus de l’ex¬ 
térieur contient elle-même un muscle mêlé à la peau, et qui est dans le 

même genre, à peu près, que le plan musculaire de l’extrémité des 
lèvres, de telle manière qu’on peut l’appeler, soit muscle en forme de 

3 peau, soit peau musculeuse (sphincter externe). L’utilité de cette partie 

est analogue à celle de [l’autre] rüuscle, excepté qu’elle lui est inférieure 
?l llour le degré de vigueur et d’intensité de son action. Les deux muscles 

dont il nous reste à parler, et qui sont membraneux, occupent une po¬ 
rtion plus élevée que le muscle rond; car ils prennent leur origine sur 

I 33, t. 4. cfop. Hx} ('CT£. 0m. gap, Qa/Sjs Gai\ — 8. usépas] pépos Gai*. — 
■ 7‘ «bris AB; Tfjs étëpas Gala.; Tris ne- 9. aapx&Ses Gai. — lli. aovT'a Gai. 
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iwv i{jS rfSvs bt/lav, xa) t&v tov xaloufiévov «Xoct&s ij ;$poj. 

b</lov, xaraÇvovrat Sè êiiaaspcoOsv els Xofol, tsi'vovtss avo> yfo 9 

SSpav, r\vixa dv su) 'Bksiaiov avTtjv éxrrl paÇrjvat ovpgjj èv WpQ_ 

ôuptais iayypaîs• ùiro yàp t/Sv xarà èniyâ'/lpiov fivüv éipia 7e~s 

5 (ppeat SrXtëôvTav ici ts svrspa, xa) Sià êxeîvoiv 6 n zssp dv èv 4|- 

toîs tssptéyyrcai, TSpoœôsïcrdat ts avpëai’vsi trjv ’éSpav, sxTpéTcsaO^i 

ts ■ssoWdxts sis too-ovtqv, cas pvSè ùith tüv sîpvp-êvoiv Suoiv pvâv 

STo/ficos avacruarrOat • xa) brav ys mapahidâtriv rj àioviiaanrtv oi 

fxuss oûtoi, ya^sncSs xa) péyts àvao-nâcrOai ovpëatvst arjv SSpav, 

10 ri xa) '«avrchtaaiv éxTSTpappévtiv Siapéveiv, ès xa) tüv ysipSv 

SsïaQai fiondâv. Etïôùs Sè xa) rijv êxCpvcu v a ov aiSolov auvavamü- 5 

mv oi puSss ouaoi Sià tj)i> Tspostpripévriv xoivcovîav. 

les parties intérieures des os du pubis et de l’os qu’on appelle os large ou 

sacrum; comme ces muscles, dont il existe un de chaque côté, ont une 
insertion oblique, ils tirent le siège en haut (releveurs de l’anus), lors¬ 
qu’il advient que, en cas d’envie très-pressante d’aller à la selle, cette 
partie est retournée très-fortement en dehors : en elfet, par l’action des 
muscles abdominaux qui, conjointement avec le diaphragme, compriment 
les intestins, et, par leur intermédiaire, tout ce qui est contenu dans 
leur intérieur, il arrive que le siège est poussé en bas et retourné en dehors, 
souvent à tel point, que même les deux muscles susdits ne suffisent pas 

pour le faire rentrer avec facilité, et, quand ces muscles sont paralysés 

ou affaiblis, il advient que la réduction du siège ne se fait que très-diraKj 
cilement, ou même que cette partie reste entièrement tournée en dehors, 
de manière à ce qu’on ait besoin d’employer les mains comme auxi¬ 

liaires. Indispensablement, ces muscles aident aussi à soulever le membïe î 
viril à son origine, attendu la connexion qui existe entre ces muscles W fl 

ce membre, et que nous avons mentionnée plus haut. 

1. j) ispoS om. Gai. — 2. oalov. Gai. — [b. Crtoyial ptov AB Mor., Bas. • 
1 ehovres om. AB Moi-.; retmhunt Ras. — 7. psiSév AB Mor. — 1 a- ^. | 
— 3. èv om. AB Mor. — 4. ydp om. noivwvlav om. Gai. 
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„s' nspl TÔV TŸ/V KO.'ïà icr%tov hiâpBpcoaiv xtvovvTiov pvüv. 

téxa f«Je* sî<T'iv oï Xa™ l<TK'OV SlciP^Paer‘v x‘voSvtss ' V !xèv 
fo ÿ6a, f»? T1S oS<Ta ftixpos, àpyopivit rs sx t»7s <Wt>?s toü 

t ■ os ^Xeypâs, xapnlei te dfpia xaî «pos toüxtos ftâXXov dffi- 

cîpe^s' t&k ÜXov prtp&v. Kaî hspés ris épCpuerai pus pixpos coco 

T-s j&finw àpyipevos rov xotrà loyjo» è<r7oü ®*pà rb ^'a'ov xù 

SffUpxov tus tnuyüs • Tcmeivÿs zrpocmyuyüs à pus outSs ic/ltv at~ 

3 tios. 6 Sè psyio-los wv xmà tbv pvp'ov xat rsàvwv tâv xarà tb 

pvâv ênlxenou pèv <Wrt t« t$s ijSjs bcfl$, aweici.XctpSd- 

„ar « xaî w iV^/w», éx ■aka.ylaw ts A'pa xaî xdtaBsv aypi toü 

îfuXoü xaî àadpxov • xaraipÜETai «Ji sis #Xoi> xuxXoj rov pt]pov aa.p- 

xciSsai Xaëaïs àmeyépeuos aùrov, raïs pèv êx Ttüv xdiw pepwv 

aapà t b iJ/iXor xaî â'crapxou éxÇuopivciis i&h, dis êyyùs tus xcnà. 

■ - 54. DES MUSCLES QUI MEUVENT L’ARTICULATION DE LA HANCHE. 

1 II y a dix muscles qui impriment un mouvement à l’articulation de la 

hanche : le psoas, qui est un muscle assez considérable et qui commence 
à la dixième côte de la poitrine, fléchit à la fois toute la cuisse et la 
tourne plutôt en dehors qu’en dedans [psoas, iliaque et carré des lombes). 

2 En autre muscle, qui est petit et qui commence à la base de l’os de l’is¬ 

chion , près de la partie nue et décharnée des fesses, s implante encore 
[sur le même endroit, c’est-à-dire sur le petit trochanter, — voy. trad. de 
Gai. t. II, p. i55]; ce muscle est l’instrument d’une adduction déclive. 

3 Mais le plus grand des muscles de la cuisse et de tous les muscles du 
corps recouvre tout l’os du pubis, en envahissant aussi une partie de l’is¬ 
chion dans la région à la fois latérale et inférieure, jusqu a la partie nue 

et décharnée [grand, moyen et petit adducteurs; p'ectinê ? ) ; ce muscle s im¬ 
plante circulairement sur tout le fémur, et semble le saisir par des attaches 
charnues ; par les, faisceaux qui prennent leur origine sur la partie infé¬ 

rieure [de l’ischion] près de la région nue et décharnée, et à l’aide des- 

I Ch- 54, 1. 2. kvhxims Gai. — 4- ptxpâ. Kau Gai. — 7. xat ex em.; oin. 
■ MPèr Tÿ vpoe.pnpévu, TpoXc,vTÜpi ABMor. — 12. êpQ. AB Mor., Gai1. 
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to yôvv Siapdpdasus if'ixvéirai, rspbs rotnlcrca pâXXov àn dyUv 

pvpbv dpa râ, nspoadysiv ârpépa rspbs rov Srepov pVp6v- To~s ^ 

viprjXorépais rovraiv rspoaàycov pôvov, raïs Sè vfvXordrais, &.vrj]£v 

pèv àpyopévais, sis Sè rà nspüra pépp rov pvpov xara0„nf.A.TlB 

5 rspoadycov rs dpa xdi àvarsivwv avrov. Àvarspvopévov Sè rovro 

rov pvos, 6 rs rspoeipnpévos êvapyüs (paverai, xai rives srepa, ^ 

rsspiypatpa'i pvüv aux êvapysïs, èpiore pèv Svoïv, sali Sè 6rs rptàv 

oôs êdv rts êv roïs pvah dptdpfj, rsXslovas êpsï rdv Séxa rovs xi - 

vovvras slvat rrjv xarà iayiov Sidpdporatv. txSè rüv bitimo pep& 5 

10 xarà rrjv rsvyrjv rspôkos pèv b ènmoXijs, éxrsîvsi Sè àxpiëtüs rov 

ptipov, siuanwpsvos sis rovnîcra • Ssvrspos Sè viro rÿ rsposipnpévcp 

pvï rü> inmoArjs srspos èarh pus, îxaviïs rsayvs xaî crapxdStis, 

èxrslvaiv re dpa rhv oaov pnpov, xa'i rspbs rrjv êvrbs ydpav èiri- 

o-Trdpsvos avrov rrjv xs(pdkr\v vnotpvsrai Sè avrÿ pvs Srspos dva- 

quels il atteint le voisinage de l’articulation du genou, ce muscle retire 
plutôt la cuisse en arrière en même temps qu’il lui imprime un léger mou¬ 
vement dadduction vers l’autre cuisse; parles libres situées plus haut, 
d donne lieu à une adduction simple, tandis que, par les libres les plus 
élevées qui commencent en haut et qui s’implantent sur le commencement Æ 
du fémur, il produit à la fois un mouvement d’adduction et de soulève¬ 

ment du membre. En disséquant ce muscle, on voit apparaître clairement 4 
aussi bien le muscle précédent que les contours peu manifestes de cer¬ 
tains autres muscles, qui sont quelquefois au nombre de deux, et d’autres 

fois au nombre de trois, et, si on veut compter ceux-là parmi les muscles, 
il faudra dire qu’il y a plus de dix muscles qui impriment du mouvement 

à 1 articulation de la hanche. Il y a à la partie postérieure, dans la ré- •> 
gion des fesses, d’abord le muscle superficiel (grandfessier et tenseur 
dufascia lata), qui étend rigoureusement la cuisse en la tirant en ar¬ 
riéré; en second lieu, il y a un autre muscle assez épais et charnu, placé 

au-dessous du muscle superficiel dont nous venons de parler, et qui met 
tout le fémur dans l’extension, en même temps qu’il attire la tète de cet jv 
os du côté intérieur (moyen fessier) ; ce muscle est tapisàé en dessous par* 

i. H om. ABMor. 
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•g âpa, *a‘ &P°S T0"XT°S èititntüpevos tov ptjpov arjv 

,. ÂàXos Si i s fivs ptxpos xa) z 

s \ay6vos bt/lov t 

«v ■ 

à iayiav tjjh ëxtyvaiv 6 <p*Awv- 

^ffdpsvos vTtoÇbsrai tS, ■apostpnpévep peyakrp pvï àmastvœv t 

tfOI”xai ®Pàs ’roli*Tàs *ePi,T''P^WI’ ToS WoC xeÇ>aXt(v. fnb- 5 
7 0( Sè Afe P^ss eia\ awv xivovvaasv tov prfpbv ■ èxQvovtoi <5e tov 

^°~s jj'ëtjs balôiv oawv, b pèv sarwOsv, b Sè ë^oidsv. Ovtoi oi pues 

8*«1 tb (pvaixbv apvpa xaaeilrlÇaai tov tvs vêtis bal ou, péaov 

Tovtss èavTÜv tîftevoiSv erivSeapov, bnlaw Sè ês iccùrbv âXktfrots 

9 lovai wptipvépevoi aÿ xarà îaylov bal S, aapxuSeat XaêcÜs. Ep- 10 

yov toiraiv twv pvéSv iah vsepiolpéÇeiv t>)k xsÇaAvv tov pvpov, 

îw pbv âpa xa) aspbaw t ou apoitov pubs, ë& Sè âpa xa) oniaco 

■ov Xomov. Mxams Sè êir) rois dpnpévois iaVt pvs êx tâv ëvSov 

pgpÆt- tov pvpov xe/psvos, &s ïàcos pév ai xa) trjv xvrfpyv x 

un autre qui tire la tête du fémur à la fois en haut et en dehors [petit 

6 fessier). H y a encore un autre muscle petit et épais qui prend son ori¬ 
gine à la partie extérieure et inférieure de l’os des iles située au niveau 

de la hanche, et qui tapisse en dessous le grand muscle dont nous ve¬ 

nons de parler ; il tire en haut la tête du fémur en même temps qu’il 
7 lui imprime un mouvement de rotation vers l’extérieur (pyramidal). Il 

| reste encore deux des muscles qui impriment du mouvement à la cuisse, 

I lesquels prennent leur origine sur les os du pubis tout entiers, 1 un à 
8 l’intérieur, et l’autre à l’extérieur [obturateurs int. et eut.; jumeaux). Ces 

f muscles occupent aussi le trou percé par la nature dans l’os du pubis, 
et ils ont au milieu d’eux un ligament membraneux ; en arrière, ils abou¬ 
tissent tous les deux au même point, en s’implantant de tous côtés sur 

9 l’os de l’ischion par des attaches charnues. La fonction de ces muscles 
I ’ consiste à imprimer un mouvement de rotation à la tète du fémur, pour 

le premier muscle, à la fois en dedans et en avant, et, pour l’autre, à 
19 la fois en dehors et en arrière. Outre ceux que nous venons de nommer, 

■1 existe encore un dixième muscle situé à la partie intérieure de la 

■ cuisse, lequel meut peut être aussi, jusqu’à n certain point, la jambe; 

H *■ 'Rpoonepielpé<pœv tov Mor. 
I' "r"'~ 2“5‘ Â.AAos..,.. netpaXriv om. Mor. 

TSpÛTOv] ê£(j)~ 
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èvupy striata. Sè ■zsS.aiv bXov ecroi tspoerdyet tov ptjpbv, ôv bXl 

üalspov bnolis tîs écrit Stvyv'aopat pstà tS>v xtvovvtarv trjv 

y&vv StdpOpoxnv, êmiSr) trvv avtoïs tétaxtat. 

vs’. Hspi tüiv xtvoüvrav trjv xatà ybvu SiâpBpeoaiv pvûv. 

Èvvéa puies eitriv ot irjv xatà yévv xtvovvtes Stdp9pcoiriv • tspü [ 

tos pèv b èTtncdXrjs, c/levcStatés te xa.) paxpètatos, trjv 

ctvcodev éxtpvcriv ix pécrns tris bpOtas payeurs tov tijs Xaybvos oaloü 

tsemirjpévos, Stà Sè ttüv êvSov toîi ptjpov (pepipevos éiù tb ybvu 

xàvtaüOa xatatpvopevos eis tb xaXovpevov àvttxvrfptov, où pstà 

tsoXù tris StapOpciaeois. OStos pèv oûv xdpnlet te dua tspos tovv- 2 

tos trjv xvrfpnv, xoà àvatetvet tsars vrfrr/Xtjv, xa.) eis tovti âyet tb 

cryfjpa xa) tb crxéXos crvpirav, èv o'iur pdXttrla xaBîcrlatai, petaX- 

Xatlévtarv rjptiv avtb xatà Q-atépou • b Sè ê(pe^ijs touta trjv ip- 

cependant il est extrêmement clair pour tout le monde qu’il donne à, 
tout le fémur un mouvement d’adduction vers l’intérieur j j’exposerai 

un peu plus bas (p: 4y5,1. i5 et p. 476, 1. 4) quelle est la nature de 
ce muscle, en parlant de ceux qui meuvent l’articulation du genou, parce 
qu’il est placé dans leur voisinage. 

55. DSS MUSCLES QDI MEUVENT L’ARTICULATION DO GENOÜ. '•? 

Il y a neuf muscles qui meuvent l’articulation du genou ; il y a d’abord 1 

le muscle superficiel qui est très-étroit et très-long (couturier); son 

origine supérieure est à la partie moyenne de l’épine droite de l'os des 
iles ; il se rend par la partie intérieure de la cuisse au genou et s im¬ 
plante dans cette région sur ce qu’on appelle anticnémion {face antérieure 
du tibia), pas beaucoup au delà de l’articulation. Ce muscle fléchit à la * 

fois la jambe vers l’intérieur, la tire en haut dans une position en 
quelque sorte élevée, et met ainsi tout le membre dans la position où il; fl 

se trouve principalement lorsque nous croisons l’une des jambes sur 
l’autre; le muscle qui vient après le précédent, et qui a son point de 

Ch. 55, ). h. yévv] xvépnv A. — 11. rï Gald. 
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' éx t&v tris ri'Sns ba'i&v ê%st, xamipvetai Sè sis auto pd- 

^Ut'oàvtixvripiov, ëaca xoà autos sttiaipi^oiv trjv xvripnv petà 

opOiov avare Assors. Ô Sè ois to tsoXv pèv sx t&v kvSov 

^ ^Üv, èviots Sè Çipayy tov tsposipnpévov xatcots'pco crvvsx»s aitÿ 

„ q^j0lois tévovti xatatpvépsvos sis to dvtixvripiov, xdpnlet ts 

m\ apbs tovxtos isspi'/lpéÿsi trjv xvriprjv XaBèv, âansp xcà 

Stbs xivsitou Xo&s. Tout pi tpi pvt owstfi tnv ëxÇvatv syovtes 

!XXo( Tpsïs siai pies, ô pèv èx tôv S& pep&v tov axéXovs, su- 

paalos ixavüs, tspbs tovxtos êntalpéCpaiv trjv xvrjprjv • oi Xomoi 

Ss Siio, trjv pèv ctvoiOsv àpyjv sx t&v svSov pep&v lypvai toiv 

5 nsposipmvoiv Svoiv. KaBrjxovai Sè ô pèv é<pe&s t&v tsposipripévcov 

Svoiv sis 10 tris xvripvs ’évSov ov petà tsoXv tris SiapOp&ascos, xdp- 

%iwv, iXXà xat tspbs tovxtos iicic/1 péfyaiv avtrjv S là tévovtos vpépa 

[ départ sur les os du pubis, s’implante principalement sur la partie an¬ 

térieure même du tibia (droit interne) ; lui aussi tourne la jambe en de¬ 

dans , tout en la tirant en haut de manière à lui donner une position 
Kg perpendiculaire. Le muscle contigu au précédent, lequel est situé ordi- 

• nairement à la partie intérieure, mais quelquefois aussi un peu au- 

dessous de lui, s’implante à la manière d’un tendon sur la partie 
I antérieure du tibia (demi-tendineux); il imprime à la jambe un mouve¬ 

ment oblique composé de flexion et de rotation en dehors, attendu que, 
4 d’ailleurs, le muscle lui-même a aussi un mouvement oblique. Il y a 

trois autres muscles qui ont une origine contiguë à celle de ce muscle-là, 
et dont l’un est un muscle assez vigoureux situé à la partie extérieure du 

I membre [liceps fémoral), et qui tourne la jambe en dehors , tandis que 

les deux autres [demi - membraneux, et faisceau isolé du grand adducteur) 
ont leur origine supérieure au côté intérieur de celle des deux muscles 

5 dont nous avons parlé plus haut. Le muscle qui vient à la suite des deux 
muscles que nous venons de désigner aboutit à la partie intérieure de 

lu jambe, pas beaucoup au delà de l’articulation; il ne fléchit pas seu- 
lement la jambe, mais il la tourne aussi en dehors à l’aide d un tendon 

K 6- àr«7p. Gai.— 7. xem, Gai., Ras. . 2. Kaflrf*.èvoïv om. A B Mor. — 
■ 8. rov om. AB Mor. Gai1. — .1- 12. ou to «oM A ; où rso\i B Mor. Gal‘. 
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alpoyyvXov b Si aû mdXiv êÇeÇfjs TÿSé.rqb evSov pépeat toü ^ - 

rois wpo tüs xcnà yévu SiapBpâtrews êpÇveTai, ecrco d'pa re ica', ^ 

bXlyov h-rtiaw tov pnpbv àitdyoïv. Asxarov Si aÙTov divépapd 7~ 

xivoÜvtoiv to xarâ Urtfov dpBpov ■ àveëaXXbpnv Si ri» SlSclnJ^Ê 

5 avToû tsoitfa-aada.1 perd tüv xivovvtcüv tr)v xarà yévv S,dp6pa^Æ^k 

iirsiSt] &vv avTOÏs tétaxiai. Ol Si vnbXomoi Tpeïs pves iüv X(XT(j 

TOV pr/pbv ol ispoadiot trjv xctTa yovv StdpBpamv sxtehouotv, 0j ÿ 

psv iirmoXris evpeoalot Svo TeXetiTtSvTes eh ioyvpbv révovTa tsXa- 

TÙV, ô Si VTib tovtois xaTaxexpvppévoe eh re Tyjv dpx>)v êp(p6sraf 

10 tvs èniyovaTlSoe, xa't toïs me pi rijv StdpBpoïcnv éviterai avvSé- 

o-pois. Outoi pèv ovv èitavTes ol eipypévot pies civoiBev xolta> tpe. 8 

pépevot Sià tov pnpov, Trjv xarà yôvu SidpBpcocnv xivovatv, ès pèv 

èyw (pvpt, oixctiGTspov âv èvvéa pnBévTes, ha Si pi) Soxüpev en, 

<rpixpo7s SiaCpépecrdai mpbs tous mpeoëvTepovs rjpüv, oxtÛ • p,. 

légèrement arrondi, tandis que le muscle qui vient à son tour après le 
précédent s’implante sur la partie intérieure du fémur, dans la région 

qui précède l’articulation du genou ; il meut la cuisse à la fois en dedans 
et légèrement en arriéré. J ai appelé (v. p. 474) ce muscle le dixième, 
d’entre ceux qui meuvent l’articulation de la hanche, et j’avais différé 
d’exposer son parcours entier jusqu’au moment où je parlerais des mus¬ 
cles qui meuvent l’articulation du genou, parce qu’il est placé dans leur 

voisinage. Des muscles situés à la cuisse il y en a trois dont il nous reste 
à parler; ces muscles se trouvent'à la partie antérieure et mettent l'ar¬ 

ticulation du genou dans l’extension, les deux muscles superficiels, qui 
sont des muscles robustes, en aboutissant à un tendon large et vigoureux 
[vaste externe et droit antérieur), tandis que le muscle placé au-dessoüs» 

des précédents, et qui est caché [vaste interne et crural), s’implante sur 
le commencement de la rotule et se soude aux ligaments qui entourent 

l’articulation. Tous ces muscles dont nous venons de parler, et qui se 
portent de haut en bas en traversant la cuisse, meuvent l’articulation du 

genou; à ce que je prétends, on aurait plutôt raison de dire qu’il y en 
is n ayons pas 1’; is écarter de nos pré-, -il 

décesseurs sur des points de peu d’importance, je les compterai pour 

4. dvaaMpvv AB Gai1. — Ib. ve AB Mor. 
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$ T(S <xXAos êyxonaxéxpvit'ltu tp SiapSpvtrei xarà avTrjv 

jav aivSetrtMv %&>» tu» xeÇaXrjv tcryvpov xa't trlpoyyvXov, 

■Çnxbta xarà tov êfyo xévSvXov tov firipov. Kadrfxet Sè ovtos 

T~s xvrlpns bo-lovv \o£6s tscos ptâWov, Sià toiv h-niaw /xef 

noipevos ri? SiapOpcâaei, xdfiirietv avTtjv tseCpvxcAs. 

j Tetrffapetrxou'Sexa paies êv xvxXeo TsepixeivTcu Tp xvrlpri, iiclcL pèv 

2 êx w» birtaeo fleptüv, ênlà Sè êx t8>v tspicras. T<2» pèv oiïv biritru 

Tsraypévcov Tpeïs pèv eh to rije sflépvps oajovv teXevTœaiv, Tpeïs 

Sè tous ts «î'aXTu'Àous xâpnlovcrt xcà jrjv Sidpdpaaiv ÜXov tov «o- 

fôs, ô ^ ëSSopos eh révovra Ts\evTr{aas vnofyverai tü *a< 

àaâpxco tov TüoSbs S.txovti ■zslcnvvôpevos ‘ zspiïnov pèv yàp viroTel- 

huit; cependant il y a encore un autre petit muscle caché dans l’articu¬ 
lation au niveau de la fosse poplitée et pourvu d’un ligament arrondi à 
tête vigoureuse, lequel prend son origine sur le condyle extérieur du 

,9 fémur [poplité). Ce muscle aboutit, en traversant la région postérieure 

dans une direction qui est en quelque sorte un peu oblique, au tibia, 
en flottant sur l’articulation qu’il est destiné à fléchir. 

56. DBS MDSCLES DE LA JAMBE QUI MEUVENT TOUT L’ENSEMBLE pu PIED 

1 Quatorze muscles entourent circulairement la jambe, sept à la partie 

P postérieure, et sept à la partie antérieure. Parmi les muscles situés en 
arrière de la jambe, il y en a trois qui aboutissent à l’os du talon [ju¬ 

meaux et soléaire), trois qui fléchissent les doigts et l’articulation mobile 
de tout le pied [long fléchisseur divisé en deux et tibial postérieur), tan¬ 
dis que le septième, qui se termine en tendon, tapisse, en s’aplatissant, 
toute la partie nue et décharnée du pied [plantaire grêle) : en effet, ce 

Muscle s’étend d’abord sous une forme aplatie au-dessous de la surface 

CB- 56, t. 8. oi rpcïs... oi rpéts AB Mor., Ras. — Ib. ydp ex em.; om. AB 
Gai1. _ 9. Kai ri>v s,dpdp. om. Mor. Gai., Ras. — ! i-p. 478,1. i. wro- 

8 Mor ~ii. ®pütov pév om. AB ts/rerai om. AB Mor. 
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vsTdt ra tÿs ■alépvrjs 'bt/lÿ xâreodsv rsXaruv8sis • ënena Sè 

sIttov, oXùj to rsoSL Toutou Sè y %psia, Svampirpenlôv te xa'i 

tapévov xdi axXypov, ht Sè if/iAoi» rpiyâv, svaîadyriv te Xar« 3 

axsvdaat to xaXovpevov rséXpa : toi» & e/s tj)î» tslspvav épÇa\ 

5 Aovjtày ànâysiv bit la w ptera. avrils èXov T ou «d(5a. 0/ ftèt» oüi> bitiaQSv 

fiUEs T)?s *Wf/>js ovrojs Ê^ouTiu • toi» <$s ’épnpoadev b pèv dvarslvUv 

bXov t ou «d(5a «ai xaraÇivôpsvo; sis toi» rapabv psyicriés sali T$v 

rspoaOiav pv&v b Sè zsapaxslpsvos avrri «ai f/epos aÛToü vo'/uÇi. 

fiEi»os e/i»a< s/s to tsptürov balovv êptÇverai t ou p&ydXov SaxrvXov 

10 âvarslvav avrov àrpépa Xo&v êtpeÇijs Sè toutou saTiv àirovsvpJ- .À 

ats sis oaov toi» pÂyav SaxrvXov êpëdXXovaa xarà pijxos, vitb 

êxrstvsrai. Uoishai Sè ryv ëxCpvatv b ri]s àirovevpoéaws ravrys pus 5 

layvbs &v ixavâs, ex iris psra^v yjJipas xvy'pys te «ai mspévris, 

àpCporépcov' âvnXapëavépsvos toi» baliüv ■ brav Sè éyyvs fj rÿ pS- 

15 ydXw SaxrvXy, avvSsapiv riva. Sie^épyerai roiavryv syovra ypsluv 

inférieure de l’os du talon, et ensuite, comme je viens de le dire, au- 

dessous de tout le pied. L’utilité de ce muscle consiste à rendre la par- 3 
tie qu’on appelle plante du pied tendue,, dure et difficile à déplacer, et, 
de plus, à y empêcher la croissance de poils et à la pourvoir d’une sen¬ 
sibilité exquise, tandis que l’utilité des muscles qui s’implantent sur le 
talon consiste à mouvoir en arrière cette partie, et avec elle tout le >9 

pied. Telle est la disposition des muscles de la partie postérieure de la 4 
jambe; quant aux muscles de la partie antérieure, celui qui relève tout 
le pied et qui s implante sur le tarse (tibial antérieur), est le plus grand ’ 

des muscles antérieurs ; le muscle placé à côté et qu’on considère comme 

une partie du précédent (long abd. du gros orteil chez les singes), s’im¬ 
plante sur le premier os du grand orteil, et le relève dans une diree- n 
tion légèrenjent oblique; après ces muscles vient une aponévrose qui 

s’implante sur toute la longueur du grand orteil, que cette aponévrose TM 
met dans.l’extension. Le muscle de cette aponévrose, muscle qui est as- 5 

sez grêle, prend son origine dans l’espace intermédiaire entre le tibia et 
le péroné, et il a des points d’attache sur les deux os ; lorsqu’il est arrivé 1 

dans le voisinage du grand orteil, il traverse un ligament qui lui rend les J 

i4. v om. A B Mor. 
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> ) t&v àppdioov xuxXtexoi, Stà &v iàs rjvias SiexëdXXou- 

010 Ka< Siva.no du us tous Tpeïs pus toutous éW vopitsiv. Ô Sè 

(>'î a‘V\ d tous SaxivAous èxieivoiv, ànavicov péaos xeïiai iSv 

tt o-fev putüu. MeTa Sè toutous Tpets âXXoi pies slcnv êx tou lÿs 

* ^ ^ >oa■'lov ti?u sxCpvcrtv ’èyoviss, els pèv tou péyav SâxiuXov : 

dpu'ioJV T ou tsoSos, ST epos Sè lerypos tou pixpbv êxibs ànâyojv, à 

g U P TP‘T0S dvàieivm. °^ov r°v ^Sa. ÈÇ>e^vs Sè avTÜv vyeSbv 

^ tskoaiov êaTi ib psaov ivs isep&vns, &9ev o TpiVos êxÇieiai 

pis ô ffifuau tou «£& • SiayiSys Sè oSros xaià it)v èxÇvcjiv yi- 

vetal sainte™ àvteots pépeat, xa) S^êpyeite ys aiihv péaos b 1 

tou pixpov Sdxivlov èxibs dndywv. Oi Tpsïs oïioi pies eh èvopî- 

u a6naa.v êvlots Sià iyv xoivwviav iris nspdnrts èxtpiaews. Êah Sè 

KO.) xaià tîju iyviav pus, iÿ pèv py'xei fi payés, oi pvv âppoxjUs 

ys xa\ àipépa «eus aoQjS, xcà T,)v lîjs xvrjpys xapnrjv oix àxpi- 

mêmes services que rendent, pour les chars, les anneaux par lesquels on 

6 fait passer les rênes ( long extenseur propre du gros orteil). On pourrait aussi 

7 regarder ces trois muscles comme un seul. Le muscle suivant, qui met 
les doigts dans l’extension, occupe le milieu de tous les muscles anté- 

8 rieurs [long extenseur commun des orteils). Après ces muscles-la, il y en 
■ a trois autres qui prennent leur origine sur 1 os du péroné, et dont 1 un 
| fléchit le gros orteil, tandis que le second, qui est grêle, met le petit 

doigt dans l’abduction; le troisième, enfin, relève le pied tout entier 
B (péronier antérieur, péronier latéral et court péronier-latéral). Après [les 

deux premiers de] ces muscles on est déjà arrivé à peu près au milieu 
du péroné; or c’est là l’endroit où le troisième muscle, qui courbe le 
pied, prend son origine; à l’endroit de son émission, ce muscle est 

double, mais ses deux parties sont ordinairement inégales, et le muscle 
10 qui met le petit doigt dans l’abduction le traverse au milieu. Quelques- 

■ Uns ont considéré ces trois muscles comme un seul à cause de la com- 
11 muuauté de leur origine. Il y a encore dans la fosse poplitée un muscle, 

■ ia longueur est peu considérable, il est vrai, mais qui cependant 
est vigoureux, et dont la direction est en quelque sorte légèrement 

Mor. GaP. 
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Ç&s sv9slav, àXXà èxxXivovaav ripera -ta pas rovxrbs êpyolÇSTa jj 

■tsxa.iSixa.ros oSros rjp.1v àpi9psla9a) pvs r&v xarà rrjv xvrjp.r)V g **" ^ 

ros, slpypsvos iv rois xivoüat rrjv xarà -yévu SiâpOpaxxtv. 

n|’. Ilepi r&v èv riï> «oSl pvâv. 

K ara Sè rbv ts&Sa rsrlapayévri pv&v èt/hv, oùy à>s iv rÿ yBt j 

5 Svo, rpia pèv èv rois xàraj rov nsoSbs, sv Sè èv roïsëvto xarà rcù ' 

rapcrov rsraypèvov. E/cri Sè oSrot pèv oi pvss nssvrs Xo^&v xivrjasuv 

èÇyyoSpevoi rois SaxrvXoïs àvàXoyov rois siri rrjs ysipos èÇv&e» 

Oi Sè vnoxdra) rov rsoSos, stria pèv xàvravOa ràs àvàXoyov rois 3 

str) rrjs xs‘P°s PLV<Tl Xo^às xtvrlasis Sxadlov r&v SaxrvXav 

10 xtvovvrss- &v oi Svo xaMttsp èv rrj ystpl r&v ispdrwv xarà rbv 

xapttbv ba-l&v àttsCpvovro, xa) ovroi xarà rbv rsoSa r&v rspcirav 

oblique; ce muscle donne lieu à une flexion de la jambe qui n’est pas 

rigoureusement droite, mais qui dévie légèrement en dehors. Comptons 12 
ce muscle comme le quinzième et le dernier des muscles de la jambe, 
quoique nous en ayons déjà parlé à propos de ceux qui meuvent l’arti¬ 

culation du genou {poplité, — voy. chap. 55, p. 477, 1. 1). , 

57. DES MDSCLES QDI EXISTENT AD PIED. 

Au pied il existe quatre classes de muscles , et non pas deux comme à 1 
la main; les muscles de trois de ces classes sont placés en dessous du 

pied etceuxde la quatrième sont situés à la partie supérieure, surletarse. 
Ces derniers muscles sont au nombre de cinq ; ils président à des mou- 2 

vements obliques des orteils (pédieux chez le magot) et correspondent 
aux muscles places sur la surface extérieure de la main [extens. propres 
des doigts chez les singes, — v. p. 457). Quant aux muscles placés en des- 3 

sous du pied, il y a d’abord également ici sept muscles, lesquels donnent 
lieu à des mouvements obliques de chacun des orteils, mouvements 
qui correspondent à ceux de sept muscles existant à la main; de même 
que, dans la main, deux de ces muscles prenaient leur origine sur les 
premiers os du carpe, ces mêmes muscles ont aussi, au pied, leurs points 
d’émission sur les premiers os du tarse (abd. du petit orteil et les trois court5 

Ch. 57,1. 6. Tenfiévov A B Mor. — 9. M<U om. A B Mor. Gafl., Gai1. 1 
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Iv Tuprrbv, dut -urXeta'lov àirdyovTss twv aWwv SaxrôXuv 

„^jjsv ■ oi Xomoi Sè même fjtixpov îlalepov eiptfaomai. ÀA- 

b rDVSf' fa tüv xolta> psp&v dai pixpo'i jtu'es, dxne<pvx&Tes tüv tous 

'A°‘ ^ovf xapmlovraiv TSvivTcov, mp'iv àxpiSas ds txaalov aÙTÜv 

KLtfwJ'a'- T° $ êpy°v ™»™v 1&» ptuiüv xdpntleiv tb pêaov àp- 

5 èxdaîov SaxTvXov • To7s yàp dayiap-évots riSn tévouaiv hspoi 

jes ixi(pvovTOU t ois ëvSov êv t fi yetp) tüs Xo^fjs xtvrfasas ê^vyov- 

! ^o(S èxâo-ly SaxrvXa rijv aÙTtjv dvakoylav ëyov tes. T étapes 

Sé ei<r‘ xot'‘ °^r0‘ r°v dpt6[ibv, aurnsp xàxsîvoi • TSpoo-eX9ivTO)v Sè 

avrois Suoïv pèv t&v tous dayjhous SolxtuXous dtt't mXeïalov dna- 

yéirtuv, ovs mpoeiprjxapjev, èvbs Sè ht toü tov p.éyav mpoadyov- 

7 r os tSs olov Xtyjxvfl t b av/inav mXfidos éirlà y Aérai. Tphov Sè 

âXXo yévos doit putSv dv rots moa'i xdaw tS>v olùtoIs rois bal oh 

abdact. réunis du gros orteil); ces muscles mettent les orteils extérieurs 

dans une abduction aussi forte que possible par rapport aux autres ; nous 
4 prierons un peu plus bas des cinq autres. Ensuite il y a à la surface in¬ 

férieure du pied d’autres petits muscles prenant leur origine sur les ten¬ 
dons qui servent à fléchir les orteils avant que ces tendons se ramifient 

■'complètement pour se rendre à chacun de ces membres. La fonction de 
ces muscles consiste à fléchir l’articulation moyenne de chaque orteil 

■(accessoires du long fléchisseur) : en effet, après leur séparation, les ten- 
doris donnent encore naissance à d’autres muscles qui correspondent 

«exactement aux muscles situés à la partie intérieure de la main (lom- 
I bricaux), muscles qui président au mouvement oblique de chaque doigt 

6 (p.‘46o, 1. 3). Les muscles dont il s’agit sont aussi au nombre de quatre, 
de même que ces muscles de la main; si, à ces muscles, on en ajoute 

I deux qui mettent les derniers orteils dans une abduction exagérée et que 

I nous avons mentionnés plus haut (p. 48o, 1.11), et, de plus, un muscle 

qui rapproche le grand orteil de celui qu’on pourrait appeler l’indica- 
teur (adducteur du gros orteil), il en résulte un nombre total de sept mus- 

B/des. A la plante du pied, il y a une troisième classe de muscles, les- 
flneL o'implantent sur les os mêmes; ces muscles correspondent à ceux 

■ ioUonroi... e/pifff. om. Gald., Gai1. Mor. — «3. rSv iv airoU AB Mor. 
■hp l“*Pdrepoi pfe Gat.— i .. ti AB — Ib. rots SdoU] main 'AB Mor. 
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i-nntEtyvxbtwv, àvdXoyov tois àyvoyfMcri TsXéars êv yepa) 0$s ^ 

's TsvovTas anavTas êxTzuàv, âairep ^ Xovo T( B-sdap t 

ri ye S-écris amùv aSva, «al b dpidpos, xa) j ypeia xotrà robe M 

rÿ yeip) -epoetpnpsvovs. • Svo yàp èxdalov SaxtiXou rfe ^ 

5 SiapQpeierecos tspoTETayptévot xdpinlovcri pteTpîeos aÙTtjv, dpa pj 

êvEpyn'cravTSs iaépponov, iSlat Si éxdrepos iyxXîveav dTpépa w ^ 

to tsXdytov. EvpidxovTctt Si ivîors avi’sysîs âXXv'Xoïs oiltujs , 

é'va Soxetv eivai xaid êxac/lov SdxTuXov. 

>»;'• Hepï t: 1 vsbpwv Stavofiÿs. 

OùSiv 1ÛV TOV ’C'fiou poplcov ouïe xivntriv ijv tapoaiperixiv bvo- 

ÏO fJ.a(ovaiv, oiirs aJoBmw syei ycoph vsûpov, xa) si SmpnQztrt 

vsüpov, àxlvrnév tg «aï àvaladrnov evdscos yivziai to fxoptor 

ÀpX>) & TOf vetJp&w gV?ïv à e’yxsÇaAos, dioTrep «aï tou 2 

de la main qui étaient restés entièrement inconnus et qu’on verra après 
avoir enlevé avec un scalpel tous les tendons ( interosseux; courts jléchiss. 
du gros et du petit .orteil), opération qui est également nécessaire dans 
le cas dont il s’agit. En général, ces muscles correspondent exactement, 8 

pour la position, le nombre et l’utilité, aux muscles analogues de la 
main dont nous avons parlé plus haut (p. 46o, 1. 7) : en effet, deux 

muscles placés au-devant de la première articulation de chaque orteil 
lui impriment une flexion modérée, et, si ces muscles agissent simulta¬ 

nément, ils empêchent toute déviation de cet orteil, tandis que chacun 
des deux muscles agissant seul donne à l’orteil une légère déviation 

latérale. Quelquefois on trouve ces muscles tellement adhérents entre 9 
eux, qu il semble qu il n’y en ait qu’un seul pour chaque orteil. Jj 

DISTRIBUTION DES NERFS. 

Aucune partie de 1 animal n’est douée soit du mouvement qu’on ap¬ 

pelle volontaire, soit de sensibilité, sans qu’il y ait un nerf, et, si on 
coupe le nerf, lajoartie devient immédiatement immobile et insensible. 
Le cerveau est le principe des nerfs aussi bien que de la moelle épi- 

1. relias tivatv B Mor.— 3. dpiSpAs] anat. If, ix.) — 6. êytMvuv] 
figura Ras. — 5. airois Gai. ( A/hn. Gai. Anat. adm. 
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„ m\ i'g_ pèv èB avrov rov syxsfyakov, rà Sè êx rou vontaiov 

v Aurai ftèv yàp al isporOiai xoiltat al xaràrbv syxsfya- 

eli rà nspbra (pspépsvai alsvovvrai xarà fipayé xcôvov ayji- 

l°\t ao.p'MXDalw, «XP‘ ®£P âv ê7t‘ jilv APX*V àÇt™11™1 rfs 
P , àXXrfXoïs tsapaxsipsvai xa'iÿaboverai Sià zsavros, cos fmSkv 5 

, [jmi péaov avrcôv, on pi) rr\v Xsnrijv piivtyya. Taûrw flèv oSv où 

Ep^po&rt rais àiroCpùreaiv, &n pairs vsùpcov sxtpvrsis. êysi, 

! al allai, piirs ixirMsi rüv balüv sxrôs. Tovrcov Sè éxa- 

5 *éps>6ev b rs rois Serais pépsnv b rs rois àpirlspots êahv à&6- 

\oyov r£> vsdyet.vsvpov, êxCpvôpsvov pèv sB avrov rou êyxsfiiâXov, io 

wLepyépevov Sè sis robs bCpdaXpobs ’éBco r ou xpaviov Stà rpvparos 

6 fcov t/ovros sûpos àxpiëüs rS> rsàysi r ov vsvpov. T ér entrai Sè r b 

rptipa rovro xarà. o rspôôrov r) ycopa rüv b<p6alp<$v apysrai ysv- 

vôjaQat, xa) SéBoual trot 3-sacrapévcp xadâirsp rtvès pilât rà vsüpa 

7 Trnra sïvat rwv bCfiiaXpmv. AtaXùsrai ys pbv ovx sis rspXXàs bas 15 

nière, et les nerfs naissent en partie du cerveau lui-même, et en partie 
3 de cette moelle. Les ventricules antérieurs du cerveau se rétrécissent 

peu à peu en se portant en avant, et présentent une forme analogue à 

celle d’un cône, jusqu’à ce qu’ils arrivent a la racine du nez (caroncules 

Bwamidaires; voy. liv. XXIV, ch. 5 et 6, p. 3o4, L 6, et 309, 1. 1), lun 
adjacent à l’autre et se touchant en tout point de telle manière qu’il 

4 n’y ail rien entre deux, si ce n’est la pie-mère. On ne compte pas ce 
■ prolongement parmi les [véritables] prolongements du cerveau, parce 

•p’il ne donne i^issance à aucun nerf comme les autres et qu il ne 
5 dépasse pas les,os. Aux deux côtés de ces prolongements, à droite et 

et à gauche, il y a un nerf d’une épaisseur considérable qui prend son 
origine sur le cerveau lui-même et qui s’avance vers les yeux ( nerf op- 
tllue,~ deuxième paire des modernes), en sortant du crâne par un trou 

6 dont la largeur répond exactement à l’épaisseur du nerf. Ce trou est sf- 

à l’endroit.où l’orbite commence à se former, et, quand vous aurez vu 
ces nerfs, ils vous sembleront constituer une espèce de racines pour les 

1 yeux- Pour ces nerfs, la distribution ne se fait pas en un grand nombre 

M *• èx «ni. AB Mor. — 2. Affroi AB Gai. ed. — Ib. ai ante xoti om. AB 
Mor- Gai”. — Ib. yi? om. Gai’. Mor. Gai’., Gai”. 
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acncsp Ta SXXoi crip.Tta.vTa. vsvpa rà Sta.vsp.6p.eva. Tois 

bpyâvots aura, 3-avpacflbv Ss riva -cpoTcov, ov oins eîtcsiv pâSlov 

oins àxovaas tis tiras TBterlsvasi TSp'tv aÙTonlris yevécr9at tou §.J 

paros ’ sis yàp tbv xavà svOv xslpsvov o<p9aXpbv éxaTEpov 

5 Svépsvov sis txXoltos sKcsivstat Tssptfpvipsvov èv xvxXcp a(poupOEl 

Sâs Ta xaTa avvov vypSr t£> xaXoupéva ùa'kosiSs’î, ptiSév t t ntapaX- 

Idrlov evTOLvÔa Trjs tov èyxsfyakov (picrsas. k.XXà xa) pivots Toi- g 

t ois T ois vsvpots, TSp'tv sis tov b(p9a).pbv êp(pvs<r9ai, aatpüs hSov 

êaVtv aïcrOtn&s tis rsipos, 69sv ai va xa't nsipovs svtot t/Sv àvaro- 

10 pixüv sxâXstrav, oi vsvpa • Ttvès Sè biiltxà. vsvpa TSpotrayopeiov- 

env, OLTcb Tris svspysias tovvopa Q-épevot. Kal rspanriv ys Tairtiv 9 

ovlvytav àpt9povtri twv àicb êyxsCpaXov vsvpaiv, dicaaüv t<üv âX- 

Xav oïerav paXaxaTaTriv. Vnépa Sè sCpsÇrjs sc/lt crv^uyia, rois xi - 10 

vovin tovs b<p9aXpovs pvat Stavspopsvrt crxXrtpoTspa ts xa) ptxpo- 

15 t épa tsoXXü Trjs TSpostpypévrjs, xa) StsxicMst y s tov xpaviov 

de fibres [faisceaux) comme pour tous les autres nerfs, qui se distri¬ 
buent dans les parties auxquelles ils sont destinés, mais d’une façon mer¬ 
veilleuse qu’il n’est pas facile de décrire et à laquelle on ne croira peut- 
être pas en l’entendant, avant d’avoir vu le spectacle de ses propres yeux : 
en effet, chacun de ces deux nerfs, en pénétrant dans l’œil qui lui cor¬ 
respond , s’étend en largeur, et il s’épanouit sous forme d’une sphère sur 

tout le liquide situé au-devant de lui et qu’on appelle corps vitré; dans 
cet endroit, le nerf ne s’écarte en rien de la nature du cerveau- De plus,.' o. 
ces nerfs sont les seuls qui contiennent manifestement dans leur inté¬ 
rieur, avant de s’implanter sur les yeux, un canal perceptible aux sens, 

raison pour laquelle quelques anatomistes les ont aussi appelés canaux, 
et non pas nerfs, tandis que d’autres les nomment nerfs visuels, leur don-, 
nant un nom emprunté à léur fonction. On compte cette paire pour la 9 
première qui vient du cerveau ; elle est plus molle que toutes les autres. ^ 

Après celle paire vient une autre qui se distribue aux muscles pré^^^H 
au mouvement des yeux, et qui est beaucoup plus dure et plus peti^B 

que la précédente (ooulo-moteùr commun et externe; pathétique? 
sième et sixième paire des mod.) ; elle traverse le crâne.près de cette pau^M 

2. clv om. ABMor. — ii-i5. umriorf.-t AH Mur ; imAaxmépx Gai”. fl 



Ü85 de la distribution des nerfs. 

K ^ gl0v êxei'vys, oalqj XsnPiordrep Stopilppêvr]. Tlapdxeirai Sè avrij 

11 ^ ^ g Sià r ov xpavîov Çopàv, où prjv xard y s r rjv rspdnitv ëx- 

*1 ivù ?P‘7tl ™v vs^Pav <^lvy(a, tj)i> àpytjv ëyovtra xarà o mivd- 

^£( io nipocrOiov pépos rov êyxsCpdXov rÿ omcrOev. Kalova-t Sè rà 

12 "a t avra pdXaxà, 'tsdp-noWa (patvépsva xarà t tjv -apanriv pi'Çav. 5 

Y^Jjânep oSv éx riïoXkâv (pou'veTott tcSv rspoéroiv crvyxeipévy pilâv, 

ofco) xal xaraa-yj^srai rsoXvsiSœs. HpHrov pèv ovv avrüv ànoyos- 

ps? phpiov sis t o xâtco rijs xetpaXijs (pspépsvov, àyvoyOèv t o“is àva- 

[ topixoïs, xoivbv Sé ëcfli r b rpÿpa t ov xpavîov, Sià où rovro (pépsrai 

mw xai iÿs xapontSos àprrfptas t b Às/ypavov àvatpsperai rspos rov 10 

15 iyxé^at.ov, êv xarà êxdrepov pépos. Ùnœs pèv oûv raüra rà vsvpa 

yépsrai Std ts tov tpax>fbov xai rov B-côpaxos sis rà «ara r&v 

(Ppsv&v yoipîa, xcà fi ris avrüv y vopy, rspoïüv b Aéyos êÇyyy- 

trerai ■ vvv Sè êiri rà Xomà pépia rijs rpîrys avëfjyias àvéXdcopev. 

16 ÈxirMsi Sé ri péptov avrrjs xai rsapà ryv SidpOpoxriv rijs yévvos 15 

11 et n’en est séparée que par un feuillet d’os très-mince. Là où cette paire 
I traverse le crâne, mais non à l’endroit de sa première origine, elle a à 

ses côtés la troisième paire de nerfs (cinquième des modernes), laquelle a 
son origine à l’endroit où la partie antérieure du cerveau touche à la 

12 partie postérieure (voisinage de la protubérance annulaire). On nomme 
ces nerfs nerfs mous, et ils se montrent très-nombreux à leur première 

13 origine. Or, de même qqe cette paire est manifestement composée d’un 

grand nombre de racines premières [filets d’origine), elle se ramifie aussi 

14 d’une manière très-variée. D’abord il s’en détache une partie qui se rend 
aux organes situés au-dessous de la tête et qui est restée inconnue aux 

I anatomistes (grand sympathique)-, le trou du crâne qui livre passage à cette 

B branche pendant sa descente est le même que celui par lequel la partie 
restante de l’artère carotide (c. interne) remonte vers le cerveau, et il y en 

^ a unde chaque côté. La suite de mon discours (voy. p. 4g3,l. i4; p. 4g4, 
^ ^ 9> ('t p. 4f)5, l. 8) fera connaître comment ce nerf se rend, en passant par 

^ cou et par la poitrine, dans la région située au-dessous du diaphragme, et 

^.ue^e est sa distribution'; retournons, pour le moment, aux autres par- 
hes de la troisième paire. Il y a aussi une partie de ce nerf ( auriculo-tem- 

I 15' « AB Mor. Gai".; om. Gal‘. 
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ds T“ ®P"CT" ™v *W. bi&y/* ^ 
àvapiyvvpsvov • tiras Sè àvapiyvuTat \ ptxpbv üaispov dK0 - 

tssQvhStcov pepüv iv X6yV xXdSwv T 

5 àxpspévcov Siya f/èn obérai to ■apSnov, éxdrepov Sè aûBis gfl ^ 

^ £<s Tsdp-noXXa /zopnx, to f/èr érspor efs ts tous «pOTa(pi'Tas - 

««' tous pdàrmnpas ovopalopsvovs, ocrot ts aXXot tüs && y£' I 

éxirsÇvxaai, Stavspôpsvov ■ ht Sè xa't rois ovXots ' 

XCÙTOÏS bSoücrt, xa't toIs 0Xs<pdpots, xcà Tais bÇpicri, xa) 

10 part zsavTt tw zssp) to ■apoaanov, xa) t& Tris ptvès ynüt„ 

ëvSoOsv avTïjv vnaXsitpovTi Stà tovtcov t&v ysvpwv tf ahOyats ■ ^ 

Sè hspov sis ts Tas pilas twv xam rrjp. xcha ysvvv bSbvTorv ayl- 

IsTat xaTa Tr)v avTrjv àvaXoyiav yv sayiaOy to TSpoTSpov 

âvu. Kai to7s ovXots àirovsptfasts èpot'œs isépirst xa1 to 

poral) qui sort à côté de l’articulation de la mâchoire inférieure pour se 
rendre aux parties situées au-devant des oreilles et sé mêler aux rameaux 
provenant de la cinquième paire (septième des modernes, — branche tem- 

poro-faciale, voy. p. 489,1. 2) ; vous apprendrez, un peu plus bas, comment 
s opère ce mélange. Ce n’est là qu’une petite partie de la paire en ques- 1" 
tion; mais ce qui forme, pour ainsi dire, le tronc de toutes les parties 
qui en proviennent à titre de branches et de rameaux se divise d’abord 

en deux parties, et chacune de ces deux parties se divise à son tour en 
un grand nombre d’autres ; la première branche se distribue aux mus¬ 
cles temporaux, aux muscles dits masséters et à tous les autres muscles 

qui prennent leur origine,sur la mâchoire supérieure, et, déplus, à ce 
qu on appelle les gencives, aux dents, aux paupières, aux sourcils et à 
toute la peau qui enveloppe la face, et c’est encore à l’intervention de 

ces nerfs que la tunique qui tapisse le nez à l’intérieur doit sa sensibilité; 

.1 autre branche se ramifie sur les racines des dents de la mâchoire in¬ 
férieure dans la même proportion que la première branche s’èst ramifiée 
sur celles de la mâchoire supérieure. Elle envoie également des ramifica- 1* 
tions aux gencives et aux lèvres inférieures comme la première branche 

1. T ois] oW Gai. ed.; ot/Ioîs A; âalS Gai. edi. Gai"., Ras. — Ib. Sé om. AB 
B Mor.— 2. dpaptyvfyt. om. AB Mor., Mor., Gai. ed.— 7, avw om. AB Mor. 
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■ iiv iïtmsp êxsivo rois àvw. To «Asiate Sè aùroü pépos sis 

finW yXcorhs Stavépsrai y navet., xa) xalova i rives r à ZeSyos 

T°- râv vevpvv ysua’hxbv, êirstSrj Sià avreov rj rrjs yeûasois aï- 

. yivsrat. Tà pèv oûv rrj xâras yévvï xa) rfj yldrip xara- 

S° *ltsva xaravrsatv bSois siXiyus èyprjcraro Sià rrjv rwv Ssyopé- 

' a|»T££ Q-éatv • rois Sè sis rrjv aveo yévuv Cpspopévots srépav bSbv 

^ Çiat5 irépsro rsporv'xourav, xa) rspôhov pèv sis roupieporQsv 

Sieêiëacrsv aura xa) ts\naiov r&v xarà roùs bCpGaXpoùs ywpîwv 

Üyayev, eirsira êvravBa euvsxpiiaaro rÿ> rpv pan Sià ou rois pur) 

rcSv bÇOaApüv êvstpucrs rà vsüpa, eùs Sià svos Çépsrdai rpv par os 1 

Tà Séo vsüpa, èv pèv r b sir) roùs rwv bÇdaXpüv pus pspil&psvov, 

frepov Sè r b nspos rrjv avw yévuv àfyixvoupsvov, 'o Sisxit’nAsi pèv 

ipa 3-arépcp, ysv&psvov Sè èv rrj ywpa rüv btyQa Xpüv, su Où roü 

I xaXovpévou prfbou Çépsrai, Starnpapsvwv svraüOa xa) oSov av- 

19 en envoie aux organes correspondants d’en haut. La plus grande partie 
de ce nerf se distribue sur la tunique de la langue, et quelques-uns ap¬ 

pellent cette paire'de nerfs nerfs du goût, parce que c’est grâce à leur 
l: intervention que s’opère la sensation du goût ( tronc et branches des nerfs 
[ maxillaires supérieur et inférieur, —mention de la branche ophthalmique). 

20 Vu la position des parties qui devaient les recevoir, ce n’est pas sans raison 
que les nerfs qui s’implantent sur la mâchoire inférieure et sur la langue 

| ont eu recours à une route descendante ; mais la nature a tracé une autre 
B route convenable pour ceux qui se rendent à la mâchoire supérieure ; 

d’abord, elle les a fait passer à la partie antérieure et les a amenés dans 

l le voisinage de la région des orbites ; ensuite, elle a subsidiairement fait 
“sage, dans cet endroit, du trou à travers lequel elle implante les nerfs sur 
les muscles des yeux (oculo-moteur), de sorte que les deux nerfs traversent 

le même trou (fente sphénoïdale), l’un se distribuant sur les muscles des 
yeux, et l’autre aboutissant à la mâchoire supérieure ; ce dernier traverse 

Ie trou conjointement avec l’autre ; mais, quand il est arrivé dans l’ois 
kite, il se porte tout droit vers ce qu’on appelle pommette, car les os 

I PWs au-dessous des yeux sont percés dans cet endroit (canal sous-orbi- 

I 3- b OUI. AB Mor. — 14, râv ivimSa AB Mor. 



488 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXV, 58. "I 

rois nia.psybvrwv rwv vnoxstp.évav rois o(p9aXp.o1s bo-fSv. T0i - 

(lév rts 17 rrjs rpîrvs initvylas vopnj ■ yj Sè rsrâprv m^vyt'a 21 

pwv hXiyw Tlvl Tovrwv ontirdsv rêraxrat, rsa.vr\ Sè rü Kar^ f . 

vmppav êpCpvsrat ytrüvt. M txpà Ss êaliv ixavœs rà vsvpa xal /** 
5 yslnvi nSvxctràr,)v rplrnv tnlvyiav axXr,pérspa.È<ps^s Si F;^' 22 

â\\n aulvylct vsipav, êx rsXaylœv pspüv rijs xetpaXvs syouaa 

d7ro<pvo?ts fjv Mctplvos bvopâlei tssprcltiv, xalrot ys ovx âxptÇüs 

êx [xtiïs pt'ins âvlo-yovaav, âXXd siat pèv zsXvaiov àXXyfXeuv, ihepol 

Sè êrépas êxCpûsrtu vsvpov, êv pèv rois nspôaw ptaXaxov, g m 

10 Xovatv àxovcrhxbv, sis rb rpUpta rrjs àxoÿs ipirlnlov ôlpot rÿ ovvsp- 

(pvopévri firivtyyt rÿ axXypS., perà Ss rsXaruvdkv ÙTrctXsftpei rbv 

rsépov ■ êx Sè râv brsiarw B-ctrepov sis îrspbv ri rpnput roü XtOoet- 

Soüs ipnm'lov bcrlov, r b xaXoipsvov rvÇXèv • àvépumav yàp oilras 

oi rsaXatot rüv àva,ro[ux<$v avrb p.rj SvvnOévrss àxptëüs àvotrpÿjcmi 

taire), et lui livrent passage. — Voilà quelle est la distribution de la 21 
troisième paire ; la quatrième paire de nerfs est placée un peu en arrière 
de la précédente, et elle s’implante sur toute l’étendue de la tunique du 
palais ( nerfs palatins, faisant partie du maxillaire supérieur). Ces nerfs 22 
sont passablement petits, et un peu plus durs que ceux de la troisième 
paire. Après cette paire vient une autre paire de nerfs (nerf acoustique 23 
et nerf facial; septième paire de Willis; septième et huitième des modernes), 

qui a ses prolongements à partir des régions latérales de la tête; Ma- 
rmus nomme cette paire la cinquième, quoique, rigoureusement paf- 

lant, elle ne surgisse pas d’une racine unique ; mais chaque nerf a sa* 
racine spéciale, bien que ces racines soient situées l’une près de l’autre; 
a la partie antérieure, il y a un nerf mou qu’on appelle acoustique el 

qui entre dans le canal de l’oreille interne conjointement avec la dure- 
mere qui s implante avec lui sur ce canal, et c’est encore conjointement 

avec cette membrane qu’il tapisse ce canal en s’épanouissant; mais l’autre 
nerf, placé a la partie postérieure, entre dans un autre trou de l’os ro¬ 
cheux, trou qu on appelle borgne (aqueduc de Faîlope); les anciens ana¬ 
tomistes lui ont donné ce nom parce qu’ils ne pouvaient pas complètement ,nj 

Ras. — 9. paMov AB Mor., Gai. ed., Gai*. 
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F v fMna, Sià h êx-TîMet Tspos towctos to vsvpov o-rtlaw iwv 3na>v. 

lyvuiat Sè avrîm touto ta xcnà rrjv Tphvv aulvyictv sipv- 

24 Jvo> StexT^siv *5» ®“P<* T^v SidpBpcoaiv tvs yévvos, ovx sxsi- 

** 's rovro à(ptxvovp.évov, TSsptpévovTOs Sè tovto TSpbs écwrb 

aytvbpsvov. È| ApÇojépuv Sè atiüv |<#w rà ©Xeî^ot; 5 

85 âpsivov Sè sî-rcsiv âirav, sis tov TsXaTvv pvv xcncuryj&TCU 

ifrimnsCpvxSTa tS> Ss'ppau, rbv t*v yvtWov xivovvra ycoph tvs 

^évuos, o» VPe‘s svpopsv, sva SvXovSti xoù tovtov èxcnépcoBsv &vtu. 

î6 ToiïT O oôv T b vsvpov T$ TS\si*1o> (Üv éaVTOV pépSl T bv -ffACtrbv TOVV 

vJBuv Siolysi pvv ■ ohyov Sè avTOv t t (3ov9s7 TOÏs dnb tvs Tpi- 10 

TVS dvlvyias v’xovaiv sis tous xpoTaCphas, oaov èxsivois hlov t) 

TSpoirvxs crxXvpoïs oûaiv sis pcipvv xivv'ascos èvSst, toctovtov av- 

27 Toïs TSapà édVToS ispoc/hBév. Qs'povtoli Sé Ttvss àmcryiSss aÔTOv 

eïs ts tovs àSévas xa\ Ta aXXa ®apà Tois &o\, xdi rà XsttU t&v 

yvMuv aÙTO Sè t b TSTpiycopivov Séppa pévvs CLiaBriasas Svexsv, 15 

| percer les détours pur lesquels ce nerf arrive à l’extérieur derrière les 

24 oreilles. Ce nerf se mêle immédiatement à celui dont nous avons dit 

[ (voy. p. 485, 1 15), en parlant de la troisième paire, qu’il sortait [du 
crâne] à côté de l’articulation de la mâchoire; cependant, ce dernier nerf 
ne s’avance pas vers celui dont nous parlons, au contraire, celui de la 

Iî5 troisième paire attend que l’autre vienne à lui. La plus grande partie 
I des rameaux provenant du mélange de ces nerfs, ou bien, il vaudrait 

K mieux dire, tous ces rameaux, se ramifient sur le muscle large qui ta- 
V pisse la peau en dessous et qui meut la joue sans imprimer de mouvement 
I, à la mâchoire, muscle que nous avons découvert et dont il existe un de 

26 chaque côté (peaussier). La plus grande partie de ce nerf sert donc à 
■ déployer le muscle large des joues, mais une partie peu considérable du 
I même nerf vient en aide aux rameaux provenant de la troisième paire et 

aboutissant aux muscles temporaux, en leur fournissant de son propre 
I fonds ce qui leur manquait sous le rapport de la vigueur du mouvement, 

| M vu qu’ils étaient moins durs qu’il ne le fallait. Quelques rejetons de ce 
I nerf se rendent aussi aux glandes et aux autres parties situées près des 

■ oreilles, ainsi qu’à la partie amincie des joues; mais la partie chevelue 

K 8. dvrcc om. AB Mor. — u. vslov Ü om. AB Mor. 
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ûitnrep xa) tb ÆXXo xcnà oXov tb Kÿov, àma-yiSae bXtyas Xa> ^ « 

Tr7às «ai àpatàs xa) SvtrSecapvTOvs oîov àpàyvtjs tivos Ivas éx ~~ 

ùitoxetpévwv iirawcov Xapgàvet. Éttsi Sè xaï tov vna\styQV7a, 7^fl 

pïvas ëvSoOev ytTwva (aeaeyeiv êXéyopev t Us ên) aàs yeSpas TfiJ 58 

5 è<pOaXpüv Çspopévvs fiolpae lêv vsvpwv, où p.r)v arjv ys èSbv aijT& 

eïnopev, sSXoyov av eïy xa) ravTvv TspoaOêîvat. KaTct fév Sij 

(léyav xavdov êv éxaiépa t&v bÇdaXpuüv Mw iSelv Siarerpv^vov, 

eis Tas tS>v pivSsv eùpvyarpîas tb xoivov èxelvwv ae xa) rSv b(p6aX- 

p£v bcrlovv, xa) (pepifievov Stà éxarépov » rptipolaccv veüpov où ''f 

10 ptxpbv àTToayilofxevov êx Ttjs yûpas t&v b^>6aX(iüv, êmtSàv ■sspS,. 

tov êv aù-rt) yévmat Ta xaTà tov Tphtjv ov&ytav vevpa. Kai toüto 30 

TÔ vevpov oùx eh tov êv Ttj ptv) fiivov vptéva (paîverai Staairetpb* 

txevov, àXXà xa) (xéypi Tris ùnepcpas sspoepypuevov • xotvés te yàp ,1 

Sr) xa) eïs êc/hv b ynùv oStos ti? Te ptv) xa) tS> a16p.aTt Stà. ~Sv 

15 eh aÙTo ovvTpfoewv, Stà ëvTrsp xa) avairvéoptev, rriv xotvwviav Te '3 

de la peau reçoit, ainsi que le reste de la peau dans tout l’animal, de Jj 

toutes les parties sous-jacentes, en vue de la sensibilité seule, des reje¬ 

tons peu nombreux, grêles, distants les uns des autres, difficiles à aper- v4| 
cevoir et semblables aux fds d’une toile d’araignée. Puisque nous disions 28 

(p. 486,1. ro) que la tunique qui tapisse les narines à l’intérieur reçoit 

aussi sa part de l’embranchement nerveux qui se rend aux orbites [branche ® 
ophthalmique), mais que nous n’avons pas encore exposé le parcours de JB 
ces nerfs, il sera raisonnable de l’insérer ici. Au grand angle de chacun 29 
des deux yeux, on peut voir que l’os appartenant en commun aux narines 

et aux yeux est percé d’un trou pénétrant dans la cavité des narines, et 
que chacun de ces deux trous livre passage à un nerf assez considérable 

qui se détache [du nerf placé dans] l’orbite, dès que les nerfs de la troi- i 
sième paire arrivent dans cette cavité. On voit que ce nerf ne se disperse 30 

pas seulement dans la membrane du nez, mais s’avance aussi jusqu’au pa- 
lais ; car la tunique de ces parties n’en forme qu’une seule, laquelle est ‘H 
commune au nez et à la bouche, et c’est grâce aux trous de communica-l|B 

tion qui nous servent aussi à respirer que cette tunique acquiert sa commu- "JB 

2- xai Sv<jB.Tivit om. AB Moi'. — 8. xai om. AB Mor. 
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W , àuuéfêixv xtdrpsvos ■ xsîadco yàp sivai pla Sià Mapïvov, si 

) Sitld (potvipüs èohv. H Sè Sxt« <7u^uyia t&v âxo éyxs(pdXou 

31 Lipaw, £'"‘ xéxpv™1 Tp»WT1 Tâ) aarct to xara) «ifpas tüs 

I ^pëSosiSovs patpris - àpyàs Sè cûQùs éx tvs fiâascos tou êyxs(pâXou 

■ fpl(ÿi> êyei vsvpcov • èxxsabvta Sè ë^oi tou xpavlov taura zsoXvsiSüs 

fc ÿjrfXoïs ts xal lois zxapaxsipsvots a pixpbv ilalspov êpü, xsws 

Ü piyvurai. Katépyetai Sri f*<a p-oïpu psypi rov zsXatéos àalov ays- 

Sov eis âxavta rà svtepa xal Ta aitXdyyva Siaaitsipopdvq • tÿ 

lek.la'ly Sè xal peyir/lco pépsi a(pâv avrtSv êpêâWovta (paîvstai sis 

iijv xoiXiav ts xal to t/lipa. aùtrjs, xal Sià toSto aiaOrnixoînativ 

33 êah rovro tris yaalpés. 'Euvrlyays Sè aura t ois Tris éëSépqs rj (pu¬ 

ais sùSvs âpa ta Sie%s\6sïv to iris xs(pa\rjs bal ou v vpéatv iayupoïs 

L"34 mpîkaëobaa xal zsavtaybôsv àxpiëâs axsxctaaaa. IlœXij/ Sè tabla 

I nauté et sa continuité ; car nous accorderons à Marinus qu’il n’y a qu’une 

3] seule paire, bien que cette paire soit manifestement double.—La sixième 
paire des nerfs encéphaliques (pneumo-gastriqae, glosso-pharyngien, spinal, 

| huitième de Wïllis; neuvième, dixième, onzième des modernes) passe par un 

seul trou, celui qui est situé à la partie inférieure de la suture lambdoïde ; 
K c’est à la base du cerveau qu’elle a ses origines, lesquelles se composent, 
[ dès le principe, de trois nerfs ; mais, après être sortis du crâne, ils s’en- 

I trëmêlent, en quelque sorte, d’une façon très-variée aussi bien entre eux 
qu’aux nerfs voisins dont je parlerai un peu plus bas (1. i i, etp. 4g3, 

32 1. 12). Une partie dé ce nerf descend (mélange du pneumo-gastriqae et du 

grand sympathique) jusqu’à l’os large, et se dissémine, peu s’en faut, sur 
tous les intestins et tous les viscères; mais on le voit insérer la partie la 

■ plus considérable et la plus volumineuse de sa substance sur l’estomac et 
sur son orifice; c’est là la raison pour laquelle cet orifice est la partie la 

33 plus sensible de l’estomac. Dès que ces nerfs ont traversé l’os de la tête, 

L nature les a réunis à ceux de la septième paire (grand hypoglosse, dou- 
Zleme des modernes), en les entourant et les recouvrant soigneusement de 

tous côtés de membranes vigoureuses. Mais, comme il était nécessaire 

,a twv AB Mor. — 7. 'zsXazéos 
AB Mor. — 8. Siaanetpo- 

pévy ex em. ; Sta<nteip6{ievct Gai. ; <5/a- 
(rnetpopévov AB Mor. 
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TCt sn) tbv crVjpayov lima, veüpa, SiÔti zssp àvayxdîov ijn |3pa^\ 

zsposXOévTcov ànoyfijptadrivai rà xarà ttjv éëSépriv auluy(av ^ V 

yXarrlav (pspopsva, Tais xaponicriv àprripiais ■aXtjaiov obérais auvtj 

yaye, xa) psTa èxslvav tbv TpdyriAov Sisëiëaas, xoivoïs Cpéai 

•sspos auras avvdrf/aera • xarà Sk t bv Q-cépaxa xarà tüv àprgpÆ 

rtSv àitb rris àpirrl spots Ttjs xapSias xoth’as tstaypévcov, àTiéayi^ 

aüôts aura, xat ovvr}if/ev aùihs êvTavda zsdXiv sv éxaTspaBsv tS 

crlopdycp, xa) rjvlxa y s rsp&TOv ijpsWev aura ayjcrsiv sis t tjv ya- 

crispa, tb pkv ex t£>v SsÇtiüv sis toi àptalspà, to Sk êx tüv àpirrl e- 

pcov sis Ta Ss^ià zsspirjyays Xo£à SvtrKadsias Svsxa. Toutcov tüv 35 

vsipccv xa) oi tou Aapuyyos pues àtroëXac/l rfpaTa Xapëdvoutrtv • 

twv Sk dXXcjv Svoiv t b pkv sis ts tous Ttjs (pdpuyyos pus xa) Ttjv 

pilai, Tris yXdnlrjs àÇnxvsnai, t b Sk sis ts tov Tris àpOTCAdrris püv 

tov zsXaTvv xai Tivas aXXovs tS>v TtjSe. Oi ye prjv repos aXXa pi- 30 

que ces nerfs, qui vont à l'orifice de l’estomac, se séparassent de nou¬ 

veau un peu plus loin de ceux de la septième paire qui se rendent à la 
langue, la nature a réuni les premiers aux artères carotides qui se trou¬ 
vaient dans le voisinage, et leur a fait traverser le cou conjointement 
avec ces artères, les rattachant à elles par des membranes communes-, 
puis, dans la poitrine, où ces nerfs se trouvaient placés sur les artères 

provenant du ventricule gauche du cœur, elle les a séparés de nouveau 
de ces vaisseaux, et a rattaché encore une fois, dans cet endroit, un nerf 

de chaque côté à l’œsophage ; enfin, au point où elle devait d’abord les 
diviser en rameaux pour pénétrer dans l’estomac, elle a contourné obli¬ 

quement le nerf du côté droit à gauche et celui du côté gauche à droite, 
pour leur donner la faculté de résister aux lésions.. Les muscles du la¬ 
rynx reçoivent aussi des rameaux de ces nerfs-là; quant aux deux autres 

troncs, l’un aboutit aux muscles du pharynx et à la racine de la langue 
[glosso-pharyngien], tandis que l’autre (spinal) se rend au muscle large 
de l’omoplate ( trapèze) et à quelques autres muscles de cette région. 
Cependant les muscles communs au larynx et à d’autres parties ne 

35 

36 

î. II! om. AB Mor. — 6. Awà Tfjs cony, xoPlas napSlas X-, xapSks xoi^ 
dpurlspSs conj.; sii ri)v dpialepiv AB B Mor. Gai. ed.— 13 - J h ■ pv» xtu 7°v 
Mor. Gai. ed. — Ib. xapSias xoiXlas Gai. ed. 
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XOIV0Î toîi Aâpvyyos pvss où Stà rsavrbs àno rffs exrys crv'iv- 

ç y ^xèdvovai vsvpa, xa.6d.iTSp oùSè oi to XapËSosiSès xa) ùosiSès 

Iffloôv ovopalépevov Tffl t/lépvip évvdidlovres ■ XeXy'ôatri Sè rovs 

^oAAoùs rxapaÇuopévwv vsùpoiv tous xapantaiv àpmplais à 

iva vop&vai ti)v sxryv elvai avlvylav, oùx bXtyai tüv àiro(pv- 

Lw, as Sid rs r ov rpaXn'Xov xai rov Scipaxos (pspépsva rsoislrai 

«rpiy êpirMeiv rS> départ rÿs yaalpès • où prjv oùSè Ornas ix flé- 

aov tov 3-âpaxos àvdnaXiv ijxsi rivà pépia tovtojv rStv vevpav èirt 

j,vas tov A âpvyyos pus, ïaaaiv, oùSè yv riva Svvapiv sXsi ravra, 

mtoi rÿs àÇuv.ias èrrTiv aïna rots 'Cyoïs /SAaSévra. ïloixiXy Sé 

è</U xa) ti perd ras (ppévas voprj rwv vsvpav tovtojv * xa) yàp rsapà 

rov xarà rovro to pépos vartalov Xapêdvst riva pépia xa) Stacnreî- 

perai rspbs Ta ravry cntXdyyya, xa) rois eipypévois rspécrBev àtco 

tjjs rpirys avlpyîas xarafpépeadai Sid rs rov rpayrfXov xa) tov 

S-cépaxos àvaptyvvrai, xairoi ye âttavres aû rsâXiv ravra rà rsapà 

reçoivent pas toujours des nerfs de la sixième paire, pas plus que ceux 
qui rattachent Tos dit lambdoïde ou hyoïde au sternum; mais la plu¬ 
part [des anatomistes] n’ont pas aperçu une partie assez considérable 
des prolongements que forment, en traversant le cou et la poitrine, 

avant d’aboutir à l’orifice de l’estomac, les nerfs qui longent les artères 
carotides en s’y rattachant, et qui, dans l’opinion de ces anatomistes, 

constituent à eux seuls la sixième paire; ils ne savent pas non plus 
comment certaines parties de ces nerfs prennent, à partir du milieu de 

la poitrine, une direction opposée à celle qu’ils avaient d’abord pour se 
rendre à certains muscles du larynx (laryngés récurrents), ni quelle est 

la puissance de ces nerfs, bien que, en cas de lésion, ils donnent lieu à 
37 la perte de la voix chez les animaux. A partir du diaphragme, la dis- 

[ Wbution de ces nerfs est également variée : en effet, ils reçoivent cer¬ 

taines branches de la partie de la moelle épinière placée à leur niveau 

(branches spinales, voy. p. 5o4, 1. 3), se ramifient sur les viscères de 
I cette région et s’entremêlent aux nerfs de la troisième paire dont nous 
[ avons dit plus haut (p. 485,1. 11) qu’ils descendaient à travers le cou et 

la poitrine, bien que tout le monde croie de nouveau que ces nerfs, qui 
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ras plias T&v mXsvp&v xa.TaCpep6p.sva Ttjs £xtijs auluylas 

crlt/para eïvai Soxovatv. UotxlXti yovv xa) v tovtcov êntpuÇà *' 

Ta t5>v petTOTrXevpleov vevpa xa) tà «arà baCpvv aysSbv àicàm ? * 38 

apixpà xa'i to Xetyavov t&v en) to crlipa tüs xoiXlas èXOivt^M 

5 Tsoixikn Sè voprj xa) v xarà rrjv svtos tov zsspnovaiov y&p^ j)t ' ' 

où nspixenat vvv sis êayàTnv àxplêetav s&pyaleaBou ■ p6vol 1 

àpxet yivdaxetv, &s syxeCpdXov vevpa tsrpbs üirâp ts xa) anX^va 

xa) veCppoiis, ht ts ■apb tovtcov 6Xt>v tijv yaalépa xa) tsivra ti 

ëvTspa CpatvsTai xaBrjxovTa, rà pèv ànb tüs Tphns, côs sïpnat 

10 avlvylas, Ta Sè ànb tüs Hxtijs. Ôti Sè xa) tsvsvpwv xa) xapSil 39 

Tsapà tüs s'xtvs avlvyîas Xapëdvst t, pSptov, bp6&s sipdxaatv 

anavTss • où prjv St 1 ys xa) al 6payas xa) àpavpla xa) CpXéges ai • 

péyialat t&v xarà TpdyvXov syvcoaav ôhravTes. koinrj Sé iahv 1) /|0 

sëSipri avlvyla t&v ànb èyxeCpdXov vsvpcov, Trjv èparjv S8ev xata- 

descendent le long des racines des côtes [grand sympathique), sont des 

rejetons de la sixième paire. L’entrelacement de ces nerfs avec ceux des 38 
espaces intercostaux, avec presque tous les petits nerfs de la région des 
lombes et avec le reste de ceux qui se rendent à l’orifice de l’estomac 
est donc varié , et une semblable variété est également l’attribut de la 

distribution des nerfs dans la région située à l’intérieur du péritoine, 
distribution dont je n’ai pas pour le moment l’intention de pousser l’ex¬ 

position jusqu’au dernier degré d’exactitude; il suffit seulement dc’M 
savoir qu’on voit des nerfs venant du cerveau aboutir au foie, à la rate, 

aux reins, et, de plus, avant d’arriver à ces organes, à tout l’estomac et J 
à tous les intestins, une partie de ces nerfs provenant, ainsi que nous l’a- Æ 

vons dit, de la troisième, et une autre de la sixième paire. Que le poumon 39 
et le cœur reçoivent une partie [des branches] de la sixième paire, c’est 

ce qui a été dit, à juste raison, par tous les anatomistes ; mais tous n’ont 
pas reconnu également qu’il en est de même pour l’œsophage, pour la 
trachée abtère et pour les plus grandes veines du cou. — Il nous reste à 4^, 
parler de la septième paire de nerfs venant du cerveau [douzième des 

3. vevpa nui rsivra rà évrepa xa.lti tà AB Mor. — i3. 4 om. AB Mor., A 
AB Mor. — 4. rüv. Tjjs om. AB Gai\ — ,4. rr,v èpptv ddev conj.; ri» 1 
Mor. — Ib. xoMas] lias A; Xlav B vopi)v SOev AB Mor.; èppàra, Ai ravra J 
Mor. — 9. aMyyva Ga). ed. — 11. rà vevpa xaB’ êi Gai. ed. 
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iv b êyxétyalos, &pysxa.i Sè ô vomoüos ’éyouo 

x trjv èxrriv auç,uyiav, 
ûfoytti' i/c' r r 1 ^ ^ ^ - 9 M 

„ gÿiS abwv àTioyapiaGéma, rÿ tsXstalcp [xépsi crlpwv auTtiïv 

£>r TOUS t>7? yXwTÎus ftC? Stanéfiszat • o-fxixpov yap ri uôpiov aù- 

- àeî ««’ e/s T0^s X0lv0'is PVS àCptxvsnai zov ts 3-upsosiSovs ybv- 

rov Xdpvyyos xa.) iStv zonretvâv nfXevpêv rov XaflëSoeiSovs, 

$ m) sh âXXovs t<ras. É7rift/ywrai <K, côs £<pnv, àXXy'Xots 

rà xàro) t>?s xeÇctXÿs (pspipeuœ vsvpa, ré ts ànb lÿs rphys avlv- 

jj y/a; «ai Tû«> l'iïî' eipypsvwv èayjhoiv Svoïv. Kal piévTOt xai rôiv 

fao tou voit tatou vsvpcov ri ts TsspwTr) xai rj SeuTepa crvluyta zsoX- 

tLsdpav dxptëüs écrit v flSti crxXypoi• TÜv yàp e(j.npocrfjsv sipnpévvv 

àmvTOiv t à. pèv folév èah, t à Sè ptaXXov ptaXotxà, trxXypbv Sè 

luotas TovTOts ovSév ■ àXXot toi xàxetvcov 'oaa ptucrh ép(puezou, aa- 

modernes, — grand hypoglosse), laquelle prend son origine à l’endroit où 

cesse le cerveau et où commence la moelle épinière {face antérieure du 
lutte rachidien, sillon qui sépare l’olive de la pyramide antérieure); pen¬ 
dant quelque temps ces nerfs poursuivent leur chemin conjointement 

avec ceux de la sixième paire, ensuite ils se séparent de nouveau de ces 
nerfs pour distribuer la plus grande partie de leur substance aux muscles 
de la langue ; car il y a toujours une petite partie de ces nerfs qui aboutit 
aux muscles communs au cartilage en forme de bouclier (c. thyréoïde) du 

r larynx et aux bords inférieurs de l’os lambdoïde ; mais l’existence d’un 
I rameau qui se rend à certains autres muscles n’est pas également cons¬ 

ul tante. Ainsi que je l’ai dit (p. 4gi. L 6 et 11), les nerfs qui vont à la partie 
du corps située au-dessous de la tête, c’est-à-dire ce qui provient de la 

troisième paire et des deux dernières paires dont nous parlons actuelle- 

^ Ment, s’entremêlent entre eux. De plus, la première et la seconde paire 
nerfs provenant de la moelle épinière forment un mélange compli- 

1ué avec ces nerfs-là. Ce sont là les premiers nerfs qui soient rigoureu- 
| semer>t durs ; car, entre tous les nerfs dont nous avons parlé auparavant, 

esuns sont moins mous, et les autres le sont davantage; mais aucun 

■ eux n’est aussi dur que ceux dont nous parlons; cependant même les 

2- Tâv veépav] zÿs iSSo^s ovlvfhs A B Mor. 
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<püs tS>v SXkwv ytvstat axXypitspa. Tà pèv oSv aiaOnixà . 

xarà t rjv ëxÇuaiv t ns yXcMns euOécos vrAcmvOévTa tbv 

avTfls Sisnletls yitâva, pnSè tspoera^âpsva tâv ùrrotetayM ** ■ 

pvtSv ■ tout} Sè tà xivnnxà rà xatà trjv éSSépnv cru&yt'av eh ^o\ 

5 Xàs ïvas XuOévta tsdvtas autns Srutpaïvet tous pus. 

v6'. Hspi tûv àirà roîi vaniaiou vsùpuv. 

IlpcuT» pèv oùv aubjjyla vsupwv êxtpûerai toüvümaiou Siarttpa 

pévov tou zspûtou aTrovSvXov, piav pèv eyouaa xatà aùtbv tbv vu 

iiaiiov znv pi%av, eùOùs Sè ayiaOeiaa StyJ, tÿ pèv itêpu tS>v ^ 

picov ôm'ert» Répétai, t5> Sè ê'tépV tspès tà tsldyia. Uôvovs Sè eh 

10 tous tsspï trjv SiâpOpcoaiv trjs xe(paXijs pus rj -mpûtn vevspmai crv- 

luyia. H Sè Ssutépa tüv ànb tou vaniaiou cruÇvy/a veùparv ex tüv 

o-rdcra pèv àviayei xcà aùtr) peptSv, où prjv Sià tpnpdrœv yé tivuv 

xa.0a.Ttsp »j TSpcotv * ycipa y dp t/s êah xatà éxdtspov pépos ans 

rameaux de ces nerfs qui s’implantent sur des muscles deviennent mani¬ 

festement plus durs que les autres. A la racine de la langue, les nerfs sen¬ 
sitifs s’épanouissent donc immédiatement et forment un réseau sur sa 
tunique extérieure, sans toucher aux muscles sous-jacents ; mais ces nerfs 
moteurs, appartenant à la septième paire, se résolvent en un grand 

nombre de fibres {faisceaux), et enveloppent de leurs mailles tous les 
muscles delà langue. 

5g. DES NERFS PROVENANT DE LA MOELLE EPINIERE. 

La première paire de nerfs [ cervicaux] sort de la moelle épinière par 
un trou de la première vertèbre, et elle n’a qu’une seule racine sur la 
moelle épinière même; elle se divise immédiatement en deux parties 

dont.l’une se porte en arrière, tandis que l’autre se dirige vers les côtés. 
La première paire se distribue uniquement aux muscles qui entourent 
l’articulation de la tête. La seconde paire (deuxièmepaire cervicale) de nerfs 
provenant de la moelle épinière sort, elle aussi, à la partie postérieure; ' 

mais elle ne passe pas par des trous comme la première; car il existe, 
de chaque coté de 1 épine du dos, entre la première et la seconde ver- 

2. xm’ épÇvoiv AB Mor. — Ib. tüs om. AB Mor. — 8. Slxi/ omîi AB Mor. 
yX- orn. Gai. ed. — Ch, 5g, 1. 6. oZv — 9. Sè £•«épie AB Mor., Gai. «L 
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, ÿtli yv[ivv w xarà mus crnovSvXovs o&lâv êv t<j3 usm^ù tov 

xa't Ssutépov xarà r)v êxÇûsTou jà veüpa, pépsi usv nvi 

xet! TWT« <5*“ T®1' 'aAa7‘C0v s’77' Ta ©poo-a) (pspépeva, crvp.Tt'ksxé- 

£ ts tois «<*T® twv 'sspcirriv xtù Tphyv av'ivytav, &gtcsp ye xa't 

j tpitv Tais àmh éyxstpaXov, vp ■nsXsîalp Sè ai’nwv poîpa mis OTn'aco 5 

■toi ipy'/y'/ov ^laveP^P£va ptrcriv, àitb Ssv aî téov tspunuv rniovSv- 

loiv rtfos akhfX ovs t s «ai trjv xstya'krjv yivov-tai xivtjaeis, psvà 

r0v xai SiSovat ri mis 'sfkatêm pvai rois xivovai ràs yvâOous. 

4 ôaov Sè vmXomév êaltv avTtSv, êvri rrjv xstyaXrjv âvaCpépsjou mvm, 

■ti\v hui™ X^pav âvcacrav aùtfjs SiairXsxov, rot te vsspï và 3na pépia 10 

5 xai là (léypt ms xoputpÿs m «ai rÿs àpyrjs rov /3péypams. Ovtco 

Sri gai tà -sspéo-'j) (pspopsvov sis oXov bXîyov Sslv «ai mvm Siaavtsi- 

fs perai t o vspéadiov uns xs(pa\ÿs. H Sè Tphrj av\vyia t&v à-no mv 

vmiaiov vsvptuv êx pèv tüv zsXayiwv pspwv ixCpvstai xarà o avp- 

tèbre, un espace vide de substance osseuse appartenant aux vertèbres, 
et c’est par cet espace que sortent les nerfs dont il s’agit ; avec l’un de 
leurs troncs ces nerfs se portent également en avant en passant par la ré¬ 

gion latérale et s’entrelacent (plexus ) avec les nerfs de la première et de 
la troisième paire, de même que la troisième paire s’entrelace avec les 

■ paires venant du cerveau; mais ils distribuent la majeure partie de leurs 

rameaux aux muscles de la partie postérieure du cou, qui opèrent les 
■ mouvements ayant lieu d’une des premières vertèbres à l’autre, ou entre 

ces vertèbres et la tête, outre qu’elles envoient aussi un rameau aux 

4 muscles larges qui meuvent les joues (peaussier). Ce qui reste de ces troncs 
p [postérieurs de la seconde paire] remonte vers la tête et enveloppe de ses 

réseaux toute la région postérieure de celte partie, aussi bien les parties 
j ï01sines des oreilles que la région qui va jusqu’au sommet de la tête et 

u commencement du sinciput. De même, le tronc qui se porte en 
avant se ramifie, lui aussi, sur presque toute la partie antérieure de la 

.tête (nerf occipital?). La troisième paire des nerfs provenant de la moelle 

P mere sort à la partie latérale, dans la région où la seconde et la troî- 

n ’ ™‘s] ~üls Gai. ed. ; mv Gai”. -— Mor. — î i-i3. Oitra... xetpaXrfs Gai”.; 
' TÜ] i? AB Mor., Gai. ed. — 6. Smvé- om. AB Mor. Cf. Gai. ed. — i A. çiemi 

Al! Mor., Gai. ed. — ii. yeAB AB Mor., Gai”., Gai. ed. 

I In- 3s 
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€dXXovres àXXrjXots b Ssuiepés re xa) rpi'ros anôvSvXos êpydÇ0 

rpijpa xoivov alpoyyvXov ïaov eCpos rS> nsàyei rov vevpov • 

pivti Sè avrixa rÿ> pèv éréprp rS>v pepwv bitiaw (piperai Sià 

fidBovs râv évravfJa pvüv, àitoveptitreis avrois SiSovad rivas, bcetr^ 

àviayei -aapà avrrjv rrjv dxavOav rijs pdyews, èvrevOiv re tsoIa 

ihr) rà ispàaa) (piperai rb vevpov rovro XoÇov sis tous brtiaos ToS 

ùros fvus Siaaneipépevov, sv xarà ixdrepov SriXovôn pipos. To5 Sè 

êrépw flipei rü> rxp6ao> (pepopivcp avp-nXéxeraî te xa) àvapiyviÆi 

rais rsXtio-taÇovcrats éx(pvaecri rÿs rpirns av^vyias, ànovepriaeisie 

zsipitei rivas rois te âXXots avrofh aâpaai xa) rois -tsXarim pu- 

a)v, ên te xa) rois tspôaco rov cbrbs xa) rois ràs yvddovs xivovai 

xa) rois àvavevovaiv oXov rov rpdyyXov b-nlaeo per à rijs ovpndfrfâ 

xetpaXfis. Èntpîyvvrai Sè avrils ro rspoaco (pepbpevov dpÇoripms s 

rais auZjjyîais, rit te nspoaOev eiprjpivri rij Sevripa xa) rtj perà 

ravra pyOvaopivri rij reraprt], xa) rrjv ye àxpiêij voprjv, rjv êv rois 

sième vertèbre forment, en se réunissant, un trou rond dont l’ampleur 
correspond à l’épaisseur du nerf; ce nerf se bifurque immédiatemefltSt 
se porte avec l’un de ses troncs en arrière, en traversant la partie pro¬ 

fonde des muscles de cette région, auxquels il envoie quelques rameaux; 
ensuite il remonte le long de l’épine du dos elle-même, et, à partir de 
ce point, ce nerf se dirige de nouveau obliquement en avant pour se 

disperser dans les muscles placés derrière l’oreille, de telle façon, bien 
entendu, qu’il y en ait un de chaque côté (branche auric.?). Par l’autre 7 
tronc qui se porte en avant [br. cervic. transversaire?) ce nerf s’entre¬ 

lace et s’entremêle avec les rejetons voisins de ^troisième paire [encépha¬ 
lique] , et envoie quelques ramifications aux autres parties situées dans 
cette région ainsi qu’aux muscles larges, et, de plus, aux muscles placés 

au-devant de l’oreille, à ceux qui meuvent les joues et à ceux qui rejettent 
tout le cou en arrière conjointement avec l’ensemble de la tête. Le tronc 8 

de ce nerf qui se porte en avant se mêle aux deux autres paires, a b 
seconde dont nous avons parlé plus haut, et à la quatrième dont nous 
allons parler (p. 5oo, 1. 9) , et nous donnerons dans un autre traité 1» 

3. tou om. AB Mor. Gai. ed. — 7- xcmi.pépos] êxmépaBeV Gai. ed.-^ 
n. i».Ms om. Ali Mor. — 7. Ib. Ixhepov ex em.; hepov Gai'., Gai' • 
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^ fooirov rpayr/Xov fispsatv y erifëeu£<s avrœv tayst, xarà faepov 

muerai Xôyov ' sv Si rw zsapovTt xpy‘ ytvdxrxstv Toaovrov, as y 

/T„ xa‘ rsrapry ax&vyia lois rs xotvois rov rpayijXov xai xs<pa- 

yfe ftualv avrv yopyysi rà vsvpa xcù rois ràs yvadovs xtvovtrtv, 

9 &oirsp ys xa‘ T0‘s bottera 7™v àirav aoracrt [xipscrtv. Ai Si êCps^ÿs 5 

gyfyylat xotvov fxèv sypvcrtv ànaxrat to S là Tpyixétav o'iav sirtov 

farci’nflsiv rà vsvpa * xotvov Si êni rovrav xai to tryflysoÙat xarà 

riv htyvatv avrixd, (pépserOaî ts ra pèv srêpcp (xépst rÿ fxtxporspu 

sis to Tspôtjot, rÿ Si érêpa ra fxsilpvi Stà fidBovs, xai aspârov fxèv 

ùs siti ri)v axavôav, svrsvdsv Si 'Baktv sis rà rspicra Stà tov «Àct- 10 

tsos [xvos r ov ryv yvâdov âtrdyovros êir1 toc rsXdiyta ixépy avv t ois 

10 Bw XPPls rov xtvÿcrairb rrjs ysvvos rÿs xàra ôc/Jovv. Etc Si 

xai rovro xotvov àndaats rais stpsÇrjs crvlfjyîais io-Ttv, às avn'xa 

Itéra ryv nspÛTyv sxCpvatv ànovs/xyiTiv riva Çipaysiav avrtSv sis 

description exacte de la manière dont ces trois nerfs réunis se distri¬ 

buent à la partie antérieure du cou ; pour le moment, il suffit de savoir 
que la troisième et la quatrième paire fournissent elles-mêmes des nerfs 
aux muscles communs à la tête et au cou et aux muscles qui meuvent les 

9 joues, ainsi qu’à toutes les parties situées derrière l’oreille. Toutes les 
paires suivantes ont cela de commun quelles passent par des trous 
de la nature de ceux que j’ai décrits ; c’est aussi une autre particularité 

P commune à ces nerfs de se ramifier dès leur origine, de se porter en 
avant avec l’un de leurs troncs qui est le plus petit, tandis que l’autre, 

qui est le plus grand, traverse les parties profondément situées, et se 
dirige d’abord vers l’épine du dos et ensuite également en avant, en 

traversant le muscle large (peaussier), qui écarte les joues conjointement 
avec les lèvres vers la partie latérale, sans imprimer du mouvement à 

10 1 os de la mâchoire inférieure. C’est encore un attribut commun de 

t°utes les paires suivantes d’envoyer immédiatement, dès le moment de 
taur origine, un petit rameau aux muscles de l’épine du dos, et c’est 

srépif om, AB Mor. — 9. xai om. AB 
Mor. — Ib. fièv nsptînov AB Mor. — 
10. Std om. AB Mor. Gai. ed. 

32. 
|o5ffid. ,d.: O, 

hov Mor. ; St* 
• 8-9. fiépet... 
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rovs pachas vspsa8at pus, «al pévroi xàv r& (pépeaOat @pj,s ” 

pax<« butera ndaiv mdpyei roïs vsvpots rovrois xoivbv, 

<7SIS rivas SiSôvai rots xoivots rpayv'Xov rs «ai xeÇdXijs pvaiv. 

■navres yàp ot rs êv rots rspouw rov rpayrjXou ubes o’i re i„ ^ 

5 nsXayiois àrco rovrwv r&v cniÇvyi&v Xapëa'vovo-t vsvpa ycopig ^ 

vwv ois rspostnov êx r&v ànb êyxstpaXov ovêjjyi&v ànovépsaOtii T 

Tavra pèv oïv àndvrwv avr&v xoivà xa.ro. oXov rbv rpdytiXov \ 

értlà trirovSvXoïv ovra, «ai rsposyvcaapdvojv rovrwv, silStiXov ijSti ?q 

xarà éxdaltjv r&v êCpsÇris ov{vyi&v ïSiov, w rspoasyj. rbv vovv. kreb 12 

10 pèv ryjs rerdprns t! ns èxtpverai peraÇù rov rphov «ai rsrdprov 

crnovSvXov (3payé ndvrp vevpiov êrù rrjv éÇvs àtpixvStrai cru'(vylav 

àvapiyvvpsvov avril, xarà o rsp&rov àvîayst • ri/s 8è : nsépiiiris ov- 

ivyîas perd rbv riraprov cntovSvXov ix<pvopsvvs êv pév n popiov 

o-pixpov sis r b xdravres (pépsrai peXXÿoov, si nspoaXdëoi nvà napà 

15 r&v éijÿs pépia crpixpà, r b rov SiaÇpdyparos êosadai vsvpov êx 

encore quelque chose de commun à tous ces nerfs de distribuer, pen¬ 
dant qu’ils s’acheminent en arrière vers l’épine du dos, quelques rami¬ 

fications aux muscles communs au cou et à la tête ; car tous ces muscles, 
aussi bien ceux qui se trouvent à la partie antérieure du cou que les 

muscles situés sur les côtés, reçoivent des nerfs de ces paires-là, à 
l’exception dp ceux dont j’ai dit plus haut qu’il s’y distribuait quelque 

rameau des paires venant du cerveau. Ce sont donc là les particularités 0 
communes à tous ces nerfs pendant toute la longueur du cou, lequel se 
compose de sept vertèbres, et, si vous connaissez d’avance ces particula¬ 
rités , les attributs spéciaux de chacune des paires suivantes seront, dès 
lors, clairs pour vous ; faites-y donc attention. —De la quatrième paire, 12 

qui sort entre la troisième et la quatrième vertèbre, un tout petit nerf 

aboutit à la paire suivante, au moment même où celle-ci commence a , 
s’échapper et se confond avec elle; la cinquième paire, qui sort après la 

quatrième vertèbre, a un petit rameau qui se dirige vers le bas et qui doit 
former, après avoir reçu quelques petits rameaux des paires suivantes, .. 

le nerf du diaphragme (n. phrénique) , car la nature a envoyé à cet or- 

6. oh ex cm.; ois AB Moi-.; ris ois Gai. ed. — 9. g,... vovv] ivreüm 
Gal‘., Gai. ed. — 7. aurai, om. AB Mor. Gai’. — 10. toü cm. AB Mor. Gai”- ’flj 
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, yàp tüs rsrâprvs avlvyias àpa-yvosiSH riva. poïpav rÿ Sta- 

Çpdypa-u xaréirepÿev rj Cpva-ts, êx Sè rijs rsépnlris à&ôXoyov, sha 

^ jfe Sxriis érépav, êXârleo pèv ravrils, psi{o> Sè riis nspokris. 

faepov Sè toutou psïZflv èiù t b tüs drponXçirys ù-tynXov âvaCpépe- 

14 r*<- Tè ^ Xonrbv anav êv rÿ xoivÿ Xéyrp t iis xaraayiasœs sï- 

|5 ^nai- Tôw <52 ê(ps%ijs tTubyivp. »î uèv sxrn psrà tbv rsêprflov, r\ 

Sè éêS6pn psrà tov è’xrov, rj Sè bySon psrà rbv ËëSopov àvlaysi 

I \gtbvSvXov êx râv xoivôov, ès sïpvrai, rpnpccrmv, ênipiyvvpsvai 

Sè âXXvXaie è-nl rs rà atpà rüv àponXaroSv (pépovrai xal tov (2pa- 

16 vlova Stà Tris paoyaXvs. A XXri Sè. aurais êrriplymnat av^vyia t b 

tiksiolov pépos êx riüvrov B-upa.xos.rjSr! tnrovSiXoov êxlpuopévri pe- 

17 rafù rou rspyrou xarà aùrov xai Sevré pou. M époe pèv ovv ri api- 

xpbv avrils sis rs rb nspürov xarao-yi^erou psaonXsvptov xai sis 

rovs payeras bm'erea pvs àtpixvsnàu • r b Sè aXXo rsav ùrrèp rrjv nspw- 

gane un rameau mince comme un fil d’araignée de la quatrième paire, 

un rameau considérable de la cinquième paire, et ensuite un autre ra¬ 
meau provenant de la sixième paire, lequel est plus petit que le précé- 

U dent, mais plus grand que le premier. Un autre rameau, plus grand que 

14 le précédent, remonte vers la partie élevée de l’omoplate. Tout le reste 
I a été dit dans l’endroit où nous parlions du mode de ramification en gé- 

J8 néral (p. 499). Pour ce qui regarde les paires suivantes, la sixième sort 
[ après la cinquième vertèbre, la septième après la sixième, et la huitième 

après la septième, en passant, ainsi que je l’ai déjà dit, à travers les trous 
; communs ; ces nerfs s’entremêlent entre eux en se dirigeant vers la sur- 

1 k*cc concave de l’omoplate, ainsi que vers le bras en passant par l’aisselle 
(plexus brachial). A ces paires se mêle, pour la plus grande partie, une 

autre 1U1 sort déjà des vertèbres de la poitrine (1" p. dorsale) entre la 
Première et la seconde des vertèbres de cette région. Une petite partie 

e cette paire se ramifie dans le premier espace intercostal et aboutit en 
arnere aux muscles de l’épine du dos; mais tout ce qui reste de cette 

— 5- ônoÀoi- fieià tov èxrov om. AB Mor. — 10. 
Am - »’ ““'“AB Mor. — Ib. xowâ) avrils B Mor.; rrjs A; i<pe£üs Gai. ed. 

V AB Mor. — 6-7. û Sè iSSSpr, — ,,.rlSvom Gai'., Gai”. 
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trjv àvatsivépevov tsrXevpâv crvvânletai tÿ ptetà tov xav ■ 

SvXov vsvpif), «.amena. ovtcoe apiÇa te tavta «ai ta. alla tà zr^ 

pyptéva Sià trie \mrr/Jù.Yis ètti te tà cri/xà târv àpotrXatüv Ka} T, 

jSpayjova Répétai [uyvvpisvd tscos tspbe àXXyXa xa) àvreptnXem 

ixeva. Atavépietai Sè tffoXii pèv avtStv eïe te toits tov /3payt'ovos p5s 

«ai tous tov tsiiyeae ' êcrov Sè vnoXonrov eie àxpav yeïpa Siaarrel 

pet ai. KaTà ev6v Sè pâXiald écrit trj pèv icryjxtp tStv siprjpj^L w 

éxtpvo-earv ocra tspos àxpav j£s»pa tsapayivetai • trj Sè vtrèp aùtÿs 

tà xatà tov tsrjyyv • ocra Sè xatà tov ftpayiova xa) ocra tovtcov gn 

vrjtrjXétepa tspoe tr/v dtpoirXâttjv à^ixvehai veîipa tais àvcotépats 

ovZ,vyîats êcri\ xatà evÔv. Kcrra Sè tov avtbv tpônov àtavrarv 20 

tov B-âpaxoe tStv cmovSvXcov éxtpvetai vevpa tsapatrXycriav sypvta. 

trjv vopcrjv tsdvta tsXrjv tov xatà t b Sevtépov peaoTtXevpiov ■ èv- 

tevOev yàp êxrrmlei cratpès vevpov in) 10 Séppa tov ftpaylovos tsa- 

payivôpievov • ai Sè àXXat trairai crvÇvy/ai xatà pèv trjv extyvcriv 

paire passe par-dessus la première côte et se rattache au nerf qui sort 
après la septième vertèbre ; ensuite, placés dans ces conditions, ces deux 
nerfs traversent, ainsi que les autres dont nous avons parlé plus haut, 
l’aisselle, et se rendent à la surface concave de l’omoplate et au bras, 
en se mêlant et s’entrelaçant en quelque sorte mutuellement entre eux. 

Une grande partie de ces nerfs se distribue aux muscles du bras et de 18 
l’avant-bras, et le reste se dissémine dans la main. Les nerfs qui arrivent 19 
à la main correspondent surtout au dernier des troncs susdits, les nerfs 

de l’avant-bras, au tronc situé au-dessus du précédent, et les nerfs du 
bras, ainsi que tous ceux qui, étant placés encore plus haut, aboutissent 

à l’omoplate, correspondent aux paires occupant une position plus éle¬ 
vée. De la même façon il sort de toutes les vertèbres de la poitrine 20 

des nerfs qui se distribuent tous de la même manière (dans les espaces 

intercostaux et les muscles du thorax), à l’exception cependant de celui 
qui correspond au second espace intercostal; car, de cette paire, il pr0" 

vient un rameau facile à reconnaître et qui se rend à la peau du bras 

( musculo-cutané) ; toutes les autres paires envoient, dès l’instant de leur 

5. roiom. ABMor. Gai. cd.- 9. dom. AB Gai'., Gai". 
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/ a fiépos il toÏs pa.yjxa.is (ivcr) SiSiaat xa) ro~is àXKois roïs 

perdCppevov, oîov xoîs te tus àponXâras xivovtrt xa) ro~is 

■ ^ Çspopévots in) tijv xarà êpov Stâpdpcomv • oXais <52 tco Aomÿ 

j tsXsi<^V pépel ctytov avrtüv Sià râv petronXevpicov ■apoepyipe- 

ï < fie^p' toÜ «œTct to crlépvov bcrlov, tous te & aÛTOÎs toîs ptscro- 

I itteup1'015 ^lom^KOVtTl xai T0^s ^a^sv intxstpivovs rw S-copaxt, 
jtsxêdXXovirai pépia afyôbv aùrâv. Aï ys pvjv xarà ras vidas ®Xsu- 

y gjtjjylai rS>v àno toü vmtaiov vsipcov, ênztSr) rspbs rb alép- 

vovovx ifyxovaiv ai vidai, (Zpayé piv ri rÿ> xarà e'auTijv êxarrln 

■ pzaoTs'/.zvpîy Stavépsi, rÿ Sè âXXgu nsavr) ixnMet ®pos vnoyév- 

Spiov sis te tous ®pcuTOus intësëXripsvovs ëfadev pus rois Xofoùs 

«ùs âvojflev êx r ou 3-cipaxos xara(pepopévovs xa) tous xardvr eis 

22 tous aapxo&Ssis Siavepopivij. Met» Sè rairas do)v ai xarà rrjv 

bffÇùv ixtpvcreis r&v vsipcov ovx èx xotvoîi rpjparos &trnep ai xarà 

îbv rpâyj)\ov • b yàp vnspxsipevos crnévSuXos ivrauda pévos Sia- 

P sortie, un rameau aux muscles de l’épine du dos ainsi qu’aux autres 
P muscles occupant la partie moyenne de cetté région, comme, par 
[ exemple, aux muscles qui meuvent l’omoplate et à ceux qui remontent 

vers 1 articulation de l’épaule ; en général, ces paires s’avancent avec la 
partie qui leur reste, et qui est en même temps la plus considérable, à 

I travers les espaces intercostaux jusqu’à l’os situé à la poitrine, et enve- 
I loppent de leurs réseaux les muscles occupant les espaces intercostaux 

H eux-mêmes ainsi que ceux qui occupent la surface extérieure de la poi¬ 
trine, muscles à travers lesquels elles font passer des rameaux prove- 

121 nant de leur substance. Mais, comme les fausses côtes ne s’avancent pas 
■'jusqu’au sternum, les paires de nerfs provenant de la moelle épinière 

qui correspondent à ces côtes ne distribuent chacune qu’un petit rameau 
■ à l’espace intercostal qui leur correspond; avec tout le reste de leur 

■ substance elles vont au dehors vers l’hypocondre et se distribuent aux 
I premiers muscles [abdominaux) placés extérieurement, et qui se dirigent, 

I a partir de la poitrine, obliquement de haut en bas, ainsi qu’aux muscles 
■' descendants et charnus.— Après ces paires viennent les troncs nerveux 

■ correspondant aux lombes, lesquels ne sortent pas par un trou formé par 
I deux vertèbres comme ceux du cou; car, dans cette région, la vertèbre 
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TSTpypévoe ê&Sov snniiSeiav Tssapéysi tS> vevpqj. Kolnon " 

TOtîrofs aicaai toïe vsvpoie sïe Te Tove pachas levai pus Ka) 85 
xazà êxiyctal piov ê-rd te ràe rj/éae. Èx Sè w TSpanwv pnà rè aIP 

Çpaypa anovSilœv xa'i Toïs S-vrJhv xaTaÇspopévoie èS, èyxjjm * 

5 vevpoie êiciplywrai ftixpov àn'o éxoîalov. Karà Sè tovs teleuTal # 

Trie oa<puoe tnrovSvXoue Svo èxtyvaeie péytaiai ylvovTai veupcov 25 

Ta axéXt) (pepopsv&rv • àvapiyvvvrai Sè aùraîe alleu puxpa'i, pfa ^ 

vuEpxeifiEvri, fila Sè âllrj xaTonépa, toîî ispdnov xaTa t b Tslarù xa 

lovpsvov balovv TpvpaToe éx(puop.svri. Aurai pèv oûv svdùe ànoyp 2 

10 ptafisïaat t oie Tsspânoie puai rois xi vouai tijv xarà iayiov Siâp8pa(Tlv 

spÇvovrai ■ t0 Sè alla tsSLv eie Ta axelv xaTaÇépsTai $iacr%i{6pevov 

àypi tov isspaToe êv auroîe ele exacrlov pvv àvdloyov toïe iv yepalv 

Ovtco Sè xa't âaa [xarà rà lomà rpv para tov zslaTsoe bal ou t^v ix- 27 

(pvauv %i vsvpa t oie aÙTGÛt Staansip&peva pvaïv, âxpiêôie pèv êv 

placée en dessus est seule percée, et fournit un passage convenable al» 
nerf. Ce qui est aussi commun à tous ces nerfs, c’est d’aller aux muscles 23 

de 1 épine du dos, a ceux de l’abdomen et aux psoas. A partir des 24 
premières vertèbres venant après le diaphragme, chaque nerf a un pe¬ 
tit rameau qui se mêle aux nerfs descendant de haut en bas du cer¬ 

veau (voyez page 4(}3, ligne 12). Au niveau des dernières vertèbres des 25 

lombes se forment deux troncs de nerfs très - considérables (grands nerfs 
sciatiques) qui se dirigent vers les jambes; à ces deux troncs s’en mêlent 

d autres petits, l’un placé en dessus, et l’autre situé plus bas, lequel 
sort par le premier trou de l’os qu’on appelle large. Ces troncs s’im- 26 

plantent, des qu ils se sont séparés, sur les premiers muscles qui meuvent 
1 articulation de la hanche ; mais tout le reste de ces paires descend vers 
les jambes et se ramifie dans ces membres jusqu’à leur extrémité sur 

chaque muscle d’une manière analogue à ce qui a lieu pour les bras. 
Nous avons également exposé avec exactitude, dans chaque traité [spé- 27 
cial ], quels nerfs sortent par les autres trous de l’os large et se dispersent ; 

5. tisvpov AB Mor., Gai. ed. — ib. usque ad fin. cap. om. AB; suppl- Gai- 
TO (uxpov AB Mor., Gai. ed. — 9. ex- scorial. — i4-p. 5o5,1. 1. êv êx. A3- 
(pvovsat AB Mor., Gai. ed. — 11. e/s Aexrai ex em.; èv èx. SiryyripeOu GaiM*’ 
om. AB Mor. -- 13-p. 5o5, i. 8. xorra êv sxslvq AéAsxTeti rÿ Gai*. 
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y- XéXsxrou ispaypaTst'a • voiù Æs âpxeî tooovtov einsév, üs 

,1g,) toîs xaïà T’t” ^Pal; Puo'< xai toîs xaTa to aiSoïov xai tv)v xvahv 

aùtû T£ tçj aïSoiai, xai tspocrsTi toïs èxits<pvx6ai pvai tov TsXaTéos 

jfflov xai tov Tt)s yëys ëvSov, orra ts ’éi'wQsv éitiëéëXtrtai crüpaTa 

xatà tovto Si) to isXaTV ts xai ispov ocrlovv bvop.al6pi.evov èx tüv 

xarà tovto TptipâTOiv ’éauOév ts xai fëooBev ai tüv vÉvptuv ex- 

tpjoeis ànb tov vanialov yivovrat tsXsvtivirai s/s tov xaXovpevov 

xoxxvya.] 

ïlepi IpXeê&v. 

Ilsp'i (pXsëüv âvaToprjs péXXovtss s^nyyaairOai TSÔOev ts ixÇvov- 

to.t xai nsüs xaTatryi^ovTai aXXy s’? aXXvs, vnopipviicrxopsv vpîv 

ispépvov SévSpov svvoijaai xaTOi pèv sis isoXXàs p/Ças, avco Sè sis 

: àxpépovas aytlfjpsvov. Ai pèv oSv sis t^v yac/lépa xai Ta ëvTepa 

xaûyxovcrat (pXéSss àvaXoyov pétais sicriv, i) Sè xoiXp (pXèyp oï6v ti 

ispépvov àiraaüv vnâpysi tüv xœrà ’6Xov to crüpa (pXsëüv. IlpÜTOv 

sur les muscles de cette région; pour le moment, il suffit de dire que 

les muscles du siège ainsi que ceux, du membre génital et de la vessie, 
que le membre génital lui-même, et, de plus, les muscles qui prennent 

leur origine sur l’os large ainsi qu’à la surface intérieure de l’os du 

pubis, qu’enfin les parties placées extérieurement sur cet os appelé large 
et sacrum, reçoivent, à travers les trous de cet os, aussi bien à l’inté¬ 
rieur qu’à l’extérieur, les troncs nerveux provenant de la moelle épi¬ 
nière , et que ces troncs finissent sur l’os appelé coccyx. 

L Voulant exposer, pour les veines, d’où elles prennent leur origine et 

nomment elles se ramifient, l’une provenant de l’autre, nous vous exhor¬ 
tons à vous figurer le tronc d’un arbre, qui se divisa, en bas en plu¬ 
sieurs racines, et en haut en un grand nombre de rejetons. Les veines 

i® aboutissent à l’estomac et aux intestins sont les représentants des 
mcines, et la veine cave est, pour ainsi dire, le tronc de toutes celles qui 

Pistent dans l’ensemble du corps. Je vous rappellerai donc d’abord les 
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oûv ers w sis là xarà Trjv yaerlépa xaOtixouerüv àvapvriereo, 

èypuerâv èxelvo to pépos tou rhraTOs b xaXoücri tsu/ms ■ èvTS%) 

■yàp éxÇuopévv psyâXr, tis Ç>Xèip àitOTslvsTai \o%fj tspés Te Tà xét 

XCÙ clXXa tou Zâou pépia. xaTa péernv tscos pdXierla Trjv SeoSexa- 

5 SâxTvXov ex<pvo-iv. Kaî pèv Sri xaï StSaai Taurp (dpaysldv TlVa 

(pXéêa pévriv êni iviwv (paivopévw, às tÙ tsoXÙ Sè xa) aùv âXXoïts 

TptyosiSécri tspés ts Ttjv èxCpucnv loverais xa'i to xaXX/xpeas ■ dSijv 

Se ee/hv oStos ùrroëeëXripévos Tais êvTaüda xaTacryi£,opévaisàpÆ^^Ê 

piais xal (pXeiplv. Kaî a/.Xri Sé tis (pXèip pixpà nspbs tov nsuXeopbv 5 

JO àvatpepopévri tô> nsep't toütov xaî nspb toutou pépei Ttjs ya<rlpbs 

SiaaireipSTai. T<3« Sè à|ioXéycov àirotpverecov Tris êrr) rsuXais ÇXeëbs g 

TSpeÛTti pév êtrliv rj els t b ertpov Tris yacrlpos louera [$] TsXnalov 

spfyueTat tou ■muXoïpoîj ■ xaTaeryC(eTa.i Sè oùxsti els âicav to eripbv 

aÜTris v (pXèip aÜTrj. H Sè èiù tov crirX^va (pepopévv pixpàs xai rxoX- 7 

15 Xàs êv Trj SiéSep TptyoeiSels (pXéëas els to tsâyxpsas ixfyusi, xa'î 

veines qui aboutissent aux organes du ventre et qui prennent leur ori¬ 

gine sur la partie du foie appelée portes; en effet, une grande veine, qui se 
détache de cette région (veine porte), s’étend obliquement vers les parties ' 
inférieures et vers d’autres encore dans la région médiane, ou peu s’enfaut, 
du prolongement long de douze doigts (duodénum). A ce prolongement;'4 

la veine dont il s’agit donne un petit rameau, rameau qui se voit seul 
chez quelques individus, tandis que le plus souvent il est accompagné 
d autres veines de l’épaisseur d’un cheveu qui vont à ce prolongement |ï 

et au pancréas ( branches pancréatico-duodénales de la grande mésaraïque); 9 
or le pancréas est une glande placée au-dessous des artères et des veines 
qui se ramifient dans cette région. Une autre petite veine (v.pylonque),[\1 

qui remonte vers le pylore, se dissémine sur la partie de l’estomac qui 

entoure ou qui précède cette ouverture. La première branche considé- ® 
rable de la veine située aux portes est celle qui va à la partie concave*» 

de l’estomac; cette veine s’implante près du pylore (gastro-colique), a® 
elle ne se ramifie pas complètement sur toute la partie concave de I es¬ 
tomac. La veine qui se rend à la rate (v. splénique) distribue, sur son 1 

passage, de nombreux petits rameaux du volume d’un cheveu sur le pan- 
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freiüàv rjSv tskycrlov îj tov cnc'kyvos, àfctokoyov ân6<pvatv éavriis 

’ff) tà <ripà TSspnei Tris yaalpés. Ôitov Sè avrils ètciëalvei tG> 

ffV}nv\ narà to péaov avrov pàXiala tyv Bsorv sysi, xa-rcena èv- 

oîfia- S‘%V (TxeÇofjtsvov oAoi rÿ mpM t ou (nckâyyvov per soipov vtto- 

g (^épsrai, -aoXkàs sis avrov ohv pilas Ttvàs êpëaXkov. Où [irjv êv- 5 

T«ü0a 7S xararjyî'israi -tssàv, akkà ixavüs àÇiékoyov éxârspév écrit 

10 t âv nsspârcov avrov. Kal toIvvv xai CpspsTat ro pèv ait b rrjs xeCpa- 

\ijs tov ankyvbs êic'i rà xvprà rÿs yaurlpos, t b Sè à-tco rÿs Tskevrys 

H sis tyv âpto-lepàv tov iircnXoov pmpav. Tpirij Sè ètù raïs eipypé- 

vais à-rcoipvsTai tÿs psyakys (pkeëbs èpoitvs excluais sis Ta àpialepà 10 

pépri Siattkéxovaa to rekevraiov peaevrépiov tS>v psyakcav èvrépoiv 

12 a%p‘ Ttjs sSpas. To Sè vtcokoi-rtov âtcav Trjs (pXeëbs yv à-tcb t&v tsv- 

\3>v s(pyv bppâcrOai zspbs to péaov yxei tcÜv Svo peasvTeplotv, â Sy 

xa)-aXsliflas 'êyei (pXéëas, sis -apdnyv pèv ryv vrjahv, eha è^ijs t b 

créas (v. pancréatiques), et, lorsqu’elle est déjà arrivée près de la rate, 
elle envoie une branche considérable de sa substance à la partie concave 

8 de l’estomac (v. gastriques). Toute la partie de cette veine en contact avec 
la rate est placée à peu près au milieu de cet organe ; là, elle se divise en 

[‘ deux branches et poursuit son trajet au-dessous de toute la surface con- 
[ cave du viscère sans y adhérer, en y implantant plusieurs rameaux en 

9 guise de racines. Cependant elle n’épuise pas complètement ses ramifi- 

f cations dans cet endroit; au contraire, chacune des deux extrémités de 
10 ce vaisseau est assez considérable. L’une, donc, se porte de la tête de la 

rate à la partie convexe de l’estomac (v. gastriques courtes), et l’autre, 
de l’extrémité de ce viscère au côté gauche de l’épiploon (v. gastro-épi- 

c'1 floïque). — Outre les veines dont nous venons de parler, il y en a une 

I troisième qui se détache ainsi qu’elles du côté gauche de la grande veine 
et forme un réseau sur le dernier mésentère appartenant aux gros in- 

12 testins, en s’avançant jusqu’à l’anus (». mésentérique inférieure). Tout ce 

■ qui reste de la veine, laquelle, disais-je, prend son origine sur les portes, 

I arnve au milieu des deux mésentères, et cette partie de la veine a un 
■ très grand nombre de rameaux qui se divisent d’abord sur le jéjunum. 

| sis àp. S; efs %è là àp. Gal‘.— u-i3. crao.péttov om. S. 
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Xsnlbv ’évTspov xaTacryiÇépsvov dnav • ij TsXevTrj Sè avroü t6 Te 

(pXov svrspov SianXéxsi xai ri pspos ptxpbv toü xcSXou. AStij ^ 

oüv v voprf écrit -rrjs ànb tsvXcov (pXsêbs sis svrspa xa) mXrjvp 13 

yacrlépa xai èninXoov (pspopsvt) • t oü pivrot crnXvvbs v bpoiUs 

5 raïs xarà rà xvprà Tris y aol pas vpicriv bypvpévo tg cripbv dnav 

vnsXtfXv9sv. T ris Sè psydXns ÇXsëos Trjs àno -aùXt]s, fis ànoëXacrl^ 

pend siatv ai tsposipripivai rsâcrat, xa) àXXai rives ànoCpuomai 

TOo-aSrat rov àpidpov Scroi asp &v âcriv 0! Xoëo) toü f/naros- sis 

è'xacrlov y dp avrcSv xaTouyi^sTai pia. Kai rot'vvv rj Tpotprj Stà pèv 15 

JO tüv sis Trjv yacrlépa xa) svrepa xaOnxovcrüv (pXsëüv in) ras tsuXas 

àvaCpspsTat • svtsüOsv Sè sis SXov t b fjnap àCptxve'ÏTai Sict tS>v sis 

tous Xoëovs aÙTOÜ xaTacjyilopêvav (pXsêâv, svtsüOsv Sè aSdis sis 

sTspas psTaXapëdvsTai ÇXéëas êv pèv t ois xuprois toü rjnaros ts- 

raypivas, ànotpvopivas Sè âXXvs psylcrlns (pXeëbs rj v Stà aura toüto 

15 xoiXt]v bvopa(ovatv. Àno Taurris Si eiatv xa) al sis oXov rb crêpa 16 

et ensuite, après cela, sur l’intestin grêle tout entier; la dernière partie 
de cette veine forme des réseaux sur le cæcum et sur une petite partie 

du colon (a. mésentérique supérieure). Voilà quelle est la distribution délM 
la veine qui des portes se rend aux intestins, à la rate, à l’estomac et à 

1 épiploon; du reste, la veine de la rate, soutenue par des membranes, 
ainsi que celles de la partie convexe de l’estomac, s’étend au-dessous de dfl 

toute la partie concave de cet organe. La grande veine provenant d^tl'Sjj 
la porte, et dont toutes les veines énumérées sont des rejetons, donne 

encore naissance à certaines autres veines en nombre égal à celui dés , 
lobes du foie, car, sur chaque lobe, se ramifie une veine (anastomoses avec 
les v. hépatiques). L’aliment est donc amené aux portes par les veines 15 

qui aboutissent à l’estomac et aux intestins; partant de cet endroit, il ^ 
pénètre dans tout le foie à travers les veines qui se ramifient sur les 
lobes de cet organe, et, de là, il est transvasé de nouveau dans d’autres 
veines placées à la surface convexe du foie (v. hépatiques) et prove¬ 

nant d’une autre veine très-considérable, que, pour cette raison même, 

on nomme veine cave. De cette veine proviennent aussi celles qui 1 

3. ovv om. S. — 5. t aïs] rois S Gal‘. — 6. ixi rsiXas Gal‘. 
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[ Y 'ynyoa.1 tb alfxa (pXéëes • ixtt lui ovora yàp èxazepa tou fbtazos, 

&va> {j'EV T<51’ ?P£!'"!' £‘s T”y *aP^“J’ àvaÇipszaï, xazw Sè ètit 

■tr\v féx,v xazaxâpTtlsTat. k.ito<pûovzat Sè Çi/Æss, àno pèv zris avec 

11 (pepopévris V Sè zspcSrv pèv crv{vyla xxzà «tiras ràs ÇpeWs, s/rœ 

JL t(VS5 Tp<XO£‘^‘s wXe/oùs sis ts tous SiaÇpcMovzas vpévas rbv 

3-dpaxa «a! tou züspixdpSiov xnüva., ptszà zavza Sè Ixavüs âfyi- 

\oyos sis t o t rjs xapSîas oiïs t o Se&bv, ix Sè t ou <ùtos sis ts ti}u 

xoiXîav Trie xapSîas xxx zavzvs sis t ou ■ra'vstJftoi'â! tou aÛTOu 

étouffa x‘T<3!,œ t<3* dcpTÎipiëv, *<*<' Tis â'ÀXij pixpoTCLTi] xazà rijv 

[ gjuQç ÈTTtÇâvsiav Trie xapSîas sie oXov zb a-nkàyyyov Siaatreipo- 1 

18 pévr.h IlapsXPoüo-œ Sè ri xoû.r) zrjv xapSiav en) zàe aCpayàs àvaÇté- 

pnat, {J.ixpàe xa't àpaxvoeiSsIs (pléëas êiiWépTtov&a toîs SiaÇpâz- 

19 tovcriv vpécri tbv S-câpaxa xa't tS> xakoupévrp 3-vpq). IIX»<ti'ov Sè 

amènent le sang dans tout le corps; en effet, toutes les deux sortent du 

■ foie, mais l’une remonte par le diaphragme au cœur [v. c. ascendante pour 
B Galien, descendante pour les modernes), tandis que l’autre se retourne en 

bas vers l’épine du dos (descendante pour Galien, ascendante pour les mo- 

117 dernes). C’est au diaphragme même que la première paire de veines se 
K, détache de la veine cave ascendante (t). diaphragmatiques supérieures) ; 
I après cela viennent quelques veines assez nombreuses, de l’épaisseur 

{ d’un cheveu, qui se rendent aux membranes servant de cloison à la poi- 

I trine et à la tunique dite péricarde (v. médiastines et péricardiques)-, puis 
I une veine assez considérable se rend à l’oreillette droite du cœur, de cette 

I oreillette au ventricule droit du même organe, et de là au poumon, 
■ ayant [alors] la même tunique que les artères (abouchement de l’oreillette 

H droite avec la veine cave et artère pulmonaire. Voy. trad. de Galien, t. I, 

P- 284, note 1 ; p. 387, note 1); enfin, à la surface extérieure du cœur, 
I la veine cave ascendante donne naissance à une autre veine très-petite 

18 luise dissémine dans tout l’organe (u. cardiaques). Après avoir dépassé 
le cœur, la veine cave [ascendante] remonte vers les fossettes clavicu- 

V laires, en détachant quelques veines petites, ou de l’épaisseur d’un fil 

d’araignée, aux membranes qui servent de cloison à la poitrine (médias- 
B 19 blies), et à l’organe appelé thymus (v. thymiques). Quand elle est déjà ar- 

I *• èxctTépwdev Gals. — 4- a$e* 'ssp. Gai. ed. — 6. iniHapS. GaR 
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ySti rëv crCpayëv yevofiévn Si'ya ayj&ou xa't xvaÇéperai rsphs éx 

Tépav xXsiSa, xai uerà rainas SXXy crv&yfa (pXeëtXv ^yaXmv^^M 

te ava tov S-cipaxos peaorrXeSpia rpéÇet xai rà «epl rSs 

ras yaipia xat rivas rüv êv rë rpayr{Xq> Sià ftëôovs Wüv. 

5 rovrav Sè rS>v (pXsëtüv xa) ai xarà rovs œnovSvXovs êpinMovaai roîl ^ 

rpripamv airüv (pXéëes àvatyépovrat péypi rrjs xs<paXÿs. T b Sè uni- 2l 

Xotnov anav èiù ràs ftaayàXas êxretvtsrai • ovays SyXovirt ^ 

(pXeëbs, àXXai Sé rtvss, jùfa p.èv xarà éxarépav avrüv fitxpà. roh 

àno rov alépvov Qspofidvois èiù rov ëpiov fivai Siavepoptévy y Sev- 

10 TEpa Si xarà ryv paayâXyv pixpà vsàvv, rpiry Si àÇiéXoyos sis 

p.sv rà xârco (pepopévy Sià rëv avr&v ptspëv, rsaparërapiévy Sè H 

êxarspa nsXevpS. r ov Soépaxos àvoeÛev xarta péypi rüv moyovSpîam 

vnb rS> Sépfian reray [lévy fierà vevpov Xenlov, rerdpry Sè rÿs Stà 

rivée près des fossettes claviculaires, elle se divise en deux branches, et 

remonte vers chacune des deux clavicules {troncs brachio-céphaliquesfÆ 
après ces vaisseaux-là, il y a une autre paire de grandes veines qui nour¬ 

rissent les espaces intercostaux supérieurs de la poitrine, lés parties 

voisines de l’omoplate, et quelques-uns des muscles de la région pro¬ 
fonde du cou (veines intercostales supérieures?). De ces mêmes veines pro- 20 

viennent aussi celles qui, au niveau des vertèbres, entrent dans lés 
trous de ces os et remontent jusqu’à la tête (veines vertébrales). Tout ce 21 
qui reste de ces troncs s’étend vers les aisselles (veines sous-clavières). 
c est-a-dire qu’il y a Une veine [qui sert de tronc], et quelques autres 

[qui s’en détachent], à savoir, pour chaque tronc, une petite veine 

qui se distribue aux muscles allant du sternum à l’épaule ; une secondé > 

veine tres-petite dans 1 aisselle ; une troisième veine considérable 1 qui 

prend Une direction descendante en traversant les mêmes parties, 
étendue de haut en bas le long de chaque côté de la poitrine jus¬ 

qu aux hypocondres et placée sous la peau conjointement avec un 
nerf mince ( veine mammaire interne) ; enfin, la quatrième branche pro¬ 

venant de la veine qui s’avance par l’aisselle vers le bras se distribue 

2. mines S; ravra Gai. ed. — 2-3. ri rois 04 rov rpatfXov ovovSéXuos Gai. 
re] «™*7n» S. - 3-4. rois ùpo- ed. - Ib. êxnhromm,. S. -13. » ta* 

Gai*. - 5. ruv unovSéXm S; pfe™ rrjs Gai. 
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Siavspopévr). Tà Sè \ombv sis oAtiv trjv yeipx xaraayt- 

82 ‘{pat. àià pèv Tov ftpaylovos itvrÆv xthoo (pépsrai SionrAsxopévri 

23 jyatri tois pvcr'iv aÙTOv • toi> 'âà àiroëXacrlriptxTwv avrils Sv ri xa) 

’tb Stà (SâOovs (pspôpsvov ekhlst al tuas èv xvxXq> rssp't tov (èpd- 

yjova Ti;!' birltJO) ydpav èxuspispybpevov air ou, psrà Sè ravra xarà 

■triv lfa> ts xa; rsp&mo yjépav âvaÇéperai rspbs tb Sspua • tovvtsv- 

I (jeu Sè (péperat xcfoti fséypi Tris SiapOpcotTsaos, sha vnspialvov tov 

E $fcxf)sv tov (èpayiovos xovSv'âov ztapà t b tov tsriyso)s be/iovv xdnoi 

24 ÇépsTai vitb tS> Séppari. T b Sè aXXo rsâv Tris psyaXris (pXeSos ên't 

I péanv dlpixvsÎTai Trjv xarà àyxwva Sidpdparaiv dpà rÿ> vsvpqr t£> 

■* ’sXrtmâlovTi, rois te svSov pèpsm tôSv èvravOa pvtüv aypi ~rjs sv- 

Sov xstyaXrjs tov (Spaylovos àmfpvcrsis êxTsïvov, ovSèv tfrlév te Stà 

25 jSuOovs toïs ou la or te xai nspbao). T\p'tv Sè intêaîvetv Tris SiapÔpû- 

,dXns e#î xs7Pa Çtpopévns si :s tripots Tris arpo- 

I aux muscles placés à la surface concave de l’omoplate (veine scapulaire 

Fj>2 postérieure). Le reste de la veine étend ses ramifications sur toute l’éten- 
l due du membre supérieur ( veine axillaire et ses troncs d’origine, pour 

23 les modernes). Elle traverse le bras de haut en bas, en étendant des ré¬ 

seaux sur tous les muscles de ce membre; une des branches de cette 
F veine, traversant, elle aussi, la région profonde, se roule en quelque 

I sorte circulairement autour de l’humérus, en parcourant toute la région 

I postérieure du bras ; après cela, elle remonte vers la peau dans la région 

Vextérieure et antérieure; à partir de là, jusqu’à l’articulation [du pli du 
K coude], elle suit une direction descendante; puis, passant par-dessus le 

condyle extérieur de l’humérus, elle descend sous la peau en longeant 

^ le cubitus. Tout le reste de la grande veine arrive sur le milieu de l’ar- 
I ficulation du pli du coude («. basilique), conjointement avec le nerf voi- 

Sln, et étend ses ramifications d’abord sur la portion intérieure des 
I sursoies de cette région jusqu’au condyle intérieur de l’humérus, mais 

25 *°U* auss* ^en ® travers la région profonde, sur les portions postérieure 
et antérieure de ces muscles. Avant de se placer sur 1 articulation, la 

I inepÇaïvov ex em.] onepSaivcov S; âr.ntp.nspiaut om. S. — i3. ovêèv 
fepéwW, Gai-., Gai. ed. — 9. Sè frlov Sti Gai*. — i4. in. r. 
Te fou Gai. e(j . xar£ xov S. — 13-i4• x. isp. %cll>pcts Gai*. 
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créas eis TsXeîovs armerai (pXéëas &v è-nmoArjs jxév eitrtv ai w ^ 

Aa), S là (3oc6ous Sè ri (leylc/lri Tsacrwv. AvtÜv Sè twv ênnroXa( 

ovts rà fxéyeûos ïaov, ouïe b àpiOp.6s' Svo yàp aÜTai Tris 

eiatv al CpXéëes, p.îa [xèv rj Stà tîîs pxmxàXvs eis àyxâva <?epofxévt, 

fjv peyîc/lnv opâjxev twv ènmoXaîwv àrraaâv twv xarà tov tsijyVv 

(pAeëâv, Sevrépav Sè én\ ainrj to pJyeOos ehat rrjv wpiaiav, ànb 

T VS xcnà àyxâva SiapOpwaews àiroTeTapévnv rÿ xepxiSi, àtpixvov- 

P-évriv Sè expos to xvpTov esépas tov xaià tbv exrjyvv balov tù srphs 

tw xapitâ, xcntena èvTevSev eis Ta xoÎtw trjs éxTos ywpas tov 

xapnoü Siavepopévrtv. Atm; Sè ijv éïnov peyMifv éîvat twv è-rrmo- 27 

\ÿs ê% àpCpoiv twv (pXeêâv yevvriOeïaav, èx twv ëvSov pepâv tov 

TSriyeas apyofiévn àvaëaîvet p.èv zspânov èrû Ttjv xepxiSa, (xerà Sè 

TavTa vnepëaivei êxTos, ëvfJa Sri ar^tadeïcra êv) pèv twv pjopîwv èrfi 

to Ttjs xepxîSos ëpyeTai Tüépas to espbs tw xapirw, SraTépa Sè expbs 

veine se divise en plusieurs branches, dont la plupart sont situées à la 
surface, quoique la plus grande de toutes traverse la région profonde. 
Les branches superficielles n’ont pas [toujours] ni le même volume, ni 26 
le même nombre; en effet, pour le bras, il existe les deux veines sui¬ 

vantes : une veine se porte au coude en traversant l’aisselle; c’est cette 
veine que nous reconnaissons à l’œil comme la plus grande de toutes 
les veines superficielles de l’avant-bras (j>. médiane) ; tandis que nous 

voyons la veine humérale (v. radiale) occuper le second rang sous le 
rapport du volume, s’étendre à partir du coude le long du radius, ar¬ 
river à l’extrémité convexe du cubitus située près du carpe, et se distri¬ 
buer, en partant de ce point, à la partie inférieure de la région extérieure 
du carpe.* Cette veine (r. médiane), qui, disais-je, était la plus grande 27 
des veines superficielles, étant engendrée par les deux veines (brachiale 

et humérale), commence dans la région intérieure de l’avant-bras, et se 
place d’abord sur le radius; mais, après cela, elle passe à l’extérieur, où , 

elle se divise en deux rameaux, dont l’un se rend à l’extrémité du radius, 
extrémité située près du carpe, tandis que l’autre arrive à l’extrémité du 

4. iyxSva] airév Gai. — 7. «Wt. bBà. SiVXiU. S Gai. ed. — Ib. tV"” 
Gal“. — 10. Siavepofièvn S Ça!. — i3. ixaolov éxmae’rn'S. ! 
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r0ü iS>l%sws diptxvsïiat, tyavovtTa. ivyavda iris sspostpvp.svris 

1 êhs W" tüs èpuatas &ydfl[témv ë(pr)v yivsadat. K«t loivvv 

! ^’d <pXsëoiopts7v fliot làs ipsîs tiras iSetv ’éaitv, ri Svo fliras, v 

^aas àvîaovs. Kai ptéviot xa't làs sÇsÇvs aviüv ipsîs làs lanst- 

lépas ssoiè pèv ïaas, tsoik Ss àvîaovs stjhv iSsîv. 2yi£oviai Ss ! 

0 faits? a‘ ’^ov T°S OT>JX£5ÜS fàéëes sv lots xaià rov xapisbv yw- 

,ols gis usoWàs ènt[nyvvpêvas àXXrfkats, otlico xa't al sxiés • sis 

Ixôio yàp trJ-rtv êvovpsvat nspos àlhiXas is xa't làs ’évSov, sxisi- 

voviat is vio usétv io Ss'ppta io xaià iov xapibv xa't ib psiaxâp- 

,, v,ov xa't tous SaxivXovs. Ai (dv oSv éiiioXf/s (pXs'ëss ovius ’éyovcrtv 1 

ai Sè Stà (SdOovs tv ipoiov al èitnzolrjs sv iü Sépiiait (pspoviat 

fovOsv xdw, oiiio) xa't Stà j3ddovs àXXrfXots StaiXéxoviat, xâisna 

$ aviüv nsdXtv Sispat Svo ytvoviat (pXsëss à^tokoyot io péysOos, 

l cubitus; elle communiquedans cette région, avec la veine dont j’ai 

t parlé plus haut, et qui, disais-je, naît comme un rameau détaché de 
J8 la veine humérale. Aussi, quand il s’agit de saigner, on peut voir ou 

les trois veines, ou seulement deux d’entre elles, présenter un volume 

29 égal, ou encore toutes différer de volume. De même encore, on peut 

voir les trois veines plus inférieures, qui viennent après les précédentes, 
30 être tantôt égales et tantôt inégales entre elles. Les veines de la face exté¬ 

rieure de l’avant-bras présentent la même disposition que celles de la sur¬ 

face intérieure, lesquelles se divisent, dans la région du carpe, en un 
grand nombre de rameaux qui s’entremêlent entre eux : en effet, ces veines 

B extérieures aboutissent au même point, en s’unissant aussi bien entre elles 
qu’avec les veines intérieures, et elles s’étendent sous toute la peau du 

31 carpe, du métacarpe et des doigts. — Voilà quelle est la disposition des 

vemes superfiçielles ; quant aux veines profondément sitqées (v. bra-' 
■TÇfo'afes), elles s’entrelacent entre elles de la même manière, dans la ré- 

8>°n profonde, que les veines superficielles le font sous la peau en mar- 
B chant de haut en bas; puis ces veines profondes donnent de nouveau 

Ri Puissance à deux autres branches d’un volume considérable, dont la 

S. — 4. «tfrf S. — 6. 
P** S Gai. ed. — 7. isoXXàs fiiXpds 
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dtv ri pèv rameivoTépa rspos tx Trie yjipbs êvSov à(ptxvehat 

ps-ypi t<Sv pixpëv SaxTvXav êirtXapGdvouad ti xa) tou psaou yj ^ 

Xozspa Sè S là (àâûous âypi tsoXXoü (pspopévri, énsiSàv d\pijTai 

XoSov pvos t ou uixpov t ou tspos iü xapnü t ov rrjv xepxiSa Xl„0~v 

t os sis t b sxtos aÙToS StSxicMei pépos, asâma SianXéxouaa 

tpaborra tgüv Of/lStv. Tous Sè psyolXous SclxtuXous xa) tô méXonot 

tou péaou diiv mis rspoTSTaypévois aÙTwv psTaxapniou ts xa) xap 

tïov irspa <pXè\p SianXsxsi rrjv yévsaiv êx t<Sv ènmoXaiuv (pXsëàv 

Xapêœvovaœ. Toiaûrri pèv y xarà ràs ysïpjds êalt voprj tüv IpXeëâv 33 

rj Sè twv sis Ta rspocrw tou 3-oSpaxos (pspopévwv toiaSs. Karà pèv 34 

to péaov àptpolv to~iv pspoïv riis èayicrpévns Siyfj xoîXys rj êx) Tè 

SsÇibv pépos t oïl t/iépvou (pspopévn CpXè\p àno(pûsTai xarà réSe to 

popiov, ri Sè stspa xarà rb àpialepiv. QspovTat Sè Sià oXou tov 35 

d-copaxos ÙTTOTSTaypévai tço dlépvtp psypi t ou §ttpoeiSoSs yovSpou, 

plus inférieure arrive aux parties intérieures de la main, où elle atteint 
les petits doigts et envahit une partie du doigt du milieu, tandis qtie 

la branche la plus élevée, continuant pendant longtemps à parcourir la 
région profonde pour sortir, au moment où elle touche le petit muscle 
oblique situé près du carpe et qui meut le radius (muscle court supi¬ 

nateur) , à la surface extérieure, enveloppe de ses réseaux toutes lès 
parties qui touchent aux os. Une autre veine, qui tire son origine des 32 

veines superficielles, étend ses réseaux sur les grands doigts ht sur 

ce qui reste du doigt du milieu, ainsi que sur les parties du carpe et 
du métacarpe situées au-devant de ces mêmes doigts. Telle est la dis- 33 

tribution des veines dans le membre supérieur ; voici quelle est celle des 
veines qui se rendent à la partie antérieure de la poitrine. Au milieu des 34 

deux branches qui proviennent de la bifurcation de la veine cave ( troncs 
brachio-céphaliques), la veine qui se rend au côté droit du sternum naît 
de ce côté même, tandis que l’autre prend son origine sur le côté gauche 
{mammaires internes). Situées sous le sternum, ces veines traversent toute 

la poitrine jusqu’au cartilage xiphoîde et envoient un petit rameau dans 

4. tou®, t. k. exem.;Tov ®, na.pr.ov S ; Gai".— 6. TotlîiSè fiey. Saxr. ex cm- T°'5 
®. xapxovGal. ed.;tovHarwts.toixo.pxÿ Sè pey. SaxriXoïs S Gai. — 8. èx o®' 
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I, . gKaCr1ov petronXeuptov ânélpiio-iv tsotovpsvai puxpàv, xâtrena 

Seulifolovcrat ’é^co tou B-âpaxos àvitryouai xa't toÏs titOoïs ùtto- 

ve^aeii Sovaat tS> Xomâ (pépoviat xtireo ro7s àpOtots ùnoÇsuôpevat 

lUifflv- Étspat ^ èTcmo\rjs ùnb tS> xazà ùitoypvSpta. Seppart yev- 

36 i"jvw‘ QXéëes £? impi^as poplav àitb' ts t&v eipqpévwv CpXeëâv 

ivia%siv T°v %‘QosiSrj yôvSpov, ht ts tü>v ëv t ois tolutij 

pgaonXevpîots, aïs aû tsâXtv hepaî rives sis ravrbv ù’xouaiv tint b 

■tâv jSovëûvwv Çiepépevat, «spî &v elpiicrerau xctrà trjv oixetav râÇiv. 

37 A.h>1 V vopv râv tpXeëâv icrltv brrou rrjs xotXtjs Styjp tryttrOeî- 

eqs àm<pvovra.t tsp'tv aipacrfiat rtSv xXetSâiv, xarà èxelvo pâXta-la 

ysvvcépevat tb ywpîov, êv y péyas àSrjv xeha.1 tspotrayopeuépevos 

ho tSv àvaroptxüv Bvpos, ëv6a xcà âXXat (pXe'ëes àpayvoetSeïs 

sis avrov re rbv àSéva xat tous Sta<pph1ovTixs ùpévas êpÇ>vovrat, 

[ chaque espace intercostal, puis elles remontent pour sortir à la région 

V extérieure de la 'poitrine, et, après avoir donné des rameaux aux ma¬ 

melles, le reste de ces veines descend en adhérant à la surface infé- 

36 rieure des muscles droits. Superficiellement, sous la peau des hypo- 
I condres, se forment d’autres veines par suite du mélange de rameaux 

veineux provenant, d’un côté, des veines dont nous disions qu’elles re- 
I montent vers l’extérieur à côté du cartilage xiphoïde, et, d’un autre côté, 

des veines situées dans les espaces intercostaux de cette région ; et d’au¬ 

tres veines qui viennent des aines [v. épigastriques), et dont nous parle- 
1 rons en lieu opportun (p. 5aa, 1. 5), aboutissent de nouveau au même 

37 point que les veines provenant de ce mélange. Voilà quelle est la distri¬ 
bution des veines qui naissent de la bifurcation de la veine cave avant 

que cette veine ne touche aux clavicules; or ces veines se forment sur¬ 

tout dans la région où se trouve une grosse glande que les anatomistes 

aPpellent thymus; dans cette région naissent encore d’autres veines de 
1 épaisseur d’un fil d’araignée, qui s’implantent sur cette glande même 

etsur les membranes qui servent de cloison [v. thymiques et mèdiastines), 
[ ^udis que d’autres veines, plus considérables que les précédentes, s’é- 

I s' avia^. ex em.; ivioypvoai S Gai. 2-3. iitovépriaiv Gai*. — 8. iraipepo- 
j~ Us tois Gai’.; om, S Gai. ed. — tisv'ti Gai. ed.; ivai tpep. Gai”. 

33. 
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aXXai Sè ptei%ovs rovruv nspbs re tbv rsepixapSiov yirüva ^ 

Alto rÿs xapSlas àvatpspopévyv àprypiav êxreîvovrai • xarà & Sè | 

xXeïSes èrcixeivrai toïs rÿs xoîXys rpttfpiacriv, ùnéxeirai pl£a H 

ytcriy ÇXeëos J ns svfJùs àviryootra Styfj ayi^erai, Sua (pXéëas è JL' 

5 yaloaivn peyâXas 3>v 17 piv irépa (piperai Sià t ou tpayrjXov Sià 

/Saôovs nrpbs toùtuWco te xa) xdrco, ij Sè êrépa nspos tb xa.ru xa\ 

rspbcru, xarreira aùdis âvu (pspoaévy rsepiXapëdvei rrjv xXéiè 

6sv en) rrjv rspoeipypévyv, xa) piyfjeicrwv aùrüv ri ênnroXÿs ysv. 

varai trCpayïns èxarépuOev pîa. Eiai Si rives xarà ravra rà pipia 33 

10 (pXéëes àpayvoeiSeïs xa) rpiyoeiSsïs, aï rives Stà crpixpéryra pbXis 

bpiïaOai Sivavrai • rüv Sè èvapyüs bpupévuv de) rpeïs eiai (pXéëes 

ànb t ris rsep'i rrjv xXeïv èXirïopévys àpyôpsvai, flia. pèv àêjioXÆ^Ë 

yv ùpiàîav xaXoücri, Svo Sè àXXat êxarépudev rijs ùptaïas, è fièv 

ùrf/yXorépa dyjpi rijs êir'i rb àxpuptov àvaCpéperai yûpaseis rà rsXri- 

tendent vers la tunique dite péricarde et vers la grande artère qui re¬ 
monte en partant du cœur ( v. péricardiques et aortiques) ; à l’endroit où les 

clavicules recouvrent les branches de la veine cave, il se trouve au-dessouf 9 
d’elles une racine de veine très-considérable, qui remonte immédiate- ” 
ment pour se diviser en deux branches et former deux grandes veines, 

dont l’une traverse les parties profondes du cou (v. sons-clavièrejjpour 

aboutir à la région postérieure et inférieure, tandis que l’autre arrive à 
la région inférieure et antérieure (v.jugulaire profonde)-, puis cette der¬ 
nière reprend de nouveau une direction ascendante pour rejoindre ladK 

précédente et entoure la clavicule à l’extérieur; du mélange de ces deux 
veines naît la veine jugulaire superficielle, une de chaque côté. Dans cette 38 
région , il existe encore quelques veines, de l’épaisseur d’un cheveu ou jj 

d’un fil d’araignée, qu’on peut à peine reconnaître à l’œil, tant elles sont.Œ 
petites; mais, en fait de veines qu’on voit manifestement, il y en a tou¬ 
jours trois tirant leur origine de celle qui s’enroule autour de la clavi¬ 
cule (sous-clavière); l’une, qui est considérable, est celle que nous nom¬ 
mons humérale, et les deux autres sont situées de chaque côté démette 

Veine; la plus élevée monte jusqu’à la région qui s’approche du sommet 

1. rvv ex em.; rSv S; xarà rijs Gai"., àpmpias Gai. 1— 6. nrpés re rà mporr) 
Gai. ed. — 2. ivu (pepophys ànb x. xai ri «Wyia Gaf. 
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I a(ovta Stauitetpopévrj, rj taitsivotépa Sè Sià fidÔovs pâX- 

■ ^ov xei(iêvv xatà tbv à-nb -rov t/iépvov péyav pvv &xpi T^5 xeÇaXijs 

P i<pixv£‘ral to£Î Ww- ^omhv OÙV SinyrlcraaOat ypv t5>v êicnro- 

\nu'ei>v te xa) ftdflàùs crCpayitiScov trjv vopniv • rj xoiXrj (pXèrp àito 

rov rjtatos èxfyvsïaa àvêpyejai pèv zsXijaîov t5>v xXsiSüv, tspb Sè 5 

lâv xXeiScov aytcrOsluà àirofyvçsts Tiras tüv jxopîtyv carirjs exnéptrei 

nspos te tb c/lépvov xcà tk. ■afpûta pecronXsvpia xai iovs énlà <mov- 

SvXove tov ipayjjXov xoà tas èponXdtas oua te lovtois è(pe&js ètfl 

« tàs xs~‘Pai °^-as> "fùaiav té (ptjpi xa) trjv Sià (ia&xdXrjs r/xats * 

40 W tàs Xo tiras tks sir) tas %£Îpas (pepopévas. 0<ra Sè vir'éXonrd 10 

[ èt/lt tœv psydXwv (pXeëtSv Sis as ê<priv OT^/crÔai Tyv xoiXijv, opdia 

I ' àvaÇiépovtai Stà fSdOous t ou rpayrjXov péaov sxovta êautüv t bv alé- 

41 paypv. ÙvopâlovTai Sè autai Sià @d9ovs atyayhtSes aï tivss tss- 

m pisXixSeïttai tspos t b êxtostàs êirntoXijs yevvüat eÇayïttSas, ùs 

de l’épaule et se dissémine sur les parties voisines (v. scapulaire)., tan- 
■ dis que la veine plus basse, placée sur le grand muscle qui vient du 
■"sternum, arrive, en traversant plutôt là région profonde, jusqu’à la tête 

39 de l’humérus [v. circonflexe?). Il nous reste donc à exposer la distribution 
I des veines jugulaires superficielles et profondes : la veine cave, qui prend 

son origine sur le foie, remonte jusque dans le voisinage des clavicules; 

mais, avant d’arriver à ces os, elle se bifurque, et forme avec une partie 
de sa substance des rameaux qu’elle envoie au sternum, aux premiers 

I espaces intercostaux, aux sept vertèbres du cou, aux omoplates, aux 

B parties faisant suite à celles que nous venons d’énumérer, et à tout le 
B membre supérieur, je veux parler de la veine humérale, de celle qui 

traverse faisselle et des autres veines qui se rendent au bras. Tout ce qui 

I reste des grandes veines qui, disais-je, proviennent de la bifurcation de 
I la veine cave, va droit en haut à travers les parties profondément situées 

du cou, l’œsophage se trouvant placé au milieu entre les deux veines. 
f’I On nomme ces veines, veines jugulaires profondes, qui s’enroulent pour 

■ 'arriver à l’extérieur, où elles donnent naissance aux veines jugulaires 

■ 7’ rà fi.sa6nt.evpa S. — lb. Gai. épapoaSev S Gai. ed. — i4. meptetiy- 
I " 9- Te om. S Gai. ed. — 12. péaov] deïaai ex em.; ®epieàiôeÏOTti S. 
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eivai rérTapas tAs s aras, Svo pèv SiA fidOovs, Svo Sè S7rno^~ 

TtSv (tèv ovv Slà (Sd'6ovs cr(p.ayntSa)v [ntspt] iv pépei eïprnai • ^ 

inmoliis ai sAeicrlai tüv Ano(pvcrecov pixpai ré sîai xa) toïs jj \ ^ 

to Séppa paXiala Siaansipovrat pépsat, Svo Sè péyta-lai, èx SeÇiÿ 

5 ftèv fda, èx t&v àpic/lspvv Sè AXky, a?-rives ivapyâs èpüvrai xard 

T£ iàs ysipovpyias, xat spbs tovtois ênetSAv riroi tdy«/lov q>a_ 

vokjiv, ij xaréywutv ëvSov to svsvpa avaUlXovres rbv Q-rôpaxa 

xaOœirsp al âBhndi soiovatv èv rats xaTtxArf-ÿecrt toîj mvsvpaTos- 

psrà (dvTOi to a-ytcrOîjvai Avo, Çspépevai àÇiéloyoi Siaa-nsipovrai 

10 spos TS TO spôaunov o'aov xai rois Aptpi Ta rira yapiois xa) spbs 

Trjv xeCpaAvv • Siyfj yàp êxarspas nyiaOeiaris to pèv èrepov pépos 

sis TS T à xarA Trjv xara ysvvv anavra psyakois àyysîois Siaastsi- ' 

perai, ptxpo~is Sè sis Ta xarà Trjv avw • to Sè è'rspov sis tA sep) 

3na ypipia xai tï)v xs(pa\rlv - s-nipiyvvTai Sè tovtwv diraaSv tA 

15 sépara spbs âXXtiXa * to Sè v-nokontov rrjs StA (èdOovs crlpayhiSos 

superficielles, de telle sorte que [dès lors] il existe quatre veines jugu¬ 

laires, deux profondes .et deux superficielles. On parlera, quand leur 42 
tour sera venu (1. 15 sqq.), des veines jugulaires profondes; mais les 
veines jugulaires superficielles n’ont, pour la plupart, que des petits'ra¬ 
meaux qui se disséminent surtout sur les parties placées au-deSsous de 
la peau; quoiqu elles aient deux branches très-volumineuses, l’une à 
droite et l’autre à gauche, branches qu’on voit manifestement dans les 

opérations chirurgicales et chez les gens qui vocifèrent très-fortement, £ 
ou qui retiennent leur respiration à l’intérieur en contractant la-poi¬ 

trine, comme le font les athlètes dans la rétention du souffle (voy. 
p. 656, note); après la bifurcation cependant, des branches considé¬ 
rables se disséminent en remontant îr toute la face, sur la région qui 

environne les oreilles, et sur la tête: en effet, chacune de ces veines sé 
divisant en deux parties, l’une d’elles se dissémine sous forme de grands 
vaisseaux sur toute la région de la mâchoire inférieure et sous forme dé r 

petits sur celle de la mâchoire supérieure; l’autre branche se dissémine 
i sur la région qui entoure les oreilles et sur la tête, et les extrémités d^H 

tous ces rameaux communiquent entre elles; ce qui reste de la veine 

2. «4» conj.; om. S. — g. Çepopéms Gai. — ,3. *. t. im] ni™ S. --Æ 
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f [ Tè„ Upvyya xat rov t/lfaaypv ocra rs xarà fados rov rpa- 

e‘\\ réraxrat pv&v (tépia. Aap-favst Sè xai rj yA&craa peÿdhu 

43 'êas «wo avrrjs. T<5 y s fav îmh'Aoiitov ris Sià faÔovs crÇayi'n- 

44 ^ sis rbv èyxèfaXov àvzfapfaevov êfiicMei fav rf xpaviy xarà 

T*L> -tris UptêSostSovs fa(pvs ■ W» & yev&psvov xdrctairéU & 

T° , sïg rs ?ov êyxéfaAov aùrov xai sis àptyorépas ras \).r)viyyas. 

Çofar* iûv » v0^ Ti?s eV‘ ™ &Va> <?sP0!xévrl5 miXr,S (PXsêés' 
| \èldapsv Sè l<nitbv sV< ràs vttoXol'tiovs ràs xd.ru r&v Cppsv&v dm 

1 in) xgCavs dp&psvot • yàp « èxssSàv nrp&rov 

,^a ToC faaros yévnrat, rspiv s-mfavai ris bfffôos, ht tisréypos 10 

0m, xarà fav rb Ssfav avris fapos sis rbv roi vsÇpov yn&va 

Mi rà rssp'i revrov a&ptara dpayvostSsis rs xai rpiypsiSsts (pAsëas 

. JLp-usi, xarà Sè rb dptdspbv à&Xoyov SiacrXiiofavr,v 

46 sis rà rairrt acipara. kl Sè sis avràs ràs xoù.ias r&v vs(pp&v êp.- 

Qvopevat (pXéêss péyic/lat nsaar&v sim r&v ris xoû.ys ànscjyicrps- 15 

t jugulaire profonde se dissémine sur le larynx, l’œsophage et les parties 

43 démuselés situées dans la région profonde du cou. La langue reçoit 

44 aussi des veines considérables issues de cette veine-là. Le reste de la veine 
jugulaire profonde remonte vers le cerveau et entre dans le crâne par 
l’extrémité de la suture lambdoïde {trou déchiré postérieur), et, après y etre 

i entré, ce vaisseau se dissémine sur le cerveau lui-même et sur les deux 
H5 méninges. Telle est la distribution de la veine cave ascendante; passons 

V maintenant à celles dont il nous reste à parler, c’est-à-dire aux veines 
H situées au-dessous du diaphragme, en commençant par la veine cave 

placée sur les lombes: dès l’instant que cette veine est sortie du foie, 
■ elle envoie, pendant quelle est encore dans un état de suspension et 

I avant de se placer sur les lombes, de son côté droit, des veines de l’é- 

B paisseur d’un fil d’araignée, ou d’un cheveu, à la tunique du rem et aux 
■ parties qui environnent cet organe et de son côté gauche une veine con- 
Isidérable qui se ramifie sur les parties situées dans cette région (r. cap- 

^ sulaires et adipeuses). Mais les veines qui s’insèrent sur les cavités mêmes 
H des reins (v. rénales) sont les plus grandes de toutes celles qui se dé- 
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vav. ÈÇë&s Sè ctVTtSv ht) tv\v xvahv (pepovrat (pXe'Ses à • J 
pas bvopÂlovaiv • à-rrb ftsvTot tüs ht) tous vsCppoùs ht) 

rois op-ysis, àitb pèv tou SëÇiov ht) rbv SeÇibv, âirb Sè toS àntj^ 

é7ri ™v dP‘al£Phv’ &v ™ “Ppez- ■} rb lÿov, âv të B-ijXv • xa] l£?a\ 

5 rà SÏAU «ard rà ®Aeupà tüs p/Tpas toÙs %g<? W0Ai JP 

Tepow Të «al TSVKVOTépOVS #>TËp ht) tS>V dpfJvUV. Èfàijt, Sè L • 

Tf* «aTd éW7ou TTrtMuAor hrl rds AayiWs ^porai <pAdê£s ]T 48 

™ ®f?aTa! TP°?* *«** ®pè s toDs «aad htydalptov àvzÇépovr’ 
(ivs, SctIë ovSèv ht ônèXontôv Mt tüs ht) è<T(fit xot'Xvs 

0 ÿWa <WuWs M*™, dAAd fes ^ XËHTéov X 

Ka™ T0‘W Tois jUpraw TVS ferflfo* crWu'Aous od#^ ^oxï^ 

apTvpiav Trj (pXeët ■ ToùvavTi'ov Sè dnav 

î dprvpt'ct MTà Tifs Ç>Xë§os byehou, T& 50 

ÿwSei. Kai to/vvv «ai ay itérai JL si 

aévtjv ecfltv svpsïv rrjv 

yivËTa.1. Mstécopos [xèv ij 

uttovSvXcov Sè aÔTtSv v Ç>. 

tachent de la veine cave. A la suite de ces vaisseaux, des veines qu’on 47 
appelle uretères se rendent à la vessie; mais c’est de la veine qui va aux 

rems que viennent celles qui se rendent aux deux testicules, de la 
veine droite celle qui va au testicule droit, et de la gauche celle qui va 

au testicule du même côté {#. testiculaires et ovariques), qu’ü s’agisse 
dun animal mâle ou d’un animal femelle : car la femelle a aussi des 
testicules placés sur les côtés de la matrice , quoique ces organes soient 
beaucoup plus petits et d’une structure beaucoup plus serrée que chez 

les mâles. Après ces vaisseaux, des veines se portent au niveau de chaque 48 
vertebre vers la région des iies, et les extrémités de ces veines remontent 

aux muscles abdominaux pour les nourrir; il ne reste donc plus au¬ 
cun rejeton de la veine cave placée sur les lombes qui ait besoin qu’on 
expose son trajet; mais il importe que nous racontions maintenant com¬ 

ment cette veine se bifurque. Au niveau donc des dernières vertèbres 49 
lombaires, on peut voir que l’artère n’est plus placée au-dessous de la 
veine; c’est tout le contraire qui a lieu. L’artère flotte sans attaches 5» 
sur la veine, et celle-ci touche aux vertèbres elles-mêmes. G’est donc dans 51 
cette région que les deux vaisseaux se divisent chacun en deux branches, 

i. Gai. 



DES VEINES. 521 

Jto Tj |’jtspos éxotTspov T<Sv àyysicov Siyfi, «al yivstai to irafiitav 

\ foSv ’&XiïP*'r& ^ o-lotysirp ■aaptm'XtfiTiov * èxâjspov Sè iSsv cruv- 

fjévivv àyywv èni to «aTCt éav-ib (pépsrat axsXos AoÇov. Én (5e iÿ 

^opa TauTp aspanov pèv rhroÇiiaeis irjs Ç>Xeëos éxarspas iSsïv suhv 

fa) tàe 'i/ixts bitiau) Siavsp.op.ivas * é(ps^ijs Sè toiÎtcm' sîcr'cv ai sis 

T(v m£yq (pspSpsvat ispbmi te «ai «ara, aspSnov pèv sis tous «aTa 

To xaXovpsvov tsXari) bt/lovv pus • àpCporspoiv Sè rüv (pXeëüv Ta 

1 répara SisxTclitlst tspbs Ta e’«tos «spaTa tou zsXayéos oct7oü toïs 

' 53 iviavOct pua) SiaaTrstpipsva. MsTa TauTas <$e &rt Ta «ara ptspi; arjs 

pfapas ÇépovTUi tpXiëss àvanêpw fipayv tj?s toü apayrjXou aspanns 

K iutfiasxs ai' Tires sis te tou apdynXov auTou Siaayvstpovaat «ai ei’s 

ti)u pti'rpav èvoipsvai toîs tsépaai iSsv sui tous opysis (pspopsvœv. 

54 Àto d£ rar £’7ri Ta «ara aîjs ptirpas (pspopsvevv Ç)Xs&üu «ai ai tvs 

i55 miAsoas àisoayji,ovaai (pXs'ëss. Ètps^qs Si sahv âXXq avlpyla (pXs- 

etque l’ensemble de ces branches prend, eu égard à la forme, une 

■■ certaine ressemblance avec la lettre lambda (veines iliaques primitives), 
■ tandis que chacun des deux vaisseaux jjui représentent cette lettre se 

52 porte obliquement vers la jambe située de son côté. Pendant ce trajet, 

on peut voir, en premier lieu, des branches de chacune des deux veines 
I se distribuer en arrière sur les muscles psoas ; après ces veines viennent 
■ celles qui se portent en avant et en bas du côté des jambes, quoi¬ 

qu’elles aillent d’abord aux muscles placés sur l’os appelé large; mais 

les extrémités de ces deux veines sè frayent un passage vers la partie 
^■extérieure de l’extrémité de l’os large et se ramifient sur les muscles 

■3 situés dans cette région. Après ces veines, il y en a qui vont aux par- 

■ fies inférieures de la matrice, un peu au-dessus de la première origine 

I col, et ces veines se disséminent sur le col lui-même et sur i’uté- 
f rus, en s’unissant avec les extrémités de celles qui se rendent aux testi- 
|34 cules (veines et plexus utérins). Des veines qui se rendent aux parties 

B Inférieures de la matrice se détachent également les veines de la vessie 

P5 {plexus vésical). Ensuite vient une autre paire de veines pourvues de 

I 2‘ ?» Y al. Gai',; tô H al. S. — 8. — 12. tûjw ênl om. S. — 14. eiaiv 
B PP«* Gai. ed. — 9. Mexd raina Sé S. aeivylm S., ■ 

. ÆUai 
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ëwv Svo àpyàs êyova&v, sspo'iovaai Sè aSrai avvânlovTai WpÇ 

àXXr/Xas xcù yevvpai (pXéëa xonà êxarepov pépos pîàv sis toùxtIs 

(pspopévnv Sià toîi Tris vêvs balov aùv tÿ toutg vsvpqi. Kal toivUv 5fi 

SiaarrelpsTai toïs x<xto) pilai tov Tris f/ëris balov to àyysïov toùto 

xadâirsp xcù to vevpov. Met» Sè tcwtols êaViv aXXrj ov'(vyia (p\E_ 

ëüv àvatpepopévo ssapà tovs bpOlovs pus, eitena sis ravrov ioija-tx 

toïs ssépaai t&v tpXeëwv ai Sià tov S-copaxos eis imoyJjvSpta xara- 

(pspovTai. Aito Sè t fis avTris pilvs xa\ âXXo CpXéëiov êv xonà êxd- 5s 

tspov pépos eis tov prlapav àCpixveÏTai, Sià &v (pXsë/Sv rj xotvuvia 

paXialci êah toïs titOoïs sspbs Tas poTpas. AiSrat pèv oSv ai (pXé- 59 

ëss éx Ttüv êvSov pspüv xeïvrai tüv bpOiwv pviSv xai ai àvatpspb- 

pevai sspas rà viroyévSpia avpCpvsïs elatv avtoïs * èTepa Sè ÊÇcofjev 

avToov êalt av^vyïa t&v xaOoxovawv sut to aîSoïov, av te âppev, 

av Te B-rjXv to 'Cÿov jj. Tovtojv Sè êçrjs aXXo avlvyîa (pXeëtiïv êm- 90 

deux racines, mais, en s’avançant, ces racines se réunissent et forment 

de chaque côté une seule veine, qui se rend à la partie extérieure eh 
passant à travers l'os du pubis, conjointement avec le nerf de cette ré¬ 
gion (veine obturatrice). Ce vaisseau se distribue donc, de même que le 56 

nerf, aux muscles placés au-dessous de l’os du pubis. Après ces vais- 57 
seaux vient une autre paire de veines (a. épigastriques) qui remonte le 

long des muscles droits [de l’abdomen] et qui va ensuite au même point 
que les extrémités de celles qui descendent par la poitrine aux hypo- 
condres. De chaque côté, il existe encore une autre petite veine qui 58 

provient de la même racine et qui se rend à la matrice; c’est par ces 
veines que s’établit surtout la communication entre les mamelles et 
la matrice. Ces veines sont donc placées à la surface intérieure dès 59 

muscles droits de l’abdomen, et il y a cohérence entre elles et celles 
qui remontent vers les hypocondres; mais, à la partie extérieure de ces 
mêmes muscles, il y a une autre paire de veines qui aboutissent aux par¬ 

ties génitales, qu’il s’agisse d’un animal mâle ou d’un animal femelle 
[v. honteuses). Après ces vaisseaux vient une autre paire de veines située 60 

2. piav om. S Gai. ed. — 3. riCsv 
ex cm.; mims S Gai. — 4. itéra)] sipo- 
xetpévots Gals. — 5. rami S Gai. ed. 
— 7. râv (pAsÇœv ai' conj.; réSv (pAs- 
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| „s iv'a Séppart xetpévy ÿv xa) SecipeOa fflw <m<pSs in\ 

1°- 'ïa%vwv àv6pamcov, airb pèv r«>v (àovëcovav àp^opivas, àva- 

1Û,Vopévas Sè xarà rwv layôvav. Èvreüûsv Si) Xomov ÿ peyaky 

61 sis rb axéXos xonouTX&eTa‘> ®P"T>'î' t^v àitiCÇivcriv èavrÿs 

| ’<flà t&v ^ovëwvam rsoiovaa avv àprypia fuxpât r ois rspoaOiots 5 

j Siavepopévyv, Sevrépav re érépav xarwrépa re dpa xàx r&v 

êvSov pepüv «xp‘ rov yivaros ênmolÿs Siaamipopévyv, allas Sè 

ri* àX/yas S là (ààOovs sis tous pias rov pnpov. M ixp'ov Sè âveorépco 

lé xarà 7°vv à«*pOpû°-ws TptXV (TX^Ssiaa rü pêaw pèv avrÿs, b 

• m| xa) péyialbv êc/lt, Stà rÿs iyvuos Répétai xarà, xànetra êvrev- 10 

(lev Stà rov (3â0ovs Svaa iris xalovpévys yae/lpoxvypias ànotpiaeis , 

rix bliyas SîSwcri rois ravins -pvcri, rSs Sè s^raôsv poptcp r&> Sevrepco 

xarà rÿs nsepévys êxros ên\ rÿv xarà rov rsbSa SiâpQpwariv eirmo- 

Euperficiellement sous la peau et que nous voyons très-manifestement 
chez les gens maigres ; elles commencent aux aines et remontent par la 

61 région des iles (v. hypogastriques). A partir dé ce point, la grande veine 
se ramifie sur la [cuisse et la] jambe (v. crurales, saphènes, péronières, 

H. tibiales, métatarsiennes et digitales, avec leurs anastomoses) et elle forme 
la première branche sur les aines, laquelle branche se distribue, con- 

■.jointement avec une petite artère, aux muscles antérieurs; puis elle 
forme une autre seconde branche située à la fois à la partie intérieure 

et au-dessous de la précédente, et qui se dissémine dans la région su- 

I perlicielle jusqu’au genou ; enfin elle fournit un assez grand nombre 
d’autres branches qui traversent la région profonde et qui vont aux 

[ 42 muscles de la cuisse. Un peu au-dessus de 1 articulation du genou, la 

B grande veine sè divise en trois branches, et, à l’aide de la branche du 

I milieu, qui est la plus grande, elle descend à travers la fosse poplitée, 
I et ensuite, à partir de là, elle s’enfonce dans la profondeur de ce qu’on 

I appelle mollet, et donne des rameaux assez nombreux aux muscles de 
J’ eette région; à l’aide de sa seconde branche, placée du côté extérieur 

5«r la surface extérieure du péroné, elle atteint la partie superficielle de 

H 1 & Gai. — 4. ùmaxfe™ S Gai. ed. vepoi S ; èxarépa>6ev Gai. ed. — 9. aiiÿs 
I - 6- TV hipap om. S Gai. ed. — Ib. S ; om. Gai1. — 10. nul om. S Gai. ed. 
•“«“répo, ex em.; xmci,repàv Gai'. ; èxd- - Ib. M m’tiïs eU lyvéas Gai. ed. 
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Xvs àÇtxvsïrai, rü rptru Sè pép’et rS> ’évSov srr) aura rb dvT, 

piov é'pyerai, xanetrd êvrevdsv ên) rb aCpvpov àtpmvshài 

rüs xvrjpns rb nsépas èirirnSetordm nspbs ràs ÇXeëoto$m 

Kal pèv Si) xa) rÿs Stà [Sddovs ris psydXns ris sis rovs pis v *' 

5 lopsvtjs avv àpriipia. Svo nsspa.ro. nsotrioapévns rb pèv srspov T' 63 

psïlov sis rb ris xvrjpns eau Riperai, rb Sè srspov Stà ris ^ 

X^pas nsepévns rs xa.) xvrjpns sis rà nspiau nsapayîvsrat rov 

Sos ère tpiy vvpsvov àiïoëXaolrjpan CpXsëbs èrépas. ijv Stà rtSv êxrbs 

rrjs xvtipns pspüv nsapà rijv nsspévnv gÇnv xaraÇépeaOat, ds y U 

10 veafJat rérlapas <p)Æas sis rbv nséSa xarspXopévas, pt'av pèv é?a. 

Bsv nsaaüv nsapà rb xvprov nsépas rÿs nsspivns, érspav Sè si rSv 

ëvSov air ou pspüv, xa) rplrnv, ês éïrrov, rrjv êx rov nspéaco nsou 

TVS ■soi xvn'pns nséparos, xa) rsrdprnv êx rüv svSov. Kai Si xa.) 64 

nseptXapSdvovm ràs xvpràs àno^vcrsis, ri pèv nspshn xa) Ssvrépa 

1 articulation du pied; à l’aide de sa troisième partie, située du côté inté¬ 

rieur, eleva à la partie antérieure même de la jambe, et ensuite, à par¬ 
tir de la, elle arrive à la malléole, à l’extrémité même du tibia; cette 
veine se prête éminemment bien aux saignées. De plus, la grande veine 63 
qui traverse la région profonde et qui se ramifie sur les muscles Con¬ 

jointement avec une artère, forme deux aboutissants, dont l’un, qui est 
le plus grand, se rend au côté intérieur de la jambe, tandis que l’autre 
traverse la région intermédiaire entre le tibia et lë péroné, et arrive à la 
partie antérieure du pied, en se mêlant à un rejeton d’une autre veine, 

laquelle, disions-nous, descend par la partie extérieure de la jambe le long 
du péroné, de sorte qu’il existe quatre veines qui descendent vers le pied : 

une plus rapprochée que toutes les autres du côté extérieur, à côté de 
1 extrémité convexe du péroné, une autre à la partie intérieure de cette 
protubérance, une troisième située, comme je l’ai dit, à peu près à la 
partie antérieure de l’extrémité du tibia, et une quatrième située à la 

partie intérieure [de cette protubérance]. En vérité, ces veines entourent 
les apophyses convexes [des os] : celles que nous avons nommées la'pre- 

2-3. dtptxv. rsctpà rà r. xv. nép. Gai", pevov S Gai. ed. — Ib. Gai. ed.; ** 
— 4. peydXns sis S Gai. ed. —- 6. pet- S. — i 2. rr)v èx rov om. S Gai. ed. —* 
lov dnà rvs S Gai. ed. — 8. épitvyvi- i3. Kai J* xoti om. S Gai. ed. v;« 
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fteicra tas tj?s tsepovvs, ai Sè ê&js Svo ras tris Xvripvs- ÈvtsvÔsv 

tov zsoSos chtavTa SranXéxei, avvem- ru* .pbvntfn-* 
■ vaévaiv aÙTÎj popiaiv rijs -tspdrvs • ai piea-at <5e aura» ai Svo 

tfà tov tsoSos aval SiatnrelpovTai. Ka'i (jJvtoi xa'i rrjs « partis 

K^pio!* T( ib aval tov TSoSbs êysi, o SianXéxei Ta pépri Ta xaià tov ; 

j,, pakicrla SâxTvXov. ÈiripiyvvTat Sè xai âXXais •aoXvsiSüs ak 

61 t« Tdïs ^epcrif âxpais ovtoj xa) Ta «ara tov -aoSa pbpta twv 

àyyeî'j»1- AÜTtf pèv oSv rt avvoÿis salai crot TrjsTaiv (pXeëâiv dva- 

lopÿs • èÇsÇm & «sp< * **>«' àpTvptüv èpovpev. 

Ça.1. Ilspi âpTvpiwv. 

ÀpX>) (*èi> tovTaiv êalh ij àptalepx xoih'a tjjs xapSlas * êvrevOsv \ 

Sè fila pèv sis tov TSvsvpova xaTaayjisTai Sià Ttjv êx Tris eianvovs 

■ mière et la seconde, l’apophyse du péroné; et les deux suivantes, celle 

65 du tibia. A partir de ce point, la quatrième veine enveloppe de ses ré¬ 
seaux toute la surface inférieure du pied (plexus plantaire), quoiqu’il s’y 

B mêle des parties de la première veine; mais les veines intermédiaires 

I entre les précédentes, et qui sont également au nombre de deux, géra¬ 
nt mifient sur la surface supérieure du pied. Cependant, la face supérieure 

du pied est aussi occupée par un rameau de la première veine, et ce 

rameau enveloppe surtout de ses réseaux les parties situées dans le voi- 
67 sinage du petit doigt (pi. dorsal). Du reste, les rameaux vasculaires qui 
■ existent dans le pied s’entremêlent d’une façon très-variée, de même 

68 que cela a lieu pour la main. Que ceci -vous serve donc de résumé de 
I l’anatomie des veines ; nous allons parler maintenant de celle dés artères. 

6 1. DES ARTÈRES. 

V ! L’origine de ces vaisseaux est le ventricule gauche du cœur; partant 
de ce ventricule, une artère mince et pourvue d’une seule tunique, 

B Eèmme les veines, se ramifie sur le poumon, en vue de l’avantage que 

I t. ràs... Tcfe ex em. ; ri... ré Gai’.; Gai’.; diairep Gai. ed. — 7. liai ré ex 
°®- S Gai. ed. — 2. ré om. S Gai’, em.; xat S Gai. — 8. oZv om. S Gai. ed. 

I 1 Gai. ed. — 5. ri om. S Gai. ed. — Ib. ét/Jai Gai. ed. — Ib. rœv om. S. 
H.*-7. & ré ex em. ; <Sir7e.S ; âomp to! — 9. Tfls om. S Gai. ed. 



526 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXV, 6,. M 

ùtyéXetav Xsirlt) xa) p-ovoyiiav ékntep ai CpXéêss, sispa Sè |É , 

xa) 'ssaysïa zroXv fisiÇcov tvtrSs, xafiditep it alsXsyos oèfera. Wct0,,, 
tc3î> àpivjptwv, bvopdl,ziai Sè àopirj. Taviiqv pèv odv rtjv âpT , 

êx<pvofiévvv ânb tijs xapSlas svdùs iSeiv écrit Styfjp <Ty/(0;jJVVl) 

crois ifirlpacrt, xaxsna tb éXailov aviijs ftépos dvco (pepi^evc» KIJ] 

aùro Tsaktv avitxa <rxl&!JSVOV àviaots ipijpMai, t b ptèv [xeïÇov aâvSv 

i-jti trjv o-Çayrjv àvcneivbpsvov XoÇov ànb làv àptcrispüv êar) T($ 

Ssità iov B-côpaxos, àvitcrlpotpov Sè itjv B-écrtv ’èyçjv ih ëiepov <$„a_ 

Çépeiat y dp toi xa) loîko XoQiv M irjv àptcrlspàv àpoxXdirtv Te 

xai p.a'ryaXïiv àxotpvasis èaviov moiovjXEvov ènl te ib alépvov «a) 

ràs ■spciias iov 3-dpaxos wXevpàs xa) tous e| 10C ipaytiXov oxov- 

SvXovs, ênt te là tssp) irjv xXsïv ywpia fdypt irjs àxpcopiîas, peiù 

as dxdaas io viioXomov èxi isitjv àpoxXdinv xa) irjv yèîpa xà- 

nous retirons de l’inspiration (veine pulmonaire); une autre artère 
épaisse, munie de deux tuniques ,• et beaucoup plus grande que la pré¬ 

cédente , forme, pour ainsi dire, le tronc de toutes les artères ; on l’ap¬ 
pelle aorte. On peut voir cette artère, dès l’instant où elle prend son 

origine sur le cœur, se diviser eh deux parties inégales ( aorte âscend.; 
a. descend.), ensuite sa branche la plus petite se porter en haut et se 

diviser immédiatement de nouveau en deux parties inégales, dont la 
plus grande se dirige obliquement en haut vers la fossette claviculaire 

en passant du côté gauche au côté droit de la poitrine (partie de la crosse 
de l’aorte qui supporte le tronc brachio-céphalique et les carotides primi¬ 

tives), tandis que l’autre branche (reste de la crosse de l’aorte qui sup¬ 
porte la sous-clavière gauche) occupe une position opposée à celle de la pré¬ 

cédente : en effet, elle monte également dans une direction oblique vers 
l’omoplate et l’aisselle gauches (a. sous-clavière et a. axillaire gauches), 

en envoyant des rameaux de sa substance au sternum, aux premières 

côtes de la poitrine (a. intercostales super.), aux six vertèbres du cou («• 
vertébrale), à la région qui entoure la clavicule jusqu’au sommet de 

l’épaule, et, après toutes ces ramifications, le reste de l’artère se dis- 
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affyjisral‘ T° ^ é%'1 r^v a^v dva.Tsivbp£vov fis'Pos T”s dprypias 
1 E lxâ'(ov èmv ■ahvndcrp, nrpôiTov ftêv AttûÇvgiv éawrou 

T°olsfrai nrapoi rrjv àpic/lspdv aÇayhiSa, sni avrÿ Ss èrépav tsapd 

qv Ssfyàv, slra ovtw to viréXomov duav avrils èfxoï'as xaracryt^srai 

L XsAsypévri rspbs ryv àpicrlepàv ètioir/Arriv te xa) paoydXyv dva- 5 

tp/pscrSai • xa) yàp ên) to c/lspvov fixés èaavrws tp-ÇXsë), rds te 

».ja5 ^(puo-sis ■eoiovp.éw xa) rfjv itiï tov rndbv, rj te èit) ras 

10V 3-apaxos tsXsvpàs <JvyxaTaryf(&Tai xa) auvSisxicMec tov &aS- 

paxos sxtos eVj tous bpôtous [AVS biaiTSp rj <pXè\p, rj te S ta twv xaià 

rois vspdnovs if tou Tp«X'Aou ottou^uXous Tpwachcdv (pepojiévr, avy- 10 

mraëaivst te «ai ovyxaTa<jyi\sTai rij (pXeêi «pos Tas tou vaniasov 

piiviyyas, y te e’wi axpdpiov èaonl.dTyv te «ai {Aacrydlyv Ssçidv. 

3 tribue sur l’omoplate (a. scapulaire) et sur le bras (a. axillaire). Quand 
r la partie la plus volumineuse de l’artère, laquelle se dirige en haut vers 

la fossette claviculaire, est arrivée près du thymus, elle produit d’abord 

un rejeton de sa substance destiné à accompagner la veine jugulaire 
gauche (a. carotide prim.it. gauche), et, après cette branche, une autre 
pour accompagner la même veine du côté droit (a. car. prim. droite, 
abstraction faite du tronc brachiocéphalique) ; après cela tout le reste de 

| 'cette artère se ramifie de la même manière que celle qui, disions-nous 
(p. 51 k et 5*f), remonte vers l’omoplate et l’aisselle gauches (a. s. cla- 

lüère, a. axillaire) ; en effet, de même que la veine, cette artère arrive 
au sternum, et produit aussi bien les autres branches que celle qui va 

aux mamelles, celle qui sê ramifie, comme la veine, sur les côtes de 

la poitrinej et qui pénètre ainsi quelle à l’extérieur de cette cavité 

1 pour arriver aux muscles droits [abdominaux], celle qui passe par 
les trous des six premières vertèbres du cou [a. vertébrale) et descend 

et se ramifie, conjointement avec la veine, sur les méninges de la 

l ®oelle épinière {a. spinales), enfin celle qui va au sommet de l’épaule, 

2- Td om. S. — 5. Xsyopévï) S Gai. Gai*. — Ib. mvhatoMa ex em. ; Siex- 
ed- — 5-6. oxtàyy dmÇépera S. — 7. mrélei Gai’. ; mivnnMa S Gai. ed. — 
TS» mOüv Gai. ed. — Ib. eha èrJGai. 9. opSims ex em.; p*x<'ras S Gai- ~ 

--H. T(JS toj ex em.; ioiS mpénus Ib. sîra JMGaRi — 12. eha ènl S Gàls. 
1 rov s Gai. — 8. avyxama^. te xui — Ib. tèfumX. xdl S. 
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Avtoii mettrai taïs nsapaxsipsvais ipXstpi cruyxonaa^ovrat. xaB > 

cti xapaniSss ovopa&psvat raïs Sià &dOovs 'jCpa.yhiaiv • où prj^- 4 

ènmoXtis crÇayhicri mvavatpépsxains dpTripia, dXXà shs Sùo ysv* 

dsïsv, ehe t satrapes, aurai ycopis àpTnpi&v siaiv. To Si ùnoXontfl 

5 ixaiépas xapam'Sos opfhov âvatpspépsvov e’iaeo tov xpaviov wapay,^ 5 

verrai, xavraüOa moisi ab xaXovpsvov SixnosiSss mXéypa, xdi ,XE7l± 

toCto mdXtv Svo àprvptai yivépsvai mpbs ibv éyxéÇa.Xov dvaQé- 

povTai. To Si STspov pépos tüs éx xapSias Çvopévns âpnjp/as rb 6 

psi{ov mapà TVV pdyiv xaraxdpulsTai tü ^ép-ntV tou B-dpuxos 

10 émêaïvop cntovSvXcp, (pépsTai t s t ovvtsüOsv Sià oXns iris pdy sors dypt 

toS ssXaTéos barov, mpSnov pév tiva zsipnov dméÇvaiv aviov 

pixpàv dpmtpiav xaTaay^opévnv sis èxsïva toü S-cépaxos tà pépt, 

xaid a ô mvsvpav êitixsnai • psrà Si raiïra xarà Hxat/lov crnévSv- 

Xov sis t s Ta pso-onXsvpia xa) sis rov vwnaiov dirovspn'usis avrils 

à l’omoplate et à l’aisselle droites. Toutes ces artères se ramifient con- 4 
jointement avec les veines placées à côté d’elles, et c’est de la même 
manière que les artères dites carotides [internes] se ramifient avec les 
veines jugulaires profondes; mais il ne monte aucune artère à côté des 

veines jugulaires superficielles : au contraire, que ,ces veines soient au 
nombre de deux ou de quatre, elles sont sans accompagnement 
tères. Ce qui reste de chacune des deux artères carotides marche droit en 5 

haut et arrive dans l’intérieur du crâne, où cette artère produit le plexus dit 
réticulaire (cf. p. 286), et, après ce plexus, il se forme de nouveau deux 

artères qui montent vers le cerveau (a. cérébrales ant. et moyenne?)Æ^Ê 

L’autre partie de l’artère provenant du cœur, partie qui est la plus grande 6 
des deux, se retourne pour suivre le trajet de l’épine du dos, en se plaçant 
sur la cinquième vertèbre de la poitrine; à partir de là, elle suit tout le 
parcours de l’épine du dos jusqu’à l’os large, et fait partir d’abord un 

rameau de sa substance formant une petite artère qui se ramifie dans 
les parties du thorax sur lesquelles le poumon est placé; après cela il 
naît, au niveau de chaque vertèbre, des rameaux pour les espaces inter- 

2. ôvopil. Suis. — 2-3. ou fiâr. tccîtiGai. ed.; athov S. — 9. *n**<fc' 
rÇmyhiai om. S Gai. ed. — 3. avvam- réle, S. — 11. mpércnv S. — 14. ttsaovX. 

— 7- 



DES ARTÈRES. 529 

, ovrai. T à Sè &va> tou B-oipanos rà xatà tus Téacrapas zsXsupàs 

' bpoius dsi ràs âpTtipîas syst SiarsTaypévas, âXXà rj pèv psydXn 

°, TtJûl'a xciw (pepopéw perd to Sie&XOsw tov Srâpaxa TSpÛTOv pèv 

£$ia<ppdyp<n‘ Suo SiScocriv àprrip tas, ètysfyjs Sèyca/lp) xal anXvv) 

xai jj*Mi xa) t oU psasvlspiois dpÇ>OTspois ‘ to ydp t piTOV psasv- 5 

Jbpiov 'b tsUaiov b'xsi trjs ëSpus êv toïs àpicnepois xslpsvov svtsv- 

()ev pèv ovSspîav àpryplav Xapëâvst • xâruQev Sè êpëdXXst ns avvü 

s pixpà xonà tous veCppoùs (pvopévti tüs psyâXms àpTop/as. Msra|ù 

Sè tuut>is xa) t&v TSposiprtpévuv in) tous vstypovs ïounv d^iiXoyoi 

m psysQos, èrépa té ns aÙTÔiv àveüOsv êx twv àpialspüv pspôiv 10 

9 nsapuTSTapévri ap xarà tovto (pXsêi. Kai psvTOi xcù civtüv tüv 

■apoeipypévuv àpTvpiwv xaOifxovtn xa) sis tov vanaïov dpa rais 

QXsfi xctrà sxaalov anévSvXov àprtipiat tüs psyâXns ànoayj(ips- 

mi, xa) Tau Ta (S bpoiws aupnapatpépovTai xaT a ts tous opysis xa) 

| costaux (a. intercostales) et pour la moelle épinière. La partie supérieure 
de la poitrine qui correspond aux quatre (premières) côtes n’a pas 

toujours ses artères disposées de la même manière; mais, en descen¬ 
dant, la grande artère donne d’abord, après avoir traversé la poitrine, 
deux artères au diaphragme (a. diaphragmatique inférieure) ; ensuite elle 

en donne à l’estomac, à la rate, au foie et aux deux mésentères ; car 
le troisième mésentère, qui arrive dans le voisinage de Tanus, étant 
situé au côté gauche, ne reçoit aucune artère de ce point; mais il s’y 
insère en bas un petit vaisseau de cette espèce, lequel prend son origine 

8 sur la grande artère au niveau des reins. Entre ce vaisseau et les précé¬ 
dents, des artères d’un volume considérable vont aux reins (a. émul- 

gentes), et il y en a encore une autre placée au côté gauche au-dessus 

9 d’elles qui s’étend à côté de la veine de cette région. De plus, prove¬ 
nant des vaisseaux mêmes dont nous venons de parler, des rameaux, 

| originaires de la grande artère (aorte), aboutissent, au niveau de 
ohaque vertèbre, conjointement avec les veines, à la moelle épinière ; 

de même que ces artères-là, d’autres cheminent, conjointement avec 

fes veines placées à côté d’elles et de la même manière que ces veines, 

5- àaTSTttfiéuas S Gai. ed. — Ib. pév] ssspoeip. duoîi> àivyiïv àpr. Gai. ed. — 
*> s Gai. ed. — 3. àpr. v àxb tüs xctp- 12-13. xaBixovoi.tpXe^l om. S. — 

*ctTO Gai'. — 6. 6 om. S. —cia. l/l. xalrealr. ôp. rnpmpa- om. S. 
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ràs Xayovas rais sssapaxstpsvais (pXsÿîv. ÈmtSàv Sè> 

yéinnai, ryvixaîha iïairsp v tpXèxp, xa) rj peya'Xt, âpTtjpfcjB t0 

oyjaOeicra rtüv popicov êxéSëptiv sis ro xarà sù8ù rsépnsi <? a® 

<*XP‘ âxpcov zsoSüv, xarà pèv tous tapaoiis aiaOrn^ |^T 

tvv xlvvaw Sanep xai ai xarà tous-xapirovs xa) ai xarà 

râÇovs xa) êv aXXoïs é&dpxoïs popîois• êv yàp roîs mpeXetM 

pixpà xa) bXiyov Sstv àvalardrnos faîvsrai rj xlvqtris t<Sv àprrtptQv 

É?ri pèv oSv riSv rsXsîcov ZqScov v xcnavopn rüv dprypt£v 0ÿru u 

xara<jyj{srai sis r o nsâv crâpa. 

sur les testicules {a. spermatiques) et sur la région des iles. Gé n’est lo 
qu’après que cela a eu lieu, que la grande artère, s’étant divisée, de 

même que la veine, en deux branches (a, iliaques primitives), fait par. 
Ur, pour la jambe située de son côté, chacune de ces deux branches 

lesquelles vont jusqu’aux pieds [artère fémorale) ; ces artères ont, sur les 
tarses, un mouvement appréciable aux sens, de même que les artères des 
carpes, celles des tempes et celles d’autres parties décharnées; car, sur 
les parties graisseuses, on ne constate dans les artères qu’un mouvement 

peu considérable et presque inappréciable aux sens. Voilà quelles rami- 11 
fications produit, chez les animaux adultes, la distribution des artères 
dans tout le corps. 



DE L’INFLAMMATION. 

BIBAION MA'. 

[IIspi pXeypovrjs, ex tüv TaXyvov 

..[Tévsms pkv ovv xotvi) es dirais tous (pXeypovaïs e’f aï- 

poaos STufjpoÿs sait ®Xsîovos fj ouov Sénat -tb pépos • êiuppef Sk 

tsXêov, ivloie pkv ètépov tivos, fj érépwv tivcjv popt'cov eis mît b 

nsepitbvtoiv, êmSeyppévou Sk roü (pXeyjpaîvsiv àpyopévov, woik Sk 

2 ëlxovros bit éau-io tou -ssdayflvros avrov. Tà pkv oSv isépitovra 

tsoek pèv tôs ~y 'ssXifBet 'tsepn'lbv, 'ssojè Sk eos àvtapbv Ttj 'USOiqtvti 

Staôehai tbv yvpbv, èvioxe Sk xa) Stà aptyco, rà Sk sXxovm Stà 

3 bSivrtv, fj Stà SreppéinTa vouâSti. QeppÔTepov pkv oSv yive-tai t b 

LIVRE XLIV. 

1 ..Toutes les inflammations se forment de la même manière, 
par un afflux de sang plus abondant que les besoins de la partie qui 

I commence à s’enflammer ne le comportent; afflux tenant quelquefois 
■ a ce qu’une ou plusieurs autres parties envoient du sang à la partie 

Malade qui le garde, d’autres fois à ce que cette partie même attire 
| 2 le sang à elle. Les parties qui envoient du sang à la partie malade 

poussent cette humeur, tantôt parce qu’elle est devenue trop abon¬ 

dante, tantôt parce quelle possède une qualité nuisible, tantôt enfin 
Pour ces deux raisons à la fois ; les parties qui attirent le sang agissent 
ainsi par suite d’une douleur où d’une chaleur morbide. La partie 

[malade] devient plus chaude qu’elle ne Tétait, soit par l’effet d’un 

I Cn. 1, i. 1-4. Téptàu.<p\sy- om. R.— 7-8. Si’ SS. if om. Gai., Aët. 

: 34. 
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pôptov S là xlvycriv àpeTporépav, ij uva y\lov xa) ntvpès> 

H S là Sptpv Cptxppaxov • àSvvâimi Sè Stà Svaxpam'av xa) ipavpa xa] 

S-Xacrpa xa) olpsppa xa) lâaiv, hi Sè ’éptypafyv riva, $ isvsvpa 

(pvawSes • y Sè Svaxpaaîa zsoiè pèv ë&Osv avirp ylvsiàt, -noiè Sè 

5 êx tmd xaià to crâpa yypûv • ëÇcodsv pèv îiti iivi iwv ioêéXcov 

pi'av, 8 (pappâxa 3-sppalvovit aÇoSpüs, 8 tyx0VTl> xàx iov wspié- 

yovTOs • ëawOsv Sè Stà poydypovs Xvll0^s àdpoiaOévias. TaCra oSv 

isàvia Stacrxe-tydpevos àxpiSüs, srpéispov pèv ras allias ixxèiflstv , 

Stà as ai ÇXeypova) ylvoviai, èÇeÇÿs Sè to yeyevypévov ySy ife 

10 (pXeypovÿs iaaOat, xaSii/lapévcav èvioie Sià rS>v avi&v àptpoiépuv, 

oïov oiav iov ^xpov xpaiovvios y Svaxpacria ylvyiai ' Ssppaivwv 

yàp ly'v is Svaxpatn'av dpa xa) irjv (pXsypovyv ixbspaiîvazijm 

oîmsp y8 xa), si Stà S-sppairiav nsXeiova, lois ^uyouo-tv lâpcuriv 

mouvement qui dépasse la mesure, soit par un échauffement produit 

par le soleil ou par le feu, soit enfin par l’effet d’un médicament âcre; 
elle devient douloureuse par la disproportion des éléments, par une 
plaie, une contusion, une entorse, une tension, et, de plus, par suite 
d’une obstruction ou d’un pneuma Hâtaient; la disproportion des élé- , 
ments frappe la partie, tantôt par suite d’une cause extérieure; tantôt par 
l’action des humeurs contenues dans le corps; elle vient de l'extérieur;) 

quand elle tient à l’intervention d’un animal venimeux ou d’un médica¬ 
ment qui échauffe ou refroidit avec excès, et aussi lorsqu’elle vient de l’at¬ 

mosphère ; tandis que cette disproportion vient de l’intérieur quand elle 
tient à une accumulation d’humeurs pernicieuses. Après avoir examiné 

toutes ces circonstances avec attention, il faut d’abord détruire les causes 
qui donnent lieu aux inflammations, et ensuite guérir les éléments de 

cette maladie qui se sont déjà formés ; quelquefois cependant on ramene 

à leur état naturel ces deux dérangements par les mêmes moyens, pav 
exemple quand la disproportion des éléments provient de la prédomi¬ 

nance du froid : en effet, dans ce cas, vous n’avez qu’à échauffer pour 
guérir à la fois la disproportion des éléments et l’inflammation ; de même, 
quand cette disproportion tient à un excès de chaleur, vous ferez revenir la 

partie à son état normal, sous ces deux rapports, par les moyens réfng 

ixpiëâs om. Gai. — Ib. êxxoTtle Gai.— îo. S-epemetieni Gai. 
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xatcK/lîferÿ > "V !^v 7«p Svcrxpaata twv èvavtiwv de) Senau, 

xsvoviM Sè tb tsetrXttpcopévov ov p&vov tdis Sia(poptyux.oîs <pappa- 

5 xois, âXXà «ai toïs alvÇovcn xat ÿûyovaw. Ka< pdXXov ye ht) tâv 

ipyopévuv (pXeypovâv to~ts Mtyovai xat ipvyovat ypntfléov )} toîs 

Scutyopoveiv • ht Sè pâXXov, orai> pi) tsotyv tb ètttppéov jj • a(poSpas 5 

gV tÆ (pXeyp.tx.ivovtt popîcp ttCprtvaScreias yeyevrtpévys, ovx ht 

0%v te t oie âttoxpovopévots xpvuOat, àXXà in) tb Sttx(popeïv iévat 

tiatipos ‘ tijs yàp tpAeypovils xatd Stt'lbv tpottov ê^et/lcSerris tov xatà 

(pùatv, ht te nsenXtjpwtat t b péptov tx'iponos -züoXXov, xa) ht Bep- 

pitepbv ètrltv, b trjs xevwaeas axonbs htixptxrsï pâXXov t ov tris 10 

6 êpi’V^eoas. Kévoxrts Sè ênivoeïtat Snlrj tS>v ohcos êy&vtarv, peOt- 

t/lapévov mpbs hepot ycopia t ov tsepteyppévov xatd t b (pXeypaîvov 

diptxtos, il lê» t ov crcôpatos èxxptvopévov jSéXttov Sé êcrhv àu<po- 

■tépats xeyprjadou, tspoaéypv ta t ov vovv, pr) xatd avpëeëyxbs yé- 

7 vntaitts fiXa&j. ùutlrjs Sè éxatépae tâv eipvpévcov xevwaewv ovarts, 15 

rants : en effet, la disproportion des éléments exige toujours l’emploi de 

moyens doués de propriétés opposées, tandis que les matériaux qui rem¬ 

plissent la partie enflammée peuvent être évacués, aussi bien par les 
agents qui dissipent que par ceux qui possèdent une action astringente 

5 et refroidissante. Au commencement des inflammations, on doit employer 

' plutôt les moyens astringents et refroidissants que ceux qui dissipent ; et 
il faut, à plus forte raison, agir ainsi quand l’humeur qui Afflue n’est pas 

épaisse ; lorsque, au contraire, l’humeur est fortement enclavée dans la 

partie enflammée, il n’est plus possible d’employer les moyens répercus- 
sifs, mais il est temps d’en venir au traitement qui dissipe : en effet, tan¬ 
dis que l’inflammation s’écarte, sous deux rapports, de l’état naturel, en 

I ce que la partie enflammée est remplie d’une grande quantité de sang 
et en ce quelle est trop chaude, l’indication d’évacuer prédomine sur 

® celle qui commande le refroidissement. Dans cet état de choses, on 
peut se figurer deux modes d’évacuation, l’un consistant à transporter 

du sang contenu dans la partie enflammée vers d’autres régions, et 
1 autre à le pousser au dehors du corps ; mais il vaut mieux recourir à 

ces deux modes à la fois, en faisant attention à ce qu’aucun effet nui- 
7 sible ne se produise accidentellement. Mais, comme chacun des deux 
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sis tstIapas à-rcLcras n aopri yiv&iai tS>v xsvmixàv obra'i>T<y„ À J 

On par cov • tüs pèv yàp sis Ta a/la pépia psrappvasüis toS aïpa*~ 

V pèv êaspa SiuOovpsvcov avTo t&v ÇXsypaivévTwv, jj Sè érépa Tÿ 

âna8üv sKxéviwv yivsiai, Trjs Sè è'fa tov aâpaTos xsv/icrsus Ja 

5 pèv aiaOmais sxpoais, ri Sè iiépa Xéycp Q-sapmaïs STineXsiTat- 

xa) tijs aicrOtjTais èxpoais yivopévns n pèv èiépa Stà avroü T0g 

(plsypai'vovTos, rj Sè èiépa Stà tS>v avvavscrl opcopévcov aurrl • 

xai ypsta àris àvaropijs saitv sis yvüatv Trjs TotavTtis xotvwvias 

Kcrrà pèv oùv Tas àpyàs TtSv (plsypovôjv Trjv ànoxpovaltxrjv Silva- 8 

10 ptv sictxpaTsiv &pocrrixsi, xœrà Sè Tas avÇtfasts d(paipetv pév Ti 

TavTtis, TSpoahdévai Sè trjs SiafpopvTixSs- orav Sè sis trjv oixsiav 

àxprjv b tüs (pAeypovrjs oyxos àÇtxrjTai, TsapanXyo-îas âAAiftais 

sïvat ypi7 ras Svvàpeis, t tfv te ànoxpovcfl txrjv «ai t rjv Statpoprnixrjv, 

modes susdits d’évacuation s’effectue de deux manières, il en résulte 
une division de tous les moyens d’évacuation en quatre classes : en 
effet, des deux manières dont le sang se transporte vers les autres 

parties, 1 une tient à ce que lés parties enflammées poussent celte hu¬ 
meur, tandis que l’autre s’effectue par l’attraction des parties exemptes 

de maladie; des deux modes d’excrétion hors du corps, l’une a lieu 
par des canaux d’excrétion perceptibles aux sens, et l’autre par des ca- , 

naux qu on admet par le raisonnement ; l’évacuation par les canaifx 
perceptibles atix sens se divise de nouveau en une espèce qui passe 

a travers la partie enflammée elle-même, et une autre qui passe par 

les parties étant en communication avec l’organe enflammé à l’aide de 
bouches communes ; voilà pourquoi il faut disséquer pour reconnaître 

une telle communication. Au commencement des inflammations, les 8 
médicaments répercussifs doivent donc avoir le dessus, tandis que, 
pendant 1 augment, il faut diminuer un peu la quantité de ces médica¬ 

ments et augmenter celle des médicaments qui dissipent; mais, quand 

la tumeur inflammatoire est arrivée au point culminant qui lui est 
propre, ces deux classes de médicaments, c’est-à-dire les répercussjfc 

et ceux qui dissipent, doivent présenter des forces égales, l’une par rap- 

6. t aïs afoBnnxaU èxp. yivopévius R, 
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H py'rts bSbvy alpoSpà zsapyyoptxov Siyrat Çappmou r zsapax- 

loicrns Sè rijs (pleypovÿs, ryv Statyopyrixyv Sivàptv êirixpars'iv 

rfpo<snxSl ’ "s PvM fSXftis èv ixtivw rS> xaipü plyvvcsOai rt cflv- 

qgV H pèv o3». àpyjl rijs (plsypovijs ÿ olov yéveats aùrÿs êarhv 

èxdvu rSs ypbva xaTa ov zlXypovrat rb poptov aiparwSous ov- 

ff[aS- orav Sè t o pèv èicippéov zsavcryrai, t b Sèêv rÿ CpAsypatvovrt 

ygpieyépsvov ù-nâpyjirat arjmadat, 3-sppaaia rts yivsrat S ta ryv 

ayzsSbva xa) yiais £’7r'1 sn\sov Stà ryv Q-sppacsîav, sort jj xal 

tfvsvpa ysvvôtrat, xcà Stà aptyai saura. Starslvsrat ptâXXov y zspé- 

aÿev To pbptov, si xa.) pySèv est èmppéof Ssvrspos auras sait yjyh- 

10 vos à T)?s acùÇycreus rijs CpXsypovijs. Ùrav Sè sis zsvov ySy psra- 

11 fo'XÀij, psytcrloi pèv Srj zsovot ryvtxavra xaraXapêavouat, xalslrat 

Sè àxprj tou zsâOovs b rotovros xatpés • si Sè èxnuîaxov, ij Statpopov- 

pevov t o peüpa rôv re oyxov skârlco xa) ryv raxstv àiso^aîvot, 

ssapaxpijs àpyy rà rotovrév éaltv ■ Suoiv yàp Sdrspov àvayxahv 

port à l’autre, à moins qu’une douleur violente n’exige l’emploi d’un 
médicament calmant; quand l’inflammation est sur son déclin, les mé- 

I dicaments qui dissipent doivent prédominer, de telle manière qu à 
T cette époque on n’y mêle absolument rien d’astringent. Le début de 

l’inflammation consiste, pour ainsi dire, dans sa formation , ayant lieu 

vers le temps où la partie se remplit de substance sanguine ; mais, 
I quand cette substance a cessé d’affluer, et quand le contenu de la par¬ 

tie enflammée commence à se pourrir, il résulte de cette putréfaction 

une certaine chaleur ; cette chaleur donne lieu à une augmentation de 
liquidité, par suite de laquelle il se produit aussi du pneuma; et, par 
l’effet de ces deux dernières circonstances, la partie se distend plus 

qu’auparavant, quoiqu’il n’afflue plus rien : c’est là la seconde époque, 
So celle de l’augment de l’inflammation. Mais les plus fortes douleurs ne 

font invasion que lorsqu’il y a déjà transformation en pus, et on appelle 

[ eette époque-là le point culminant de la maladie ; enfin, lorsque, par suite 
de la suppuration ou de l’évaporation de la fluxion, la tumeur et la ten- 

1 s'on diminuent, c’est là le commencement du déclin ; en effet, dans de 

I 4. o'IvÇov] tov oivov Gai. — 6. pév om. R. — i4- ts om. R. 
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âncnnifimt xarà Tas TOtavTas Staëeaets • vtxv'aavTos pèv To~ , 

f^aros, tpûopàv rœv vtxyOévTwv irapthüiv, vtxndsvros Sè, Tl)„ 

xcnà (pvatv èitâvoSov tûv •ussTtovëôrcov. Kal Sr) xa) vixâo-Ou ^ ^ 

ispov to pefyor &t7os êv tout? Tpénos Mat tv; îtxcrecos, " 

5 (popnôévTOs ânavTos tov xaTaaxv^avTos, fj tssQÔévTos, à/Xà $ ^ 

StaÇopnais rj eixTatOTmij twv iotascSv è&ltv • ri? béif/et Sè Sitet 

Svo raüra sf àvdyxys, ■ssvov t s yévecrts xai ànialaats- ei Sè vtxn 

dsîti Ta croipara tspos tov psvpaTOs, sis ToaavTijv àÇfêeTat SnXavfo 

Svaxpacrtav, às xat irjv êvépystav ainüiv à-noXéaOat xa) (pëaprjvat 

1° tü XpQvw, tsaiasTat Sè oSvvoipsva tôt £ TispSnov, 8rav iÇopotuSjj 

•tÿ psTaëcùXovTt ■ TSoveÏTat yàp ovx év ttp pera&QtfoÜsH tijk xpà- 

<7tv, àX)A év tS> peraSdkXsaOat. Ei pèv o3v fj ts S-eppJmn tov 12 

aiparos rj xaià t0 tylsypaïvov péptov èittsixrjs întapyot xa) to ®s- 

ptsx&pevov aïpa xarà oXov toü Çwou to crüpa psTptm eyoi xpct- 

15 as tas, ov TSavv ti paSt'co s avvexOeppalvsTat tô> ■aénovQéèt • ei Sè tînt 

telles situations, on doit nécessairement attendre l’un de ces deux résul¬ 
tats, ou, en cas de victoire de la fluxion, la destruction des parties vain¬ 

cues, ou, quand c’est la fluxion qui a été vaincue, le retour des parties 
malades à leur état naturel. Supposons d’abord que la fluxion a été vain- 11 
eue : dans ce cas, il y aura une double voie de guérison, l’une par l’éva¬ 

poration , et 1 autre par la coction de tout ce qui a été déposé ; mais l’éva¬ 
poration est la plus désirable des voies de guérison, tandis que la coction 

traîne nécessairement à sa suite les deux conséquences suivantes : la sup¬ 

puration et la formation d’un abcès ; si, au contraire, les parties ont été 
vaincues par la fluxion, elles arriveront, bien entendu, à une telle dis¬ 
proportion des éléments, que même leur fonction est abolie et détruite 
par l’effet du temps ; mais elles ne cesseront d’être douloureuses que lors¬ 

qu elles seront devenues semblables à l’agent qui les transforme ; car la 
douleur n’a pas lieu à l’époque où le mélange des éléments a effectué sa 

transformation, mais a celle où cette transformation s’opère. Si donc la H 

chaleur du sang se montre douce dans la partie enflammée, et si le sang 
contenu dans tout le corps de l’individu est doué d’un tempérament moyen, 

ce sang ne participe pas très-facilement à 1 echaufl’ement de la partie affec- 

11. 7$ pfi pera€Mi K. 
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( ffÇoSpé^Pov’ ” ™ xa™ °Xov ^V°v «■IpM^spixbtepûv V7rdp- 

X°'A^ee ’ ixQeppaiverai, moXii Sk paXXoa, 

F ^ a(*<P« auvSpâpri, xa) tb xarà rrjv ÇXsypovnv aïpa &spfibv 

^■ ^<35 EÂai, «ai to «arà oXoa to ££oi- xpXwÆss • £<’ <52 £yyàs s',>7 

H ■* tfoXvalp.uv antÀyyywv to (pleypaivov pôpiov, ht xa) Pjâriov 5 

^ avvexdspwketai TO «aTa oXon to ££oî> alfta. ÊXf/»u «pos 

13 TaVas <pXsypovàs «oi£Ï eu àpx>? te «ai iv àvaUaei \dypi rüs 

■ rXaiÎKWV optons. ÀTpa'^alos «ai ftaXotyij Taîs (xèv àpyopé- 

1145 vais xa) ■aS&u>opév<us eti «ai olou £éoiî<7ais ai xr)ns\i6p.svat, tais 

K B àxfj.a‘(ovaats xa) mapaxp.a{oi<rais «ai crxXvpvvofiévats xa) ano- 10 

16 >(myoïtévous ai âypiai crupiCpopoitepai. ©piSaÇ xa) xoloxvvOn ébl xa) 

)ov tà (puXXa «aTà saura xa) para àXtp km in mXacraopeva mpos 

1718 «s B-sppàs moisi. IloXuyOï'oi' bpoiws. k'haivï] xa) àsi‘(o)Ov mpos 

lée; mais, si cette chaleur est trop fortement bouillonnante, ou si le sang 
B contenu dans l’ensemble de l’économie est trop chaud et dénaturé bilieuse, 

tout le corps s’échauffe immédiatement, et ce même effet a lieu, à bien 
plus forte raison, quand les deux circonstances coïncident, c’est-à-dirg 

V quand le sang contenu dans la partie enflammée est très-chaud et que 

H celui qui existe dans l’ensemble de l’économie est bilieux ; si la partie en- 

M flammée est située près des viscères qui renferment beaucoup de sang, 
K celui qui est contenu dans l’ensemble de l’économie participe encore plus 
B vite à son échauffement. La pariétaire de Judée agit contre toutes les in- 

flainmations, aux époques de leur début et de leur augment, jusqu à leur 

14-15 point culminant. Il en est de même du glaucium. L’arroche et la mauve 
■} cultivées sont plutôt profitables aux inflammations qui se trouvent encore 

■ aux époques de leur début et de leur augment, et qui sont, pour ainsi 
I dire, bouillonnantes ; mais les espèces sauvages conviennent mieux contre 

■ ces affections arrivées à leur point culminant ou a leur déclin, ainsi que 

16 contre celles qui se durcissent et se refroidissent. La laitue, la courge 

appliquée en entier, et les feuilles de violette employées sous forme de 
cataplasme, soit seules, soit avec de la farine d’orge légèrement grillée, 

17 agissent contre les inflammations chaudes. Il en est de même de la re- 
I l| nouée. La pariétaire de Crète et la joubarbe agissent contre les inflam- 

8. yp. ro AÛXUJV opoias R ad calcem. etuoif'- om- GM. — n- **< xoXoxi 
- 9, Kctl àpZapévMs R. — 10-11. xai R .ad Ban.; re xai ùoXoxtvOv Paul, 
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Tas êx psvpcaos (pXsypovàs, xai TpîëoXoi àpCpi-repau ^ 

cri avivas, xa\ oXas «rpos «aW èmppoAs. A lyCkaty ztpbs TCJ <^1"' 

puvopévas. Kai xpâpëy vjpbs Tas ySy crxXypvvopévas xa! ^ 

Kai /3WW ri <?JAAa XX<wp<i *aT«7rXatro-Spsv* ztpbs iàS F 

5 Boà6i'tçü Tis /arpaîr èxéypyTO M rêv àypoîxwv, ôypbv Xapëd^ ^ 

ïpos, ôttotê vépomat Ttjv ®oar ol fiies. kpdynys ü<pnapdi (pa”{^ 

t<d£s dtpXéypavra (puXâileiv tol ênmoXÿs SXxy. 

1 u»i- 

^ 19 | 

(S'. Ilôpi pevpaTixÿs hadéasws. 

Ai <52 psvpanxa! xaXovpevai StaOsasts 'æXeovdiovoi pèv êv Tjj , 

Pwpcu'wv «<5Aei, yi'vscrdat Sé poi Soxovatv il inippoÿs p.kv a'tpans 

10 xeêéivsp y (pXsypovy, py pévmt 3EppÔ7yra mpoc7Xapëdiveiv>S<Txsp 

éxewt) ‘ CpaivsTat y dp poi t b -zsâOos toSto pyre 3-sppbv shat, py'jS 

^vypov. Swialavrai Sè lÿs B-psTilixÿs Svvdpsas 6Xov roü trcipn- 2 

mations qui tiennent à la fluxion, et les deux espèces de tribolus contre 
celles qui sont encore en voie de formation, et, en général, contre tous 

les flux. L’égilope agit contre les inflammations qui se durcissent Le 19 20 
chou agit aussi contre celles qui se durcissent déjà et qui sont difficiles 
a résoudre. Les feuilles vertes de pas-d’âne, employées sous forme de 21 
cataplasme, agissent contre celles qu’on amène difficilement à maturité. 

Certain médecin employait, chez les paysans, les excréments de bœuf, et 22 
les ramassait tout humides au printemps, à l’époque où les bœufs paissent 

1 herbe. Quelques-uns prétendent que la toile d’araignée protégé les 23 
plaies superficielles contre l’inflammation. 

2. DE LA DIATHÈSE FLÜXIONNAIRE. 

Les états dits jluxionnaires sont communs dans la ville de Rome, et 1 

il me semble qu’ils viennent d’un afflux de sang, de même que l’inflani" 
mation, mais qu’ils n’ajoutent pas de chaleur à cet afflux, comme le fait 
l’inflammation : car l’affection dont il s’agit ne me paraît être ni chaude, 
ni froide. Ces états fluxionnaires se forment quand la force nutritive de 2 

2. avdaas tds Gai. — 3. jfêy om. yp. xa.i êvaidrovs R ad calcem. 
Syn., ad Eun., Paul. —Ib. exXypov- Svctvévlovs conj.; êvavénltev R5 T<X 
pévas Syn.; axippovpévas Gai. — Ib. (pXeypaivovra pépia èvcrv évites Gab 
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f Lrfokm ts x«i HOLXs*Toim, tm xvplcoi> popiuv slM- 

,0* ^lav âffO&H, fiapiveadstt, xâv bliyov êv clôt ois $ A aïpa, 

évCÜV ts touto &pbs -rà na-vè. rb Séppa ftépv A aapxoiSn, 

I ZbXôv 7s eis Tois “Sévas fore# vocoSfasadat to 
TS TO /jxîîvok tüs ovalas, «a) ou iwv aXkwv popicov ■ 

lyovoi -cas (pvo-txàs Svvâpsis, âaicsp «a) n mpeln- 

°l Vs Sè rots àSéacv b wsvuwv èroipôiaios SéÇaccO&t pevpa, tira 

3 % ÎrrcMv à Si êyxé(paAos bpolcns piv rov-vots, v «ai pSXkov 

fLfeos vmSéfarfou psvpa, KAsovexisl Si aÔTÜv èx TÜsxara- 

Ixaife £ls ÙTTOxpicriv iioipns ovcrns (3* èirèSé^aw xoïkias yap sysi 1 

'j pyz/M xavxv-csal mipois êxxsvovpévas. Ois av ouv Quasi papa-^ 

tjrjpos jf to5 crapxwSovs yévovs b wsvpcov ts xat b uiclt/v xai b 

iyxéÇaXos, élit tovzcüv sis tous dSévas xa) ms adpxas êÇuvetm 

5 ™ psi para, Tris tov aoipaTOS ï^sass Uns àaOsvovs ovcrns. Emotois 

niyapovv rj Srspamia tovtoôv où xévoxnv eyst -vov axonov, âXXà 1 

«g -aavTos acipaws Av fiüeriv • n'y s prjv Apyn t ns Sreparcsias drcb 

tout le corps est faible et en mauvais état, vu que les parties principales 
ont l’habitude de s’alourdir quand elles sont faibles, et expulsent le sang 
quelles contiennent, même quand ce sang est en petite quantité, vers 

les parties charnues voisines de la peau, et surtout vers les glandes, or¬ 

ganes aptes à accueillir le superflu, d’abord à cause de leur spongiosité, 
et ensuite parce que, de même que la graisse, elles ont des facultés na- 

3 turelles plus faibles que toutes les autres parties. Après les glandes, le 
I poumon est le plus apte à accueillir une fluxion, et, après lui, la rate; 

' le cerveau l’est au même degré que ces organes, ou bien il l’est même 
plus encore ; mais il a sur ces organes l’avantage d’une structure qui se 

' Prête à l’excrétion de ce qu’il a d’abord accueilli ; car le cerveau a de 

1 grandes cavités qui se vident par des canaux déclives. Ainsi, chez les 
I ««jets dont le poumon, la rate et le cerveau sont naturellement plus vi¬ 

goureux que le système charnu, les fluxions aboutissent aux glandes et 

5 aux chairs, quand toute la complexion du corps est faible. 11 est donc 
I tout simple que le traitement de ces individus n’ait pas pour but 1 éva- 

I dation, mais la restauration de tout le corps ; toutefois, pour eux, le 

Gai. — i3. iiù tïiv râii R. 
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Çkeëoropias aihoîs yiverat. T ou pévrot péovros ÀjtaTOs 

rotavra pépia xarà ràs pevpanxàs SiaOdtrets ëyovrés £'S T<* 6 

ptav, v Stddetrts yiverat ptxrrj, xdi ye'votro àv lirais rovro 

rarov Stà navrés yàp &$6*, pot ycopU ÇXéyparos, V xoXiÆlf 

5 èj peXalvtjs, aipa rij uvrlâaei Xenlbv inippêov. A6po(lerai 7 

S,à év to7s fV°‘s ™ Svvdpeaiv ItryVv te xa't àppieavj^ ‘ 

pèv yàp lawrBevsîs mdpyaiiriv, oï te ê^oyerevovres nsépot rà ne A 

rcopara xarà (pétrtv ’éyoïaiv, vytalvet rà pépia • nléovos Sè êveySév. 

ros v ocrov âXXotovrat, rb nssptrlbv «ferai» àvayxaîov ànoxptvea6a, 

10 ns pas rrjs ànoxptrtxüs Suvdpsais didovpevov ■ et Sè àppaitffo^ 

ailrv, péveiv èv rÿ yaipicp, rb pèv nsoXÙ /Sapvvév te xai Starehov 

avro, rb Sè Sptpù SiaSiëpàcrxév te xai Sdxvov, &<rrtep ye xa't rb 

pèv 3-eppbv Ssppaïvov xai rb ÿvypbv ÿvyov • sirs yàp aïpa poyffv. 

pov ett) rb àdoipevov, eïre dXXos rts yvpos, àvdyxti pèv nsdvras 

15 èo-Ttv eïs tt rtSv nsXr\alov àÇixéaôat popiaiv avrov, èv ixeivai Sè 

commencement du traitement consiste dans une saignée. Cependant, 6 
lorsque le sang, qui, dans les états fluxionnaires, afflue vers ces parties, 
contient quelque mauvaise humeur, il en résulte un état mixte ; mais 
peut-être cet état est-ü très-rare; car moi j’ai toujours vu affluer du sang 

d’une consistance ténue, sans mélange de pituite, de bile jaune, ou de 
bile noire. Le sang s’accumule en raison de la force ou de la faiblesse 1 
des facultés résidant dans les organes : en effet, si ces facultés présentent 
un égal degré de vigueur, et si les canaux destinés à l’écoulement des 

résidus sont dans leur état naturel, les parties sont saines; mais, si la 
quantité des matériaux apportés dépasse celle qui est transformée, il est 
nécessaire que tout le résidu soit évacué par l’impulsion que lui donne 

la faculté excrétoire; si cette faculté est faible, les résidus restent né¬ 
cessairement en place, alourdissant et distendant la partie quand ils sont 

abondants, 1 irritant et la rongeant quand ils sont âcres, de même 
qu’ils l’échauffent quand ils sont chauds, et qu’ils la refroidissent quand 
ils sont froids ; en effet, que la matière expulsée soit du sang vicieux. ou 
quelque autre humeur, il est de toute nécessité quelle arrive dans un 

des organes voisins, et, dans cet organe, se présente l’alternative«m- 
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j 94npw, V rsstydêvra >j xa\ SeaÇopii&svra oùxén sis dXXo ps- 

Ifoïval Tp»VOV, V ptlSsTSpOV TCOV sipvpsVWV TVX&VTO., 'BSaklV SX 

1l farépov popîov psrappsiv sis srspov, sha e? êxslvov zsdXtv sis 

v^0 xoà rovTO pv zsaûsadai yivlpevov âypis âv sis âXXo rc xa- 

toiovtov, o prtxsTi sis âXXo StcScraadai Sivarai rà zs\so- 

g ttflfivsa èv saura. ütvp&aîv&i Sè rovro r&v popiwv êxstvois oaa rijv 

feroxpWMv Sivapiv àaOsvscrlépav sysi tw rsXrimalbvrwv àrrâv- 

io)v ’ ovxén yàp àtrâtaaaBai rb Xvttoüv sis èxsiva Svvavrai prj rsa- 

poStyopsva Sià rrjv sv aurais icr/iv • Stb xoà rà rsâvrwv àaBsvstrlepa 

fipia ns pur a rois zssptrlasparixois àùdaxerai vocnfpaaiv àarOsvïî Sè 

iitoreXehai raùra xoà Stà ras âXXas pèv ànâaas Swxpourias, ès 

9 ro nsoXb Sè Stà rrjv ■fyvxpdv. Éàv 0§v àypalvy. ris a.irà xoà Bsp- 

fiaivti rois yaXat/iixois (pappdxoïs, rsXsas ’èxXvrdrs xoà appox/la 

ylvirat, rsoXXoixis Sè aû cflityasv iayupüs tous sv rais psvpanxais 

vante : ou les matériaux sont amenés à maturité, ou dissipés sans qu’ils 
se transportent dorénavant dans un troisième organe ; ou aucun de ces 

deux avantages ne leur échoit, et ils se transportent à leur tour de cette 

seconde partie dans une autre, ensuite de celle-là de nouveau dans une 
autre, et ce transport ne cesse pas de se faire, jusqu’à ce qu’ils viennent 

fondre sur une nouvelle partie tellement constituée, qu’elle ne saurait 
8 plus expulser vers une autre ce qui surabonde dans son intérieur. Or cela 

arrive aux parties qui ont une faculté excrétoire plus faible que toutes 
les parties voisines : en effet, elles ne peuvent plus expulser ce qui les 

incommode vers ces parties, puisque ces parties, vu la vigueur dont elles 
sont douées, ne le recevraient pas : pour cette raison, les parties plus 

faibles que toutes les autres sont aussi les premières exposées à être frap- 
Pees de maladies excrémentitielles ; or, bien que toutes les autres dispro¬ 

portions des éléments puissent les rendre telles, c’est le plus souvent 
9 1 intempérie froide qui les met dans cet état. Si donc on humecte et ré¬ 

chauffe ces parties par les médicaments relâchants, elles s’épuisent et 

8affaiblissent complètement; si, au contraire, vous exercez une action 
bêtement astringente sur les tumeurs qu’on rencontre dans les diathèses 

11 if ante xxl om. R. — Ib. pyxén Gai. —- 3. éVepa R. — 9. Sut om. R. 
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SiaBéàetnv oyxove èv àpyij pèv àvvetv t< S6%sts, SvtrXvrov Sè A, 

xaï axippüSes axncSv to Xe/i]/avov, ùs toc «oXXoc Sè ovSè 

rrjv lav àyav alvipôvioiv èxlOetriv ai TOiaÜTai Sta8érjsts> mT ' 

fieval T£ xaï avvTeivopsvat zspoe aùiàv. IJXijpoCiiTai Sè Tiwa ^ 

5 ‘Bepn'iap.ÔTUiv où pôvov Seyipeva Stà jyv AaSévetav tà zsapà. T(j 

iuyvporépcov èntnepTtéfisva, âXXà xaï axnà SXxOvra taoXXdxis, jj70 

S ta aperpov xaï icryiipàv S-eppérrna, fj xaï bSvvyv trtpoSpc(v. To Sè j 

v'toi tsXéov, 4' êXazlov, y poytjypbv, y ypya-'iitepov ênippuÿvai 

ahiav ovxént s§ afaav êyet pbvevv tcüv pevparilofiévav atopéitov 

10 cèXXà toîi fièv xpyaÜTepov, y poySypbv èv ro~ts ’tsépnovtri fièpeatv 

y ailla, tov Sè foliv ts xaï tsXéov èv àfx(porépots • ai pèv yàp iayy. 

paï B-epfiao-lat tê xaï bSivai isXéov êXxovatv, ai Sè àaSevéa'lepai 

fjteïov ■ ovtcü Sè xaï rct fièv àiréptiBa aaSpaza fipayé toïs Ùxowt 

fluxionnaires, souvent vous semblerez, au commencement, produire 
quelque effet; seulement vous rendrez le reste de ces tumeurs sqairreux 

et difficile à résoudre; le plus souvent même de pareilles diathèses ne 
supportent pas l’application des substances fortement astringentes, parce 
qu elles deviennent douloureuses et tendues sous leur action. Quelques 10 
parties se remplissent de matériaux superflus, non-seulement parce que, 

pour cause de faiblesse, elles accueillent ce qui leur est envoyé par les 
parties plus vigoureuses, mais souvent aussi parce qu’elles attirent elles- 

mêmes , que ce soit par l’effet d’une chaleur intense et dépassant la me¬ 
sure, ou par celui d’une douleur violente. La cause de la quantité plus H 

ou moins considérable et de la qualité plus ou moins utile ou nuisible 
de ce qui afflue ne doit plus être cherchée uniquement dans les parties 

mêmes qui sont le siège de la fluxion, mais celle de sa qualité plus ou 
moins bonne ou nuisible doit l’être dans les parties qui poussent, et celle 
de sa quantité plus ou moins considérable dans les deux ordres de parties 
à la fois : en effet, la chaleur intense et les douleurs violentes donblj^B 
lieu à une attraction plus forte, tandis que la chaleur ou les douleurs 

moins prononcées produisent une attraction plus faible ; de même, 1®* 
parties exemptes de résidus envoient peu à celles qui attirent, tandis que 

6. auTà ra é?Axoi»Ta R. — i3., elov om. R. 
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^ xsl tA Sè ‘aepn'ltüfjLa.Ttxd te xai zfXyÔupixà roaovTco asXeïov 

i u assp dv êÇecrlv'xy tou xazà (pvatv. Tÿs Sè àuETptas tü>v tse- 

‘^apdioiv Srdlbv afoiov, ri te àXXoïcoTixr) Svvapts xotxüs Siaxsi- 

I ^i”î xal ts» éSer7P-àTO!v fl poydypia ' rà pèv yàp pEXayyoXtxojTSpa 

qiaet, Sè ùSaTwSécrlspa, rà Sè zstxpoyoXa tous ovatoas idliv. 5 

K«! fuh> 7e ’ea‘ T^î àXXotmixijs SwdpEcos rj Svaxpacria tspbs pèv 

il S-sppbrspov èxTpEnopévm ■aorè pèv tb ustxpô^oXov, ’éahv &te Sè 

il psXayyoXixbv AtoteXei ■aspMapcf SéSeixTai Sè èv stépois, 

frjioiov èxaTEpov • in) Sè to èpvypoTEpov, rjzoï (pXeypaTixov, ij ùSa- 

14 iüSse. Otolv oSv ovSspiâs ispo(pd<Tscos (pavepds ■sspotiytitrapévris ê£ai- 10 

1pvns (pXsypyvy Tb péptov, fl pèv êpyauapJvri to zsctOos ah la peüpa 

xaXshai, t b nsdOos Sè aho pEvpaTixr) Siddscrts, xa) ypr) paXit/la 

fat) tüv TotovTMv (pXeypovôjv Tas àpyàs tcov idarscov ypyc/Iàs éîvai • 

ra yàp èv TavTais àpapTijpaTa SvaXvTOVs, ij xa) nsavTdnaaiv àvid- 

les parties remplies de résidus et en proie à la pléthore envoient d’autant 

12 plus qu’elles s’écartent davantage de l'état naturel. L’abondance exagérée 
de résidus peut tenir à deux causes : ou au mauvais état de la faculté 

I âltératrice, ou à la qualité vicieuse des aliments : en effet, la substance 
de certains aliments est naturellement plus ou moins atrabilaire, dans 
d’autres elle est plus ou moins aqueuse, dans d’autres encore elle tient 

13 de la bile amère. De plus, la disproportion des éléments de la faculté 
altératrice produit, quand la déviation est dans le sens d’un accroisse¬ 

ment de chaleur, tantôt des résidus du genre de la bile amère, tantôt des 
résidus atrabilaires; or nous avons exposé, dans d’autres traités, quelle 

est la nature de ces deux espèces de résidus; si, au contraire, cette 
I • disproportion dévie dans le sens d’un accroissement dé froid, elle donne 

1,1 Heu à des résidus pituiteux ou aqueux. Lors donc qu’une partie est su- 

[ bitement prise d’inflammation, sans que l’invasion de cette maladie ait 

précédée d’un accident manifeste qui puisse l’avoir amenée, on donne 
l *e 110111 de fluxion à la cause qui a produit la maladie, et celui d’état 

uxionnaire à la maladie elle-même; dans ce genre d'inflammations, 
est surtout le commencement du traitement qui doit être bien dirigé ; 

| car, si vous commettez des erreurs sous ce rapport, vous rendrez la dia- 

I foi» ex cm,; uév R Gai. — 7. &ep- iSanuSéalepov Gaf. — i4. mtaîs Gaf. 
I R. _ 9.10- px^pmcxtirepop il — Ib. SyaMrws] Symhov, Gaf. 
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TOUS épya&ai zàs StaOfosis, psytaia Sè àpapzijpaza Sfo Ta~^ 

t6 zs pySspi'av 6aov tou o-oipazos 'sspévotav zsoisïadat, xa) T£ 3 r r 

paivsiv ts xa) uypaivslv zb pépos. To psv où o\ov owpa Xsv^ 

Tais svSsyppévais xsvûcrsat, pySsvos xwkùovzos, aùzb Sè zo ÇXsy^ 

5 vov ps'pos êmSpéystv zs xoù xazanXâzIsiv zoïs àTraOsïcrÔai JT ^ 

èruppéov Suvapévois, xsvoüv Ss to ijSti 'aspieyop.svov zS> züs-kov^zi 

tqvqv Sè xcù pwpmv svztdévai ZOÏS tjSn ‘SSSTTOVtlxéo-l popl'ois. Éll ;,}v 

o3v z ois xâzw pépetri zrjs (pXeypovÿs (TVt/lérns, répveiv ypè) Tÿv & 

àyxüvi (pXsëüv yzot zyv évrbs, y zyv pécryv • si Sè züv ôtvuOév T( 

10 -BSTrèvôoi, xdzcodsv àitdysiv tou dipazos- àsl yàp sis zoùvavz/ovzvs 

tov psupazos bppÿs àvzimrav crupÇspsi. KazairAdzIsiv Sè zp Sià 17 

zou àsilcSou xcà Xsppdzoïv poias êCpdiïv êv oïvV xippy xdt âXÇizcüv. 

ovyxsipsvcp • xdXXtalov yàp zoüzo sv zs zoïs zoioizoïs xa) zsdvza 

èarav SsopsOa Spâv Suvdpsvov • àztoxpoùszal zs yàp zo intppéov xa.1 

thèse ou difficile à résoudre, ou même entièrement incurable; or les 

deux erreurs les plus considérables qu’on puisse commettre dans ce cas 
consistent à ne prendre aucun soin de l’ensemble du corps, et à échauffer 
et a humecter la partie. Il faut donc, quand rien ne s’y oppose, évacuer 15 

l’ensemble du corps par les moyens admissibles en pareil cas, et appli¬ 
quer sur la partie enflammée elle-même des embrocations et des cata¬ 
plasmes capables de repousser ce qui afflue, d’évacuer ce qui est déjà 

contenu dans la partie malade, et de donner du ton et de la force aux 
parties déjà fatiguées. Si donc l’inflammation s’est formée dans les par- 16 
ties inférieures du corps, il faut inciser une des veines du pli du coude, 
soit celle du côté intérieur, soit la veine médiane ; mais, si c’est une des 
parties supérieures qui est affectée, il faut soutirer du sang par en bas : 

car il convient toujours d’opérer une révulsion en sens contraire de la 
direction prise par la fluxion. On appliquera le cataplasme composé de V> 

joubarbe, d’écorces de grenades cuites dans du vin paillet et de farine 

d’orge légèrement torréfiée : car, dans ces cas-là, c’est le meilleur re¬ 
mède; il est capable de faire tout ce dont nous avons besoin : en effet, 
il repousse ce qui afflue, dessèche ce qui est contenu dans l’organe af- 

5. pévom. R. — 12. yp. «xlpoûR ad cale.; xai pou Gai., Syn.,ad Ean. *J 



wtf(^»plJI‘ax°L KœT“ T°v aù™v tpô'xov ’évecrh auvtiOévai. El pèv Sri 

ffip0Spus bSvvàno, tois toiovtois xpÿaOai • crût) bSvvrj Sè peî- 

Çvi to® psépatos èpicserévtos, où ypf) ftèv oùSè ovtus ovts vSap 

$epP°v’ °"TS ^atov> ™T£ T“ $ià tûSv •avpîvav àXsvpav ■srpoaÇé- 5 

IV xatairXâcrpata ' usoXépia yàp ébtaina Ta TOiavra redis psopau- 

^ $ta6é(re<ri, x&v et tsapaypvpa Sieste paaîdvnv Tii>à (pépetv. 

JO kpxe‘ ^ ™v mlo^Teov Tlv'1 ’^'^pO'-P-odriaaaBai to otpo^pov Tris oSv- 

n?, boa Stà yXvxéos ts xal po^'rou xal xttpov fipayéos êv àpÇoiv 

t6T))x(5tos avyxetvTixi. Xpù <5e TaoTa àvaXapëâveiv êpiois pvirapoU 10 

olwwor às •aXsidlov êyoviri, xa) Sépovs pèv ^vypà, yeipüvos 

B À yXiapà -apocrÇiépstv. Oihu Sè xa) Ta xaranXâirpaTa • pixpbv 

Sè vvspavo) ttSv •aenovOoiMv yupiav ènnêévai aitbyyov, oïvcp 

alputpvfî (ûpéyuv, fi ÿSont i/vypÿ • xaXXtov Sè si xaï o^ovs bXîyov 

tyoi, xa) si pèv en) toutois àï'ioXoyos v àfâXeta yivono, xa) pr\- 15 
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Ivsi tô isepisyépevov xa) pwvvvcri Ta pépia. Kaï aXXa Sè pu¬ 

is fecté, et renforce les parties. On peut composer encore, de là même 
19 manière, un grand nombre d’autres médicaments. Si donc la partie 

n’éprouve pas une douleur très - violente, on aura recours à des re¬ 
mèdes semblables ; mais, si une douleur assez considérable accompagne 

L l’invasion de la fluxion, il ne faut pas même dans ce cas appliquer ni 

l’eau chaude, ni l’huile, ni les cataplasmes de farine de froment; car 
tous ces remèdes sont incompatibles avec l’état fluxionnaire, même 

dans le cas où, du premier abord, ils sembleraient produire quelque 

►SO soulagement. Il suffit d’apaiser la violence de la douleur par quelque 

V médicament du genre de ceux qu’on compose avec du vin d’un goût 
I sucré, de l’huile aux roses et un peu de cire qu’on fait résoudre dans 

SI ces deux liquides. B faut employer, comme excipient de ces médica¬ 
ments, de la laine en suint, contenant autant de suint que possible, 

22 et appliquer le remède, froid en été, et tiède en hiver. Il faut agir de 
même pour les cataplasmes, et placer par-dessus, en dépassant un peu 

parties malades, une éponge imbibée de vin fortement astringent 
°u ^eau froide ; il vaut mieux encore que ce liquide contienne aussi un 
Peu de vinaigre ; et, si l’emploi de ces remèdes est suivi d’une améliora- 
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Sapov zsvov vztotyaivotzo, zols -arpos zà pevpaza Ç’apixâxots 

triais ■^pfjrjOai. KâXXtala Sè avzwv ocra fyipaiveiv ze èifjta Hat à 

BeiaOat Sbvazat z b êmppéov aïpa yrnpîs àSvvr/s, às z d ye <rvvzslv0 

trCpoSpws xa) Sict zovzo bSvvüvza ■m'hêov dStxel zols à\ynu.acrtv 

5 àtpsXel Çripaivovza. Totovzov oûv eïvat Set zo (pcippaxov oïôv ool 

zb trûvyÔss rjp.lv zo Sià yaXxi'zeœs • d Sè xa) xadapbv è'ptov olvy 

trlpvfpvtp (îpéyçiv ë^aiBev êirtëaXXots avzû, zsXelov bvrjo-ets. OtfT 

pèv làtrBat zàs en) pevpatrt (pXeypovas' zàs Sè èni zivi zàtv SXXtav 

alziaiv ùypaivetv zs xa) Srsppatvetv ovSèv xcoXvet, xa) si èxnvriaai 

10 ys j3ovXr)6eîris avzàs, xazcmXâzl etv àXevpy zsupi'vtp Sià iXat'ov xa.) 

vSazos Elf/opévp. Kaî et zsoze xa) àixotrydleiv Seritret, ovSè zovzo 

Xpè SeStévat • zàs Sè êir) zols pevpacrtv et àirocrxdcrais, péya zi xa- 

xov êpyâtrri, xa) paXtt/la d xazd ctpya's • btrat y dp avzüv zsXdo- 

tion considérable, si nulle part il ne commence à se montrer dù pus, on 

aura recours aux médicaments emplas tiques usités contre les fluxions. Les- 
meilleurs de ces médicaments sont ceux qui peuvent à la fois dessécher 
et repousser l'afflux du sang sans causer de la douleur, tandis que ceux 

qui causent une constriction très-forte, et pour cela même de la douleur, 
font plus de tort, par les tourments qu’ils infligent, qu’ils ne font de bien 

en desséchant. Le remède qu’on emploie doit donc être du genre du 
médicament au cuivre pyriteux dont nous nous servons habituellement -, 

si, de plus, vous appliquez à l’extérieur, par-dessus le médicament, de la 
laine propre imbibée d’un vin fortement astringent, yous produirez uii 
effet encore plus avantageux. Voilà comment il faut guérir les inflam¬ 

mations tenant à des fluxions, tandis que rien n’empêche d’humecter et 

de réchauffer celles qui tiennent à quelqu’une des autres causes, et,-si 

vous voulez les faire suppurer, vous appliquerez un cataplasme de farine 
de froment cuite dans de l’huile et de l’eau. Si parfois il est nécessaire de 

faire aussi des.scarifications, il ne faut pas non plus avoir peur de ce 

traitement ; mais, si vous scarifiez les inflammations produites pat les 
fluxions, vous causerez beaucoup de dommage, surtout si vous le feites 
au commencement ; car, pour celles qui, ayant persisté pendant un temps 

2. R. — Ib. Kc£AXh/Jov R. — 5. oZv om. R, — wïl/rjpévp Gai. || 
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iv0U oSereu pisrâ ys rm mv nsavros aàparos xévuartv xa't rrjv 

^^'rh ■apoa'tfxovcmv tamv erxXttfiirvras ri peXavérrtras êv rois 

viroXsinopthas ’éyovat, roi™v âirdystv rov aïaaros oiSèv 

l itaV oiSè yàp <pXsypovàs ht ràs mtaira; voptcfléov. 

y'. Ilspi Tût» dpa (pXeypovaîs àmalrniàrwv. 

Ôrav & XP°VV roS xaracrxti^avros a'tparos êv ™ (pXsypaivovri 5 

1 plu P’’ haÇ'opvMvms xparrfap pèv rj Çicris, rss<p9p Si aipitav 

hèsvpa, rire ytverai rsiov êv roh ÇXeypaivovet pophif m yàp 

L8> fa àv l§» r5>v dyysiav yeyevrtp.évov, êxavsXBsïv pèv els rnv 

ùpyatav (picnv oixért Sivarat, peraëàXXerat Si xat aynerat xaOort 

2 m mâvra oaa Sepptai'vsnu <r(poSp6repov êv iXXorpla ya>ptV. Êàî/ 10 

fdv oh ên) nsXeiov tgec/lvxos ft rrjs oixetas xpda-ewe r b sp.<pvrov 

S-sppoK, às êv ài)iyoi acipan attirerai r b «Tfto* Siaaa(ovros Si 

airov riva Sivaptv, pttxrti ns v (israëoXfj zspés re rijs nrapà (piatv 

assez long, ont laissé après elles, dans les organes affectés, après l’éva¬ 
cuation de l’ensemble du corps et l’application convenable des autres 
élément» du traitement, des endurcissements ou des plaques noires, il 

n’y a rien d’inadmissible à soutirer du sang : en effet, on ne doit même 

plus regarder de" pareilles tumeurs comme des inflammations. 

3. DES ABCÈS QUI COMPLIQUENT L’INFLAMMATION. 

■ .Lorsque, par l’effet du temps, la nature a vaincu le sang qui a été 
déposé dans la partie enflammée et qui n’a pas été dissipé, et que toute 

la fluxion a été amenée à maturité, c’est l’époque où se forme le pus 
dans les organes enflammés : en effet, comme le sang est sorti des vais¬ 

seaux, il ne peut plus revenir à son ancienne nature; mais il se trans- 

1 forme et se pourrit, comme le fait également toute chose qui s’échauffe 
Pfos ou moins violemment dans un endroit qui ne lui est pas destiné. 

2 Si donc la chaleur innée s’est beaucoup écartée de sa température natu- 

^ reüe, le sang pourrit comme dans un corps inanimé; mais, quand cette 
Valeur conserve quelque puissance, il s’accomplit un changement mixte 

P*1, l’action simultanée de la cause contre nature et de la cause natu- 
35. 
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«iflas xa) tÿs xarà Cpvatv ànoTsXsÏTai, rjy-novays T~^ 

(pvaiv, -asiBovays Sè rÿs xarà (pvaiv ènorépa. Sèâv avTtSv 

xpàru'a-tj, xcctà éxsivyv aÙTtjv xa) jà yvcopîcrpuna /npoépySTa °V 

ts tÿs xpoas xa) barp.ÿs xa) aval datas. Kpazyaâatis pèv où» £ 

5 ë/Ss Ttje (pvascos, tb xdXXialov yivstai tsvov, iSeïv /aèv Xsvxbv 3 

■aayv xa) âpoiov iavTtü TSavTaypOi, Xzîov Sè ànlopévois xa.) 4 ' 

cria SvatüSss ' fir) xpaayadays Sè, oîov ypitranès yîverai, moXXdx 

pèv Xevxov ànoreXsadèv, y-rot Sè SvcrüSss, S XsttVjv xa-rà rÿv aval 

atv, èvloie Sè ovSè Xevxbv, àXXà TgsXiSvbv xa) -zsoXXàs aidas Siatp0 

10 pas ïayov êv Ta p.âXX6v ts xa) yrlov SéyeaOai rrjv Tsêi/tv ■ TsXéas 

P] dppaalovays rÿs Svvdpsas, ovSepiav ïayju ypyalèv peTagolfo 

rj enpteSo&v. Â6poi%eTai Sè t b tsvov èvlors pèv v-rro tS> Sepptart, t?oX- 4 

Xoixts Sè êv TtS (3ddsi xarà Snlrjv ahiav, y tçü tb SiaTtvÿaav Moto» 

svtos tov TSepnovaîov Tyv 3éertv îyjuv, S t8>, xdv pvs à tsssov- 

15 6às 7t, t o tsvov vu b ri tüv àp.tptsap.dTMv avTOv xaTaXapêdveaBtft 

relie, la première agissant dans le sens de la putréfaction, et l’autre 
dans celui de la maturation ; mais, suivant que l’une ou l’autre remporte 
la victoire la plus décidée, les signes fournis par la couleur, l’odeur et 

la consistance, marchent aussi dans le sens de cette même cause. Si donc 3 

la nature remporte une victoire complète, c’est le pus le plus louable qui 
se forme; il est d’un aspect blanc, épais, partout semblable à lui-même, 

lisse au toucher, et présente très-peu de mauvaise odeur ; si, au contraire, 
la nature n’a pas vaincu, il se forme un pus à moitié pourri, pour ainsi 
dire ; souvent la nature réussit à le blanchir, mais il a ou une mau¬ 

vaise odeur, ou une consistance ténue ; d’autres fois il n’est pas même 
blanc, mais livide, et présente un grand nombre d’autres variétés, selon 

qu’il a subi une maturation plus ou moins forte ; si, enfin, les forces sont 
complètement épuisées, la pourriture ne subit aucun changement utile- 
Le pus se rassemble quelquefois sous la peau, mais souvent aussi dans 

la profondeur, ce qui peut tenir à deux causes, ou à ce que la part,e 
qui suppure est située en dedans du péritoine, ou à ce que, même 
quand la partie affectée est un muscle, le pus est intercepté par une des 

1. MTOTekencu om. R. — 11. [«] ex em.; om. R. — i3. tA om. R. ';|| 
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> Ç>6â<rav sis ti)k sxtos yûpctv àtyixéoOai Stà yhaxpfav™ xa'‘ 

f* j ~yjv Tov zsspiéypvTOS %nüvos asvxvÔTrnor airsvSsi pèv yàp 

ixnpivtu to ®tiov dwaxrapévtj t&v asenovQo-iwv acopâtuv, 

” i rjy/J-vit 7e ™vtov 'ssoXkâ.xis, oictv eÙTuyjncrp zs&pav ènnn- 

s‘s &XP0UV’ °~‘ov èW™v r,v<av‘ pyv âel ye tovtcov in nu- 5 

5 oScra, crvvuBet t b vrûov èn\ ràs ■aapaxeipévas yâpas, xcù èrav ye 

t vyx^va<T,v oScrat, ùnoSiaipel t b tsepiéyov auras vxéiicKTpa, 

riv ùvo aùro X®Pav eùpvvova-a. Av\ov oüv o-n lâv oilra) Stcnrvv- 

givwv èmstxMep* xaMerïms rà triv ponrjv l§» zsoivcràpeva, xcù 

ioiwv aiwv &em prj wo\vv èni\apêdvei rènov els rà ■æ’Xaros èx- 10 

Livipeva, cruvecflalpévà Sè orra aspôs Tivct xopvtprjv àvarehercu 

, Itlav, xoivoeiSrj tw ayrlpcni yiv&peva. • rauTa yàp afta pèv èvSelxvv- 

m pdpw rns èdovans Swâpeas rà «tiov, àftti $ où «oXù Aa- 

7 (ffe/psj pépoi 3>v Staêiëpwcrxei (rwpètrov. Kpehlo) Sè xcù Ta ôf/a- 

) enveloppes de ce muscle, n’ayant pas pu auparavant, en raison de sa vis¬ 

cosité et de son épaisseur, ou de la densité de la tunique qui l’environne, 

[ arriver à la région extérieure : car la nature cherche toujours à excréter le 
pus en le repoussant des parties malades, et souvent elle atteint ce but, 

. lorsqu’elle réussit à trouver des canaux qui, semblables a des rigoles, se 
■5 prêtent à l’écoulement. Cependant, comme elle ne réussit pas toujours 
I à en trouver, elle pousse le pus à se rassembler dans les espaces vides 
B voisins, et, lorsque, par hasard, ces espaces sont petits, elle opère de 
t petites déchirures dans l’enveloppe qui les entoure, afin d’élargir l’espace 

i 6 situé au-dessous de cette enveloppe. Il est donc clair que, dans cette classe 
de suppurations, les plus bénignes sont celles qui prennent leur direction 

vers l’extérieur, et que, parmi ces dernières suppurations mêmes, les plus 

F bénignes sont de nouveau celles qui n’envahissent pas beaucoup d’es- 
[ Face en s’étendant en largeur, mais qui, restant ramassées, convergent 

Tws une seule pointe, en prenant la forme d’un cône : en effet, ces sup- 

K Pirations indiquent, d’un côté, l’intégrité de la force qui pousse le pus 
’ l’extérieur, et, d’un autre côté, elles ne détruisent pas une partie 

^ bien considérable des organes qu’elles rongent. Les abcès qui suppurent 

a.; Hat vitoStatpri R; vitoSépei Gai. 
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X(3s éxnuïaxofxsva- rà yàp êx pépovs ptév rtvos e'auran ixnvi/'l 

to loinov Sè àvsxiriyrov fyovra, zspihov (xèv àorÿ ry yp0V[(j, **> 

tüv o\av svOécos êxmmuoivrwv ehai (/.oyOnpà, Seûrepov Sè rÿ^ 

X£Pe‘ T?s Sepansias ~ aXXeov pèv yàp Sénat rà Siarntfcavra a°' 

5 paxcov, aXkcov Sè Ta àvexnûma. Ka) Ta p.tj rsepîcrxXvpa Sè 

™v 'Bsptax'ky’pwv, zavra Sé io-'h rà to pétrov e'aurau êyovra 0 * 

Xaxov xai Stanviaxov, ocrov Sè év xvxXa toutou crx\r)p6v Te x j 

SwexnvriTOv. Kpehla Sè xai Ta xaTappoita. xarà rr/v xàra 

iaVTtüv Ttjv xopvÇnjv ïayovra rfis êxtrvtfcreœs • êvzaSda yàp àuaaV ? 

10 fuaOévrâ ràs ânoppvoeis eùicsTsis Xapëâvet. Kai Tà pè Sixpaiu Sè 

foXrla râv Stxpalcov ■ eôpicrxerat yàp r<üv Sixpaiav to (xéaov 0l\ 

ùnadès (tèv, dvexnvnrov Sè xai axXypov. Orav Sè xarà xvpia pi-1 

p;a ytvrnai rj ixirvritris, pHyos suerai rtivixaüra xai nruperos èit] 

aura • Sdxvovaa yàp rj Spifxvrvs tou yevvwplvov tsvov xai SiaSt- 

d’une manière égale sont encore préférables aux autres : car ceux qui 
suppurent dans une partie de leur étendue, tandis que le reste ne pré¬ 
sente pas de suppuration, sont mauvais, d’abord par cela même qu’ils 

durent plus longtemps que ceux qui suppurent tout de suite dans toute 
leur étendue, et, en second lieu, à cause des difficultés de leur traite¬ 
ment; en effet, les parties qui suppurent exigent d’autres médicaments 

que celles qui ne contiennent pas de pus. De plus, les abcès mous à la * 

circonférence valent mieux que les abcès à circonférence dure ; or on ap 
pelle abcès à circonférence dure ceux dont la partie centrale est molle et 

suppurante, tandis que celle qui entoure ce centre est dure, et résiste a«x 
efforts qu’on fait pour la faire suppurer. Les abcès qui penchent vers le 9 
bas et qui ont le sommet de leur suppuration dans leur partie infé¬ 

rieure sont aussi préférables: en effet, quand ils se sont ouverts dans 
cette région-là, l’écoulement du pus devient facile. Les abcès qui n’ont pas111 

deux pointes sont meilleurs que ceux qui en ont deux; car on trouvera 
que la partie centrale des abcès à deux pointes n’est pas exempte de ma¬ 
ladie, mais dure et résistante à la suppuration. Lorsque la suppurât»11 

a lieu dans des parties importantes, elle est accompagnée d’un fris» 

et ce frisson est, à son tour, suivi de'fièvre; car le pus qui se forme pr0‘ 
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■'fftovcra rà rsspixeiasva rjà\mra to pîyos êpya(srat. Tw XP^'P 

IBj^paAXaT'îoua-ii’ âXkifrwv ai èxicvrjaeis Siâ ts to rsdaypv pépto 

^^t'ov nsXeovsxrovvra yu\mv ■ Ta jjiiv yàp â-sp/roTepa «ai paXaxeo- 

** « p&pia SrS-rlov àmvtcrxovreù, rà Sè ÿv%p6rspa xa) axXnpi- 

, ppaSfaspov ■ ovrea Sè xa) rmv yupüv oi pèv Beppirepot Bâr- 

oi Sè ÿvXP°rsP°l fipaSurepov. Aurai pèv ai xarà rrjv roü 

* payPaTOÏ °^a‘av s‘a'1 StaÇopai • rspovépyovrai Sè ë^udev ai xara 

Jv JXixlav rs xa) Qiaiv Spav rs xa) yùpav xa) xardalaaiv, ’én 

' Sivapiv t ou xâpvovros • èv àirâcrais Sè aurais oi pèv Bsppo rs- 

pOI yvpo) B-ârlov, oi Sè ^oyporepoi j3paSvrspov êxmiaxovrai. 

V. nspi i üv èxmvjdévrcov èv pev par maïs Ziadéasatv èv & rù Sià râv 

io-yàbav xar&rcXaapa. 

5 ^suparixvs pèv ouvris rrjs SiaÔéoeas xa) éx pySevos rœv rspo- 

duit le frisson en irritant et en rongeant, vu son âcreté, les parties qui 

H l’entourent. Sous le rapport de la durée, les suppurations diffèrent entre 
elles en raison de la partie affectée et de l’humeur prédominante ; car les 

parties suppurent d’autant plus vite qu’elles sont plus chaudes et plus 
molles, et d’autant plus lentement quelles sont plus froides et plus 

, dures : de même, pour les humeurs, la rapidité ou la lenteur de la sup¬ 
puration qu’elles produisent est en raison de leur degré de chaud ou 

13 de froid. Voilà quelles sont les variétés de la suppuration tenant à Tes- 

■ sence même de la maladie; mais d’autres différences, tenant à des cir¬ 
constances extérieures, viennent s’y ajouter : ce sont celles qui provien¬ 

nent de l’âge ou de la nature du malade, de la saison, du pays, de la 

eonstitution de l’atmosphère, et, de plus, des forces du malade; cepen¬ 
dant , pour toutes ces différences, la suppuration se fait d autant plus vite 

îoe les humeurs sont plus chaudes, et d’autant plus lentement qu elles 

s°nt plus froides. 

V , 4- DES TUMEURS QUI SUPPURENT DANS L’ÉTAT FLUXIONNAIRE, CHAPITRE 
QUI CONTIENT AUSSI LE CATAPLASME AUX FIGUES SÈCHES. 

-‘orsque la maladie est fluxionnaire et ne provient d’aucune 
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SifXaw ahtâv aval dents, xatanXdtlsiv pèv dvayxahv d-rta^ « . 

tsov, xdi apstvov sis là. tsapbvta tb sx twv xpiBüv àXsvpo». , 

panXsxstv Sè opws tt xàv tovtots v oÇovs vj oîvov, xa] SteXôvtct 

xsvùaavia. to srvov, (pvXddl sa-Bat pèv t ou Xomov 'sspoaCpépsiv.^Sb 

Ü ilSup. kXXà si xa) ànovfyat Séot tsotè to tpavpa, psXixpdTy T’ 

xa't à^vxpdry xa] oïvcp xa] oivopsXm ypyaléov. ÉwntBévat Sè t 

psv ht ÇXsypatvoi, to Stà tris (paxrjs xatditXaapa • pi} CpXsyp^. 

vovtos Sè, tâv tê âXXwv (pappaxarv t t tüv êpnXaalüv, ois èit't Ta~s 

totaitats ropals ypdpsBa, xa] ovy rixtala rè S là tijs yalxhsa; ■ 

sirntBévat Sè xatà aûtàv s&Bsv aitbyyov, Ü êptov oïva (èeëpeypé. 

vov alpuÇvÿ ■ firj tsapévtos Sè alpvtpvoü, tÿ, ÜSatt pfas o&vs 

toaovTOv ùs tstslv SivaaBat, toutço fipéystv, tÿ> Sè Tpavpom pnSèv 

TtSv Xmatvôvxarv Çappdxcov •ttpocrtyépsiv, olov to tstpa(pdppax6v 

st/hv àxptëtSs yàp Sshai ^rtpaîvserOat. Mil oients Sè psvpattxrjs 

manifeste, il faut nécessairement employer une fois, et, dans quelques 

occasions, même deux fois, des cataplasmes ; mais, dans le cas présent, il 
vaut mieux recourir au cataplasme de farine d’orge ; cependant on y ajou¬ 
tera , dans ces circonstances, un peu de vinaigre ou de vin, et ,_après avoir 
fait une incision et évacué le pus, on se gardera dès lors d’appliquer de 

1 huile ou de 1 eau. Mais, si parfois il était nécessaire de laver la plaie, on 
se servira d’eau miellée, d’eau vinaigrée, de vin ou de vin miellé. S’il y 

a encore de l’inflammation, on mettra dessus le cataplasme aux lentilles 
cuites, et, s’il n’y en a pas, on recourra de préférence au médicamenta® 

cuivre pyriteux, et aussi à d’autres médicaments emplastiques, dont nous 
nous servons en cas de pareilles incisions; sur ces médicaments on ap¬ 

pliquera à l’extérieur une éponge, ou de la laine imbibée de vin forte¬ 
ment astringent, ou, si on n’a pas de pareil vin à sa disposition, on ajou¬ 
tera à l’eau une quantité de vinaigre telle, que le mélange soit susceptible 
d’être bu, et avec ce liquide on humectera ; mais on n’appliquera sur la 
plaie aucun remède capable de graisser, comme serait le médicament aux 

quatre ingrédients; car la plaie a besoin d’être complètement desséchée. 

Quand la maladie n’est pas fluxionnaire, mais provient de quelqu’une 

— 9- 
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jXXà e’7” 7tvl ™v Y)'Xojv aîziüv cruc/hxo-iiç, àpypixévtts pèv zijs àto- 

g-'lâaWS* Stà zijs àvcoSvvov zs xa) yaXaal txijs dyoryijs zijs iupévtis 

t« ^jXsypjalvovza 3-spamvzéov tjSr] Sè zspoyxovaris, êt) zrjv zsetlt- 

5 m'v rs xa'1 StomvnTixr\v fiszaëalvsiv. YSazl zs oiïv èn) tsXiov xazav- 

T).eîv zspoaijxsi xazayéovzas ëXaiov 3-epp.bv xatà tou (pXsypai- 5 

vovzos (topîov, xazatXdzIeiv ts tçu züv zsvpwv dXsvpa, Sià vSatoe 

xai êXatov <rv(jL(iétpeae £\f/ovzas • S-âzlov yàp âysi zspos Statvrtaiv 

tovto Tov Stà apzov xa.zatXacriJ.azos • êxstvo pèv yàp Siafyoprjzixd)- 

zepov ic/liv, eus &v àXâv ts xal £iîpjs ëyov, àt'lrjpévov ts xaXÆs. 

e Kai ÜTav 7e 71711 àpyop.évt]v èxtv'taxsaQat (pXsypovriv S-spateuuv 10 

Satltrgs xcoXvcrai zrjv Statvtiaiv, et) zsXsltjlov è'ipst zbv apzov, èXalcp 

SvXovézi xa.) iiSazt (pupderas • zaoXXatXaa-iov Sè sala zb vScop zov 

7 èXalou. MaXXov Sè ëzt xaXvet zovzov zrjv ixtiyaiv zb zœv xptdœv 

8 âXsvpov bpolas axeualéfievov. ’Eo'lw Sè iv zÿ Q-epateîa zavztj zb 

9 xazavzXovpsvov uSaip n^tjpévtjv ’éypv èv èavzÿ pi{av dXOaias. E< 15 

des autres causes, on soumettra l’abcès, s’il est encore en voie de for¬ 
mation, au traitement calmant et relâchant qui guérit lès parties en¬ 

flammées; mais, si l’abcès est déjà .à un état avancé, il faut passer au 
5 traitement matüratif et suppuratif. On fera donc des affusions abondantes 

d’eau, en versant de l'huile chaude sur la partie enflammée, et on ap¬ 
pliquera un cataplasme de farine de froment modérément cuite dans un 

mélange d’eau et d’huile ; car ce médicament amène une suppuration 
plus rapide que le cataplasme au pain, vu que ce dernier est capable 
de dissiper plus fortement, parce qu’il contient du sel et du ferment, et 

6 qu’il est bien cuit. Aussi, lorsque, en traitant une inflammation qui com¬ 

mence à suppurer, vous espérez pouvoir enrayer la suppuration, il faut 

cuire le pain très-fortement, après l’avoir pétri avec de l’huile et de 

ieau, bien entendu; mais l’eau doit être dans une proportion bien plus 
7 forte que l’huile. Le cataplasme de farine d’orge, préparé de la même 

manière, enraye plus fortement encore la suppuration que le précé- 
8 dent. On devra faire cuire de la racine de guimauve dans l’eau desti- 
9 née aux affusions pour le traitement dont il s’agit. S’il existe une forte 

15. éiptjftétJov R. 
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Sè lâms sïtj ‘Ssp) rÿ (pXeypat'vovri popt'tu toù Sépparos 

aydletv avrb ■eoXKaîs àpv^cûs çrvpphpots rri fiâOet, xa) psTotra^ 

to xpiôivov âXsvpov g$/orras ris siptirat, xcntmXd-rfstv. Èirl Ssv \ 

pévjoi Suo-exTtvrirôs rs xat SvaSta(p6priTOs à èyxos êal), tous ia(pr)- 

5 vapivovs XuP°ù* nyryiéov sîva.t isctyinépovs ts xoù y^Xporépous • 

êv Sri tous Toiavrais StaOécrsat pivats ênmfSsiés èa-hv f\ Stà râw 

fitxfJetriv âpvyriv ïacns. —t&nmlSsiov Sèxa) t b Stà tüv tiipvpêvov u 
icrxâSwv xtxrdnXaapa • xpv Sè ovx avtàs Tas iaxdSas XapSoivstv 

àXXà t à USevp êv $ Sis-iâxritmv frSyvpévat. Hpoo-ti'xst Sè SriXovtht 12 
10 yXvxsi'as xat Xmapàs shai iàs taydStxs, ris êv soanats systv ùypâ- 

Tttta. ■aapanXrtatav pêXnt, xat si roiauras XaSriv ê^rfasiots dypt 

'SfXeîalov, t o d<pérj/tiptt psXm Xsirlri ysvrlasiat ■zsapanX-rjcrtov. Touto.» 13 

roiyapovv tçü üSotTt -rots pèv xpîQtvov âXsupov àvaSsvaat sspourj- 

xst, ®otÈ Sè àprov auyxoptalbv, ti 11 zssp &v àppôilstv aot Soxfi. 

15 Ei Sè SiaÇopoho pèv ô ôyxos, êXXmêirlspov Sè fi TSpocnîxst, mivéïpstv 14 

tension dans la peau qui entoure la partie enflammée, on y fera des 
scarifications nombreuses d’une profondeur moyenne, et après cela on 

appliquera un cataplasme de farine d’orge, cuite comme je l’ai dit. 
Cependant, dans les cas où on éprouve de la difficulté à faire suppurer 10 

la tumeur aussi bien qu’à la dissiper, il faut admettre que les humeurs 

enclavées sont trop épaisses et trop visqueuses, et c’est dans ces con¬ 
ditions seules qu’on doit recourir à des scarifications profondes, a- Le 11 

cataplasme de figues sèches bouillies convient aussi dans ce cas ; seule¬ 
ment il ne faut pas prendre les figues sèches elles-mêmes, mais l’eau 
dans laquelle elles se sont désagrégées pendant l’ébullition. Cependant 1? 
il est bien entendu que les figues sèches doivent avoir un goût sucré 

et être grasses, de façon à contenir dans leur intérieur un liquide sem¬ 

blable à du miel ; si, prenant de telles figues, vous les faites bouillir pen¬ 
dant très-longtemps, leur décoction deviendra semblable à du miel ténu. 

C’est donc avec cette eau qu’il faut humecter tantôt de la farine d’orge, 1 
et tantôt du pain de ménage, selon que l’un ou l’autre vous paraîtra 

convenable. Si la tumeur se dissipe, mais moins complètement qu’il ne I4 

2. 'ttoXXâxts Gai. — Ib. avfifiérpois 1.; avfifiérpus R ; êttntoXpticus Gai. 
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F tais ‘a%^atv üacramov fi àpi'yavov • si Sè îeryypoTSpov tsots Çnpa- 

L vat fiovXtiQetys tov byxov, aXas èirspêâXXetv iÿ> àtys\prfpiaTi. ïlpotrs- 

ysiv Sè Xpv T°v v°vv àxptëüs êir) éxdt/lijs Xvaseas' fi yàp Stà tS>v 

I ^npaivôvTùJV àycayfi axtppâSss avrSsv to xomîXonrov ép- 

I yd&rat, xâv tsots ToiavTvv urrofi/iav Syrie, àCps'xpsiv sv üScrti crixvov 5 

V t05 àypîou pi'Çav, fi Ppvuvi'as, fi àXOalae, fi àcrdpou, rsoXXaxte pèv 

avwv povav, évlors Sè xai tôSv Xinapâv iaydScov ènspêdXXojv, sha 

16 tw iSaTi piyvvsiv to aXsvpov, àvapiyvvvTas ti xa) erléaTOS. ta-yv- 

K porépa Sè tovtoov èaTiv fi tov Spaxovriov, xal et tsots ypvcrôai flou- 

■ XijOsUs avTÿ Xsnlofispsolépa ts tsoXv tüv siptiptéveov ovtrp xa) Sia- 10 

I 17 ÇoprtTixearépa, pîyvvs rsdvTcos to crléap. Ataipopeï Sè axXtipt'as 

I àëpÔTOvov Xstov êfiitlOèv avv àptiXvosi • xa) ayvou cnrsppa xa) (pvXXa 

I 18 liera to>v èrrnriSeîoiv. kSîavTOv Sè ànoul fi para Sia<popsi, xa) àxa- 

19 XtiÇt) Çiupara xa) TsaponiSae. Avrldivov ’éXaiov StaCpopmixév iali 

■ le faut, on fera bouillir, conjointement avec les figues sèches, de I’hys- 

f sope ou de l’origan, et, si parfois on veut dessécher plus fortement la 
I 15 tumeur, on ajoutera du sel à la décoction. Mais chaque fois que vous 

I défaites l’appareil, prêtez une attention soutenue: car le traitement par 

I les remèdes fortement desséchants rend le reste des tumeurs squir- 
B reux, et, si quelquefois vous aviez un pareil soupçon, faites bouillir dans 

I de l’eau la racine de concombre sauvage, de couleuvrée, de guimauve, 
■ ou de cabaret, souvent toutes seules, quelquefois en y ajoutant aussi 
B des figues sèches grasses ; ensuite on mettra la farine dans l’eau, en y 

16 mêlant aussi un peu de graisse. La racine de serpentaire est un remède 
I plus actif que les précédents, et, si parfois vous voulez vous en servir, 

B attendu qu’elle est beaucoup plus subtile et dissipe bien plus fortement 

| que les médicaments dont nous venons de parler, il faut, de toute néces- 
I 17 sité, y mêler de la graisse. L’aurone, triturée et bouillie avec de la farine 

■ d’orge non grillée, dissipe les endurcissements; il en est de même de 
la graine et des feuilles de gattilier réunies aux ingrédients convenables. 

I 1H La capillaire dissipe les abcès, et l’ortie dissipe les tubercules et les 
| 16 tumeurs de derrière les oreilles. L’huile d’aneth est capable de dissiper 

I 8. fuyvfetv] jiiyviav R. — 1 o. re om a. R. — i3. /i. r. a. Gai. 
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xa) 'tssnlixbv àjp&v xa) àisén'luv êyxcov, vsettI txdrepov Sè rà à JiW 

toü yXiopov àvn'dov xa\ r)rlov Sia(popyrix6v. Éëtaxos ij àXQaia- 

êcrll Sè àypta paXdyy • (puparcov ànMav éali wx'hxrj, xa) Ij 2° 

Sè avrils xa) tb anéppa bpolws évspysl. üaXiovpov rà (pvXXa Xaj 

5 v pi%a (pvpara Sepansvst, &aa y s pi) v-ndpysi ÇXsypovcôSt, xa) 

S-eppd. Pu'ttos à ànb rwv àvSpidvrwv (pvpara Sta(pops1, xa) T£„ 2j 

’SSixpüv Séppcov T b aksvpov. ïlMa oypnérlsi t oùs axXypoùs xa) 23 

ànévlovs oyxovs dnavras spëaXXopsvri rois xaranXdapaai, xa) paK- 

Xov ri vypd. hov(pôaXpa axXypias iârai piyvvpsva xripwTÿ. Ôrav 24 2' 

10 <5e aitoyvÿs Siafyopÿaai, t ois Sià t ou ■aupivov àXsvpov xaranXâ- 

apaa-i ypü- avXXapëdvovm y dp iayypüs ra rdyei èxuvrjaEoÀ 

ëiteira àvaalopcScras, êàv pèv àxpiëüs $ rà zsépiÇ rrjs roprjs àtpXéy- 

pavra, rois êpnXaalols Qappdxoïs Sepdnsve- Çypavrtxr) Sè ecù- 

r&v y Svvapis xa) aSyxros ët/Ioj, pi) Stà rü>v alvCpovreav crvyxst- 

et de mûrir les tumeurs crues et non encore arrivées à la maturité; 
cependant celle qu’on fait avec de l’aneth vert agit plus fortement poijr 

mûrir, mais moins pour dissiper. La guimauve ou althée, c’est-à-dire la 20 
mauve sauvage, a la faculté de mûrir les tubercules crus; la racine et 
la graine de cette plante agissent de la même façon. Les feuilles et la 21 
racine d’argalou guérissent les tubercules, du moins ceux qui ne sont' 

pas inflammatoires et chauds. La crasse des statues dissipe les tuber- 22 
cules, et il en est de même de la farine de lupins amers. La poix et le 23 

goudron font disparaître toutes les tumeurs dures et crues, quand on 
les ajoute aux cataplasmes, mais surtout le goudron. Le buphthalme U 
guérit les endurcissements, si on le mêle au cérat. Si vous désespérez 25;: 

de pouvoir dissiper, il faut recourir aux cataplasmes de farine de fro¬ 
ment; car ils contribuent puissamment à la rapidité de la suppuration; 
ensuite, si, après l’ouverture de l’abcès, les parties qui entourent l’inci¬ 

sion sont complètement exemptes d’inflammation, vous le traiterez par 

les médicaments emplastiques; mais, comme les facultés de ces médi¬ 
caments doivent être desséchantes et exemptes de mordication, ils ne 
sauraient être composés d’ingrédients astringents, mais ou de ceux qui 

5. X/otv bnipyet Gai. 
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(papfiaxav, àXXà rjzot Stà zàv §ia.(popovvzav àXviras ptôvov, 

ÿ xoà ftpa-yy Tt crlvtyeas èybvzav. Èxpyo-otfiriv Sè êyà zsoXXâxts 

iic) làv toioizcov tw ze Sià Çvpys xat zw Æià rcüt» xexa.vp.evav 

I %r1péwv> ^rl TS ^*4 T?s yciXxtzeas • ei Sé ti zàv zséptï; zfis lopins 

(plsyp.oJv°n°, zà Stà zns yaXxlzeas, êXat'a zfâas, ozav àzpépa 

ÿvy8ÿ, xazepâeras eis Srviav paXâzlav ze za7s yeptri xat olvov 

27 csapn'/éav. Ùzav ye pt)v è%i zsXiov éxzaôij zb Séppa xazà zàs êx- 

■nvnzeis, às paxàSes yevéerOat, SvaxéXXnzov ànozeXenat zoîs vtto- 

[ xetpivots aàpaatv, Sale àvâyxrjv éïvat ztj xazà zsXâzos àyayÿ 

28 S-epaireveadai zb éXxos. HoAXà Si zàv êv zoîs apBpots èXxàv ovx 

ixirvtcrxovzai ‘ pv^àSes yâp écrit zb êv zovzots Cypov, xàiretSàv 

zsXeovâop xat Staëpé^i zàs tseptxetpevas trâpxas, oyxovs êpyâlezat 

zsapaTtXncrîovs zoîs XevxotpXeypaztats vSépots, èzri 3>v ê^azraztidév- 

zes ’évtot xat zepévzes, às zssvov evpti'covzes, ovy evpov pèv ô rjX- 

■ dissipent uniquement sans incommoder, ou de ceux qui ont, en outre, 
26 un léger degré d’astringence. Moi, je me suis servi souvent, dans de pa- 

[r reilles circonstances, du médicament au ferment, de celui aux coquilles 
■ d’huîtres brûlées, et, de plus, du médicament au cuivre pyriteux ; si quel¬ 

que point des parties qui entourent l’incision était pris d’inflammation, 
je recourais au médicament au cuivre pyriteux, en le faisant fondre dans 

I l’huile, et, quand il était légèrement refroidi, je le versais dans un mor- 
’27 tier pour le pétrir avec les mains et y ajouter du vin. Lorsque la peau 

I a été fortement tendue pendant la suppuration, de manière à s’amincir 
I comme un vieux linge, cette circonstance rend difficile son agglutination 

i aux parties sous-jacentes, d’où résulte la nécessité de soumettre la plaie 
28 au traitement suivant la largeur [seconde intention). Un grand nombre des 

plaies qui ont leur siège dans les articulations ne suppurent pas ; car ces 

cavités contiennent un liquide muqueux, et, quand ce liquide est trop 

abondant et imbibe les chairs environnantes, il produit des tumeurs 
semblables aux hydropisies causées par la pituite blanche ; ces tumeurs 
°nt induit en erreur quelques médecins, qui, après les avoir incisées 

dans l’espérance d’y rencontrer du pus, ne trouvèrent pas ce à quoi ils 

». êiatpopoijvrœv <pa.pp.mwv «Miras R. xamxepitms Gai. — Ib. re om. R. — 
~~ xmepdms ex em. ; naiapiaas R ; Ib. xat om. R. 
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■ntcrav, iOsâcravTO Sè Stdëpoxpv xa) pvÇêSri rsâcrav rrjv tirep) ^ 

àpBpov crdpxa. Ènï Sè rüv êv /SdSst cruvtcrlapévcov ânocrhp^ ^ 

xa) paXidla xarà t* cjnXdyyya, Tût ët;co9ev èrctTiBépteva S?pauTIW(j 

t;7 Svvdpet xa) tüv tstvopévcov rà Stà t£>v àpapdicov (pdppaxa Xv 

5 trneXécrlard êc/hv, êv r) Sivapts Xeirlvvst xa) sis àrpovs Xvst xa) 

Siatpopsï to crvvtaldpsvov vypov. Écrit Sè xa) dXXa pèv TsoXXà 30 

TOtavTa, paXic/la Sè airâv evSoxtpa to rs Sict râv èytSvwv, {j T£ 

àôavaaîa xaXovpévr) xa) [>?] àpëpocrta. T aura pèv isoXvTsXij • tüv 31 

Sè svrsXêv dptc/lév ê&lt to Upérepov, o Stà tüs xaXaplvdris crxevd- 

10 Copte». 

s1. IIspl (pXsyiiovijs. 

QXsypovri 'ssâcra Stà irctpporiv aiparos yt'veiat. ’Exottos toîvvv ij [-2 

xsvcocrts t ou zrXeovdÇovTOs aïparos sv tS> (pXsypat'vovTt popt'cp. Ilepî 3 

xetpaXrjv toivvv (pXeypovÿs ovcnjs, ànb àyxêvos Ç>XsëoTopsïv, xa) 

s’attendaient, et virent que toute la chair qui environnait l’articulation 

était imbibée de liquide et muqueuse. Dans le cas d’abcès qui se forment 29 
dans la profondeur, et surtout dans les viscères, les remèdes les plus 

salutaires sont, en fait de topiques appliqués à l’extérieur, ceux qui ont 

des facultés desséchantes, et, en fait de remèdes destinés à être bus, les' 
médicaments aux arômes, médicaments dont la vertu atténue, résout en 

vapeurs et dissipe le liquide qui se forme. Les plus estimés de ces médi- 30 
caments, quoiqu’il en existe un grand nombre d’autres de ce genre, 
sont le médicament aux vipères, celui qu’on nomme Y immortalité, et 

Y ambroisie. Mais ce sont là des médicaments d’un prix élevé, tandis 31 

que, parmi les médicaments à bon marché, le meilleur est le nôtre, que 
nous composons à l’aide de la calaminthe. 

5. DE L’INFLAMMATION. 

Toute inflammation tient à l’afflux du sang. Le but [du traitement] est 1-2 

donc l’évacuation du sang qui est surabondant dans la partie enflammçS^H 
Si donc il y a une inflammation à la tête, on fera une saignée au pli du 

3-4. Tà «... «IF. om. Gai. — 8. [«] om. R Gai. — 9. Tris Kpvnxîs xaX. Gai- | 
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; StpôaXpMV S‘V <p^eypovy, n axons, n êv tri Spart, répvstv SeU rijv 

(Jfuatav (pXéêa • py (pcttvopsvys Sè Taures, Ttjv péayv • êir) Sè truvây- 

L tspwTas pèv Tas ex %epat, Sevrépas Sè Tas ùnb rÿ yXcôaerti, 

T-„ $è xarà ivîov xa'i Tas êv ysipï ptèv, ovy yxiala Sè «al Ttjv êv 

perâma ’ nv Sè Sapa.!;, n rsvevpcov, S >Wap, rrjv svSov, ênetSy 5 

xaîà sùdv ts «al xaTa svOsias èSov tj? xo/X»; xaXovpévy xotvwvsï' 

^ (pcavopévys Sè t>?s l'ira), tjjx répvstv' si Sè pySè aury, 

lijv àptaiav • vs<pptüv Sè (pleypatvSvrav, S xvcrlscos, S aiSotov, S 

py'Tpas, Tas ex toTs xûJXois répvstv, paXtcfla. pèv Tels xaTa iyxu'as • 

L> jg Tas «rapà aÇiupSv ■ âel Je ebrl rsdvrwv Tas xaïà eûôù, olox 10 

^1 y'naros plx Tas êv rÿ SsÇtiï. XS‘P‘ > ^ T0“ a"r),>?xos ëpitaktv 

4 ras ex T fi àpialepÔt. El ptex oôx aveu é'Xxous yévono (p'ksypovy, perd 

aïpaios àÇui'pscriv yaXac/hxfj àyooytj 3-spa.mvsiv • Ta pèv tssp't 

S-uJpaxa x«l êmoyovSpiâ rs xaï ve(ppovs xai pn'rpav xaTaioxâx prix 

bras; s’il y a une inflammation aux yeux, à l’oreille interne, ou dans la 

bouche, il faut inciser la veine humérale, et, si ce vaisseau-là n’est pas 

apparent, la veine médiane; en cas d’angine, on saignera en premier 
lieu les veines des bras, et en second lieu les veines situées au-dessous 
de la langue ; si la région occipitale est le siège de l’inflammation, on ne 

négligera pas de saigner les veines du bras, mais on ouvrira avant tout 
aussi celle du front; si la poitrine, le poumon ou le foie, sont enflam¬ 

més, on incisera la veine du côté interne [du bras], parce qu’il existe, 
entre ce vaisseau et la veine dite cave, une communication directe et 

en ligne droite; si la veine interne n’est pas apparente, on coupera la mé¬ 

diane , et, si celle-là ne l’est pas non plus, la veine humérale ; si les reins, 
la vessie, les parties honteuses ou la matrice, sont le siège de l’inflam¬ 

mation, on incisera les veines des membres [inférieurs], de préférence 

celles des fosses poplitées, et, si cela ne se peut pas, les veines placées à 
côté de la malléole ; mais toujours, en tout cas, on coupera les veines du 

même côté, par exemple, en cas d’inflammation du foie, celles du bras 

4 droit; si, au contraire, il s’agit de la rate, celles du bras gauche. Si l’in¬ 

flammation n’est pas accompagnée d’une plaie, on la traitera, après l’éva¬ 
cuation sanguine, par la méthode relâchante ; pour les inflammations de 

la poitrine, des hypocondres, des reins ou de la matrice, on fera des af- 
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êXaltj) yhjxeï, xaranXâaaeiv rs èpsnXicrsi Stà vSpopéXtros- tsp0 ^ 

Ttris Sè ysvopévne, psraèalveiv dira rüv xarairXaapdruv É/ 

xypmàs yaXaaTtxàs xa) pa.Xdyp.ara • ràs Sè rssp) rà xd>Xa 

vas (pXsëoropsïv xaï xaraiïXdtrcrsiv âprtp ê£ vSpsXaîov é<p8ÿ » 

5 psi svptvti, ii xpiOi'vp, eaïiv ors zspoxaraiovrfaavra {ISan 0?^- 

rsortpa, S vSpeXaly • zspoxcmrjs Sè ysvop.évr]s, psraëalveiv ên)0’‘ 

(taxa, ssdpvypa pèv rijv aûalatrtv, yaXat/ltxà Sè rijv Svvapiv • a< ' 

yàp ëftirXcù/l pot zssptrei'vouaai Sevrépuv êvt'ors (pXsypovcov airlai 

xaBlcrlavrat. E< Sè crxippüSss r b Xeiè/avov r vs (pXsyptovijs ùxoftévet 5 

10 yjpnc/léov roïs dpvxnxoïs, Sicrnsp raïs Stà àXwv, are xa) éSa- 

povs àXfirjs Stà axéyycov rsvptaréov. Ei Sè, vixriBévrwv rwv <pap. 6 

pâxœv, èxTTUVt9sin ü CpXeypovi), trlopioüv ypij Ma [idhaU Ljll( 

v^nlérarov avrov r b (pXeypUuvov • xa) yàp xa) Xsxlirarov sùprj- 

crets êvravQa r0 Séppa. El Sè xa) crscnrnévai (paivono riva rov Sia- 7 

fusions avec de l’huile douce, on appliquera des cataplasmes de farine ' 

d’orge non grillée délayée dans de l’hydromel ; si le traitement produit de 
' l’effet, on passera des cataplasmes aux cérats relâchants et aux malagmes; 

pour les inflammations des membres, on fera une saignée et on emploiera 
des cataplasmes de pain, ou bien de farine fine de froment ou d’orge, 
tous cuits dans de l’huile et de l’eau; quelquefois aussi on commencera 
par faire une affusion d’eau potable chaude, ou d’huile et d’eau; si le 

traitement produit de 1 effet, on passera aux médicaments ayant une 

consistance a moitié liquide et des propriétés relâchantes : car, en pro¬ 
duisant une tension dans tous les sens, les emplâtres sont quelquefois 

la cause d’inflammations consécutives. Si l’inflammation laisse après elle 5 
un reste squirreux qui persiste, il faut employer les moyens irritants, 

comme les médicaments au sel, cas dans lequel on fera aussi, à l’aide 
d’éponges, des fomentations avec de la saumure délayée. Si les médica- « 

ments ont été trouvés impuissants et si l’inflammation s’est terminée par . 

la suppuration, il faut faire une ouverture à l’endroit où la partie en¬ 
flammée présente le plus de saillie; car, dans cet endroit, vous trouverez 

également la peau le plus amincie. S’il vous semble, en outre, qu’une 7 
partie de l’organe en suppuration s’est pourrie, il est nécessaire d’en- 

6. il SipeX.\ oces (sic) et dulci aqaa, aut certe aqua et oleo est fomentimiasA■ ‘ jj 
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yiÿévtos, êyx&nletv xa) rssptatpelv âvayxatov avroL abcrnep iir) 

ffyoiXâv xa‘ fiovêôivaiv, êrr) 3>v perd tr)v rssptatpecriv rsXtjpoîiv 

r To éXxos, fiAXicfla. pèv pdtvvtjs' écrit Sè v pdvva vrrécretcrixa 

liêavai w" syet y dp tt erlvrclixov et Sè pr) tsapsir\, avTOÎi t ou X i- 

g0O)Voü- êrcdvcoBév ts rsapnyopslv yrot y s ipêpoyjj, ri xar aitXâ- 5 

ffpcLTf àith Sè rijs Starpirou StanuttrxovTa sppora ênntOévai âcreep 

Z ^erpaÇidppaxov xa) Tijy tou kZ/avhov, fj to MaxsSovtxôv • écrit 

g yàp u rerpatyappaxos. espocrsiXrifyvîa xa) Xtëavanov. Merà Sè ravra 

rots fyipaivovcri ypnaléov, xaSânep rri tvSft xa) Trj Àfitjva xa) rS> 

Wpi'Aayx^dpy Tpoyjaxcp • in) téXet Sè xarouXovv $ râ Stà xa.Sp.etas, 10 

g jj rrj hSixrt, S iÿ kBrtva. As7 Sè, rsp)v neXéas rsXripwdijvai to eX- 

xos, rsetpâtrôat xarouXovv to pèv repos rois ysiXemv smxoXtovra 

rsvprjva prfXrts ’éyovra rrjs PoStas, ri ttvos toioutou hnpioo • Tct Sè 

foncer le couteau dans cette partie et de l’extirper, comme on le fait 
aux aisselles et aux aines, et, dans ce cas , il faut, après l’extirpation, rem¬ 

plir la plaie, indication à laquelle satisfait surtout la manne ( or la manne 
est la poussière qu’on obtient en secouant l’encens), car ce médica¬ 
ment a quelque chose d’astringent ; si on n’a pas de manne à sa disposi¬ 

tion, on se servira de l’encens lui-même; on appliquera par-dessus des 
i ingrédients calmants sous forme d’embrocation ou de cataplasme ; après 

le [premier] ternaire (c’est-à-dire à compter du troisième jour), on appli¬ 
quera des médicaments propres à être enduits sur des tentes et qui prô- 

I roquent la suppuration, par exemple, le médicament aux quatre ingré- 
[ dients, celui de l’Azanien, ou le médicament macédonien : en elfet, ce 

dernier est le médicament aux quatre ingrédients auquel on a ajouté 

® de l’encens. Après cela on recourra aux moyens desséchants, comme 
1 emplâtre indien, la Minerve, ou la pastille vert noirâtre; vers la fin on 

I etcatrisera avec l’emplâtre à la tutie, l’emplâtre indien, ou la Minerve. 
Avant que la plaie sqit complètement remplie, on doit tâcher de cica- 

| Wser la partie la plus voisine des bords, en roulant dessus le bouton 

I d Une sonde recouvert du médicament rhodiaque, ou dè quelque autre 

| P°udre semblable, tandis qu’on traite les parties centrales avec des tentes 

4-5. a oleo Y.—12. ira* 
pou X; pulver Y. 

ra X.^13. g»- 
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sv péacp poiovv râv isposipypévwv nvt' sn'i réXsi Sk Kong. 

SXxosiÿ Çypÿ ùs 'tsposi'pwtu %pÿa6c/.i. AvaQsv êè aùioS dpxsïjfa!! 

Çnpbs poios, y êÇ oïvov êXXvy via Tàpaixà, y t'avises èk ■sra\ai°‘ 

àpoXlvcov, aitôyyos is oïvqi §su6s)s xdi sniSstris oixst'a. 2irpei^' 

tsov Ss ou èn\ zsdarys (pXsypovÿs ib rÿs sis là svavu'a àXxÿs xg\ 

âvTicntâcrscos TSapdyysXpa xotvov indpysi, oïov ênï pbv cxéXov 

Sià yeipâv yvpvdlsaBai, nsspmdiov xdi , dldcrscos àirsy6pem 

Ovxovv ovSè si zyv §§pav (pXsypaîvoi us, rijv xotXt'av paXdtjo- 

psv, waizep ov$è si xmà xvdliv, fi dtSdîov, fi vstppoiis, oùpyrixoU 

•æou'aopsv, ovSè si prfipav, fi yvvatxbs aiSotov, sppyva iotvrloopev 

oiXXà sni là zsoppmâiry tfiv àviitritoanv xdi psOoXxyv àsi 'Bsoiytri- 

(isda. Al pévioi tsvpdfisis (pXsypovdi t oh psi à iov ydXÿ.v épty- 

yovcn (Soyfhvviai, âtrnsp iÿ> is atpcupîcp xdi iij zsapvypcp xdi tç3 

Slà poXvëSalvys, su Sè xdi iÿ> S là düv xdi iÿ Sià ps'Xnos àvis- 

enduites d’un des médicaments , énumérés plus haut ; vers la fin on em¬ 
ploiera la poudre sur toute l’étendue de la plaie de la manière que je viens 
de décrire. Par-dessus il suffit d’appliquer soit des tentes sèches, soit des 
mèches de Tarsus, ou des racluTes de vieille toile écrue trempées dans 

du vin, ainsi qu’une éponge imbibée de vin et un bandage convenable. 
Il est à noter que le précepte de tirer en sens contraire et de révulser 
est également applicable à toutes les inflammations : ainsi, en cas d’in¬ 
flammation des jambes, on exercera les bras, en évitant la promenade 

et la station. Si donc quelqu’un a une inflammation au siège, nous ne 
relâcherons pas le ventre, pas plus que nous n’administrerons des po¬ 

tions propres à pousser aux urines en cas d’inflammation de la vessie, 
des parties honteuses, ou des reins, ou que nous ne provoquerons lés 

règles, quand la matrice ou les parties génitales de la femme sont le 
siège d’une inflammation; mais nous lerons toujours la révulsion et le 

transport vers les parties les plus éloignées. Les inflammations brûlantes 
sont soulagées par les médicaments qui refroidissent et relâchent à lâj 

fois, comme sont la boulette, le médicament à moitié liquide et 1 em¬ 
plâtre à la galène, de plus par le médicament aux œufs et le médicament 

au miel délayé au point de prendre une consistance à moitié liquide' 

(sic) X. — 6. Coxa Y. 
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| u ssoLpvypV trvafiderei «al ow SSart âvaxexofifiévcf)- bfioiws xat 

I „^uXüv fiera taov xripoîi crvvraxei'afi poStvw, fi tbfiorpiSe'î èXaicp 

! prapxsîj xat fiera vSaros draxonelufi. Tà Sè épvanréXara iStatre- 

'4 *1 sepansuéfisva iSîas xa't àmypaÇÿs referai. Ai Sè fiera vofiÿs 

*5 ÇXsyPova‘ xaranXaacréo-daxrav firoi <paxü> é(pO& fiera fiéXtros, fi 

xat ciprov ri rspotretXrfCpiri, èvlore xa'i aiSfav. Kai ràe én'i rpav- 

part Sè tpXeyfiovàs ai' ylvovrai vixrfQévrwv r&v àtpXeyfiâvrwv 

Çiipfiâxcjv, B-epanevstv xaratovovvra fièv £1.San 3-epfitü rsortfiy, fi 

iSpeXaia), axirSs Sè rÿ SXxet rerpaÇdpfiaxov iitiriOévra, fi rb Ma¬ 

xtor «con, fi rrjv rov Alavirov, àviefiévas poSivcp, fi alla nvi r&v 

yaXatrltxtüv èXaiav, âvuOev Sè xaranXdtrcjovra Sià îiSpeXatov xat 

xvptvou àXeupov, fi xpidlvov, fi s? àfiQoïv fitxrov • èv rsapaxfiÿ Sè 

I rois ?ijpai'vovcrtv cSs rÿ ïvStxÿ xai rÿ AOïfvS., xai ra XotnaaxoXov- 

17 Sas. tSpae Sè (pXeyfmtvovnve xai SaxrvXt'ov, xaranXâcraetv fieXi- 

I et battu avec de l’eau; il en est de même pour le médicament aux sucs 

I (diachylon) fondu avec une proportion égale de cire dans une quantité 
suffisante d’huile aux roses ou d’huile d’olives vertes, et battu avec de 

14 l’eau. Comme les érésipèles réclament un traitement à part, ils feront 
[15 l’objet d’une mention spéciale. Les inflammations compliquées d’ulcéra¬ 

tion envahissante doivent être traitées avec des cataplasmes de miel 

I et de lentilles cuites, soit seules, soit combinées avec un peu de pain, 
16 et quelquefois avec des écorces de grenade. Les inflammations qui pro¬ 

viennent d’une blessure, et qui tiennent à ce que les médicaments des¬ 

tinés à prévenir l’inflammation ont été impuissants, exigent 1 emploi 
des affusions d’eau potable chaude, ou d’huile et d’eau, et, sur la plaie 

elle-même, l’application du médicament aux quatre ingrédients, du mé- 

■ dicament macédonien, ou de l’emplâtre de lAzanien délayés dans de 

I l’huile aux roses, ou dans quelque autre huile relâchante; par-dessus 
[ on placera un cataplasme de farine de froment ou d’orge, ou bien de 

ces deux espèces de farine réunies, délayées dans de l’huile et de l’eau; 
à l’époque du déclin, on recourra aux desséchants, comme l’emplâtre in- 

17 dien, ou la Minerve, et ainsi de suite. Quand le siège et l’anus seront en¬ 
flammés , on emploiera un fcataplasme de mélilot cuit dans du vin d un 

>. tô Maxeèovtxcj) X. 
36. 
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èv yfoxsï è(p8ÿ, fuyvvvra xa) diov XéxiOov bit'lfjv Xa) » 

sv otvùj j3eëpey[jL£vov, ^payv Sé ri xaï xpôxov. ’VTüi' 

ç'. Ilepi àmaltjpàrcov. 

kuMvftd èalt (pdopà xaï ,israëoXr) aapxüv, üroi accpXfk>S~ 

ohv (ivüv, vsipcov, ÇXsëüv, àprrtptüv, avpperaëaXSvruv xa} ' 

5 Siapeipopèvccv roU ersan^vots aoipaai xa) T&1> «ep*^^ ’ ’ 

év aCToîs vypüv. EiSt, Sè àxoJhfuhw rà âvvrdrco Sio-,rà ”][ 

yàp èv yjrüvi avvMarai, rà Sè civsu yn&vos. Td pèv oSv i/ * 2 

™Vt' <™v'°-l*tMva érepavSpue rspocrayops.is.rai • dscnoSpoM yàp 3 

xai adep/ufiara xaï psXixtiplSes xaXovvrai, rrjv ènavvftlm èypvra 

10 xarà êfjÇépetctv riva - rà Sè âvev yirüvos èv avril if aapxï |,J5. 

psva rnpovvra rrjv rov yévovs bvofuurlav èpeovvpeus àsocrldjiara 

rspocrayopsvsrat, rsspï 8>v vvv rspéxsirat Xéysiv. T Us Sè rùv àxo- k 

oVdrœv yevérms rspovyshat (pXsypovrj xarà rà rsXslalov, y,, 

vopévr, rsorè pèv g àÇavovs air las, rsorè Sè èx rsXvyijs, ij rpai- 

goût sucré, auquel on ajoutera un jaune d’œuf grillé, du pain trempé 
dans du vin et un peu de safran. 

6. DES ABCÈS. 

Un abcès est Une corruption et une transformation de chairs ou de 1 
parties charnues, par exemple de muscles, de nerfs, de veines ou d’ar¬ 
tères, dans laquelle les liquides contenus dans les parties qui se pour- 
rissent prennent part à leur transformation et à leur corruption. Il existe 2 
deux classes principales d’abcès : en effet, quelques-uns se forment dans 
une tunique, et d autres sans tunique. Les abcès qui se forment dans 3 

une tunique sont désignés par des noms d’une autre espèce : en effet, , 
on les appelle stéatômes, athérâmes et méhcérides, et ils tirent leur sur¬ 

nom d’une certaine ressemblance; tandis que les abcès sans tunique, 
qui se forment dans la chair même, conservent le nom du genre, et 
sont indiqués par le même nom Xabcès : c’est de ceux-là que je me pro¬ 

pose de parler actuellement. La formation des abcès est précédée, le 4 
plus souvent, d’une inflammation provenant, tantôt d’une cause non ap¬ 
parente , tantôt d’un coup, d’une blessure, d’une piqûre, ou de quelque ’ 
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5 autos, S vùy paras, rl tivos bpoiou. Eapénirai Sè rÿ âmaldpaTt 

yivopéva ssvpoxrts lo-yypà rou rônov xa) Syxos pxi&v tou spiaOev 

rjpép* sis o&av xopvÇvv àvaTetvépsvos, êpsvdés te xaraxopét/Ie- 

pov ri apw, *<*< pSXXov TSeXicérepov, xat crxXvpérns ixavrj xdl alynpa 

aivrovov, où Smvsxüs pèv èyxsîpsvov, xcnà. Sé tiras êpÇoXàs vvypa- 5 

rorSds spirtnlov, iio-Tisp Siaxevrovpévris tj/s aapxàs, rj SisaOiopé- 

rts, atpuypév TE aSvXov îcrypt b rbitos, fiapv te (paverai xa\ oïov 

L AUorpiov to âtpiaïdpevov pépos. El Sè xat inlxcupos eïy b (pXeypai- 

7 vùW ré-rros, oïov vevpâSris, èmylverai xa) superos. Tps Sè tou 

adparos aupitadeias pe'ya tsxpv'piov (SouSoiv • èniCpavris où yàp 10 

8 Mors superos ev raïs sv êniCpavei'a (pXeypovaïs èyeiperai. Bov- 

Süvss Sè xotv&rspov eïppvrai (pXeypova) al rürv àSévav para indp- 

9 usas, rüv èv rots PovSücrt xuplcos oilror xaXoupe'varv. E< pèv oùv 

eep) xeÇaXriv auvialarat rb (pXeypaïvov, rj sep) rbv rpdyrtXov, fj 

1.5 autre accident semblable. L’abcès est accompagné, pendant sa formation, 
d’une ardeur considérable du lieu affecté, d’une tuméfaction plus grande 

quauparavant et qui se ramasse peu à peu en une pointe aiguë, d’une 
rougeur ayant une teinte plus foncée, ou, du moins, plus bleuâtre qu’au- 

I paravant, d’une dureté assez prononcée, d’une douleur vive qui ne reste 

Pas l r pt m dans la partie, mais qui, par accès, la frappe d’une 
sensation de piqûre, comme si la chair était percée ou rongée; de plus, 

fclieu affecté est le siège d’une pulsation peu apparente, et la partie où 
se trouve l’abcès semble lourde et produit l’effet d’un corps étranger. 

5 1 la Partie enflammée est importante, par exemple si c’est une partie 
“erveuse, il survient aussi de la fièvre. Un bubon est une grande preuve 

e ce que tout le corps prend part à la maladie : car, sans cela, les in- 

* Or8*10"3 deS Parties superficielles n’excitent pas de fièvre manifeste. 
appelle plus généralement bubons [ toutes ] les inflammations de 

ilièr^68 accomPa§n®es de tuméfaction; tandis qu’on réserve particù- 
^rement ce nom pour les tumeurs des aines (en grec fiovëûbves). Si 

c un phlegmon se forme à la tête, au cou, à la poitrine, à la partie 

X. ^'"’°tKVV ex em. Littré ; yevopèvtp xvpias loco migrare jussit Littré ; post 
I >0, perd X; delet Littré. — i3. Qteypavai (L 12) X; 
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®spl Brôpaxa, y perâtppsvov, y fipayjovas, oi èv refis pewjyfxJ 

avpitaayovaiv • si Sè nsspi rà vxéXy, oi èv roïs xvpieos PovSüai 

xaXovpévots. Oï rs rsoperoi rb îninav oi êir't rij ysvscrsi t<3b 

al y par uv avvia'lâpsvot vvxrcop èncvtsivovas, xai rà ■sroXXà nrpoy 

5 ysirat avr&v pïyos ovx iayypov pèv, àvupàXws Sè ràs 4w7«ioreB 

rsoiovpsvov, xai ftâXtala rÿs ànoalâaeas èv fàdQst èmytvopévys 

Tavra fisv oSv vypov péXXovros sasaOai xai ySy yivopévov ay- n 

péta ' ysvopèvov Sè, rà pèv àXyypara pstovrat, xai oi avv rois 

ptysat rsvpsroi rsavovrai, xai rj rsvpwais xaraaëévvvrai, rà Sè 

] 0 vvypara ovx ixXeinsi pèv, xvyapoSSy Sè ylvsrat xai ÿorvyij vapx&Sy, 

xa'i à oyxos xoputfiovrai, xai y (pXsypovy sis b^eiav xopvtpyv àiro- 

reXevrà, xai rséXios Siapévst xaBànsp xai rsp&adsv, xarà Sè rrjv 

xopvtpyv tircaXsvxalvsrai, svatyys ré éc/h xai sixrixos xarà ravra 

vitOTclitlsi xai paSi'cüs xarà ràs èrcspeiasis r&v SaxrvXoïv avri¬ 

ls pLsOialâpevos ' nspôs y s pyv rovrois y ènt(pdvsia xarà ryv xopv (pyv 

ànoovperat xai àiroSéperai. Àsyco Sè ravra èni r&v éÇco xopvÇou- 12 

moyenne du dos, ou aux bras, les glandes des aisselles prennent part à 

l’affection ; si c’est aux jambes, la même chose a lieu pour les glandes 
situées dans la région qu’on appelle proprement aines (ou bubons). En 10 
général, les fièvres qui proviennent de la formation des abcès s’aggra¬ 

vent la nuit, et, le plus souvent, elles sont précédées du*1 frisson peu 
intense, mais qui envahit par accès inégaux, et surtout quand 1 abcès se 
forme dans la profondeur du corps. Voilà les signes d’un liquide qui 11 

va exister ou qui se forme déjà; mais, quand il est déjà formé, les dou¬ 
leurs diminuent, les fièvres accompagnées de frissons cessent, 1 ardeur 

s’éteint, les sensations de piqûre ne disparaissent pas, mais prennent un 

caractère de cuisson et de torpeur légère, la tumeur devient pointue, 
l’inflammation se termine en une pointe aiguë, et reste bleuâtre comme 

elle l’était auparavant; cependant, à la pointe, elle blanchit un peu, 
dans cette région, elle se montre douce au toucher, dépressible, promp 

à se transporter facilement au côté opposé quand on appuie les 

dessus; en outre, la surface s’éraille et s’excorie à la pointe. Je 
cela des abcès qui tournent leur pointe vers l’extérieur, tandis que, 

i3. ixrmis X; stem os Paul. — i6-p. 567, 1. i. pyyvvpémv Paul. 
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I / v ùs èici ys t«v èv pstronXsvpt'ois «al ràv êv isspnovaia) «ai 

wv èv (SSsi oins ëpsvOos, oins crxXtipttx, rj àvaSopà trij- 

’vsi Sià to aalscrQa.1 lijv èmCÇidveiav in) xâv èv fictOsi ôf.tiypovv, 

h Si) rtoM xonanspco toü Sèppazos nvvto'lapévcüv tüv OŒO</lnp.ct- 

1CilV‘ ik Ss œAAa xoivà ’éyovai, rois te TSupsToùs «al Ta piyy. \Sia 5 

13 U ©ape7TETa< aÜTOis nüna. • eùfyopus psv èn) to 'sssnovdbs pspos 

I WraicXi'vovTai, Svcrlpépcas Ss «ai ènaSvveos StonWsvTai èir'nb àna- 

J xonaxsîpsvot, x&v pèv èn) to ànaOks xcnaxAidôü(Tiv, ovSspla. 

ipÇutTts oyxov yivsTxi • èàv Ss èn) to msnovdos, èÇoyxovicti à(ps- 

ahxbs, ola Sr) Ttjv ponyv s§a nsotoopivoiv tüv vypcSv • èv Ss raïs 10 

I pevixh'tTsai «ai psTa.c/1 posais aXaOnçris tis ylvs-vti olov xbuSaÇo- 

14 uévov «ai psTappsovTOs toü vypoü. Ois pèv oûv anpstois TSXftai- 

I pjirô tis ànio-lttpa yivôpsviv te «ai ysyovbs, sïpwrou aysSbv • toü 

ys pyv èpneîpov xonà -zbv InnoxpctTnv ovSè av trjv ysïpa Xoî8ot n 

K mn/louns toü vypoü. ' 15 

les abcès des espaces intercostaux, dans les abcès de l’intérieur du péri¬ 
toine et dans tous les abcès profondément situés, il ne se manifeste ni 

| rougeur, ni dureté, ni excoriation, parce que, en cas d’abcès profondé¬ 

ment situés, la surface [du corps] conserve sa couleur naturelle, vu que 
les abcès se forment dans une région située bien loin au-dessous de la 
peau; les autres signes leur sont communs [avec les abcès superficiels], 

13 aussi bien les fièvres que les frissons. Mais ils sont accompagnés des 

signes spéciaux suivants ; les malades se couchent avec aisance sur la 

l partie affectée, tandis qu’ils éprouvent du malaise et de la douleur en 
restant couchés sur la partie saine ; et, s’ils sont couchés sur la partie 
saine, il ne se manifeste aucune tumeur; si, au contraire, ils s’appuient 

sur la partie malade, cette partie devient saillante par l’écartement des 

parois, vu que les liquides penchent vers l’extérieur, et, quand les ma¬ 
lades changent de position et se retournent, il se produit une sensation 

qui ressemble à la fluctuation ou au déplacement d’un liquide. J’ai à 

peu près énumé-é les signes à l’aide desquels on peut reconnaître un 
abcès en voie de formation ou déjà formé; mais, d’après Hippocrate 

[Fract. S 3 ; t. III, p. 426), la formation du liquide n’échappera pas à la 

®ain [exploratrice] d’un homme d’expérience. 
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Qspairsla àitoal-qpmwv. 

Mstcx to êxxptvai to tsitov pÔ7cp Statrâ^opsv 7rjv Suxipeaiv 

pèv vevpaSüv cwpfawv, fl xetpüvos oivsXaiùt (3pé'/jovTe5 rbv pi. 

70v, S-épovs Sè xa) hr) 7&v aapxwStüv, xa) pdXiala iit) T(ÿ„ âxpfjlv 

olov 7apaov, B-évapos, -aû.pmoe, vSpsXaip. Èn tSv'a avaes Sè ^ 

gpoxv ovvsxéo-lspov xpvcréps9a. El Sè nsXslovs sisv a.! Statpéaeis 

asXapâvas StspëaXovpsv Stà tjjs Statpéasoss ovs Xt]pvi<rxovs 0j 

XSipovpyol xaXovatv • xpèpsOa Sè aÙTOis vicèp tou avvéxstv aà atô- 

para iv Staaldasi, psxpts âv xadapà yévyzat rà tXxtj. Tà pèv o3t> 

zsoXXd 7ij êmovap Xvaopsv, xa) pdXtt/la Bépovs • si Sè phs vtto 

IpXsypovns bSvvSno à xdpvoiv, prias tsoXv sir] to èmppéov nsvov, tjj 

7p‘7rt. Kai si pèv ht (pXsypaivot rà acipaaa, Tas auras épëpoxds 

TSapaXrrtybpsOa, TspoxaaavaXrjtravass [ts] ÿStx.7t S-epptiï vroXXâ ntpl 

70v xaaairXdalstv àpvxds ipëaXovpsv • po7rapoS Sè ov70s tov èXxovs, 

7. tbaitement des abcès. 

Après l’évacuation du pus, nous remplirons l'incision de tentes trem¬ 
pées dans de l’huile et du vin, s’il s’agit de parties nerveuses ou si le trai¬ 
tement a lieu en hiver, et dans de l’huile et de l’eau, si c’est en été ou si 
les parties sont chanteuses, surtout si ce sont les extrémités du corps, 

comme le tarse, la paume de la main ou la plante du pied. Après avoir 
appliqué un bandage, nous insisterons assez longtemps sur les embroca¬ 
tions. S’il existe plusieurs incisions, nous mettrons tout au long, dans 
l’incision, des bandelettes que les chirurgiens appellent lemnisques (plu¬ 
masseaux de charpie) ; nous nous en servons pour maintenir les parties 

dans l’écartement, jusqu’à ce que les plaies se soient mondifiées. Ordinai¬ 

rement nous levons l’appareil le lendemain, surtout si c’est en été ; mais, 
si l’inflammation ne cause pas de douleur au malade, et si l’afflux du pus 

n’est pas abondant, nous attendons jusqu’au troisième jour. Si les parties 
sont encore enflammées, nous emploierons les mêmes embrocations,lmi 

après avoir fait préalablement une affusion abondante d’eau chaude, nous 
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Lg'iràs àvadaBaptixàs êpttXd&lpovs ycopyaopev ■ xadapêv Sè ysvo- 

6 péve>>v, àrairXypatimeïs ypyaopeda. "i-nepaapxriaravta Sè xataalsXov- 

ppH-rot typais patois, y oïvùi SeSsvpévois, S péXtti àpÿ• peftovos 

$ oiaystrjs ùtepaapxdcTEWs, tvpois xatœa'leXovpev, às tfj PoSîar 

tiiivas Sè xa.6a.ipsi xa) pian *xa) yjxXxitts • sha spiiXdalpois 

7 xatovXdaopev. ÈîtI Sè tS>v xôXrcovs sypvtwv, para trjv àvaxdBapaiv, 

jjv itciyvaKaSpeSa êx tov pyxsti tsvov êmlpépsotiai, xopicrdpsvoi 

Tovs tsXapâvas, iyxXvaop.ev tsdvta rov xéXnov oivopéXiti, êpiévtes 

Sià tsaaüv tüv Siatpéaecov, slta xoXXtipia êx péXitos è(p6ov tse- 

noiypéva. êvOriaopev aùtois sxtXypovvtes tas CiroÇopàs, àvafjév te 1 

trnXÿviov Svvdpecos tsapaxoXXytixÿs êttëaXovpev • Sivatai Sè tsa- 

paxoXXâv ri te fidpêapos, xa'i ssâaai ai Sià àaCpaXtov, xai y kOyvS. 

xa) y Sià iteâv, ri te tvSixrj xa) ÿ (palà, xa) pdXXov tsacrdv rj tov 

àXiécos $ ÿpsis xpdpeda • tous Sè Xsidlà eyovtas tà sntxsipeva 

pratiquerons des mouchetures avant d’en venir aux cataplasmes : si la plaie 
est sordide, nous aurons recours aux emplâtres mondificatifs ; et, qyand 

les plaies seront devenues pures, nous nous servirons des remèdes desti- 
6 nés à les remplir. Nous réprimerons les chairs luxuriantes avec des tentes, 

soit sèches, soit trempées dans du vin, ou du miel cru; et, si les chairs 
luxuriantes sont trop abondantes (pour céder à ce traitement), nous les 
réprimerons avec des poudres, comme celle de Rhode; le sulfate de 

cuivre déliquescent et le cuivre pyriteux mondifient aussi vigoureuse- 
7 ment; ensuite nous cicatriserons à l’aide d’emplâtres. Dans les cas où 

K il y a des sinus, nous enlèverons les bandelettes après la mondification, 

que nous reconnaîtrons par la cessation de l’afflux du pus, et nous 

ferons dans tout le sinus des injections de vin miellé, injections que 
nous ferons passer à travers toutes les incisions ; ensuite nous y intro¬ 
duirons des collyres faits de miel cuit, de manière à remplir les trajets, 

et nous placerons par-dessus une compresse enduite d’un médicament 
f doué de propriétés agglutinatives ; à cette classe de médicaments appar¬ 

tiennent l’emplâtre barbare et tous les emplâtres au bitume de Judée, 
la Minerve, l’emplâtre aux feuilles de saule, l’èmplâlre indien, l’em- 
plâtre brun, et, plus que tous les autres, l’emplâtre du pêcheur, dont 

nous nous servons ; on agglutinera les sinus recouverts de téguments 
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crci/xoLTa ai Stà âXüv. KaTa Sè iris spnXdta'lpov onéyyov b^upi\ 

>)' b%vxp<hcp, fj oïvy Stâëpoypv èrtt^aXovpsv êniSrfaopsv Sè ~ 8 

smSe'oscriv àpyépsvm xaià tov zsvOp.éva tov xbXitov, isppan^0»Te 
Sè avTb xarà to rrlopcc. Atà rphris Sè èiciXvaavTss, si pèv zrapa- 

5 xexoXXvpéva avià evpoipev, êni to èitovXovv xàl paXdaastv y^prj * 

tropsv ■ si Sè oXos b xoXitos, S pépos ti avTOv pivot ànoipax6XXrnov 

•ttdXtv su) trjv ’évOsotv tüv xoXXvpîav rfëopsv xal irjv êniëoXfo 

tüv anXrivtcov, ypdpsvoi toutois péypi •aavTeXovs 'aapaxoXXviasas. 

Tàs Sè ■asptacpéasis tov ainov ipénov 3spamv<ropsv xai iàs ps- i0 

10 ydXcts Siaipéaeis. 

IJ1. Xetpovpyia'dTCOo'lrtfia.Ttav, èx tûv kvriXXou xai IlAioSwpou. 1 

|E/ pèv xaià t rjv xefyaXrjv ys'vona snmoXfis ànoaltjpa, àirXo- 1 

Toptfaopev, tixtIovtes trjv Stat'petuv ou xarà Trjv svdvirjTa twv toi- 

minces avec les emplâtres au sel. Par-dessus l’emplâtre, nous mettrons 8 

une éponge imbibée de vinaigre miellé, d’eau vinaigrée, ou de vin, et 
nous appliquerons les bandages, en commençant par le fond du sinus et 
en finissant à l’ouverture même. Nous lèverons l’appareil tous les trois 0 
( deux) jours ; et, si nous trouvons les parties agglutinées, nous passerons 

au traitement cicatrisant et ramollissant; si, au contraire, soit tout le 
sinus, soit une partie de son trajet, reste décollé, nous retournerons à 

1 introduction des collyres et à l’application des compresses, dont nous 
nous servirons jusqu’à ce que les parties soient complètement recollées. 
Nous traiterons de la même manière les plaies résultant d’une extirpa- 1° 
tion ou d’une incision d’une grande étendue. 

8. TRAITEMENT CHIRURGICAL DES ARCÈS. - TIRE DES ÉCRITS D’ANTÏLLUS 
ET D’HÉLIODORE. 

S il existe un abcès superficiel au cuir chevelu, nous ferons une inci- * 

sion simple, à laquelle nous ne donnerons pas une direction parallèle a 

Ch. 8, 1. il. pèv ouv X. — Ib. ®epi tomèaTiv 17 môalttat 
**-<?■ X. — Ib. ,ï haletais toS iypoù, 6mop. X. 

■s X. — 
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**}' jjxxà èmxâpmov xa) vTroëeëXripévriv tfi Tpiy^l, èircos r) 

KJ ravra xpMono ûmb tvs tw Tpiyw ênmlûirswr si Si 

a’ÿi'ov xoaà. tbv zssptxpâviov vpéva tb vypov ùnoitliûot, âcrie v 

Sia<p6apvvat pépos Tt avrov, v SiayavaxTijcai xai eupæaBncrcu, Tris 

pèv eôpopQfa r)T%va TSOiyaàpeOa Xiyov, tov Si àaÇiaXovs zspo- 5 

voQupsvoi, Svo Siaipéereis êpëaXoîipev avppéTpovs às -apbs to àni- 

ffltipa, trjv pèv eôûvTSvrj, trjv Sè litixapaiav, Tspvoiaas xaTx fts- 

eérriTa dXXrjXas, eôs to 0-yvpa aÙTÛv TSapanXricriov ehat tü X~‘ 

y?J.ppa.u ■ ovtcü yàp b sseptxpdivios où SiayavaxTtjaei TSavTay&as 

2 Staipoipsvos, El Si xctTà péTomov ânèalppa yévono, sruxapalms 10 

Siaipovpsv pipovpevot Tas (pvatxàs êv rÿi peTwitcp ypappas * si Se 

xœrà pïva, t rjv Toprjv eùOuTSvrj TaZopev xaaà to piixos Tris pivôs * 

d SèxaTà püXa, ei pèv inb aÙTols to~is bQ6aXpoh, pnvosiSei Stai- 

péaret xpv<r6pe8a,Tb xôpTwpa Ttjs Staipéeevs xcitu al péÇiovTes, ira 

la longueur des cheveux, mais que nous dirigerons transversalement 

sous les cheveux, afin que, plus tard, la cicatrice soit cachée par la che¬ 

velure qui tombe dessus; si, au contraire, on rencontre du pus profon- 

j dément situé au-dessous de la membrane qui entoure le crâne, de ma- 
f nière que cette membrane soit détruite en partie , ou supporte avec peine 
L cet état et prenne sa part des souffrances, nous tiendrons moins de compt 

de la beauté, mais nous réserverons nos soins pour la sûreté du traite- 
I ment, et nous ferons deux incisions proportionnelles à 1 étendue de 1 ab- 

| cès, dont l’une sera perpendiculaire et l’autre transversale, et qui se 
couperont au milieu, d’où il résultera que la forme des deux incisions 

' prises ensemble ressemble à la lettre chi : en efiet, de cette manière, le 

péricrâne no sera pas désagréablement affecté, vu qu’il est coupé dans 

2 tous les sens. S’il s’est formé un abcès au front, nous ferons une inci¬ 
sion tranversale, en imitant les linéaments naturels de cette partie; si 

le nez est le siège d’un abcès, nous donnerons à l’incision une direction 
perpendiculaire dans le sens de la longueur du nez; si ce sont les pom¬ 

mettes, nous lui donnerons, au cas où l’abcès se trouve immédiatement 
au-dessous des yeux, la forme d’une demi-lune dont nous tournerons le 

côté saillant en bas, pour la conformer aux courbures naturelles de cette 

9. «if *?«««*TEîX. — 10. yivoira X. X ,4. «femwm X. 
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tous (pvat\xaîs i&v vncon'cov ■aspitpspsi'ais crynpaiicrÛfi • Ei 

Tépeo xaià ià lenlà xaXovpeva iris yvaOov, evOvievrj lopriv Stsy^ 2 
pev, êne) xa) rj pvaiins i} xaià (pvcrtv i&v wapetâv xonà sùOi ^ 

èc/hv. Ônicrdev Sè tov àibs vypov yevopévov, fini’oetSüs tssp,y j 

5 io/isv, ptpoipevot irjv ficufiv iov dnis. Tpayv'bov Sè èn) drroj,\f_ 3 

[xan ispvopévov, ên) pèv làv onaBev evdvisvrjs Staipems dpp6St0s * 

in) Sè iüv ipitpoaBev, êne) \ayaphv ib Séppa Stà ids êirtxù^ 

xa) vsoWrjv èntSoatv eyov, nsepteXovpev • èx yàp iris evOviopu'as où 

■ssavu ii nspoanMet là awpaia, oîa Srj iov Séppaios iyydXapè- 

° vov xa) d<ptc/]apévov iüv avveyâv aapâiuv. Tà Sè avid zsoioüpev 5 

xat eut (xaayaXris xa) fiovëâvos xa) SaxivXiov Stà irjv èpoetSstav 

iov Séppaios mpbs'ib iov ipaytfkov Séppa. Éwl Si paalm, va- 6 

Xéwv pèv bvicav iüv èmxetpévav iS> ssvcp trcopâiaiv, àiXoïopla 

ytvéciïu• Xei/hüv Sèxa) dveTrntjSstœv ntpos xéXXrtartv, éxiepvéadat. 

5 Tà pèv oSv alla pépi] iov indov dSeüs tsspiaipeltrOu • o Sè ns\n- 7 

région; si 1 abcès est placé plus bas, dans la région qu’on appelle parties 

minces de la joue, nous couperons perpendiculairement, puisque les 
rides naturelles de cette région ont également une direction perpendb V 

culaire. S’il s’est formé du liquide derrière l’oreille, nous l’entourerons 8* 
d’une incision semi-lunaire, en imitant la base de l’oreille. Si l’on fait 4 
une incision au cou pour cause d’abcès, une division perpendiculaire 

convient pour la région postérieure; mais, à la partie antérieure, on 
aura recours à l’extirpation, parce que la peau est lâche, en vue des 

mouvements dabaissement de la tête, et se prête à un allongement |l 
considérable : en effet, si l’on fait une incision simple, les parties ne se 
présentent pas trop facilement au couteau, attendu que la peau se re¬ 
lâche et s écarte des parties contiguës. Nous faisons la même chose pour 5 
1 aisselle, laine et l’anus, à cause de la ressemblance entre l'espèce de 
peau de ces parties et celle du cou. Quant aux seins, on usera d’une 6 

incision simple, quand les parties qui recouvrent le pus sont épaisses; ü 
mais, quand ces mêmes parties sont minces et ne se prêtent pas au recol¬ 

lement, on pratiquera une excision. A l’exception du voisinage de la la- 7 
pille, toutes les autres parties du sein doivent être extirpées sans crainte ; fl 

1. vrramluni ex em.; iiromi&v R, — 7. Xmapov R. — 1 o. Taffra êé li. 
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Kgl 3-yXvs tottos TSstypovTtirpévws prjvostSsI tsspiatpéa-st, 

I ffuvrnp0^ T^s Èi> Sè mis j3pa.yj.om xa) tois àyxtStrtv, 

j!v Te raïs X£P°^ xa‘ SaxTvAots xa) mis Atto tüv jSovëwvrjv xarta- 

' g têpv rtâtriv svOsîas xenà prjxos Staipéaets èyyapâauopsv. El Sè 

xoaà ùpon’kaTtjv $ xmà Tas xXsiSas atrial ripa avalairi, 'koi'ov m 

élSos tüv Topâv ■napaXwrfsov xarà pîpnatv Trjs è^oyrjs twv oaltSv 

loiraV si Sè xarà pâytv, svOinevôôs Sia.tpovp.sv, tSiansp oi pies 

\\gfanrsQvxaaiv. Étt'i Sè &vytüv, xata pèv Ttx tsepttpeprj xa't btriaco 

pépr), Statpovpsv sôQslats mpals • xam. Sè aà virealaApéva xa) 

I .ffViteyyttovra mis pnpols ■aspteXovpev • avptyyovrat yàp paSleos, si 

P pi) tssptaipolm èx | «Xatous. Ùpotws Sè, si xa) tssp) mv atpiyxTijpa 

vypov yévotm, T b slSos Tris Staipsascos ètrixâpaiov STriTrjSevéaôa) • 

12 lavry yàp xa) al cfloXISss •astyuxaaiv. Asl Sè sv Ttjj xaipÿt Trjs 

I miovXcSo-sors xaaansptvov acnXrjva xvxXoTsprj êvTidsvat, s^aOsv pèv 

I à%uvrj, sis Sè tS fiâOos ■asptipspÿ r prj pot péaov ’éyovTa rspbs ras 

mais, dans cette région, on fera, avec précaution, une extirpation en 
|8 demi-lune, en conservant la papille. Aux bras, aux coudes, ainsi qu’aux 

■ mains et aux doigts, et dans toute la région située au-dessous des aines, 
P 9 nous imprimons aux parties des incisions droites longitudinales. S’il se 

forme un abcès aux environs de l’omoplate ou des clavicules, il faut 
■ recourir à une incision de forme oblique, en imitant la saillie de ces os ; 
I mais, si c’est à l’épine du dos que siège l’abcès, nous coupons perpendi¬ 

culairement , conformément à la direction naturelle des muscles superpo- 
10 sés. Aux fesses, nous faisons des incisions droites aux parties arrondies 

I et postérieures, tandis que nous extirperons aux parties fuyantes qui se 

rapprochent des cuisses : car, dans cette région, il se forme facilement 
11 des fistules, si l’on ne pratique pas une extirpation très-étendue. De 

Blême, s’il s’est formé du liquide au niveau du sphincter, il faut donner 
I a I incision une forme transversale : car c’est aussi là la direction natu- 
^ reUe des rides de cette région. A l’époque de la cicatrisation, il faut in¬ 

troduire un tuyau en étain de forme circulaire, largement ouvert à l’ex- 
I térieur, tandis que, dans la profondeur, il doit être arrondi et pourvu 

■ 5- »*ô x\eîk R. — Ib. mpSén R. — xaaw X. — Ib. yXoirm X.— i o. craAo- 
I ®- T° ràv sivov X. — 8. tsetpil- toprjOèvza yàp mrim avpiyyovvmi X. 
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züv nsveupctzwv ànoSécreis. Mé%pi zéXovs Sè zrjs Sepansfas 

a-ÔM b o-wXiÎj- «pos zrjv sv Siac/loXÿ xazovlumv. Étt'i Sè srXevpfo ’3 

«ai </lépvov zô slSos zÿs Siaipéasats inixdptriov imzriSeuéofâ) 

ravTri yàp «ai ai zsXsupdi &s(pvxaaiv • ôpoieus Sè «ai én'i zoü 

5 yaaiplov, Sici z b ràs (putrixàs aioXISas avzov zsctoras intxapalavs 

eh ai. TlzepuyoSpazos Sè ènt yvvaixeîov aiSoiov zà pèv âm $lai_ ^ 

pela Bat, zà Sè zspbs zfi sSpa aùzüv tsspiaipsiaOu. Étt'i Sè bayéou |5 

«ai «avXov zopats svOvzevéai ypnaléov, «ai zb avvoXov eiSevou yp^ 

ozi zà ayripaza züv Siaipécrswv SiSaaxipeOa ix zve éntêXê^eas 

10 zijs zsp&aBsv nspos zb àaÇaXès xal zb eupopÇov ■ ypappàs pèvyàp 

(pvaixàs ànopipovpsvot Sià zijs zoprje, ini zb svpoptpov zsotovpsBa 

zYjV àvaipopdv • evBuzevüs Sè zépvovzss, ohv êni z&v xéXcov «ai züv 

zsvbvzwv, zijs àcrtpaXeias zspovoovpsda, ïva prj züv veûptuv xal zm 

àyysioûv êx zijs èntxapaiov Siaipéarsws àvayxaaBàpsv SisX&iv zt. 

d’un trou au milieu, pour permettre au malade de lâcher des vents. Le 13 
tuyau devra rester en place jusqu’à la fin du traitement, afin que les 
parties se cicatrisent pendant qu’elles sont écartées. Aux côtes et au ster- 14 

num, on dirigera l’incision dans un sens transversal : car c’est là égale¬ 
ment la direction naturelle des côtes; il en est de même pour les tégu¬ 
ments du ventre, parce que tous les plis naturels de cette région sont 
transversaux. A la partie supérieure des grandes lèvres de l’organe gé- 15 
nital de la femme, on fera une incision simple, tandis qu’on pratiquera 
l’extirpation dans les parties de cet organe qui se rapprochent du siégé. ^ 
Aqx bourses et au membre viril, on fera usage d’incisions perpendicu¬ 

laires, et, en général, il faut savoir que nous apprenons la forme des in¬ 

cisions en tenant d’abord compte de la sûreté du traitement et de la beaü 
de la forme : en effet, lorsque, avec nos incisions, nous imitons leshnea 

ments naturels, nous avons en vue la beauté ; mais, quand nom C0UP®^ 
perpendiculairement, comme aux membres et à la partie postérie 
du cou, nous nous inquiétons de la sûreté, craignant d’être oblige ^ 

diviser quelque nerf ou quelque vaisseau en coupant transversal#^^! 

3. xa.', oUpvav R; û rftfflocs X. — «epraipe/oû® om. R. 
Ib. -macéaBu X. — 6-7. ÜTEpuy. X. 
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Xpiï pévroi yivwerxeiv às ovx êrthtis bQetXovTcav àTcoëXénèiv vpuSv 

^p's ts tb àaÇaXès xat to empesés • mavTayov yàp nrpoasyét/le- 

8 p0v to t>;s àatpoiXeîas rlButpi. IlâXiv inï piv tüv pixpcüv ànoaBri- 

patuv pua Siatpéosi y^pricrépeOa., xonà o XshIotclto. avtà éavrüv 

lipiaxsTCti Ta aoipaaa. • ênï Si twv fistÇévtvv isXei'oat Siaipéasat 

I yjpdpsBa’ r^Pvovrss yàp ? SsTrlÔTaTOv to Séppa xoù to vypbv èx- 

i ftpivovtes, xaOispsv rbv Xtyavov SdxrvXov t>?s àpialspas yeipos S là. 

. 7fjç Siaipé&sas sis rov x&Xttov, bcsna. 'asavrayri nsspiàyovTes | aCrbv 

19 to péyeBoe rov xbXnou xonavoovpsv. E< pèv oSv in) 3v ri ptépoe 

I oSriyoho à SdxrvXos, twv nsépi^ ànadâv &vtcov, xcnà otibrepa. [âi>] 1 

■ iyièi fi t oîi x&Xnov, xonà Tavra xupTôitmvTes avrov xa) rsspi Tslvav- 

• tss ti?!» rxdpxa, Sewiipav êpëaXovpsv Sialpeaiv, to aura cryijpa 

gO gypvaav rrj -apozépa. Ei Si ô xbXuos b -zsspiéyav to ôypov svBvte- 

vrjs piv sïtj, rvyoi Si rsoXù êirtptixéc/lepos t ov SaxrvXou, perd t fjv 

Seviépav Siatpsaiv xoptcrdpevoi tov SdxrvXov, TüdXiv Stà rijs Sevré- 1 

lî II faut reconnaître cependant que nous ne devons pas attacher une impor- 
I tance égale à la sûreté et à la beauté : car partout j’estime que la considéra- 

[8 tion de la sûreté me regarde de plus près. De plus, quand les abcès sont 
I petits, nous ne ferons qu’une seule incision à l’endroit où nous trouvons 

I leurs parois plus minces que partout ailleurs, tandis que, pour des abcès 
I d’une plus grande étendue, nous emploierons des incisions multipliées : 

en effet, pendant que nous faisons une incision à l’endroit où la peau est 
I le plus mince et que nous évacuons le liquide, nous introduisons le doigt 

I indicateur de la main gauche, à travers l’incision, dans le sinus ; ensuite 
I nous le retournons de tous côtés pour constater l’étendue de la cavité. 

Si donc le doigt arrive sur une région entourée de parties saines, nous 

le recourbons vers celui des deux côtés où'se trouve une partie intacte 
I. [des parois] du sinus, nous tendons la chair autour de lui, et nous faisons 
I ® Une seconde incision ayant la même forme que la première. Si le sinus 

qui contient le liquide est allongé, et si sa longueur dépasse de beau- 

I coup celle du doigt, nous retirerons le doigt après la seconde incision, 
I nous l’introduirons de nouveau à travers cette même incision, et nous 

■ 6- x,pv<rdpeSaX. — îo. [dro] Ex em.; om. R. 
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pas avTov xaOrjaopsv, xa) zphriv aXXnv ipëaXovpev ên't Tjj gj** “■ 

TSapanX^alcos. El Sè TsXatvs eln xa) &epi(pspès, tfopcdtTo^JfiVr. 

XsnlÔTaTOS vitonMsi • xadévrss Sè tov SdxTvXov, rfiv ' 21 
p / / , "tv Tii’a 
diaipecriv xaTonêpco tvs sspanys èpBaXovpsv, rtjv Sè dvcorèpu J 

5 tvxat xàvTavOd ns Stacnipaivetv vnoÇopd • dXXas Sè êx TsXayian, - 

tÿs sspœTtis xa) tüs psrà arjv &pa>tvv, tsdaas pévTot aiircts in) Tv 

avrb èxTStvotiévas pépos. ^Toxaapbs Sè yivênOw udXiala. roD T(JS 22 
voudras Siaipsosis ras tspbs rois TSspacn tov x&Xtov tsapà aù-i)v 

rrjv vytatvovaav xa) fit} àÇso'lnxvïiav crdpxa êpëdXXsadai • et ^ 

10 yàp tovto ysvono, àXXà vmXstmni ns yûpa xsxoXizapévi) Sv- 

vapévy (puXârletv vypov Tt pépos êv éav-rfi, pei%o>v b xéXnos yevri- 

o-srai, t&v vyp&v Siaaryjiovrwv éxeïva Ta pépv, xarà â av vtpiala- 

o-Oat tvxv- E< pèv oûv îmônXaTU to àttbalypa tu'^oi xa) tiî, zsdm 23 

è£a>yxwpévov, evBvTopujaopev • eî Sè xvprbv iaxvpâs ei'ïj xa) ssspioy- 

15 xov sis bfedv ts âvaisîvov xopvlprjv, tsspiaipéast ypncopeBa- pe- 

ydXti pèv, si xa) aÙTOs b téiros TspoxaXo~no rrjv zrspiatpsmv, às 

ajouterons, de la même manière, à la seconde une autre, qui sera la troi¬ 
sième. Si le sinus est large et arrondi, nous l’ouvrirons à l’endroit où il 21 

se montre le plus mince; et, après avoir introduit le doigt, nous ferons 
une incision au-dessous de la première, une autre au-dessus, si par 

hasard, de ce côté, il se révèle aussi un trajet, d’autres encore sur les 
cotés de la première et de celle qui est venue après la première ; mais 
toutes les incisions de cette espèce devront se diriger vers la même ré¬ 

gion. On doit s’efforcer surtout d’obtenir que les dernières incisions si- 22 
tuées sur les limites du sinus soient prolongées jusqu’à la chair saine 
et non abcédée elle-même : car, si cela ne se fait pas, et s’il reste une 
région creusée d’un sinus et pouvant conserver une partie du liquide 
dans son intérieur, le sinus s’agrandira, attendu que les liquides font 
pourrir les parties dans lesquelles ils séjournent. Si donc l’abcès est lé- 23 
gèrement aplati et pas trop saillant, nous couperons en ligne droite; si, 

au contraire, il est extrêmement bombé, saillant, et s’il se ramasse en 
une pointe aiguë, nous aurons recours à l’extirpation, et nous donnerons 
à l’incision une grande étendue, lorsque l’endroit lui-même exigera le*' 

6. pèv Totafacts R. — 9, vyrfivTfv X. — Ib. -raeraeiv X. 
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N pxa‘ fiov^v xa‘ T“ ®£P‘ T°v Saxivhov 4 si Sè à pèv tS- 

nos, Ûaov £’7r‘ eaUTÆ, rtapanoho r rjv ■aspiai'peatv, 7 b Sè ânôcj'lypa 

Sià to i°Xv?&e xexopvtpâaôcu tr)v iÿs 'ssspiaipécreus dvdyxyv snd- 

34 yoi, P<*P? Xpi;<70fiefe.‘ Xpi) & vrepiStaïpeîv rbv ipoitov tovtov 

psrà t b cxypetd>c7a.ar6a.i i bv •aspioupeOya&psvov iqhov, Siaypdÿopev 

i 6 Tà j2d\9os pvpcrivoetSüs, shct dyxiirlpov xarcnrstpaviss sis péayv 

ryv ’septysypappévyv adpxa, xa) dvo.isiva.vies icryvpdis Sià lÿs 

25 ipialspas y^pbs, nsdv io -aspiyapaxOèv ixisp.ovp.ev. Tavià Sè 

| tsoirjcropsv, x&v là STisolopsa-péva. o’oSpcaa iS> ottoc/I rfpa.ii XstcIo. 

y revsxpupéva shai ivyy ■ evSéxipos yàp su! àpCpoiv iovioiv y 

26 aeptaipeafe èohv. Mstpov Sè itjs ’ssspia.ipéfTsus avio to AeAsi'lv- 

27 opsvov, y vsvsxpwpévov êa-îa> aâpa.. TèoaavTa nssp'i tÿs xsipovpy/as 

mv VTCOTtmlbviojv àTcoalypdiav • è£rjs Sè -æepi lÿs S-sptmstas 

I Xsxiéov. 

tirpation, comme l’aisselle, l’aine et les environs de Tanus; tandis que 

nous la ferons petite lorsque l’endroit, considéré en lui-même, s’opposera 
à cette opération, mais que l’abcès, parce qu’il est extrêmement pointu, 

24 nous mettra dans là nécessité d’y recourir. Voici la manière dont il faut 
I extirper la tumeur : après avoir déterminé l’étendue de ce qu’on doit 
L extirper, nous circonscrirons sa base dans un périmètre en forme de 

feuille de myrte; ensuite nous fixerons un crochet au milieu de la chair 
I comprise dans la figure qu’on vient de tracer, nous la tirerons vigou¬ 

reusement en haut à l’aide delà main gauche, et nous exciserons toute la 
:il partie autour de laquelle nous avons tracé une ligne. Nous agirons de la 

même façon quand les parties qui recouvrent l’abcès sont minces ou 

I mortifiées : car, dans ces deux cas, l’extirpation est réputée une bonne 
^ opération. On adoptera pour limite de l’extirpation l’étendue de la partie 

amincie ou mortifiée. Voilà ce que j’avais à dire sur la chirurgie des 
I abcès qui Se présentent; il s’agit maintenant de parler de leur traite- 
| ment. 

■ 6- ’péoyv] Tà éxd X. — 8. T*« R; ri zM X. 
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B'. Ueplmvèv 

«»i 5.5,8. 

‘taXvipet ânoalrjpâiùûv. É,i iâ>v H).(o5eipou 

Éàn |uèv oùv ô tsstiovQÙs iotios vnoirMri yetpovpyia, <ruvepys~v 

Seï ip ispos irjv èicttydvetav ponri iov àicocrlripLaios Stà tsvpt£v 

Sspfxâv xai STriaTiOtcrlixéov xaio.TtXa<jp.àiwv is xai êpTrXd&l pav ■ Toj 

Sè oL%à&HpLoaos\ùnb ovppv&v àyopevov, ii.va.wia. Seï usoteïv, xa) ^ 

avvepyeïv lij eis /3aôos ôppfj mpbs irjv àvax/Upuaxyiv, irj fièv fai- 

Cpaveia nspoadyovias i&v t/lvlpéviarv xaiairXaa-pdicov itSv Stà (pot- 

vixav xai Q-aXlas CpvXXœv xcti atStav xa't p.ifi.a>v, usbpjaia Sè StSôv- 

ias B-eppaivovia, oïa là Stà nssitépews, crpvpvrjs, tsnydvou, bnov, 

tva iris êtvtïpavetas c/ieXkopsvris xa't iov (Sddovs Beppatvopévov xai 

êpedtlo/j-évou XeitlvvQèv io àirba'lripa àvaa'lop.wOÿ. Éwi Sè iüv Cno- 2 

Timléviojv ài[0(/lri(idio)v ioïs ivs yetpovpyias ëpyots, leXeias êx- 

•nvriaews yevoptévris, bà irjv yetpovpyiav yxstv Seï. 

9. DES ABCÈS CACHÉS. -TIRÉ D’HÉLIODORE. 

Si le lieu affecté se prête à une opération chirurgicale, il faut favoriser 1 
la tendance de l’abcès vers la surface à l’aide de fomentations chaudes, 
de cataplasmes et d’emplâtres attractifs ; mais, si l’abcès marche vers la 
rupture interne, on fera le contraire, et on favorisera sa tendance vers 

la profondeur, pour provoquer son ouverture : à cet effet, on appliquer» 
à la surface des cataplasmes astringents aux dattes, aux feuilles d’olivier* 
aux écorces de grenade et aux pommes, et on donnera des potions 
échauffantes telles que celles au poivre, à la myrrhe, à la rue et au sil- 
phium, afin que, par la constriction de la surface, réchauffement et 

l’irritation des parties profondes, les parois de i’abcès s’amincissent et 
se rompent. En cas d’abcès qui se prêtent aux opérations chirurgicales, J 

on aura recours à l’opération quand la suppuration sera entière()»Ç*®‘ 

achevée. 

7. BMIas R. 
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Mai 277. 

^ 11 . T«t> èv peaoTtXevplta àiroa'hj'jÀ'ïwv yetpovpyia. 

L %yypaitté<jQai b xâpvwv xexXtpévoe èi) ib vytès isXevpbv. IIpos 

$s it)v Statpemv atpetaôat Set peuoTrXevptov ib petja.ka.iov iov 

3 byxov xat iwv oXXcov tsXaiviepbv ie xa't elxuxanepov. H Sè Sia<- 

peois SiSouBa tsXayia pkv, vnoloÇos Sè ispbs ici iov peaonXevplov 

4 ayjiim- Tsftvéo-Oco Sè isp&iov pèv to Se'ppa, xaï ispb irjs iov omo- 5 

(/lijpaios crlopcicreais Stà iü>v iris Statpe'aews xetXéSi{ àyxivpes pap- 

pdhtvot StexêaXXéadaJcrav léaaapes, Svo xat Svo • Stà rjv Sè ypeiav 

5 folepov eheuQe. Merà irjv iwv àyxirjpcav StexëoXijv iSs iov upt- 

Xapîov x&paxt alopoioOo) io àitbtrlnpa - àpa Sè xat i& SaxivXu 

6 StapicttjBa> io xaiaXeXetppévov auveyès crtüpa. MéyeOos Sè lije to- 10 

(7 pvs uvppeipov Mar cés StSaxivXov, rj xat ht peT(ov. Tÿ Sè ispanp 

èvepyeia prj 6Xov ixXap&xvécrÔu io nsvov • ij yàp àdpôa èxxpttjts 

8 isiripviat iov xaià XmoOvpîav xîvSvvov êntCpépovaa. ÈxXriCpOévios 

Sè iov vypov, cnr&yyov potXa pèv Xîva StaSeSepévov ên't irjv Stat- 

10. MANIÈRE D’OPÉRER LES ABCÈS DES ESPACES INTERCOSTAUX. 

1 Qu’on place le malade dans une position où il soit couché sur le côté 
2 sain. Pour faire 1 incision, il faut choisir l’espace intercostal qui corres¬ 

pond le mieux au milieu de la tumeur, qui est le plus large et le plus 
3 tlfipressible. On devra faire une incision transversale, mais légèrement 

4 oblique, conformément aux contours de l’espace intercostal. On coupera 

( d alior<1 la peau, et, avant d’ouvrir l’abcès, on passera à travers les lèvres 
de cette incision quatre anses de fil, deux de chaque côté; vous saurez 

5 plus tard dans quel but. Après avoir placé ces anses, on ouvrira l’abcès 
avec la pointe du bistouri ; en même temps, on séparera avec le doigt 

6 les parties qu’on a laissées dans la continuité. Que la longueur moyenne 

7 de fmcision soit de deux doigts, ou même plus encore. A la première 

opération, il ne faut pas enlever tout le pus ; car on a observé qu’une 

8 évacuation subite de ce liquide amène le danger de défaillance. Après 
avoir enlevé le liquide [en partie], on introduira dans l’incision une 

eP°nge fortement liée à un fil, afin de retenir, à laide de cette éponge, le 

I 3- «m, R. _ 7. s,à a» incertum, semideletum in Cod.; Slxtuov Mai 
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pea-iv évTiOsadw, ïva Sicl aàrovVtb xaTaXsXsippévov Cypbv s’J^ 

tai • sha tiXtoîs pAiois xpricrléov xai 'iïluy paria SirftyM fj Tfj(_ 

7Tlùya, Ta xa/.oupéva porotyvXaxi. Karà Sè toutou oi, dyxr!jpss 9 
àppaTiléaSwaav totiixov xparriparos yâ.piv ' Ê*Ta ^6sv ênifw_ 

Toûaôw rj Topu tiXtoIs oîvsXalcp @sêpeypévois, xa't s^a8sv à xoivb5 

poTO(pûXa% èrrnidéadw, xoâ oXa Ta 3-cSpaxt spiov oivs.Xo.ia fis_ 

ëpsypévov. T fi Sè Seurépa, >j rpirg Xvéada, xai tboXiv pépos to£ 10 

ùypou aùrapxss xevovaOa. Ytvécrda ts tout a xcà Tais ] ê^ijs, ha J1 
Tpia'iv, rj TsXetoatv btièoXais ro tou ùypou rsXrjdos rsâv xoptrrfjij. 

klXà inet to. àkocrlrjpo.To. tovto. xivSvvcSSij êc/i't, tov dpiaiov la- 12 

jpov %pv TSpoyivuHTXtiv tov oXedpioos b/ovTo xai tov acoTiipiaSâs. 

ÙXedpias pèv oùv syav b rsàayav pera trjv tov ùypou èxxpimv 13 

àcTcSStis èrrVl, «ai Sutr&peXTOs, «ai Svcntvovs, Xai «ors «ai (Zrjrmsi 

perà àypuirvlas «ai àadeveias Ttjs Suvâpeas, «ai tov ùypou xsvou- 

pévou xoto. ijpspav rsaXtv auXXéysTai SaÿiXès SurrâSes, «ai ^si- 

liquide qui est resté ; ensuite on fera usage de tentes de charpie et d’une 
compresse double ou triple qu’on appelle garde-tente. Sur cette compresse, 9 
on nouera les anses pour la retenir en place; ensuite on mettra, à l’exté¬ 

rieur, sur l’incision, des tentes de charpie trempées dans de l’huile et 
du vin; on placera de nouveau, extérieurement, sur celles-ci le garde- 
tente commun, et, sur toute l’étendue de la poitrine, de la laine trempée 
dans de l’huile et du vin. Le deuxième ou le troisième jour, on lèvera 10 
l’appareil, et on évacuera de nouveau une partie suffisante du liquide. 
Qu’on fasse également cela les jours suivants, afin qu’après y être re- H 

venu trois ou un plus grand nombre de fois, on ait enlevé toute la masse 
du liquide. Mais, comme ces abcès sont dangereux, le médecin accompli 12 
doit savoir reconnaître d’avance si le malade est dans un état désespéré, 
ou si l’on peut s’attendre à le sauver. Le malade désespéré éprouve. 1 

après l’évacuation du liquide, de l’anxiété, du défaut d’appétit, delà 
ficulté à respirer ; quelquefois aussi il a une toux accompagnée d insomme 
et d’abattement des forces; à mesure qu’on évacue journellement le 

quide, il s’en rassemble de nouveau une grande quantité, qui exhale une 

3. \LOVO(p(>)<OMt R. 
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poftévov toS ime'i'jûKÔios ùpsvos, xai ànoXiipaia (pavrlasTai sp(ps- 

péfisvavü vypÿ- aaitipicos Sè Siaxsipsvov tou voaovvros, tol êvavria 

j4 uuvsSpsvsi. Kal %pri perd ttjv vsavTsXij rou vypoîi sxxptaiv ihv Xt- 

yuvov SâxTUAOv xadiévai, xai oxottsiv, ’Züéiiepov yvpvoi sicnv ai 

j5 ^sASvpai, r) XsXmacrpévai, v crxénovjai virb aapthwv. Éàf oSv êri 5 

isxéTWvtai tS> ùnsiftni&Ti vpsvt yivsada xara'.mXricns Sià vSaros sv- 

fypthov, sha êyxXv'(éo-6oi rb (3d9os psXixpdxy, xai xXivétjBa b 7sâ- 

16 <ryp>v ispos to 'ssâaypv pépos. To Sè èvanopsivav épia rsspi prjXa- 

I -tpiSa silnpéva àvapiralêadw, sha syyypaxiléada péXt Asiov àpbv, 

jf psTpias dirsl,scrpsvov • fydppaxa yàp Xnraivovra srci iàv dm- 10 

I t/lnpaTCiJV TOVTlüV SCrTlV SB£.70. ' TO Sè péXt Slà jSapUTlJTa VTTOTpêypv 

17 xai t à vypov âvaxov(pi£ov &pbs ïxxpiaiv ayet. Merà t rjv roîi ps- 

Xnos syyvaiv, Xripvlcrxoi xadisaSaarav, xai tots ri ropv tiXtoÏs 

[ pérois SiaaleXXéaQa, sha s%a>9sv Tslvypchiov péXni fisëpsypévov 

18 brnidécrdo), xai ovtcos ol àyxrÿpes àppanléadœaav. HspipOTOV<r9co 15 

v mauvaise odeur, et, comme la membrane qui ceint les côtes est en voie 

I de se détruire, on verra des lambeaux détachés de cette membrane flot¬ 
ter sur le liquide; si l’état du malade permet de croire à son salut, les 

LlA phénomènes contraires se présentent. Après l’évacuation complète du 
[ liquide, on doit introduire le doigt indicateur, et examiner si les côtes 

sont dénudées ou graisseuses, ou s’il existe des parties qui les recou- 
15 .vrent. Si la membrane ceignante (plèvre) les recouvre encore, on fera une 

[ affusion d’eau tiède; ensuite on injectera de l’eau miellée dans le fond 

15 de l’abcès, et le patient devra se coucher sur le côté malade. On attirera 
la partie du liquide qui reste encore dans Tabcès, à l’aide de laine en- 

I roulée autour d’une sonde auriculaire; ensuite on fera une injection de 
miel broyé, soit cru', soit légèrement cuit; car les médicaments engrais- 

I sanfs sont inadmissibles pour ces abcès, tandis que le miel, qui, vu sa 

pesanteur, va au fond et soulève le liquide, le pousse vers l’extérieur. 
: ^ Après l’injection du miel, on introduira des plumasseaux, et alors on dila¬ 

tera l’incision à l’aide de tentes de charpie ; ensuite on mettra dessus, à l’ex¬ 
térieur, une petite compresse trempée dans le miel, et, après cela, on nouera 

. *8 les anses. On recouvrira tout à l’entour les parties voisines de tentes, et on 

■ «. méré.» R. _ g. eiÀvwévo, R. 
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Sè là nrXvat'ov pépv, | xal mià aviov èXov iov -aXevpov 

xexvpapévov iirntOéaOa. T ov Sè (2â6ovs pevpanlopévov, *aT£[. 5 

icXourpa c/lvTr'lixrjv eyov Svvap.iv s^wOsv êmnOécrOa TOs cnrXvviOV ** 

Tavia ytvéaOaiaïs é^vs rtpépats, scoe ov xa.0o.p6r) xal aapxuOÿ 

5 (2Sos ■ èv Sè iw péa-ai iijs Sspansias ypôva ol àyxirjpes Siaxov%. 

pevoi xoptléaOaaav. Oûiés êahv apiolos ipoitos iris Sepanslas & 2J 

aviü i$ vpévi crvXXsyévios iov vypov • psiaÇù Sè iwv ■srXevpüv xal 

lov vpévos avXXsyévios, peià trjv àafyaXij iov vypov êxxptaiti 

ôppvaat Set êirl irjv itSv ssXsvpâv èxxoïrrfv • êxOrfaopai Sè aviijv 

10 èitopévws. 

| la', Ilepf èxxmrjs mXsvpâv. 

ÈxispvéaOco là axsirovia irjv nrXevpàv S làs wXsvpàs erwpaia 1 

vnô it isipayoivov lÿs sxiopvs VTtoprjxovs cryripaii{opévvs • «pàs 

Sè inv sseptyâpa^iv SiSoaOo) pta nspciit) zsXayla Siaipecris xaià 

psaorrtXsvplov vit b irjv Ssopévrjv êxxoïrjs mXevpàv XsXoÇœpévn @pos 

mettra sur tout le côté malade lui-même un linge à emplâtre enduit de 

cire. Si le fond de l’abcès est le siège d’une fluxion, on placera, à l’exté- 19 
rieur, sur ce linge, un cataplasme doué de propriétés astringentes. Les 20 

jours suivants, on continuera à faire la même chose, jusqu’à ce que lé 
fond de l’abcès soit devenu pur et charnu ; mais, au milieu de l'intervalle 
de temps qu’exige ce traitement, on divisera et on enlèvera les anses. C’est 21 

la la meilleure mamère de traiter une collection de pus dans la membrane 
elle-même; mais, si la collection se trouve entre les côtes et la membrane, 

on en viendra, après avoir évacué le liquide avec précaution, à l’excision 
des côtes ; je vais immédiatement exposer le procédé de cette opération. 

1 1. DE L’EXCISION DES CÔTES. 

On pratiquera l’excision des parties qui recouvrent la côte ou les 1 
cotes, en donnant à la partie qu’on yeut enlever la forme d’un carré lé¬ 
gèrement allongé; en vue de délimiter le lambeau, faites, dans l’espace 

intercostal, au-dessous de la côte qui doit être excisée, une première 

5. fidpos R. — Ch. Il, 1. 12. Tl dubium; Te Ma ai. — Ib. im («fa. R. 
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TOff petroitXevpîûv rryjipa, sis o xonanstpéada) dyxialpov, xa) 

^ataSsv sxTspvéaOo). Kal o liras ai TsXsupa) ipiXourrÔôücrav, xaî ri? 

Ssopévp nsXsupa àvaipéasm TffXaTvpyXys, $ pyviyyotpuXaxos êXa- 

apA ùiepsiSéffôu t'Spas yâpiv, xa) y àxpr) tou tpu-ndvou e/lypi?,éar8a> 

xcrtà 10 êditXoïpévov pépos tvs ssXsupâs TSpbs t ois xœtà (pvcriv eroS- 5 

3 paffi> *a‘ y‘véo-6o> y ivépysta. K& ùnonéap tw svspyoüvTi xsvsp- 

gjfjyo-ai, t b sXaapa Tris pyXys TSapayayéTO) ùno t b TSTpypévov 

il pépos. ÙXov Sè Sià oXov t b Tris TsXsupa s -tffdyps TiTpdcrOai, xa) y toi 

Sio là tsdvTa SiSéada TprfpaTa, êv xa) êv, disvÿs oilirys Tys&Xsu- 

5 pas, v Sôô xa) Suo, nrXaTUTépas ouays. Toi> Sè Tpénov Ttjs tmv Tpy- 10 

pâwv Sèrrsas êxTt'Ospsv êv tw Tssp) twv tou xpaviou X6ya, xa8a- 

6 vsp xa) tbv Tpinov Tys êxxoïtys. éXtaxonléada) Sè Tris nsXsupas 

xaià êv pépos t b nrXsïov asdyos, xa) Xsiéiy auvéysia. xaTaXsméaBa), 

7 iha tots tg STZpov Sià twv sxxotzéwv SiaipslaBw oXov. Toutou ye- 

vopévou, SaxTÛXoïs, y ocridypa, auvsyécrOco y TsXsupà, iva y xaTa- 15 

' incision transversale, qui déviera dans un sens oblique pour suivre la 
forme de cet espace intercostal; là on enfoncera un crochet, on attirera 

2 le crochet et on pratiquera l’excision de la partie attirée. Ensuite on dé¬ 

nudera les côtes, et on établira au-dessous de celle qui a besoin d’être 
enlevée la plaque d’une sonde large ou d’un garde-méninge pour appuyer 
dessus ; on appuiera les dents du trépan sur la partie dénudée de la côte 

3 près des parties saines, et on fera l’opération. S’il arrive à l’opérateur 

i d’atteindre [avec le trépan] un espace vide, on avancera la plaque de la 
4 sonde au-dessous de la partie perforée [de l’os]. Toute l’épaisseur de la 

côte devra être percée de part en part, et on fera en tout deux trous, un 

de chaque côté, si la côte est étroite, ou quatre trous, deux de chaque 

5 côté, si la côte est plus large. Là où nous parlons des affections du crâne 
(voy. Notes), nous exposons aussi bien le procédé pour faire des trous 

6 que celui de l’excision. D’un côté on divisera la majeure partie de l’é¬ 
paisseur delà côte, et on laissera une adhérence de peu d’épaisseur; 
après cela, on divisera l’autre côté de part en part à l’aide de scalpels à 

^ excision. Après cette opération, on saisira la côte dont il s’agit avec les 

doigts, ou avec une pince à os, afin de diviser d’un seul coup avec le 

7- ««paj/etti» R. — 8. rnpiaiin dubium; rerpaa6a Mai. — i3. xamfon. R. 
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XeXetppévv Xsnlr) avvéXsia piâ êirtëoXp rp toS apiXtop Itou 

ntéws dxpp Siaxonp. K&v pèv tj dnaXà jà rrjs mXevpas &K 

dpxe7a6at Ss7- dvcipaXa Sè ôvra pîvr) ôpaXf(eiv. Tavra tzouJ^ * 

ên't » balcoSüv TxXevpüv ■ for) Sè i&v yovSpcoSüv êxrépveiv y \ ' 

5 xa'i dvaipsïcrdai Sià apiXlov fiapurdrov, ij xarà éirépettriv d.xpp 

Xlov tou èxxondw ovre yàp âvrépstms ênt XovSpoiSous raXsu- 

pâs 'BapaXap.\ëctvsToit, ouïe ixxonrj Stà n)v âiraXérvra rfjs oùcrifo 

txrepvéaOœ Sè p>) jiévov rb XeXiTraapévov pépos roS ytvSpov, dXXi i« 

xai' riva. t<2v xaià Çiaiv rfo rsXsvpSs. Met* Sè r,)v rüv zsXevp£v „ 

10 dvai'pscriv Xypvibxots àvanXïipovafjo} to rïjs éxropfo xoiXcjpa, xa} 

T“ 'SpàXsipa. pépn tiXtoÏs parois dvamXvpowQas, xac xard rov poro- 

(pvXaxos &Xov tou 3-cèpaxos èpiov oîvsXaîy (èeëpsypévov snniQéadu -, 

a èfyiSpvaBw. Met» Sè t 

s dviepsvas poSivV ■ rà ydp Xmak 

tranchant du scalpel à excision la mince adhérence qu’on a laissée sub¬ 
sister. Quand les extrémités de la côte sont lisses, on en restera là ; mais, 8 

si elles sont inégales, on les égalisera avec la lime. Voilà ce que nous fai- 9 
sons quand il s’agit des côtes osseuses ; quant aux côtes cartilagineuses, if'® 
faut les couper et les enlever à l’aide d’un scalpel très-lourd, ou en ap¬ 
puyant dessus le tranchant du scalpel à excision; car, pour la partie car¬ 

tilagineuse des côtes, on n’emploie ni contre-appui, ni excision [aveclé. , 
marteau] a cause de la mollesse de leur substance. On n’enlèvera pas 10 
seulement la partie graisseuse du cartilage, mais aussi une certaine por¬ 
tion des parties saines de la côte. Après avoir enlevé les côtes, on rem- 11 

plira de plumasseaux la cavité produite par leur excision, tandis qu’on 
remplira les parties rapprochées de la surface de tentes de charpie, et 

on mettra sur toute la poitrine, au-dessus du garde-tente, de la laine 
trempée dans de l’huile et du vin; ensuite on l’assujettira. Quand la 12 
plaie s est mondifiée, on adoptera, eh vue de la production des chairs, 

l’usage des emplâtres destinés à la tête, qu’on délayera dans de l’huile 
aux roses : car les médicaments engraissants ne conviennent pas dans ce 

5. énépe 
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y"j,Ta (pâppa.xa àvotxsia avvealiv, on tsXevpwv axpa ysyvp.vcorai, 

xal Xivaiv&psva tapée roie èayâroie rite Sspaneiae rrvptyyoi roiie 

j3 tlnovs ps™ crdpxua-tv. Ÿirfi'x otitra ij eXxoïais xarovXovaôot. 

I ,g’. Ilepi tsepnovaiov, xai rov peraÇii ètriyac/iplov xal teepirovalov 
ânorj1-ij(J.a.TOs. 

! Éff< toS tssptrovai'ov rotiov rs tou ptsra^ù êtnyaa'lpîov xai tss- 

pitovatou rj avril yjtpoupyi'a yivécOo) * Siaipsnai yàp me rov tsvov 5 

j ta trxéirovra aoipara, rov tsaayovroé vnliov iayrtpLanapévov. Kaï 

TttXXa yivsrat die ên) Q-oipaxoe • âf.istvov Sé i</h ptsrà rr)v tsavre/.n 

rov vypoîi ’éxxpieriv rov SâxrvXov sie ftâdoe xadiévat xal Sialpecnv 

3 sie ùrtoppvaiv StSôvat. ÙXiyov Sk 8vroe rov crvXXeydsvroe vypov, 

xarà \i-iav im&o\rjv ri ’éxxptaie rov tsapaxeipsvov yivétrOa ùe èiri 10 

t£v èv émtpavsîa àmalrtparcov. 

cas, pas plus les uns que les autres, parce que les extrémités des côtes 
sont dénudées, et que, si elles deviennent grasses vers la fin du traite¬ 
ment, elles donnent lieu, après la production des chairs, à la formation 

13 de fistules dans la région où existait l’abcès. On cicatrisera la plaie quand 
elle olfre une surface plane. 

12. DE L’ABCÈS Eü PÉRITOINE ET DE ^ESPACE INTERMÉDIAIRE ENTRE LES TÉGUMENTS 
DD VENTRE ET LE PERITOINE. 

1 Quand il s’agit du péritoine et de l’espace intermédiaire entre les tégu¬ 
ments du ventre et le péritoine, on aura recours à une opération ana- 

| dogue ; en effet, on divise les parties qui recouvrent le pus, jusqu’à ce 

2 qu on arrive à lui, le malade étant placé sur le dos. Le reste du traitement 

se fera aussi comme pour la poitrine; mais il est préférable d’introduire 
le doigt dans le fond de l’abcès après l’évacuation cflfnplèle du pus et de 

faire une incision pour provoquer l’afflux. Si la collection de liquide est 
Peu considérable, on pratiquera d’un seul coup l’évacuation de celui 
Tu existe, comme cela se fait pour les abcès superficiels. 
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iy'. Ilepi iftscnoe xai oTiXrjvos ànoo1i};j.<nos. 

Ewi TtSv èv rincm xa) airXtjv) ditaefluifidnani Soxet ;wt ^ „ 

7épveiv, rj xaietv. AtatpetoOa Sè aà êittxtipevà 7& aitXdyyyv | \ 

pcLTa, èntydal ptov xa) zsepnévaiov, xa) TsXei'alrie oüayje a-uXXo * 8 

StexëaXXéaduaav àyxaÿpee S ta i&v toü èntyaalpîov yetXm » 

5 TÔTS 70 dnéc/ltipa. Siatpetadco, tsdXtv tspoe Svvaptv êxxpivopém 

70Ü vypov, zrpbe Sè è-noyv)v tou x«.7a.\e\etppévov, de Sè $Sr, 

aitoyyiov fiaXaxov euttOepévov ■ ytvéoOco Sè xa) Ta êÇijs 0Ja 

tou B-Spaxoe etptnai • bXlyov Sè Su to ùypou aip-nav xarà p,'a„ 

sntëoXtjv èxxpivéaOco. WiaOs pèv oSv, crapxovtiévrie tjîs èv t£! (3d6et 3 

10 êXxSaèue, avaaapxovaOat xa) Ta yetXij toü èiriyaa'lpîov xa) toù 

tsepnovaiov, Sa-le ptav avvovXcoaiv 7rjs 7opvs ylveaOai ; êàv Sè 

(pddap ènovXcodijvai ti)u toü anXdyyvov èlxaiaiv, dvatpaaaéada 

En cas d’abcès du foie ou de la rate.il me semble qu’il faut couper 1 
ou brûler. On incisera les parties qui recouvrent le viscère, c’est-à-dire 2 
les téguments du ventre et le péritoine, et, si la collection est très-considé¬ 
rable, on passera des anses à travers les lèvres de l’incision des téguments 
du ventre ; ensuite on ouvrira l’abcès et on proportionnera de nouveau la 

quantité du liquidé qu’on évacue au degré des forces du malade; pour 
retenir celui qu’on a laissé en place, on introduira, ainsi que cela a déjà 
été dit, une éponge molle; le traitement consécutif sera également le 

même que celui qui a été décrit à propos de la poitrine; mais, si le li¬ 
quide est peu abondant, on l’évacuera entièrement d’un seul coup. Le cas 2 
le plus ordinaire, c%st que, en même temps que l’ulcération profonde 

se recouvre de chairs, d’autres cbairs réunissent le» lèvres de la plaie 
des téguments du ventre et du péritoine, de sorte que l’incision se cica¬ 
trise d un seul coup ; mais, si la cicatrisation de ces parties prévient celle 
de la plaie du viscère, il faut rendre de nouveau sanguinolentes les lèvres 

Ch. i3, i. 2. wUyv'f B .* m. _ (iij R, — 12. é toü a^yyotr 
1 o. ovvoapxovoQcu R. — il. [MOT conj. ; tris R. 
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-ropfe XefenlécrOai «pos xéWyatv. Èàv Sé ®ots to 

4 , fauri xaï uwXnvl èzétflrifta, àvaalop.wOfi és tb vypov 'Spoytb- 

V vgv jJicoSpapeïv to «spiTÔwaJOï’ xdï saspiyvOfivai mis cnrXdyyvois, 

iàv V-EV $ ‘ss^ÿQ°e T° ^poxsyupévov, às àvaloyelv isXrjOst iÿ> inà 

ÿSpvnos, ■aa.pMevjrj&st ypdpeOa. • bh'yov Sè ovms toü xeyupévov, 5 

,07!txij yivécrQco SuilpBOis toü êirtyaalpiov xai toü &epimva/ou, 

flta orav (pavrj toü on'kâ.yyyou alépaiais, èiciSiaipsicrQa) «pos trjv 

TOÎâwoa-7ijpams àvaaxsurjv, xoù rôre t<£ àxéXovOa yivéaOeo 6erœ 

pixpfi sspèofisv stpinai. 

(§'. Ilepi dxsvfjvrrpévov èvrépov axorrlr/paros xa't twv èv &\Xois 

ptoplots. 

1 Toü ànsvOvapévov èviépov ànocrldvias, «ors pèv yetpovpyeïv 10 

Sel, otote Sè cruvepyslv tj? xcnà fiddos crvppvÇsi ’ yeipovpyelv pèv 

èv mis sspoysipois tôiiois toü dno&hipams ovms, ■aXiyïidlovms 

[ts] tç> aÇiyxTtjpt [zai] â(pf! vTso-nMovms- rrvvepyslv Sè crvpprj- 

4 de l’incision et les réunir par une suture pour les agglutiner. Si parfois 

[ l’abcès du foie ou de la rate s’ouvre, et que, conséquemment, le liquide, en 
s’épanchant, arrive au-dessous du péritoine et se répande autour des vis¬ 

cères, il faut, au cas où le liquide épanché est très-abondant, de ma- 
| nière à équivaloir, pour la quantité, à celui qui existe dans l’hydropisie, 
K recourir à la paracentèse; si, au contraire, le liquide épanche est peu 

abondant, on fait une incision locale des téguments du ventre et du 

| péritoine; ensuite, quand on découvre l’ouverture du viscère, on l’élar¬ 
git avec l’instrument tranchant pour guérir Tabcès ; alors on applique 

le traitement consécutif qui a été décrit un peu plus haut. 

B ïi. de l’abcès do rectum et de ceux de [quelques] autres parties. 

I 1 Si le rectum s’abcède, il faut quelquefois recourir à une opération, 

et d’autres fois favoriser la rupture intérieure dans le fond de l’organe; 
°n opérera quand l’abcès a son siège dans les parties qui sont à notre 

Portée, quand il est voisin du sphincter et accessible au toucher; on fa- 

I rorisera, au contraire, la rupture intérieure quand il se forme dans la 

I Ch. ü, 1. i3. [«] et [xal] om. R. 
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èv (3â6ei ytvofxévov. IIpos Sè nrjv ysipovpytav tinltos 

riÇêadco o nsâaywv in) nrapéSpou Slfppov | ns pis acùyîj Xaa 

ovvvfipéva ’éywv xà rjxéXr, nfpos xosntyâa'l piov xa) roùs „ P?’ 

Sisal üras ànb âXXrjXwv - ëcrlœaav Sè xa) oi nsiîysis tous iyVxj - 

5 vnoSsêXv pivot xa) ntpos Tbv tÉvûvto. Sià tS>v àviaoTovosv l3poya 

àvsiXvixpévot. Mexà xbv SsSrtXwpévov aynpaTiapbv, toïs SaxtvXo 

èxTpsnéaOwoav ai nspéysipoi x ov SaxTvXi'ov aloXîSss, sha âyxt</lp0ll 

?ÿ '^‘Xav'? SaxrvXcj) crvyxaOiscrdo) sis x 0 x rjs sSpas (Sddos, xa) x 

Taicsipéadw sis xbv oyxov, Sià où ànoTSivbpevov x0 ànôt/inna 

10 ixTpsnéaÔcû, xai sntSiaipeitrdea, nsayéosv ovtoiv t&v snixsipévtp» 

tS> nsiV V»- To-Stoî xà ’épya Svvarai ytvsaOai in) nsaiStxâv 

xa) yvvaiXsiasv acopÂTosv rüv ànaXocruyxphoiv ■ én) Sè véeov mspi- 

crxXrfpcov àxaa(6vTO>v àvdpconav, sàv ftr) Svvrnai êxTpénsaBat tj 

ëSpa, arvyxadiicrdù) sis xo (3d6os tü Xiyavÿ SaxTvXcp jj tov vpnrna- 

15 Oiou àxprj, S (slsvijs xaTtâSos ëXacrpa, xa) Sià tüs àxpüs 1eruBsv 

profondeur. Pour pratiquer l’opération, on placera le malade sur une 
petite chaise (P) dans un jour clair; ses jambes seront assujetties sur 
le ventre par des liens, et les cuisses seront écartées l’une de l’autre; 
les avant-bras devront aussi être placés au-dessous des jarrets et relevés 

vers la partie postérieure du cou à l’aide de lacs à tension inégale. Après 
avoir placé le malade dans la position que nous venons de décrire, on 

renversera avec les doigts les plis de l’anus qui sont à portée; ensuite 
on introduira en même temps avec le doigt indicateur un crochet dans 
le fond du siège et on l’enfoncera dans la tumeur; à l’aide de ce crochet, 
on tirera en bas la tumeur, et on la fera sortir, et, si les parties qui recou¬ 
vrent le pus sont épaisses, on élargira l’orifice de la fistule. Ces procédés 
peuvent s exécuter sur des enfants ou sur des femmes, attendu que leurs 

chairs ont une texture molle ; mais, chez les gens qui sont à l’époque 
moyenne de la vie et dont la chair est très-dure, si on ne peut pas renverser 
le siège, il faut introduire en même temps avec le doigt indicateur, dans 

la profondeur, le tranchant d’un hémispathion ou le talon d’une lancette 
étroite à saigner, et diviser la tumeur tout entière, en faisant foire au tran- 

1., Mai. 
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^lfy°pévns SiaipeîaOw oXov to cbréo'îijfMt.'Merà Sè Trjv tov tsiou 

hcnp‘<7,v Sripvlcrxcp ^Qe&évit àvcmhipoûo-fJv b tou dmal >fparas 

' ' oÀft°e’ xal T“ T“ àxbXauOa ytvéadu- rrj Sè rphp xadelérrOu 

y ysxdv*iv> tsertXvpupévvv üScnos Srsppov, xa) nspoaavrXeia&u 

6Ta 'ssspiyÿvms èXalov, xa) SepantevéarQa Xvpvi'axq) ■auonotü <pap- 5 

xeyptapévu, tûdvTwv xa) rwv aXXwv àxokovOcos yivopéveav. 

Merà Sè Ttjv nsvumv rj eXxwais xaOaipécrBu péXni, f> alla tiv'i 

7 qmppâxV’ xa] èmvXovaÛw ri? Stà xaSpeias. El’uôa Sè rspianîaxov 

ho &spiirXâcrcTsiv rSt (pa.pp.dxu xa) sis Ttjv èSpav évTtdév\ai. 'S.tipe’ïa Sé 

iaU ri?s ènovXwaeus dvcoSvvîa, xai orav prixért rsvov êxitptvmai. 10 

9 Tov Sè aTtoc/IrlpaTOs èv tü (Sddet ysysvtipévov xa) à<pÿ pr) wto- . 

| nklovTOS, auvspysïv Set rrj primat rois SptpvTspots xXvtrpoïs Sla 

I a(psfyriparos vcrcrdmov, bptydvov perd îcrydScov, xa) rrjs btr(pvos ctpa 

xonaTtXaaaopévrie, fiera rriv ovppriÇiv «arà àpyàs pèv èyxXv&v 

WkxpaTéo-lspov to peXt'xparov Mepov Sè rb rov (pappdxov, S rüv 15 

B chant un mouvement de l’intérieur vers l’extérieur. Après l’évacuation du 

pus, on remplira la cavité de. l’abcès avec un plumasseau qu’on y intro¬ 
duira, et on prendra les autres précautions qui doivent suivre; le troi- 

I sième jour,oon fera asseoir le malade dans un bassin d’eau chaude, et on 
| pratiquera des affusions en versànt en même temps de tous cotés de 1 huile 

sur lui ; on le traitera avec un plumasseau enduit d’un médicament qui pro¬ 
ie vt>que la suppuration, et on fera tout le reste en conséquence. Après la sup¬ 

puration , on mondifiera la plaie avec du miel, ou avec quelque autre mé- 

7 dicament, et on cicatrisera à l’aide du médicament à la tutie. Je me sers 
habituellement d’une tente en forme dé membre viril que j’enduis de tous 

8 côtés avec le médicament et que j’introduis dans le siège. Les signes de la 

p formation de la cicatrice sont l’absence de douleur et la cessation de l’ex- 

I, crétion du pus. Si l’abcès s’est formé dans la profondeur et reste inaccessible 
au toucher, on provoquera la rupture à l’aide de lavements plus ou moins 
âcres, composés d’une décoction A'hyssope ou d’origan combinée avec des 

figues sèches, et, après la rupture intérieure, on fera, tout en appliquant 
en même temps des cataplasmes sur les lombes, au commencement, des 

: injections avec de l'eau miellée contenant plus de miel que de coutume, 

I 6- K- 
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péSüJv dtpéÿppa.— E/ Sè êv v2 Sia<ppdyp«.7i tüv puSant/pu^111- 

dlttpdriov'yèvono, SiaipeicrOu xa) tote êmspvécrBu. Ë7reiTot t ,0 

xarà (pûtriv Ëyy b yovSpos, èdaôw • XsXnrao-pévoe Sè ■gepiT^.,.^ ” l| 

xa« t6ts oi èXXvyjnmo) po70t sis roiis puf&nripas svTêéaBua ' 

5 eha ê£ù>6ev 6Xp ap ptv) èXaioëpayèe spiov ivTiôéaOu, ervvav^ 

xoppévys Xiêavonov pdvvpe. Tais Sè é%vs rjpepats ■mjptdaSu ^ 

to éXxvSptov S-spcmevéudü). — Év Sè toïs ■ssapiaOplots àTtodlrfpcn0 

erva-ldvTOS, SisXsïv yptj SiadlsiXavra. to a%pa. r<p crlopxtoStaÀ 

\eï, Ü cr(pt]vdpiov nplvivov id&una. psTa© t5>v pèXcov, xa) 

10 yAÜcruav xtnaa-1 siXavTa. arnaOopijXp, ù'.tço yXwvaoxaxhyu_Ei Sè 

èv tm bayéy, sàv pèv $ zsayéa xà nsspiéypvxa. to tlypbv crdpan, 

toïs xarà dicXoxoplav ëpyoïs ypticrépeOa, xspos to tov àma-ypa¬ 

ne péysBoe v ptâ Siaipéaei 4' Svulv, $ xpta'iv àpxovpevoi, XijpM 

trxou te SisxëoXp xpeipsvoi xa.) 7p Xomp SiapoxrJcret • XeXsidloitom- 

15 pévcov Sè 7âv awpdxav 7rjv êx7oprjv avxüv Soxipdcropsv. 

et, plus tard, avec la décoction de ces médicaments, ou avec celle de roses. 

—S’il existe un petit abcès dans la cloison des narines, on le divisera d’a- 10 
bord et alors on l’extirpera. Si ensuite le cartilage se trouve dans son état 11 
naturel, on l’abandonnera à lui-même ; mais, s’il est graisseux, on enlè¬ 
vera la partie malade à l’aide d’une incision circulaire, et, après cela, on 
introduira dans les narines des tentes faites avec des mèches ; ensuite on 
placera a 1 extérieur, sur tout le nez, de la laine trempée dans de l’huile 

qu’on aura battue avec de la poudre d’encens. Les jours suivants on fera 12 
des fomentations et on traitera la petite plaie. — S’il s’est formé un abcès 13 
dans les amygdales, il faut le diviser en ouvrant la bouche à l’aide de 
l’instrument consacré à cet usage, ou d’un coin de bois d’yeuse qù’on 
place entre les dents molaires, et en abaissant la langue avec une sonde 

large, ou avec 1 instrument destiné à cet usage. — S’il s’est formé un abcès 14 
au scrotum, on recourra, dans le cas où les parties qui entourent le li¬ 

quide seraient épaisses, à la méthode des incisions simples, et on se con¬ 
tentera cl une, de deux ou de trois incisions, selon la grandeur de 1 abcès, 

en employant un plumasseau qu’on fera passer à travers l’incision et tout 
le reste du traitement par les tentes; mais, si les parties qui entoufw^M 

le pus se sont amincies, nous recommanderons dé les extirper. . 
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te'. Uepi xéXircev xcà auplyyusv. Éx zàv YaXijvov. 

()tav Sè étr't tsXéov dxiXXinov ij to Sêppx rois ÙTroxstpévots trû- 

' fiturh *6)atov Svopdl/ovari to toiovtov ■ é(ps$ijis oSv xa't tvs toutou 

ÿ-spavet'as pvitpoveiaopsv. BéXjtov pèv aùXlaxov eùOÛTpriTOv êx ^otX- 

KOv tssmtvpsvov, ij xéparos VTOtpâcrôai crot • pi) tscLpovTuv Sè èxeî- 

vù)v, tüv xaXovptévcov tsuouXx&v 6s tis ov evpvTccTOv syti to Tprjpot, 

m) Tà S là %dpTov xexavpévou avvTtdépsvov fipérepov (pdppaxov oXl- 

yov poSlvcp tsoXXS, ptyvvvTO. Stà tou toiovtov tsvovXxov t oh x6X- 

VOis êvtévat xcmsna pÔTcp fivsiv to alipiov 6o-a. Sè êpirXaarlà, 

(piippri.no. TtlxovTes poSlvcp êvi'epev, où Sts^épysrai tov tsvovXxov, 

I àXXà ski tovtojv tspoarjxsi xvahv XaëôvTa. ypipstav tspoaSeiv ev- 

|3 fthpinov aùXîcrxov. Eï»ai Sè yppn tol Trixépsva (pdppaxa SptpvTSpa ' 

tm» èppÙTOiv bvopalopévwv, ènotd écrit Tà ouvriOv tsS.cn yXupà t fi 

I ypotS- tspoarfxst pèv yâp aura tov poSîvov xcnà Ttjv TrjÇiv oùx 

l5. DES SINUS ET DES FISTULES. — TIRÉ DE GALIEN. 

1 Quand la peau a perdu son adhérence avec les parties sous-jacentes dans 

un espace assez étendu, on appelle cet accident sinus; nous allons donc 
[ 2 maintenant parler du traitement de cet accident. Il n!esl pas trop mau¬ 

vais que vous ayez préparé d’avance un tuyau percé droit, construit en 

bronze, ou en corne, ou, à défaut de pareils tuyaux, celui des instruments 
dits tire-pus qui ait le trou le plus large, et on mêlera une petite quantité 

de notre médicament composé avec le papier brûlé à une grande quan¬ 
tité d’huile aux roses pour l’injecter dans les sinus à l’aide d’un tire-pus 

ainsi fait, après quoi on remplira l’orifice des sinus de tentes; car les 
médicaments ayant forme d’emplâtre, que nous injectons dissous dans 

de l’huile"aux roses, ne passent pas à travers le tire-pus, et il faut alors 
recourir à une vessie de porc à laquelle on attache un tuyau percé droit. 

3 Ces médicaments, qu’on fait fondre, doivent être plus âcres que les mé¬ 

dicaments connus sous le nom de médicaments pour les tentes ; tels 
s°nt, par exemple, les médicaments de couleur verte employés habi- 

. tellement par tous les médecins : en effet, ceux dont il s’agit doivent 

Ch. 15,1. 2. to SO'OVTOV tsMos Gai. péeiv R Gai.—12. ô™7« eV7<Gai. 
— 8,(i0TiàTtATÿGal. — Ib.jStSewPaul.; — i3. t«|o> R. 
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okiyov ëyeiv, Sale évîsadai rü xéXircp SivaaOai • xaraXisrai Sè - 

è[ipéruv v Siva.nts êv raïs roiaurais pî^eaiv. Ôaa rolvvv ifiviou/lj, 

(pdppaxa réus ovra xaÔdirsp ré rs rou Mayaipiuvos xa) To ~ 

tjTriyévov xa) rj lais sis rrjv rüv éppiruv Xpijaiv dyépsva 

r VS piyvvpsvvs Sénat, ravra smrijSetérara rois xé lirais èal) 

si raxeîti pivov aura xarà air à, pv pty^slaris aùroïs rijs x 

’Svppérpus Sè viToaapxuOévros rov xéXnoo, rüv xoXXi)rtxüv (pctp- 5 

fxaxuv STTtOtfaeis, ùs si xa) ntpéaCparov evaipov èOepdneues ■ otoXW 

Ss èah rà roiavra, rà pèv Stà àaZakrou axsua(épeva, xa) xaXovatv 

10 aura fiapëdpovs, é'rspa Sè Stà Xiûapyipou rs xa) iov péypt nsXsio- 

vos éÿyOévra. ÈrtsiStj ot xoXrro) navres ovy àirXa.7 Sitxipéasis eia'iv, 6 

àXXà àvaSéSaprai aüpa auyylv sv aurais aXXo xarà âXXo pépos, 

ortsp oùSè airo xpè Xavddvetv as, nspos pèv rrjv avu yüpav àvars- 

rapsvov rov xéXnov paSlus éxpsï Stà rov al épar os ô ixSp • xardv- 

contenir une assez-grande quantité d’huile aux roses pour que la fusion 
ait heu de façon à ce qu’on puisse les injecter dans le sinus ; or les 
propriétés des médicaments pour les tentes s’épuisent si on opère un pa¬ 
reil mélange. Tous les médicaments, par exemple, celui de Machærion, 

celui d’Epigone etl’Isis, qui sont primitivement des emplâtres, mais qui, 
pour être employés comme médicaments pour les tentes, exigent l’addi¬ 
tion du cérat, conviennent très-bien pour les sinus, pourvu qù’on se 
borne a les fondre tout seuls, sans y mêler du cérat. Quand, dans le 
sinus, il s est établi en dessous un bourgeonnement modéré, appliquez-y 

des médicaments agglutinatifs, comme si vous traitiez une plaie récente 

encore saignante ; or les médicaments de ce genre sont nombreux; il y 
a, d’abord, les médicaments préparés avec le bitume de Judée, qu’on 
appelle emplâtres barbares; il y en a d’autres à la litharge et au vert-de- 

gris et qu on soumet à une cuisson prolongée. Comme les sinus, les 
uns aussi bien que les autres, ne sont pas de simples divisions, mais 

qu il existe en eux une grande étendue de parties excoriées, et que ces 
parties diffèrent selon la région du corps occupée par le sinus, circons¬ 
tance qu il ne faut pas non plus perdre de vue, l’ichor coule facilement 

6. [lova Gai. — i3. fièv Tiff ex em.; pèv yàp tijm R \. Gai. 
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us Sè ovios omîtoü, fiévoiv svSov àvaëiëpSaxei ai a£>v avveySv. 

fat) pèv <W w* aoiovawv xbXna/v, el pi) nfpéaepov ele vnéppuaîv 

givn tSOir{aa.ie aoprjv, ovSèv àvûaeie, otiae êv aÿ aapxovv avaoùe, 

oUre sv au xoXXôiv ênl Sè aS>v dXXav ov Seijaei Siaipéaecoe, êdv ye 

pévov (pvXâa'lrts T à aspoarjxov ayÿpa a ü œenovûbai popiep, Sià b 

Sivaio[dv] «ote xai abv àvdpponov xiXnov xaadpponov èpyd- 

D \ta6at xai abv xaadpponov àvdpponov. Ilpir Sè inntOévai a b xoX- 

lutixov Çdppaxov, éxxXv&iv peXixpdaCjj abv xoXnov, rj oÏvcü, dj oivo- 

péXni ‘ nspbe pèv yàp ab ânoppv^ai te xai ànoxaOÿpai tovs xaaà 

evtoès lyüpae apeivov t b peXixpaaov, San ep ye xai, et âyav ety 

H jjtmapbv, y xovîa, eis Sè tb ànoxaOÿpai te dpa xai t6vov êvaiOévat 

I faiaÿSeiov tb oivopeXi ■ ele Sè aÿv péXkovaav xoAAyow b oivoe. 

Lo tdla Sè pe'aoe ÿXtxla te xai c/ltyei. Kai pévaoi xai perd aÿv èni- 

I par l’orifice du sinus, si la cavité se dirige vers les parties supérieures; 

si, au contraire, le sinus a une direction déclive, Tichor reste dans l’in- 

î térieur et ronge les parties contiguës. Si, dans de tels sinus, vous ne. 
faites pas d’abord une contre-ouverture afin de favoriser l’afflux et Té- 

■ roulement du pus, vous ne produirez aucun effet, qu’il s’agisse de dé- 
I velopper des bourgeons charnus ou d’agglutiner; pour les autres sinus, 
I vous n’aurez pas besoin d’incision, pourvu que vous laissiez seulement 

, la partie affectée dans la position convenable ; car, à l’aide de la position, 
I on rend parfois un sinus remontant déclive, et un sinus déclive remon- 

8 tant. Avant d’appliquer le médicament destiné à agglutiner, il faut laver 

le sinus avec une injection d’eau miellée, de vin, ou de vin miellé ; en 
r effet, l’eau miellée est préférable, quand il s’agit de déterger et d’évacuer 

l’ichor contenu dans les sinus ; de même la lessive doit être employée 

I si l’ulcère est très-sordide ; le vin miellé convient quand il faut à la fois 
8 fflondifier et donner du ton, et le vin en vue du recollement à venir. Ce 

fin ne doit être ni trop vieux, ni trop jeune, ni trop ni trop peu astrin- 
18 gent. De plus, après l’application du médicament destiné à recoller, vous 

I Svva.:o [dv] ex em.; oviiaiô R ; êvvriGy aloaètÿ Gai. — n- n. e IsMto. 
I GaJ— 8. êyxM&v peX.tàv mttov R. — oivopeXt Aët.; oui. R Gai. — 13. r)Xmif] 

^ oïvci) om. R. — 9. 'tteptppv'pai Gai. yAvxtÎTyit6s Gai. — Ib. <r7tfif/eeas Gai. 
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deutv toîi xoXXrftràtnos (pap/jaxou tr%6yyos xaivàs oivopéXi 

rj oïvov, tsspiëaXXscrdco paXaxbs, côs ëvi pâXiala, xai tj ’ 

ànb pèv tov •auÔpdvos àpyéaOco tov xiXvrou, tsaeutixto) IL ’* 

triôpa.. Ai Sè rsepiëoXaï tüv bOovîcav aCptyyszœaav pèv àvuSv» 

5 tou nsvOpéva t ov xéXnov, xazà (3 payv Sè êxXvsaOoxrav 6l%p, T ! *' 

crloptov, xcà toüto aÜTo yaXapàv ënîSs&tv ëyjzu t ov <pappa'xov, Tijs 

■aspiëaXXopsvvs ë%a9sv êpnXâcrlpov -tÿ> xqa-ku Sis^aXtapévns xond 

to cr'lifuov, biais êxpslv, si tis iyùp éxOXîëono t ov xéXirov, fuxpoîi ti- 

voe âXXov xarà toüto ëniTs9svTOs èpnrXaalpîov [ns^pi T^s Xvasas, jjt 

10 S ta Tphtis TSoiyadpsvos dÇaiprfasts avrb oiov ëirWspa Tsspixsîftsvov 

sacras to xarà oXov t ov xoXttou ■asptëeëXripisvov (pappaxov. Ëo-7ai 12 

Sé (roi Sidyvoicris, si xsxéXXvTai to (3d0os t ov xôXirov xaXüs, ex toü 

péovzos iyapos, si zsoXvs, n bXtyos ècrl h, i) nssirsppévos, ij ams-rtlos ■ 

STi Sè xa) xarà avzbv zbv xoatvov, si ptfTs bSvvti tis aicrOrnfi, prlre 

entourerez la partie d’une éponge neuve, aussi douce que possible; vous 
la tremperez dans du vin miellé ou dans du vin; vous commencerez 
l’application du bandage au niveau du fond du sinus pour la terminer 
à son orifice. Les tours de bande doivent presser le fond du sinus sans 11 
causer de la douleur; à partir de là jusqu’à l’orifice, elles deviendront 
pelit à petit de moins en moins serrées, et le médicament devra être ap¬ 

pliqué contre l’orifice lui-même par un tour de bande lâche : à cet effet, 
on coupera avec des ciseaux, au niveau de cet orifice , un trou dans l’em¬ 
plâtre qui entoure le sinus à l’extérieur, afin que l’ichor qui pourrait être 
exprimé du sinus puisse s’écouler, et on placera sur l’orifice un autre 
petit emplâtre qu’on laissera en place jusqu’au lèvement de l’appareil, 

opération qu’on fera jous les trois (deux) jours : quand on en sera là, on 
ôtera le petit emplâtre qui recouvre l’orifice comme un couvercle, et 
l’on ne touchera pas au médicament placé tout autour sur le sinus. Vous 12 

reconnaîtrez si le fond du sinus est bien recollé, à l’aide de l’ichor qui 
s’écoule, selon qu’il est abondant ou en petite quantité, cuit ou cru. 
vous le reconnaîtrez encore par le sinus lui-même [en examinant] ? 

2. n otvov\ (làvos Gai. —3-4. rb s16- Ib. ’ftrfgem* R. — 8. êxxplton* » ** 
ftioV'Gal. — 6. ^aAapwTepav Aët. — tov Gai. 
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I lyxos, dkAct wpoaé'/laatou 70 ycopiov chtav xdt ("ypov xaï àvaSSv- 

tj)V étrliv. Ài> Sè xa) tsvov sirnpétyov tSys énï tov alépams oXi- 

I yoD ®Ti êlnêSas àyaQds ë%sts Tsspi tov xsxoAArjirOai tov 

tblitov, èitdkis ts tov cmôyyov aû9is intSt/aas ts dos sïprnai, Xue 

T($ ti)!1 vcflepaiav, y Sià Tpùrys, vTtaXkdTlwv asi tÔ xarà [rà] 5 

f io0 xoAtov qlopiov ènixsipsvov bdéviov, èx Tys avTrjs êpirAdol pou 

L tfypivpkvov, t TSSpiXÿ^STai qvpirav s’v xvxXep 70 crléptov. Eïvai 

U avTO ypy pii Tsdvv TXpoalsTUTiwpévov, àXXà avis SvvaaÔat tov 

15 JfcSf» 7°ü mXtov TsdvTa HSVQvqOati S là avTOv. KotTct pèv oiïv Tyv 

çipdTVv xdt SsvTépav rjpspav êàv êxxplvrnui tis iydip Asiülhs êx 10 

io0 xoatzou, py issdvv ti Tris xoXXyascos ànsfocile • TsdkXdxis yàp y 

rôti TSSpiëaXkopévou (pappdxov tôô tbsttovQ&ti popiyo Svvapis ixO'Ai- 

ëst crÇoSpcZs êx tov Séppcnos avTov xa\ Ttjs vitoxsipsvys avTÿ aap- 

xos vypoTrna 'Aenîrjv, St av y s ovtois ëyri SiafJéostvs to tov 3-epa- 

[ mvopsvov crwpa Sia Quaixyv xpdaiv, y poydypàv Sianav, h êxfpAt- 15 

■ n’y existe ni douleur appréciable, ni tumeur, et si toute la région du 

13 corps dont il s’agit est ferme, sèche et exempte de douleur. Si même 
■ vous voyez un peu de pus se former sur l’orifice, vous concevrez des 
■< espérances mieux fondées encore quant au recollement du sinus ; vous 

I remettrez l’éponge en place, vous réappliquerez le bandage, ainsi que je 
l’ai dit plus haut, et vous lèverez l’appareil le lendemain, ou tous les 

■ trois (deux) jours, en changeant toujours le petit linge placé sur l’orifice 

} du sinus et enduit du même emplâtre que celui qui entoure circulaire» 
14 ment tout l’orifice. Ce petit emplâtre ne devra pas suivre rigoureusement 

f tous les contours de la partie, mais de telle façon que le pus puisse s’é- 
couler entièrement du sinus à travers les interstices. Si donc, le premier 
et te second jour, un ichor ténu est évacué du sinus, il ne faut pas trop 
désespérer du recollement : car souvent l’action du médicament qui en- 

I taure la partie affectée exprime vigoureusement de la peau même et de 

la chair placée au-dessous d’elle un liquide ténu, pourvu que l’état où 
I se trouve le corps du malade s’y prête, que cela tienne à son tempé- 

I rament naturel, ou à un mauvais régime ; ce liquide étant exprimé, les 

I 2. êmTpép. ex em. ; sirpoip. R. ; silmmov Gai., Paul. — 5. {to] om. R Gai. 

38. 
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Seio-vs avppsipus Çvpà ysvépeva là yupia xoAXâraj • ^ 

ipiityv vpspav, $ t'i}k mdpn» àito itjs àpxvs, êàv âW70|jB 

(pe'pniai S là tou alopiov, yivwaxs pr) xsxoXXrjaÔai i)JV ' 

Ë<t7*> Sè tspb ®ai»TOi» rb nepiSaMépevov to «cto^t, ^ 

5 (pâppaxov iayvpüs pèv Çvpaïvov, ours Sè Solxvov, obis awT^ 

oïév sait to vpéispov xippbv, b ymph xypoîi axeva(siat Stà p^ÿ 

Xixwv (pappàxav rjÿtipévav xa) èXcu'ov xixivov xai oÇous, 3, Xaj 

avptyyas ’usoXkdxts idspâitevaa, iÿ xovia ispoxXvaas èvi 3,v 0!>^ 

tvXos fjv êvSov, àXXà pu7ros pôvov, eha smdsis ib (pdppaxov. 6iav 

10 y s ppv to* sis àit&alaaiv àÇtxopévav oyxoov rj loprj yévmou (3pa_ 

Ssws, ii Siaëpwôévios iov Ssppaios ùttg ioü tsvou, avpëaivei usol- 

Xâxts to isepixsipsvov Ssppa Xsirlbv îxavtSs ysvéaüai xaBânsp rt 

pâxos, xai sait Ta lotavia Séppaia SvaxiWyTa, xai pdXiala êdv 

Tts aùi ois êntSdXp 'fjjpbv xai à irjv avalaaiv (pàppaxov ■ Cnb iov- 

15 to* yàp SU pâXXov yivsiat paxcaSéalspov xai Çnpéispov ib Séppa 

parties deviennent modérément sèches et se recollent; mais,, si, le troi¬ 
sième ou le quatrième jour après le commencement du traitement, un 
ichor cru coule par l’orifice, sachez que le sinus ne s’est pas recollé. 

Le médicament qui entoure la partie affectée devra, avant tout, être for- 16 
tement desséchant, sans qu’il irrite ou qu’il liquéfie : tel est notre topique 
jaune-orange, qu’on prépare sans cire avec les substances métalliques 
cuites, de l’huile de ricin et du vinaigre; avec ce topique, j’ai souvent 
traité des fistules qui ne contenaient point de calus, mais seulement 
des impuretés dans leur intérieur, en faisant préalablement fine injec¬ 

tion de lessive, après laquelle j’appliquais le médicament. Quand on à H 
retardé 1 incision des tumeurs qui se sont transformées en abcès, ou si 
la peau a été rongée par le pus, il arrive souvent que cette peau, qui en¬ 
toure 1 abcès, devient très-mince à la manière d’un vieux linge; or 
une peau ainsi faite se prête mal au recollement , surtout lorsqu on y 

applique un médicament d’une consistance sèche ; en effet, sous lin" 
fluence d un pareil médicament, la peau devient encore plus sèche et 
plus semblable à un vieux linge, et prend de la ressemblance avec un 

5. GUVKWOV Gai. 
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<JÏ|5«7rAi/o'/oi’ raïs apiëaxa“is SitpQépais. ÈSoÇsv oSv poi ■apoarixév- 

\ois àtntxpv'aaadai spos tfjv xéXXnaiv avrov rÿ avaldasi piv 

jyp/j) (pappdxqi, arj Svvdpei Si t'nprp • xdXkialov Si zsdvacov èaTi rb 

l/predsP vub êpov Sià AiOapyvpov xai rtéaros yoipetou zsakaiov 

L x*i yahttTsas, syov Çkcuov uraXatSraaov. ’kpstvov Si ivspyovvTos 5 

frsipctOriv avrov xarà ràs toi auras SiaQéasis, èrav pr) -advu t t 

WLbnpbv h wSè àxptëüs àpâXuvaov. Apport si Si, às.sïpmat, èn\ 

wv paxaSàiv Seppdaaiv ov% rjxiala psXi psypt avaldaeais éiptjûe'v. 

jl Érti Si v avppsapia t ris ètyrjae as avrov Svaxaaépôvnos rÿ prj 

téeapsvep- yprj yàp avao prias oilaa yevéaOat axAvpbv dis Sua- 10 

Wptpôartanov sîvat, prias oüaas vypov dis •æepippsïv, xai Stà aovao 

Üfietvov sSa%é pot xaaandal etv yvowSy) apvpvav, rj àXirjv, rj Xiëa- 

vuabv, n riva aoiaav, S asdvaa, xai pdXiala oaav sari arjs bOévqs 

WfyypiaQèv vypbaspov (paivrjaai ' xaamdrtw Si avaà Stà xoaxl- 

P vêtement en cuir usé. J’ai donc pensé que, pour arriver au recollement, 
■il convenait d’employer, au contraire, un médicament humide, quant à 

I la consistance, mais sec, eu égard à ses propriétés ; le meilleur des médi- 
■ caments de ce genre est celui que j’ai composé avec la litharge, la vieille 

graisse de porc et le cuivre pyriteux, médicament qu’on prépare avec de 
>" filiale très-vieille. J’ai vérifié par l’expérience que ce médicament agissait 
[ mieux dans un pareil état du malade, s’il n’est pas tout à fait sec, et s’il 
|u i> a pas mêmê cessé entièrement de tacher les doigts. Ainsi que je l’ai 

dit, le miel convient aussi très-bien quand la peau ressemble à un vieux 

s *in2e • pourvu qu’on le fasse cuire jusqu’à ce qu’il prenne une consis¬ 
tance convenable. Mais le juste degré de cuisson du miel est difficile à 

SMsir pour celui qui ne l’a jamais vu cuire; car il faut qu’il ne soit ni 
assez dur pour s’appliquer difficilement, ni assez liquide pour s’écouler 

de tous les côtés, et, pour cette raison, il m’a semblé préférable de le 

saupoudrer de myrrhe, d’aloès, ou d’encens réduits en poudre impal- 
Pal)le, en prenant tantôt l’un de ces ingrédients, tantôt tous à la fois, 

*Urt°ut dans les cas où le miel paraît trop humide, lorsqu’il est déjà 
endu sur le linge ; pour faire ce saupoudremenl, je me sers d’un tamis, 

I F- *> «s xpifomèai Gai.; & vis Xprfomro Aët. — 8. êXxnSiï» R. 
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vou jjlstseapov xpaTOujxévou xcnà tou péXiTOs. Âpxeï Sè èina^, jj ^ 

avTb xpoümi'&pbs Tt)v crvppisTpi'av Tys Stexi/lcacrecas. Èk/ots ^ 

xct) xcnà amrjv tfjv sÿyatv êp.icch'lca ti rÿ f*éXm t&v eip»^. „ 

<pappàxcav, ftaXiala orav b xohros fj [xeitcav ts xai /3a8ÛTep0s 

5 Èmipâôriv Sè xa) tou Xsnlov xevTaupîou B-aupaaloù Ç>appdxou zrpfe 24 

tï)i* rotauTttv yjpslav. Etps^ÿs Sè aÙTcâ avfiCpuTov innriSstov xa) •>«. 

fiera toî/to tvs iXXvpîSos ipécas y p‘&, f^T“ V” fè tcSv opiÇav 

âXeupov. EuSyXov Sè on tscIvtx rà TOtavTa yvocaSy 'tsotsïv sspoaÿXB) L 

xaBcupoüvTa Sè Trjv xaxxàSyv roü ®upos STincch'leiv ànavra rà 

10 TOiavra, xàmena xiveîv èittneXcas, àypts &v durai yévmcu rà péu 

yXiaprjv, cas èicniBévai SûvaaQai rÿ> 3-spaneuo[iévca acap.cni. ©epa- 27 

TcevOeis Sè (ty TCtyêws b xoXnos ruXoSra/ts xa) crxXypbs ylvsTcu t& 

Xpovca xa) oùy olév ts êcr'liv èri xoXXÿcrai Tots ÙTCoxsip.évois ctinov ■ 

TSpocraléXXeTai fxévToi |ypavBs'is viré fyappÂxcav xa) Siafays, cas So¬ 

it) xeïv vyiès àpépcxlcas ùicclpyeiv to (xoptov. El pèv Si) Stà ®aiiTos 28 

que je tiens suspendu au-dessus du miel. Il suffit de secouer le tamis une 22 
ou deux fois pour faire passer une quantité convenable du médicament. 
Quelquefois aussi je saupoudre quelque peu des médicaments susdits sur 23 

le miel pendant la cuisson même, surtout quand il s’agit d’un sinus assez 
grand et assez profond. J’ai aussi essayé la petite centaurée, qui est UB 24 
médicament admirable pour ce cas-là: Après elle vient la consoude, sous 25 

le rapport de la convenance; après la consoude la racine d’iris d Illyne, 
et, après celte racine, la farine d’ers. Il est clair qu’il faut réduire tous ces 26 

ingrédients en poudre impalpable, et que c’est en ôtant le pot du feu, 
qu’il faut y saupoudrer toutes les substances de cette nature, qu ensuite 
il faut remuer le miel avec soi.n jusqu’à ce qu’il acquière un degré de ^ 

tiédeur qui permette de l’appliquer sur la partie en traitement. Si Ie ® 

nus n’est pas rapidement guéri, il devient calleux et dur par i e®5t 
temps, et il n’est plus possible de le recoller avec les parties sous-jacentes, 

cependant, quand on le dessèche par des médicaments et par le 
il s’oblitère de telle manière, que la partie semble être dans un 
irréprochable. Si donc quelqu’un, s’astreignant p crpétuellemffijM^^^B 

6. atÎTMu R.— 9. xamêyv ànà toî®. aléXXsmt R Gai.; it. p. 599, 5 e"’ 
Gai. — 12. pf cm. R. — i4. tspo- Conf. ib. i. 2. 
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I ris Siancôpsvos vytstvov êypi xa) ànépnlov io a/iïpa, 

Wk^ofôc/loîkfJ-évos b xokicos pévst • meptilcipaios Sé nvos vnoipa- 

Çfoios oiùdis tsXtipoviat xa) yîvsiai vsdXiv, aiep é% àpyijs îjv, àito- 

[ t/lntia’ m'1 a^‘s ^VTWS Icopéveùv êxxevoviat «ai ^rjpalvsiai xat 

LJpotro-1 esterai, xat usoXv pâov aitavia aviü ylvsiai lavia iwv s’| 5 

tyyys àmaldvioiv • avie yàp bSvvaiai Siacmdpeva Ta pépia * Sts- 

irhxs yàp vSn • «ai zsXripoviai idyiala, paSiœs vnoSeyppsvov toü 

j9 Jfonoo to peîipa. Kai Srj xa) xsvoviai layéws ùSonoiypêvajv aviü> 

fijiij êxpotüv, às biav y s xoXXrtOâtriv aura nsaXiv bSvvwviai, pvyvv- 

30 fiévou iov ànoalripaios. Ecrit Ss xa) i) avptyS, bvopalopévn alsvos 'O 

m) tspoprjxtis xaXnos vrpoariTleXXopévri is xa) aù9ts àtpialapévt) Stà 

I Itipporiv tsspnloupdioiv céansp êxstvoi. 

31 Ôaa atrAS.] ’ZnovSvh'ov rj pila nsspi^sopévti xa) êvnQspévr) av- 

[ 32 fyyav ivXovs à<patpsï, xa) bitos ii9vpaXXov i^aipsï. ÈXXéêopos 

B régime rigoureux, garde son corps sain et exempt de résidus, le sinus 

I reste oblitéré; mais, s’il se forme peu à peu quelque résidu, le sinus se 
I remplit de nouveau et redevient ce qu’il était autrefois, c’est-à-dire un 
I abcès, et, si on le traite de nouveau comme il le faut, il s’évacue, se 
B dessèche et s’oblitère, et tout cela se passe avec bien plus de facilité pour 
I le sinus que pour les abcès qui se forment pour la première fois : en effet, 

B les parties ne sont pas douloureuses, parce qu’elles ne subissent pas de ti- 

■ raillement ; car elles se sont déjà écartées l’une de l’autre ; enfin, ces abcès 
se remplissent très-rapidement, parce que le sinus accueille la fluxion 

j S9 sans difficulté. En outre, il s’évacue rapidement, attendu que les voies 
I d’écoulement pour la fluxion sont déjà tracées d’avance, tandis que, 

|r quand les parties sont déjà recollées, elles redeviennent douloureuses, 
! ® ® cas de rupture de l’abcès. Ce qu’on appelle fistule est aussi un sinus 
■ étroit et allongé, qui s’oblitère et s’abcède de nouveau par l'afflux de 

I résidus, de la même manière que les autres sinus. 
I Médicaments simples. —La racine de la grande berce, râpée tout au- 
■ tour et introduite dans les fistules, ôte le calus; de même le suc de lithy- 

I 2'3. inoypttlpévsos R..— 8, xat post. — Ib. êêsipe? ex em 
| ^ °fri. R. — j 4. oTtoi 'ïtQvpéXXwv Gai. povcrtv Gai. 

i. ; ela/pet R, ; é|«/- 
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lisXas êvnOépevo; èv Svo rsov xa) rpicnv ÿpépais 

rvXov. 

(«■'. IIspl ràn> èv rot; àSéat ipXeypovüv xal dmalypérav. '*!■ 

ÈmiSav xarà àprypîas peydXye, y (pXeëb; saxo; yévyTai> T\ 

Xio-la pèv oi (bovë/Sve; àvMavrat • (paverai Sè More xa) (j 1 

5 avrii xarà oXov rb xtSXov èpvQpa re xa) B-eppij xa) rerapévy, Xa\ 

et S-iyots avrij;, bSvvwpévy. UXyôwptxov pèv oSv 6vras, y xaxoyj, 

pov rov rsavros crwparo; y B-epaiteia SvaxoXo; yiverai • tSylewoS 

Sè àxptëws paSla • Seppatveiv re yàp xpv xa) vypaîvetv 'èXov rb 

uxéXo;, &rrcos dvwSvvov yivoiro. Tivaxixei; Sè Syirov rijv rwv roioi- 3 

10 ruv iiXyv, avrÿ pèv rü> sXxei rÿ; rerpatpappdxov Svvâpecos êrririOs- 

pévys èv fdira' Xverai Sè poSlvcp pèv pâXtala'- pi) rsâpovros Sè 

avrov, rwv yaXcu/hxa>v èXaîwv rivl • rÿ Sè bXw xwXy rzepieXirlo- 

malle l’enlève. L’ellébore noir, introduit dans les fistules, fait partir le 32 
calus dans l’espace de deux ou de trois jours à peu près. 

16. DES INFLAMMATIONS ET DES ABCÈS DES GLANDES. ,j 

Lorsqu’il existe [au membre inférieur] une plaie sur une grande artère I 
ou une grande veine, les aines se tuméfient très-rapidement ; quelquefois la 

veine même se montre rouge, cbaude et tendue dans tout le membre, et, si 
vous la touchez, elle éprouve de la douleur. Si donc tout le corps est en 2 
proie à la pléthore ou à une accumulation d’humeurs mauvaises ,1a guéri¬ 
son devient difficile ; si, au contraire, il est rigoureusement sain, elle est fa¬ 
cile : en effet, il faut échauffer et humecter toute la jambe, afin de la délivrer 
de sa douleur. Vous connaissez certainement cette classe d’ingrédients, 3 

puisqu il s agit d appliquer sur la plaie elle-même le médicament aux 
quatre ingrédients enduit sur des tentes (on dissout de préférence le 

médicament dans de l’huile aux roses, et, si l’on n’a pas cette huile à sa 
disposition, dans quelque huile relâchante), tandis que vous enroulerez 

1. èvnBépevos Syn., ad Em., Paul.; — 6. &lyois ex em. ; S-lysis R". 
eunOepémi R \xa(héiievosGd. — Ch. 16, Gai. — 3. vypa.lv.eiv psiplms Gai. '* 
1. 3. xtrri] êyyis Gai. — 4. 17 om. R. iftpjtp R, — Ib. pév om. R- ■}% 



INFLAMMATION ET ABCÈS DES GLANDES. 601 

â pdvov rtiXrlpaTOS èXaicp B-Eppü fieëpeyfiévov. Ka'i [xsvtoi xa) avT& 

^ gXxsi to <papflaxov êitmOevou %py 3-epp.ov, s%a>6Év te xaTawXth- 

Tg,i) avrb S-sppÿ xancmXdtrpaTt, tb psv &Xsvpov yroi TSvptvov, fi 

xpiûivov, fi {uxtov e’| àptpoïv ’éyovn, to Sè vypbv ÿSoip psrà iXafov 

5 /Spayéos. OîÎtw Sè xaï axiTW t$ àSévt tü> (pXsypaivEiv fjpypéva 5 

isapyyoptxâs %py -apoatyépsaBcti rfjv pèv TSpanyv d? êXatov 3-sp- 

poiï Siâëpoyov spiov èitmBévras, ov% tis tivss, svBsws perà àXiïv 

ÿtrlspov yàp êxsfvois ypncréfisBa., roü te xtnà oXov tb xaXov àyyslov 

6 'BapyyopyOévTOs, àvcoSvvov TE tov SXxovs ysvopsvov. IIXyBcopixov 

Sè ovtos, fi xa.xoyip.ov tov trcipams, ÿ Sià t&v ovtùj B-eppaivôvtcov 10 

àyaryy psopmilfii m xâXov ■ ob pfjv ovSè âXXri tivi ypÿaOai Sv- 

7 vaTÔv. kvayxal,6pEda t oiyapovv yToi xadaipsiv, fi xsvovv aï/mro; 

8 tpXfëa TépvovTES, fi àTvoo-yaiovTEs là pfj issiroMTa xüXa. Ù,s Ta 

TSoXXà pèv oSv È7ri toïs TSposipypévots (SoyOripatTi TSavETai tüv 

àSsvav y ÇiXsypovy'- isoXXtixis Sè xa) èxitvïuxETai p.Ei%a>v ysvopévy. 15 

tout le membre dans de la laine feutrée trempée dans de 1 huile chaude. 
4 Mais, sur la plaie elle-même, il faut aussi appliquer le médicament à 

chaud, et mettre dessus, à l’extérieur, un cataplasme chaud, qui contienne 
soit de la farine de froment ou d’orge, soit les deux espèces de farine 

5 combinées, et, connue liquide, de l’eau mêlée à un peu d’huile. De même 
vous traiterez la glande qui commence à s’enflammer, à titre de cal¬ 

mant , le premier jour avec de la laine trempée dans de 1 huile chaude, 
que vous n’appliquerez pas en y 'ajoutant tout de suite du sel, comme 

quelques-uns le font : car nous aurons plus tard recours à cet ingrédient, 

quand le vaisseau sera apaisé (?) dans tout le parcours du membre et que la 

6 plaie sera devenue exempte de douleur. Si le corps est en proie à la plé¬ 
thore ou à une accumulation d’humeurs mauvaises, le traitement par 

les ingrédients qui échauffent de cette manière-là attire des fluxions 
vers le membre; cependant il n’est pas possible de recourir à un autre 

7 traitement. Nous sommes donc forcés soit de purger, soit de tirer du 
sang en ouvrant une veine ou en scarifiant les membres non affectes. 

8 Le plus souvent donc l’inflammation des glandes cesse apres 1 emploi des 

i. ; Gai. — 15. û 
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Kai pêvroi xa'i rà xaXovpeva (pvpara narà tous àSévas <rupÇa(vs 

Sià pevpa xarourxvÿav civev rrjs s% ëXxovs apoCpdcreas. Ôtixd 0Sv t' 

oïov Çéov rfis CpXeypovrjs aavarirat, rüv aapnyoptxüv ànoycopoSv^ 

xar ankacr par av, èrc'i rà §ia(popr)Tixà yprj psraëaiveiv xarà fipâyfi 

5 -apura pèv rois aapvyopixois piyvvvra péXtros bXiyov, sïra à(pai- 

povvra pèv ÜXov rb aipivov akevpov, àpxoûpevov Sè rÿ> xpiQfay 

fiera rou xai ro péXt apoarav^eiv, eha éÇrjs èiti ri rüv SiaÇopovv- 

rcov levai (pappâxuv ocra rais crvaldaecriv rirai ye vypà -rois ép- 

pirots bpoiws ic/I'tv, rj xripuroeiSv • àlplcrloujOai Sè rüv crxXnpm, 

10 ola aoXXà rüv èpirXaalüv elaiv • aovret’vei re yàp rà Xetÿava rüv 

ÇXeypovüv, avBis re fyXeypaiveiv àvayxd{ei rà aenovQéra pbpiaë 

Kâv et avov Sé ri xarà rb Stanvrjcrav àÇtôXoyov ij aepieyppevov 11 

ov ypv trlopovv avrixa, xaOdrcep ’ivioi apârlovaiv, àXXà SiaQopeïv 

èiriyeipéiv (pappdxots, 3»v n xprjats ialoydcrdu rÿs StaBêaeus • brav 

médicaments susdits; mais souvent aussi elle s’agrandit et suppure. De 9 

même les tumeurs qu’on nomme tubercules sont un accident des glandes, 
tenant à une fluxion qui vient s’y déposer, sans qu’une plaie en ait fourni 

l’occasion. Lors donc que l’époque, pour ainsi dire, bouillonnante de l’in- 10 
flammation a cessé, il faut renoncer aux cataplasmes calmants et passer 

peu à peu à ceux qui dissipent, en mêlant d’abord aux calmants un 

peu de miel, en supprimant ensuite toute la farine de froment, se con¬ 
tentant de la farine d’orge, en même temps qu’on augmente la quantité 

du miel ; ensuite, après cela, on en viendra à quelque médicament qui dis¬ 
sipe, du genre de ceux dont la consistance est ou liquide au même de¬ 
gré que celle des médicaments destinés aux tentes, ou égale à celle du 
cérat; mais on évitera les médicaments durs, classe à laquelle appar¬ 
tiennent un grand nombre d’emplâtres; car ils concentrent les restes de 

l’inflammation et forcent les parties affectées à s’enflammer derechef- 
Si une quantité considérable de pus est contenue dans la partie sup- 11 

purante, il ne faut pas ouvrir tout de suite l’abcès, comme quelques- 
uns le font, mais tâcher de le dissiper à l’aide de médicaments, dont 

vous calculerez l’emploi d’après l’état des parties : en effet, s’il existe 

R. — la. K*/ R. 
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■ pia r*P ^ypovaSés ti xai à tb pôpiov >), rœ Spipéa twv (pap- 

I pfau» ipeOilst pàXXov v SiaÇapeï ■ faav Sé aoi (paivijTat t b tüs 

I ÇXeypovrjs Xefyavov olov uxippüSee yivbpsvov, èitiQappsîv rjSv tois 

|‘ 12 ioXvP0“‘s (papt+xxoïs, êniëXésovTa Si s rijs vpépas t / Spâ. Kâv ïSris 

tforè Sià rrjv tov (pa.pp.dmu SpipvTtjTa tb TSenovÛbs êpeOilépevov, 

I fa byxoïSécrlspov, *? êpuOpésspov, $ bSvvwSéa'lepov ysyovévai, TSapv- 

I yipsi peTa^v Tfi Sià twv anôyyav TSvpia, xa) avTr] Sé soi tsots Ifisv e? tlSaros st/lw TSOTtpov, tsots Si dXüv ’éypvTÙs ti, «arà ràs 

13 mippuSeelépas SvXov6ti (pXsypovds. Èypyrrdpriv Se èni twv xasd 

fiouëcovwv TSoXXdxts xa) Tayécos ■zsauôpevov ideaadpyv tov 6yxov. 

14 Ei Sè xai vtxrjdeiri tsots Ta (pdppaxa Tspos tov tsXv'Ôovs tov tsvov, 

I rjiopovv ypi) t b offrais d(pic/ldpsvov, ëv9a pdXtaid êcrhv vipv XoTa- 

■ tov éavTOv ■ xai yàp xa) XvsUbraTOv svTavda sùpijiists to Séppa. 

I 15 Mépvii<to Sè xai B-arépov arxosov tov Ttjs vnoppvosus èv t$ TOp.fi, 

I encore dans la partie quelque point enflammé, les médicaments âcres 

I irritent plutôt qu’ils ne dissipent; mais, si vous voyez que le reste de 

l’inflammation devient, pour ainsi dire, squirreux, on doit dès lors s’en 
I rapporter hardiment aux médicaments actifs, en examinant deux fois par 

I 12 jour l'effet qu’ils produisent; et, si parfois vous voyez l’âcreté du médi¬ 
cament occasionner de l’irritation dans la partie affectée, de manière à 
la rendre plus tuméfiée, plus rouge, ou plus douloureuse, apaisez la par- 

I tie dans l’intervalle en la baignant avec des éponges, et vous aurez à faire 
I cette fomentation tantôt avec de l’eau potable [pure], tantôt avec de l’eau 

qui contient un peu de sel, au cas, bien entendu, où les inflammations 

13 se rapprocheraient de la nature du squirre. J’ai souvent employé ce re¬ 
mède dans les inflammations qui envahissent les aines, et j’ai vu cesser 

14 rapidement la tuméfaction. Si parfois les médicaments sont rendus im¬ 

puissants par la grande quantité du pus, il faut ouvrir la partie qui de¬ 

vient ainsi le siège d’un abcès, à l’endroit où elle présente la plus grande 
tuméfaction; car, dans ce même endroit, vous trouverez que la peau est 

15 aussi plus mince que partout ailleurs. Mais rappelez-vous aussi l’autre but 

qu’on se propose en faisant une incision, celui de favoriser l’écoulement 

i. xtni ri (*. R. 
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«ai ivpbs âptporépoue àmSXéncov oû'to» <xya£e tb Stanvriaav, e’w 

rfflei te (pcippaxov éCps^ije tiüv ^tjpaivômm àStfxTae. Et §è xa't CTe 

utnrévai (paivonô t iva t ou SioaivrfaavTOs, ixxénleiv àvayxaïov at)TlJ 

p.rj psyâXae Si &otE7a6ai Tas 'srspnopae • aiaytov te yàp rb pép0s 

sis oùlrjv àyOkv yivstai, «ai nspoaéri «ai àaOevé&îtpov • éparç>S%s. 

rat yàp vsoXbâxis s/s ràs xivrfcrEie. MvpaivoeiSove Si ysvopévne 17 

’aEpttupêcrEws «ai êyovcnjs rà ptijxos psï?o« tou ®XotToûs êyxdoaî0v 

selu t0 prjxoe £77! tou fiovêùivos, ptj «ara sùôù tou «oJAou • ««} 

yàp «ai «aTà <pû<rii> outojs éirntlvcrasTOU ah Séppa, xapnUirtwv ab 

xâXov. Éwi ^ tjj -aspiaipéest ■aXypovv yprj tb zssnovdbe Trj xot- 18 

Xovpévrt pâvvrj • t/Htpsi yàp «ai Çnpaivei ysvvaiwe • <S(è «ai wpos 

Tas [tETpiarrépas aip.oppa.yiae ainÿ xpâpsda pévu, xadclnsp ys «al 

®pos Tàs atpoSpoTÉpae xavOsvai p&vaj «ai Strr^lnplvep Svbovbti 

et l’afflux [du pus], scarifiez la partie suppurante en tenant compte de ces 

deux indications, et appliquez ensuite quelque médicament de la classe 

de ceux qui dessèchent sans être mordicants. S’il vous semble, en outre, 16 

que certaines portions de la partie suppurante se pourrissent, il est né¬ 
cessaire de les extirper ; mais l’incision dont vous les entourerez ne devra 

pas être grande : car, dans ce cas, la partie devient, après qu’elle s’est ci¬ 
catrisée, plus laide, et, en outre, plus faible qu’elle ne l’était auparavant : j 

en effet, elle se trouve souvent alors gênée pour ses mouvements. Fai- 17 
sant donc une incision en forme de feuille de myrte, incision dont la 

longueur dépasse la largeur, vous ferez correspondre, au cas où il s’agit 
de l’aine, la longueur de l’incision non avec la direction longitudinale 

du membre, mais avec sa direction transversale ; car dans l’état naturel, 

la peau se plisse également ainsi, quand nous fléchissons le membre. 
Après l’extirpation fil faut remplir la partie affectée de ce qu’on appelle 18 
manne (poudre d’encens) ; car ce médicament a des vertus astringentes 

et desséchantes très-efficaces : c’est aussi pour cette raison que, contre 
les hémorragies plus ou moins modérées, nous employons unique¬ 
ment la manne [à l’état naturel], tandis que, en cas d’hémorragies ' 

plus violentes, nous faisons uniquement usage de la manne brûlée, 

i3. «pos om. R. — Ib. x«i ttj> SinSnitévif Gai. 
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liai yvodSsi ysyovon. Koù pèv Sy xaï zrapyyopÿo-ai ypy zspo- 

tspov to rpyBsv, sis ëa-ov àv (paîvrnai Ssôpsvov èiuëpoyÿs psv 

çgpûiov, sha xonaTrXdapaTOs, sha tüv vypaivévrcov, s^codsv êm- 

nOsp-évaiv SyXovrhi toutcov • xarà avrov yàp tov ÿXxorpsvov ryv ts 

pdvvav ès sïpwrcu, xai twv sppàrav (pappdxtav rà SiamiaxovTa 5 

pèv 'tipSrtov, sha [rà] àvaxaOaîpovza 3-etsov strTiv, ê-nï oh si pèv 

sty xotXÔTVS ht,rà aapxovvia zsporrtyépsiv • si Sè oùx sïy, Ta tyvvov- 

XcüTixà xa) snovXantxà xakovpsva, xaOdirsp ib S là rÿs xaSpsi'as. 

20 Èirs) Sè èvlois crupëaîvsi toïs ètcovXamxoh ypcops'vois (pappaxoïs 

oiïkàs yivscrOai tou «£pi| Séppams vypyXorèpas, otiws âv py ys'vn- 10 

Tat iovto, roh toioutois (pappdxoïs ypÿadai 'sspoo-yxst srpiv èpa- 

I Xès ànoSsiydyrrai tb eXxos, sni psv ià ystXy Sià pyXys -aupijvos 

ênntdévTa aüv Çypâiv t i ipappdxuv, t o Sè àXXo pLza axhcoma 

JO passée au tamis et réduite en poudre impalpable, bien entendu. De 

plus, il faut d’abord calmer l’irritation de la partie incisée, aussi long¬ 
temps qu’elle vous semblera avoir besoin d’abord d’embrocations, puis 

[ de cataplasmes, et, après cela, de médicaments humectants ; mais que ces 
derniers soient appliqués à l’extérieur : car, sur la plaie elle-même, il 

L faut mettre, dès le principe, de la manne, comme il a été dit plus 

I haut, et choisir, dans la classe des médicaments dont on enduit les 
I tentes, ceux qui provoquent la suppuration ; plus tard, on appliquera des 

mondificatifs, et, si, après l’emploi de ces derniers médicaments, il existe 
I encore une excavation, on aura recours à ceux qui font pousser les chairs ; 

I dans le cas contraire, on se servira de ceux qui tirent leur nom de ce 
[ ' qu’ils réunissent les parties par une cicatrice, ou de ce qu’ils les en re- 

120 couvrent : tel est, par exemple, le médicament à la tutie. Mais, comme il 
arrive parfois que, pendant l’emploi des médicaments cicatrisants, la cica¬ 

trice devient plus saillante que la peau qui entoure la plaie, on doit, pour 
prévenir cet accident, recourir aux médicaments de cette classe avant que 

I nous ayons réussi à aplanir la surface de la plaie, en plaçant, à l’aide du 
bouton de la sonde, quelque médicament de la classe des desséchants 

I sur les lèvres de la plaie, tandis qu’on recouvre le reste de tentes trem- 

I 6. [t«] ex em.;om. R Gai.— 11-12. èéiX0ymi Gai. — ! 3. imniéna éx. em. ; 
I “(iaAoî R; ôfiaAâ sait 2' m. — 1 2. ino- ênneOéwrx R; êycmSévras Gai. 
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SsSsvpévoi a<3v ènovXcoatxüv atvi (pappaxav ùyp/Sv aÿ aval ' 

Tlpoxonlovans Sè ans Srspanstas, xal aovao àtyatptftTeis, Qtfç 

p.6vp aÿ Znpÿ (pappÂxco ypwpsvos, êiâ olov a ou SXxovs èarixvXiov 21 

pévov aov ans prions asvpnvos. É&dsv Sè àpxsï pôaos ijaoi g># 

5 n sf oïvov, xal pàXXov à a&v paXaxüv èXXvyyî<j>v. Tous pèv 0fi„ 22 

inl axpocrx6p.pa.Gtv, S èXxvSpi'ots axpoÇavéat yivopévovs (houëwvas 

xal axupsaoùs àxtvSvvovs shai vopialéov, aovs Sè âXXovs xaxovs 

svSstxvvpsvovs êv aS> fiâdsi aov Gwpaaos sïvaî riva (pXsypo 

Stëkatv. Kaxol Sè xal ol ènl asvpsaois ytvôpsvot fiovëüves, xal 24 

10 ysîpovs axapaëaXXôpsvoi aoïs axponyovpsvois aàv axupsatSv • et yàp 

ênl axporfxovat aw asvpeacp fiovë&vss yévotvao, sis ah yetpov Hvcu 

ar)v aijs v6gou SitxÔsatv èvSsixvvvaai, xal oiSa yé atva, Soxovvaos 

rjSn axapaxpâ{siv aov voGtfpaaos siri<pavsvaav [SovëoSvcov b^éws as 

axvpé^avaa xal valspov darodavôvaa, xaaaGxvytyâvaajv SnXovoat a/Sv 

15 sv aa7s <pAe»}ù axsptsyopévcvv sis ai xvpiov pôpiov. Èxsivy yovv 25 

péès dans quelque médicament cicatrisant de consistance humide. Si la 21 
guérison fait des progrès, vous enlèverez aussi ce médicament-là, ct|9 
vous emploierez dès lors le médicament sec seul, en roulant le bouton 

delà sonde sur toute la surface de la plaie. A l’extérieur, il suffit d’ap- 22 
pliquer des tentes soit sèches, soit trempées dans du vin, surtout si ces 
tentes sont faites avec des mèches molles. Il faut donc admettre que les 23 

bubons et les fièvres qui viennent de ce qu’on s’est heurté, ou de ce 
qu’on a eu de petites plaies apparentes, ne présentent aucun danger, 

mais que les autres sont mauvais, parce qu’ils indiquent qu’il existe uh 
état inflammatoire qui siège profondément. Les bubons qui viennent à la 24 
suite des fièvres sont mauvais aussi, et ils sont même pires, comparati¬ 

vement, que ceux qui précèdent les fièvres : en effet, si des bubons se 

forment a une époque avancée de la fièvre, ils indiquent que la diathèse 
qui donne lieu à la maladie s’empire; j’ai, du moins, connu un malade 

chez lequel des bubons apparurent au moment où la maladie semblait 
déjà être arrivée à son déclin ; or ce malade fut pris d’une fièvre aigüë 

et mourut ensuite, par la raison, bien entendu, que les humeurs conte¬ 
nues dans les yeines s’étaient jetées sur quelque organe important. Chez 25 

». «xpiow Gai. — 5. sAA., oft ®ep rà aapatxà êahv Gai. — i5. MlR' 
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’Çicivn ib rjirap (pXsy;jiÿvav • àiàp oSv rjSn ispoxexptixvias iris Su- 

pdpsus iÿ l'xei iov yjpbvov irj Xvoei iris CpXeypiovijs ovx ê^rjpxeaev 

ô xâp-vcov. 

i|'. TTspi fiouê&vos. Èjc iû>v Pov(pov. 

» | Bovëàv b flèv élit lais ivyovaais alliais (pavepüs nsapà ipdyji- 

\ov xa) fiacryakas xa) pnjpoùs àvtcrlâpievos aveu is isvpsiov xa\ aùv 

'tsvpsiÿ' àvâyxï) Sè iov èiû fiovëéSvi usupeibv (ppixâSv) eivai, xal 

si fiySèv aXXo awainov eïr), XveofJai paSieus aveu xivSvvov • mep) 

loviou Avp-ôxpiiôs (pycriv ou poXiëSov fxeià (potvixiov isepiafpOév- 

ios, ij io nsapaitav àlpXéyfiavios yiveiai, il usoXXo5 Srj pmlei • oi Sè 

XoifuiSets xaXovpevot fiouëtiïves SavaicoSécrlaioi xa) bfiviaioi, oi 

pâXtola nsepl Atêtitiv xa) Myviflov xa) lEupiav èpcoviat yivôpsvoi • 

2 &v p.ep.vripoveixao'tv oi nsep) iov Atovûaiov iov xùpibv. Atocrxo 

ces malades donc, le foie setait manifestement enflammé : du moins, 
les forces s’étant déjà épuisées auparavant par la longueur de la mala¬ 

die, le malade ne put résister jusqu’à l’époque de la résolution de l’in¬ 

flammation. 

1 U y a d’abord une espèce de bubon qui se forme sous nos yeux, à côté 

du cou, des aisselles ou des cuisses, pour des causes légères, soit sans 
fièvre, soit avec fièvre ; mais nécessairement une fièvre qui vient à la suite 
d’un bubon est accompagnée d’horripilation, et, s’il n’y a aucune autre 

cause accessoire, cette fièvre se résout facilement sans amener de danger ; 

c’est à cette espèce de bubon que se rapporte le passage-de Démocrite 

où il dit: « Si on attache au bubon, en guise d’amulette, un morceau de 
plomb avec un linge teint de pourpre, l’inflammation cesse complète¬ 
ment, ou du moins elle s’adoucit considérablement; » mais les bubons 

qu’on appelle pestilentiels sont très-aigus, et donnent très-souvent la 

mort; c’est surtout dans la Libye, l’Egypte et la Syrie, qu’on les voit 

2 survenir ; Denys le Bossu a parlé de ces bubons-là. Dioscoride et Posi- 
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piSqs Sè xa) HoasiScSvtos tsXéïcrla SteXnXû9aaiv èv tco ■Brgp)1^12» 

xonà otÙToùs ysvopévov Xotpov èv AiSûij • zxapaxoXovOs'tv Sè £<patTa 

av-iü •avpsTOv b '£,ùv, xa) bSivijv §sivr)v, xa) avalaatv &Xov roD a-rS 

par os, xa) &apa<ppocrûvtiv, xa) fiovëwvwv STravotcrlacrtv peyaAcov 

5 xa) crxXtjpüv xa) àvsxTturfrcüv, ov pévov èv tois sWiapévots réitois 

dXXà [xal] xaià iyvvas xa) àyxwvas, xahoi svtav9a prj ttâvu T 

yivopévcov iwv ioiovtwv (pXsypovcSv. Tâya Sè xa) 10 zsapà \mrj~ 3 

xparst fiovëcovêSes nsâ9os irjv eîprjpévvv SiaBscrtv StjXoï. Tévono Sè 4 

âv mois xa) en) aiSoicp b toiovtos fiouëàv, âa\icep xa) t b êXxos rà 12 ■ 

10 XotpüSss, xa) è 'HfvpsTos ov XoipeoSti xaXoütriv to zrXsïa-lov pévroi 

STriSripia ra jotavrâ écrit, Sais xotvà eïvai rjXtxiâv xa) (pvcreav 

sv Tttrtv oipats èS/atpéxws ànaviwvia. H Sè icrlopla zravTos toü 5 

toiovtov ypria-t'pri, "tva t ov pèv trvvrf9r) (3ovëtüva B-spattsvcopsv ris 

ovSèv SvcrxoXov ’éyovia ' t ov Sè XotpwSi) psià nspoayopsvcrscas xa) 

15 nfpoaoyrjs àxptësalépae. 

donius en ont parlé très-longuement dans leur traité sur la peste qui, de 
leur temps, régnait en Libye, et ils ont dit quelle était accompagnée d’une 
fièvre aiguë, d’une douleur terrible, d’un trouble dans tout le corps, 

de délire et de l’apparition de bubons grands, durs et sans suppura¬ 
tion , non-seulement dans les endroits habituels du corps, mais aussi au 

jarret et au coude, quoique, en général, de pareilles inflammations ne se 
forment pas dans ces endroits-là. Peut-être la maladie à bubons dont il 3 
est question dans Hippocrate indique-t-elle aussi l’état dont nous parlons. 
Parfois cette espèce de bubon pourrait bien survenir à l’occasion d’une 4 

affection des parties génitales, de même que l’ulcère pestilentiel et la 
fièvre qu’on nomme pestilentielle : le plus souvent, cependant, ces affec¬ 

tions sont épidémiques, c’est-à-dire elles frappent sans distinction tous 
les âges et toutes les constitutions, et surviennent de préférence dans 
certaines saisons déterminées. Les recherches sur tout l’ensemble de ce 5 

sujet ont de l’utilité [puisqu’elles nous conduisent] à traiter le bubon ordi¬ 
naire comme une affection qui n’a rien de grave, et le bubon pestilen¬ 
tiel en portant un pronostic plus exact et en y prêtant une attention 

plus soutenue. 

6. [«a/] ex em.; om. R. — 9. Ml conj.; èv R. 
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ty'. Ilepi tepplvdov. 

JtfSos Çriponos xa.) y xaXoupævy 7épptv0às éaltv, àXXà toîs 

vuV\ ionpo'ïs où Tsdvv uvvydes t b ovopa • Tlpcdjayopas Se xa) rà 

K/pvln'lovTa aÙTiÿ ypd<pet * dxradnws Sè xai b paOynys aïnou 3e- 

vo<piï>v. Qatri Sk àvondrco pèv èrcixeladat 7$ eXxei (pXvxnaivav pé- 

yatvav dis 70 troXv, fjs êxpayeicrys 7à inoxônw êpotov omoaeaup- 5 

pévtj) elvcti • toutou Sk StatpeOév70s tsvov euptaxeoSat. Tdya Sk 

léppivùos ixXrfOy Sià 70 ssoixtXov rÿs ypoids, 671 xa) b xapizos 7ÿe 

7eppiv6ov tsoixIXos, eïys ÿ pèv <pXvx7atva fléXatva, 7b Sè 7ÿ> àito- 

aippani êoixos êvepeuÔès, xa1 70 tsÙov yavyij Xevxiv. Mépvyaai Sè 

xa.) \irnoxpd7ys èv ÈniSy plats t ou èXxous, dis t icrïv èv zsocrï ye- 10 

yevypévov • et Sè tsoSwv pévcov êa-Ttv, èj o!6v 7e xa) âXXt> yevéadat 

Tov adpa70s, toüto outs èxelvos, ou Te aXXos tis Stwpiaano. 

Ce qu’on appelle terminthe est aussi une espèce de tubercule, mais 
cette dénomination n’est pas trop usitée chez les médecins actuels ; Praxa- 

gore a aussi décrit les symptômes qui accompagnent cette affection, et 
son disciple Xénophon a agi de même. Ils disent que, tout à fait au 

sommet, la plaie est ordinairement surmontée d’une vésicule noire, 
qu’après la rupture de cette vésicule ce qui est en dessous ressemble à 
une surface écorchée, et qu’en divisant cette surface on trouve du pus. 

Peut-être cette affection a-t-elle reçu le nom de terminthe à cause de sa 
couleur bigarrée, parce que le fruit du térébenthinier est bigarré aussi; 
du moins la vésicule est noire, la surface ressemblant à une écorchure 
rouge, et le pus d’une blancheur mitigée. Dans les Epidémies (II, 11, 

6; t. V, p. 86), Hippocrate parle aussi de cet ulcère comme d’une affec¬ 
tion qui s’était formée aux jambes de certains malades; mais ni lui ni 

aucun autre ne s’est prononcé sur la quéstion de savoir si cette affection 
est uniquement propre aux jambes, ou si elle peut aussi exister dans 

quelque autre partie du corps. 

6h. 18,1. 6. eôpiaxeaOai Syn. ; tipfoxeieu R. Gai., Aêt. 

39 
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Mai 12_l5 
16’. nspi (p'Avmaiv&ûiv. Èx t&v AioxXéovs. 

Tcüi» Sè (pXvxyaiviSuv w diro pijSeptâs nspoÇnitxeoJs ëÇco|0e„ >g 

\6you yivopévcov to pèv xalsnat zêppivQoe, tà <5e a1a<pu\) ^ 

^ ênwvxTÎs- sali Sè >j pèv zsppiv9os, (pAvxraivi'Stov pApbv’^ 

XtSvév ■ tj Sè alaCpiiXi) psXatva • v Sè êmvvxTis àptpvâSes ■ \ 

5 TSuovpeva. TScivia. '*’ * 

x1. Ilspi iirivvxzibos. Êx im: Poblpov. 

Ai Sè êirivuxTi'Ses iXxvSpiâ siaiv dira zaùzouÂTou êÇai’0ovvTa 

(pAvxTaivoeiSf), virépvOpa. • 3>v èxpyyvvpévœv iyùp fyaipos'àvoftj. 

Tavra pèv ÿpe'pas où zrâvu êvoyXeï, vuxrbs Sè snûSvvd èahv ■ S16- 

Tiep xcà ovtcos èvopâaBri • xdi bSùvat psi%ovs fj xazd to péyeOos 

10 t ou ê'/.xous. Ùtigv oi\(ptou vSazi Sie'is êirnfder dva^rjpaivsi xdi 

oùx dvaSâxvei. Ê ai pan irnv XîOov perd ÜShtos zpt^as, inîypie • 

èàv Sè (pXeypctvy, zpiè/tv perd OÏvov. H xoivstov Xsdvas, ènnBsi. 

ig. DES VÉSICULES. — TIRÉ DE DIOCLES. 

Parmi les vésicules qui ne tiennent à aucune cause extérieure digne 
d être notée, il y en a une espèce qu’on appelle terminthe, une autre qu’on 

nomme raisin, et une troisième dite épinyctis; le terminthe est une petite 
vésicule livide, le raisin est noir, et l’épinyctis est de couleur obscure; 
mais toutes ces vésicules suppurent vite. 

20. DE L’ÉPINYCTIS. -TIRÉ DE RDFÜS. 

Les épinyctis sont de petits ulcères qui viennent spontanément sous 
la forme d’une vésicule rougeâtre; après la rupture de ces vésicules, il 
s en écoule un ichor légèrement sanguinolent. Ces ulcères n’incommodent 
pas trop pendant le jour, mais la nuit ils sont douloureux, circonstance 

dont ils ont tiré leur nom, et les douleurs sont plus fortes qu’on ne s’y 
attendrait d’après la grandeur de l’ulcère. Délayez du suc de silpbium 
dans de 1 eau et appliquez-le ; ce remède dessèche et il n’augmente pas 

la mordication. Ou triturez de la pierre hématite avec de l’eau et em- 
ployez-ïa sous forme d’onguent; si l’ulcère est enflammé, vous la tritu¬ 
rerez avec du vin. Ou triturez de la ciguë et appliquez-la. 



DU PHYGÉTHRON. —DES FISTULES, 

te'- IIspi (pvyéâpov. 

j K a) to (pvysOpov èv t ois sïSecrt t<$v (pvpiÛtoiv tIOsvtcu oi sep) 

tbv Tlpa^ayopav ‘ <Pa!7‘ Si crvvsSpsvstv amS> spsu8os psTà oiSrjpa- 

li t oi j àcnrsp xai rtfi (pvpom, xa\ ovx ëXaoaov ëpmvov t ov | (pipame 

| ■ ylveadou, êir'i Si toü SippÈibs (pXvxTaivav àvMaadai èpolav rots 

2 vSVpixavTOis. TlpocrliOwt Si oti ov pwXvTixbs, oti ovSs -tsenalve- 5 

t«i paStas, àXXà pôyie, xai ou yjpovQet, xa) oti xaxériOée sots 

3 ylverai, xai pSXXov saiStots. To Si sep) /Sovëâivas avvialaerOat to 

PXxos, sâvjse bpoîois Xéyovcriv. 

xë’. Ils pi tjvpîyyav. Èx t&v. kvibXXov. 

1 Ai ovpiyyes yivovtai là soXXà s? ànot/lypaToiv pvj xarà t po¬ 

il ov S-spansvdsvTCiiv • §ta(popa) Si avTtüv eiariv a'i ye pei%ovs xai 10 

è'Ki(j'lpo(prjs â^iai sapa to o-yÿpa, sapa tov tottov, sapa To sï- 

2 1. DD PHYGÉTHRON. 

1 Praxagore range aussi le phygéthron parmi les espèces de tubercules ; 

I il dit qu’il est accompagné de rougeur combinée à de la tuméfaction, de 
I même que le tubercule [proprement dit], qu’il n’entre pas moins en 

suppuration que cette dernière espèce de tumeur, et que, sur la peau, il 
se forme une vésicule semblable à celles qu’on observe dans les brûlures 

2 par le feu. Il ajoute que le phygéthron n’est pas sujet à disparaître, qu’il 
ne mûrit pas non plus facilement, mais avec peine, qu’il dure longtemps, 

et que parfois il prend une mauvaise nature, surtout chez les petits en- 
® fants. Mais tous les auteurs sont d’accord pour reconnaître que cet ulcère 

I se forme dans la région des aines. 

2 2. DES FISTULES. -TIRÉ D’ANTYLLUS. 

1 Les fistules sont ordinairement une conséquence des abcès non conve¬ 

nablement traités ; leurs différences principales, et qui méritent qu’on s’y 
| arrête, sont celles qui tiennent à la forme, au siège, et à l’espèce de 

I Ch. 21, 1. >5. ov [xcàXvrtxâs conj.; ô ftoMêixoe B. 

: *'9- V 
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Sos tov trçifunoe- sapà pi» t0 axvpa, ènsi ai pèv adT&v||B 

sù6vtsvs7s, ai Sè trxoXiai, xai iüv evÔvTevéSv ai pèv xvxXorepfy ^ 

pistX>{(pac7i zrépov, ai Sè vnoTiXatvv, xai züv axoXiâv ai pèv ^ ' 

xauTrrjv eyoMiv, a‘ & ■srXs/ous • &apà Sè rov réirov, êne) a’t ^ 

5 êv xs(paXîj, ai Sè êv rpaytfXy, ai Sè èv jxao-yâXats, rj èv &XXù> T|J), 

pépei rov trcSparos-ylvovrat • -wapet Sè r0 sîSos, sirei ai pèv sls 

ocriéa rrjv ànorsXsvryv nsoiovvrai, ai Sè xaraXrjyovaiv eis pSv jj 

vsvpov, S (pXsëa, 71 àpvnpiav, S irspbv r 1 rS>v àitXâv, rj Tÿv avv 

Osrarv. 'S.npsiaa&psda Sè ràs pèv sis baloüv ànoXrtyoitTas èx rrjs 

10 àvrirurtlas, xaBisvrss rsXarvprfXriv èiû râv svpvrspwv, èni Sè i$,v 

a-lsvoyépwv pnXxnriSa • avriXti^bpsOa yàp axXtjpov o-céparos àv- 

rmMovros xai baloiSovs- rspos Sè xai rjyov nvbs, qtt|oÏqs àv yi- 15 

vono tnyxpovovros btrlov rspos yaXxôv. Kcei ou pbvov ye Stà rijs 3 

pr/XcScrsas yvaxrépsda r0 sis balovv nssparovadai rrjv avptyya, dXXà 

parties quelles occupent; les différences d’après la forme consistent en 

ce que quelques-unes d’entre elles sont droites, et d’autres tortueuses, 
eh ce que, parmi les droites, les unes ont un conduit circulaire et les 
autres un conduit légèrement aplati, et en ce que, parmi les tortueuses, 
il y en a qui n’ont qu’une seule anfractuosité et d’autres qui en ont plu¬ 
sieurs; les différences d’après le siège consistent en ce que telle fistule se 
forme a la tete, telle autre au cou, et telle autre encore dans les aisselles 
ou dans quelqûe autre partie du corps; les différences d’après l’espèce de 
la partie consistent en ce que les unes ont leur terminaison sur un os, tan¬ 
dis qué les autres aboutissent à un muscle, à un nerf, à une veine, à une 
artère, ou à quelque autre partie simple ou composée. Nous diagnostique- 2 
rons les fistules qui aboutissent à un os par la résistance que nous éprou¬ 
verons en introduisant, au cas où elles auraient une certaine ampleur, 
une sonde large, et, dans le cas de fistules étroites, une sonde auricu¬ 
laire : en effet, nous sentirons un corps dur, résistant et de nature os- 

' seuse; en outre, nous percevrons un son tel qu’il se produirait si un 
os venait se heurter contre un objet de bronze. Cependant l’introduction 3 

de la sonde ne nous fera pas seulement reconnaître que la fistule aboutit 

xTvfitjXrjs R. 
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'«/to àStâÇOopov sivai rb bc/lovv, rj StsÇlOopévai, xaraXyÿbpsOa • 

tf«pay0VTSS y“P T^1’ pwbeoriSa ■zsavraypv, àv pèv ala6a.vcip.sda 

rfâvio6ev ànoXiadatvovaav avrrjv Sansp àtio Xslov rivos aoiparos, 

ipovpsv àSidtydopov sïvat rb balovv • àv Si xarà rrjv rsapayœyvv 

- plaris èvlaytira! rial pépsatv, àvwpaXias xa) rpayvrvras vno- 5 

4 fftipa.iv°vaa, Sistpdopévai rb balovv àmÇavovpsda. È7ri psvroi rS>v 

tLpvalSpùtV: avpiyymv nsoXXdxis xa't rrj bi^et viroiiMsi rb oalovv, 

5 âaïs pvSè pnXoiasœs SsiaOai. E/ Si axoXtà rvyydvei, xaprcriv plav 

| rfX&iovs syovaa v avpiyZ, Sais pi) Svvaadai rsapoSsvsiv, pnXco- 

■xlia poXvSSivtjv ypi) rsoisïv, fi xaaanspîvtiv • EÙxapnijs yàp obaa 10 

6 « roiavrn, paStcos avayypar ferai rais avptyÇiv. XpyaépeÔa Si 

7 xa.) vsia. rpiyi. Eî as pvSiv rüv roiovrcov xaraaxsvaapdrav S là 

jr)v axoXi&rrira f) avpiyi' rsapaSsypiro, e? avrov rov (pspopévov 

ùypoîi ri)v sis balovv àniXyÇiv xaravotfaopsv • cis èirirsav yàp ànb 

StiSv roiovrcov Xsnlov xa) sXatüSss rb êxxpivépsvov vypov êaitv. Ei 15 

Sè sis vsvpov rb réppa rvs avpiyyos rsspat'voiro, nspürov piv sx 

à un os ; mais nous constaterons aussi par ce moyen si l’os est intact ou 

I détérioré : en effet, si, en portant dans tous les sens la sonde auriculaire, 
I nous sentons qu elle glisse partout, comme elle le ferait sur un corps 
I lisse, nous dirons que l’os est intact; mais si, pendant que nous l’appro- 
I chons de l’os, cette sonde est retenue par certaines parties et révèle des 

1 inégalités et des aspérités, nous affirmerons que l’os est détérioré. Toute- 

I fois, dans les fistules à large ouverture, l’os est souvent accessible à nos 
|5 yeux, de telle façon qu’il n’est pas même nécessaire de sonder. Si la fis- 
| taie est tortueuse et forme une ou plusieurs anfractuosités, et si, par con- 
| séquent, la sonde ne peut passer, il faut fabriquer une sonde en plomb 
I ou en étain : en effet, comme une telle sonde est flexible, elle s’adapte 

6 facilement à la forme des fistules. Nous nous servirons aussi d’une soie * 
^ de cochon. Si, à cause de sa courbure, la fistule n’admet aucun de ces 

I °bjets imaginés pour remplir ce but, nous nous apercevrons quelle abou- 
I ht à un os par là considération du liquide même qui s’en écoule ; car, en 

général, le liquide que de pareilles fistules évacuent est ténu et huileux, 
r & l’extrémité de la fistule arrive sur un nerf (tendon?), on diagnostiquera 

H 3- r où Xslov ri vif R. — 1 fl. xamvonouitev R. — 16. yf. rè téXos R marg. 
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riis oSvvrts tovto a-ijpsiaxrépsda • vapxoiSns yàp Mat xa) "vfyp£ 

ToiSris, ri te xtvtiais v vitb tou vsvpov avvTsXovpsvri ystpojv K j 

Svarspysalépa, ëv te Tri pnXùicrsi ipavopsvov ro vsvpov a’iaOnot 

Sptpxnépav xa) è^VTspav uapsysrai ■ tà Sè vypov rè <pep6pevov 

5 Xsitlbv p.èv Mat TsapaitXriat'ors cbs xa) àito tS>v balâv, àXXà oùx 

êXaiùSes, ovSè Xtxapbv, àXXà iyccpaSés te xa) xoXXôiSss. Tà Sè 9 

avra tsapaxoXovOsî xa) rais sis pvv xadrjxovaats crvpty^tv • Sx) Sè 

TtSv êv a-apx) t rjv ànonspaTortriv syavawv t b vypov Tsayorspov xa) 

àpyÔTspov svplaxsTat. Eis IpXéSa Sè Ttis arvptyyos xaTs^tSrÆÊk 1() 

10 aà avra trvpsta wapaxoXovf)s7, '6aa xa) sis vsvpov, éXrjv dpuSpà 

asdvTa, xa) rà r5>v àXyrjpd\TO)v, xivvcrts te ovSspta ipnoStaOtin^ 16 

t ai- Ta avra xa) [ee] sis aptripiav àitoXrjyot 'tsapaxoXovQtiaet • si Sè II 

dvâëpauts ysvono vitb Tris ovpiyyos, si pèv (pXsëbs, aïpa zsoXv 

en premier lieu cette circonstance par la douleur : en effet, il y aura une 

douleur torpide et piquante; puis le mouvement qu’opère ce nerf sè fera 
moins bien et avec plus de difficulté, et, quand, en sondant, nous touche¬ 
rons le nerf, il donnera lieu à une sensation plus pénible et plus aiguë; 
le liquide qui s’écoulera sera ténu comme celui qui vient des os; seule¬ 
ment il ne sera ni huileux, ni gras, mais ichoreux et glutineux. Les 9 

mêmes symptômes accompagnent les fistules qui aboutissent à un muscle ; 
mais, en cas de fistules qui ont leur terminaison dans la chair, on trouve 
un liquide plus épais et doué de propriétés moins actives. Si la fistule est 10 
implantée sur une veine, on observe les mêmes symptômes que dans le 
cas d implantation sur un nerf; seulement tous sont moins intenses, aussi 
bien les autres que ceux qui se rapportent aux douleurs ; de plus, aucun 
mouvement ne sera empêché. Les mêmes symptômes se présenteront H 
encore si la fistule aboutit à une artère; mais, si elle a percé le vais¬ 
seau en le rongeant, il y aura, au cas où il s’agit d’une veine, écoule¬ 
ment d’une grande quantité de sang épais ; si c’ést, au contraire, une artère 

6. xoXXwSis Aët. ; £oAâSes R. — 8. ynfukcav xaï m râv mypiiav Aët. ■ 
èymam Aët.; êy6v mi> R. — 11. àX- 12. [51] ex em.; om. R Aët. — Ih- *r0' 
yijfiaW ex em.; ivaXyvpitm R; àX- Xllyoi Aët.; àmXfyovm R. 
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’jia.'i 'BSV-'/y èveyfhjcreiai • et Sè àpvqpia àvaSpaôeiti} Xenlbv xa) ijav- 

Q'ov psrrà svsvparoe ®oXXo£! xa) crvpiypov. 

xy' ■ Xeipovpyta cru piyycov. Ék toi» ÀvtûXXov xai ÙXioScupou. 

j E< pévroi sXdyiat ehv Sc/le vnb avrb tb Séppa tsivsiv xatà 

pfjxos eôduTsvâis, fi xatscrxoXiwpévas, si pèv evpfialopoi Tvyyâ- 

notsv, toi» Xtyavbv xadsvjes -cris àpicrlspSs ysipbs xa) èirâpavTes t b 5 

Séppa, répvopsv sapà toi» SaxruXov écris darXoroptidvvai ti)i» ov- 

1 piyya. Kdti» pèv ij ftpaysia, pta xâQeais TOt» SaxrvXov ê^apxécrst ' 

iàv Sè sniprfxijs, ps-rà t b rspetv mcrovrov Siâc/Uipa birbcrov b Soxtu- 

Xos èÇiixvsÏTai, sâXiv ènixadytropsv aù-rov xa) saXiv êirtTspoüpsv. 

3 To Sè aÙTo ®oi>/(70fi£i» ex rphov, si toüto àiranoîrj to pfixos rfis 10 

4 oipiyyos. MsTa Sè to ànXoropficTai, tous toXous, tous ahlovs rrjs 

avpiyyétreus, sàv pèv éaiv sTmroXrjs, rois otiv^iv àva^âvavres vsa- 

qui a été- rongée, il coulera du sang ténu d’un rouge clair, avec siffle¬ 

ment et sortie de beaucoup d’air. 

3p. TRAITEMENT CHIRURGICAL DES FISTULES. - TIRÉ D’ANTÏLLLUS 
ET D’HÉLIODORE. 

1 Si cependant les fistules ont une direction latérale, de manière à 
s’étendre longitudinalement au-dessous de la peau, en suivant une ligne 
droite ou tortueuse, nous introduirons, au cas où elles auraient une 

large ouverture, le doigt indicateur de la main gauche, nous soulève¬ 
rons la peau et nous couperons en suivant le doigt, de manière à diviser 

2 la fistule par une incision simple. Si la fistule est courte, une seule in¬ 
troduction du doigt suffira; mais, si elle est longue, nous l’introduirons 
pour la seconde fois, après avoir divisé un espace égal à celui que le 

3 doigt peut atteindre, et nous ferons une seconde incision. Nous ferons 

la même chose pour la troisième fois, si la longueur de la fistule l’exige. 
ê Après que nous avons fait cette incision simple, les callosités qui sont la 

cause de la formation de la fistule devront, si elles sont superficielles, 
être grattées avec les ongles pour raviver la surface de l’ulcère ; si elles 

r, àiKu/lopuBeiy Aêt. — Ch. 33,1. 5. — Ib. èmipovrss X; xovCpIZovres Aët. 
W èâxTvXov xadévTes i) GtXaràii fitjAijs — 6. Siaipovpsv X Aêt, — 9. avrov om. 
«»p/v*X; mpÿvx pifXys xaBiévres Aêt. Ri'm, 
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ponoiijaoftev 10 Saxos • êàv Sè fiaOviepov, nfpocrava^va-opev'i*7~ 

arpiXiov • êàv Sè fieydXoi ie xcà Sict (èddovs vmyirMeacri, isepi£\0~ 

pev 6Xovs. Énena iÿ è&js ânodepansiav bpolav moitta-ôfieOa ôi'a 

xai ènà i£>v yetpovpyrtBévicov àitoalvpdicov iXéyopev. Ei Sè fiera 

5 irjv àvdnlv^iv, irjs avptyyos evpviépas xaBscrldarts, inmup0~no 

iov Séppaios, ■srepisXovpsv là. àtpenlâia iris <7up.(pvovs aapxôs. ÉtI - 

Sè iStv crtpiSpa crievoc/lipcov, ei firj ■aapaSéyoïvio iov SolxnXov 

io ■aXaiù lits fryXvs xa.6ijrT0fJ.sv, ij ibv mupijva • ià Sè ccXXa bfuticos 

nsoirjcropev. IlpéSttXos Sè xcà à ên) iâ>v êaxoXtorpévav avpjyyav g 

10 iponos iris yeip\ovpyias" xai à éxdrrlitv yàp xafinrjv, àp^dfisvoi àirh n 

iris mpcSirts, xaOtjtTopsv ibv SdxivXov, rj ib nrXaiv ii}s prjXits, x&- 

nsna SieXovpsv oviors. El Sè pu) nsXâyiov ib uyrjpa. irjs crvpiyyos, g 

àXXà âviîov, loviérrhv eis fiâ8os leivoi, tsepieXovpev xaià xtixXov 

irjv ovptyya, loaoviov tseptypdipovies irjs xvxXot crapxos aol s 

sont plus profondément situées, on les raclera, en outre, avec le tran¬ 
chant du scalpel; si elles se montrent considérables et s’étendent dans la 
profondeur, nous les extirperons entièrement. Puis, le lendemain, nous 5 
emploierons un traitement consécutif semblable à celui que nous avons 

èxposé à propos des abcès sur lesquels on a fait une opération chirurgi¬ 
cale (ch. 7?). Si la fistule, après avoir été déployée, est trop large et 6 
traîne après la chair, on extirpera la partie qui s’écarte de la chair cohé¬ 
rente [avec le reste du corps]. Si les fistules, attendu la grande étroitesse 7 
de leur ouverture, n’admettent pas le doigt, nous introduirons le bout 

large ou le bouton de la sonde, et nous ferons le reste de la même ma¬ 
nière. Le procédé opératoire qu’on appliquera aux fistules tortueuses est 8 

évident ; dans chaque anfractuosité, à commencer par la première, on 

introduira le doigt, ou le bout large de la sonde, et, cela fait, on prati¬ 
quera la division. Si la direction de la fistule n’est pas latérale, mais in- 9 
verse, c’est-à-dire si elle s’étend dans la profondeur, nous extirperons 

circulairement la fistule, en comprenant dans l’incision une partie assez 
considérable de la chair qui l’environne de tous les côtés, pour per- 

l. ■spoae.iro&aufLtv X. — 2. S,à ÇA- H.—.2. Ay.ov ij X.- là- 
Bos R. — 8. 7îK om. R. — Ib. ntvpTva Çiovree Aët. 
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jO ioùs tvXovs ÔXovs êxxonÿvai. El Sè ioioviov eh ib fiotOos Sale sis 

I bt/iéov xaiaXtiyeiv, ixiuXhaopev opoiors, xai êàv pèv aùib pivov 

ySyvfJ.voi{xévov rj 10 balovv, pera irjv rsepiaipeatv iris aapxos fiû- 

trouev • iàv Sè XeXmaapsvov, il isieprjSoviafiévov, ij dXXcos rsors 

U £(pf)appévov rrrçoicMos, péyjpi aripayyos èxx6$op.sv. T>?f Sè èxxo- 

itriv sià fièv iâv ptxpwv balüv Stà pAvarv iS>v leipaycSvav èxxo- 

itéon> xaXovpévorv nsoiria&peBa, rsapaçéovies io balovv ovx êtjeici- 

| itoXris 10 ècpeopbs, àXXà péyjpi aripayyos xai livres, tva aapxos 

12 àvaêXaalriais êx iris aripayyos yévrnat. Ei Sé n iwv pei&vcov 

bal soi v, olov fipayiav, S fwpbs, $ •arjyys, ij xvrjpri, rssnovÔbs vio- 

irMoi, ipriaavres ipvndvrifisypi aripayyos, ovia io“is èxxoïrevaiv 

13 dvaëaXovfiev ià psaa iüv rsepupriaeoiv. El Sè psypi fiveXov avp- 

ëah zserovBévai io bal ou v, xcù irjv èxxonrjv fisypi pusXoü moiri- 

abfieBa, ovx aura fiévov ib nseitovBbs ixxinl ornes, rspoanepiXap- 

ëdvovies Sè xain iov àmBoüs sis ib paStav irjv perd rovro aâpxwaiv 

10 mettre d’exciser toutes les callosités. Si la fistule a une si grande pro¬ 

fondeur, quelle aboutit à un os, nous pratiquerons de la même ma¬ 
nière l’excision des callosités, et, si l’os est simplement dénudé, nous 
le râclerons après avoir extirpé la chair; si, au contraire, il se montre 

graisseux, carié ou détérioré de quelque autre façon, nous l’exciserons 
U jusqu’au canal médullaire. S’il s’agit de petits os, nous pratiquerons 

l’excision, en nous servant uniquement des scalpels dits scalpels carrés à 

excision, et nous râclerons la partie détériorée de l’os, non superficielle¬ 

ment, mais en pénétrant jusqu’au canal médullaire, afin que ce canal 
12 devienne le point de départ d’une reproduction de chair. Si un des grands 

os, comme l’humérus, le fémur, le cubitus, ou le tibia, se montre malade, 

1 nous le percerons avec le trépan jusqu’au canal médullaire et alors nous 
enlèverons avec des scalpels à excision les parties intermédiaires entre les 

13 trous formés par le trépan. S’il arrivait que la maladie de l’os pénétrât 

jusqu’à la moêlle, nous ferions également pénétrer l’excision jusqu’à la 
moelle, et nous ne nous bornerions pas à enlever uniquement Tos ma¬ 
lade; nous comprendrions aussi dans l’excision une partie de Tos sain, 

i. oXoreXâs X Aët. — 2. o&loëv X Tpvitivots X. — 12. àva.Xaêoëp.ev R 2* 
A et. — 5. S,e<p»aptUvov R 2* m. — 11. m. — 15. airoü R. 



618 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XLIV, 23. 

yevsqdat. Ei Sè Stà SXou tb bcflovv StavTaicos TSaQot, xpfj 

aoTVTa ‘ssiïaa.v àvatpstv. Ô Sè Trjs êxxoTtris Tpbnos TotbtrSs T/ ^ 

êtrhv • èxxoïréa ypi) ram o'isvüv xaà Tsâyps ixavov èyévTcov 0J0' ^ 

siaiv ol xaXovpevoi yop.<Ç>onijpss, èpsioavtas xaaà tî)v pstrirtna 

5 tov StstyQopoTOs be/lov, laryypbrepov êntxpovstv ij-rsp êv raïs aXXats 

nsspto-lderscriv, i’va xaTaëàs sis tb fiâSos Stakiay tt)v <Tvvé%siav toC 

bcrloîi, xat êàv pèv sis êxxonevs êÇapxéar), rà ê^tjs crvvTsXsh>• iàv 

Sè pi) Svvrnat ànoxavXicrOrivai vtib êvos, xat Ssvrspov txaipaXrrtïl éav 

x&v Séy zsorè, xat Tphov. AtaxoxévTOs Sè t ov ba\loü, to é'r spov 16 

10 i&v psp/Sv avrov xarà to vsspas tcSv àvTsybvTOiv trcopihoiv yvpva- ** 

téov, xai psTO. to yvpvoiOrjvat toctovtov, baov -tsapaXXdi'ai ®pos- 

Xoûpeôa, Svo Xnyuléov tsXaptSvas ulsvovs svtAvovs. ToC pèv oiïv 17 

svbs Tt)v pscrliTï]Ta tsspiëXriTéov -tssp't âxpov to balovv zspos t& 

STitantiaaaSai ts xat sÇaystv avT b Tijs aapxbs Sivacrdat ■ t ou Sè 

15 éTepou Ttjv SmXéyv tÿ\ aapx't tou /3payiovos sssptdsTéov vtpbs tbr 

pour faciliter la reproduction consécutive de la chair. Si la maladie de 14 
l’os le pénètre complètement de part en part, il faut enlever tout ce qui 
est entre les parties saines. Voici quelle est à peu près la manière de 15 

procéder : on appuiera sur le milieu de la partie détériorée de l’os un 
scalpel à excision étroit, mais d’une épaisseur assez considérablé (tels 
sont, par exemple, ceux qu’on appelle enclaveurs), et on frappera dessus 

plus fortement que dans les autres circonstances, afin que, descendant 
dans la profondeur, le scalpel détruise la continuité de l’os ; si l’application 
d’un seul scalpel suffit, on mettra enœuvre le traitement consécutif; mais, , 

si l’os ne peut être déraciné par l’application d’un seul, on en emploiera 
aussi un deuxième, et même, si parfois cela est nécessaire, un troisième. 
Après avoir divisé ainsi l’os, nous dénuderons une de ses deux moitiés dans 16 

la limite des parties qui le retiennent, et, après avoir dénudé toute l’éten¬ 
due de l’os que nous jugerons avoir changé, nous prendrons deux bandes 
étroites, mais fortes. Nous placerons le milieu de l’une de ces deux bandes 17 
autour de l’extrémité de l’os, afin de pouvoir l’attirer et le faire sortir 

delà chair, tandis que nous entourerons, avec la partie pliée en deux de 

8. noxvhaSiivixi R. — II, p. toü y. R. — î '!. yp. Xsitrois R marg. 
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êir) B-ârspa tslvsiv. Eweita pyviyyotpvXaxa vmëaXévrss, fi anoi- 

Qqv Tü)V lÿlXlvàv TOVTWV, fj xal TI $TSpOV ÔpOlOSlSks TOVTOtS CT&îfta 

jÉCtrà ênixénov tovtojv Tirés aspiovi ànonplaopsv -aàv to styOopés 

7S xa) ùnspéypv s?,ù> Trjs aapxos tov bal ou • àxciXvros yàp ôpov 

xa) àëXaëris fj ts plais Salai Sià Tas râv TsXapeâvav ntspiëoXàs xa) 

7fjv tï)S andOrts fj Trjv tov prjvtyyofpvXaxos unoëoXijv, outs tvs 

aapxos vnb tov tsplovos èvoyXovpiwns, dla Si) vtto tou TsXapcSvos 

1 àÇsXxopsvvs, outs tov btrlov èyxpvaiTopévov Trj aapxi, ans àvcnsi- 

19 vopsvou Sià tvs sTspas Taivlas. hnoitpiaHévTos Ss tov èTspov pé- 

povs, TSakiv èiii to STSpov Siaëonéov, xa) tov avrbv Tp&nov xa) 

20 èxslvov tb Sie(p8opos xa) ê^iXcopévov ànoXvTsov. Tà Sè aÙTa TSOir\- 

tSov xa) si pi) ètydopévat pèv to bcrléov Tvyoi, zsspmXsladat Ss 

ssavTodsv vitb Trjs avpiyyos ’ ovSsv) yàp tpiirtu rà xaTa xSxXov 

isspntXsipsva aapxcodijvat SvvrjaSTai • Sib xa) sot) tovtojv Siaxo- 

18 l’autre bande, la chair du bras pour la tendre en sens contraire. Ensuite 

nous placerons au-dessous de Tos un garde-méninge, ou quelqu’une 

de ces spatules en bois, ou quelque autre objet de même nature que 
j ceux-là, et, employant l’un ou l’autre de ces objets comme appui, nous 

enlèverons avec la scie toute la partie de l’os qui s’est détériorée et qui 
fait saillie en dehors de la chair : de cette manière, en effet, on aura, grâce 
aux bandes qui entourent l’os et les chairs et à la spatule ou au garde- 
méninge placés en dessous, le double avantage que la scie ne rencontre 
pas d’obstacle et ne cause pas de dommage non plus : car la chair ne 
sera pas endommagée par la scie, vu qu elle est écartée par l’une des 
deux bandes, et l’os ne se cachera pas sous la chair, vu qu’il est retiré 

19 par l’autre. L’une des deux extrémités de l’os ayant été enlevée par la 
scie, on passera à son tour à l’autre et l’on détachera de la même ma- 

20 nière la portion dénudée et détériorée de ce moignon. On agira encore 

de même dans le cas où Tos, n’étant pas détérioré, est enveloppé par 

[le pus de] la fistule; car il ne sera en aucune façon possible que des 
parties nageant dans le pus puissent donner naissance à une chair nou¬ 
velle : pour cette raison on doit également, dans ce cas, diviser d’abord 

1. imSuXkivTSi (sic) R. — 12. SteÇdopévat R 2' m. 
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nléov tspÔTepov rœ àaléa xai âiroxavXit/léov, eha ovtco 

’VSepmXeôp.evov xai yeyvp.vwp.ivov èxnpialéov. Ûv Sè rj avpiyÇ ^ 

eis pérrov t b prjxos t ou bal ou Tvytl xaûrjxeiv, àXXà eis to ■zsépas ^ 

Sais XSaai rà xpûpov, urSv to TSp'os tw S.p6pV tov balob pépGs éx[ 

xorféov. Ei Sè bXov | to toü fipayjovos balovv SiaÇOapeir, peXavBèv, 22 

17 Xiiravôèv, rj TeptiSovitrdèv, àTrXoTop.t/cravTSs peyâXri Siaipi<?si W 

isav to balovv xopiaépeOa. E< Sè eis piaov âpOpov tj ovpiyg xaBrj- 23 

xoi, Sale éxcaipou bal ou to tsipas Çdsïpat xai Xvaai tj)v avvSs- 

mv, Svaepysalipa pèv rjSn xai ov TSavu ti sùxon6p6onos ij yeipovp- 

yi<x- xpn Sè bpolws êy^sipoSmas éxcnépov tov oalov t b Tsipas to 

êÇÛopbs arrav xop/aaaBai. É7ri pévToi ye ptjpov xoltcl xotvXijv Xe- 24 

Xvpévov xcù avvSistyQopvlas xai tvs èv tw i<jyia> xoTvXtfs nsapatTri- 

TÉov Ttjv yeipovpytav Sià t b piyeOos tSsv awpdjoiv. Uapanrnsov Sè 25 

xai s! sis Tiva tüv tov vaniaiov anovSvXwv ri avpiyi' xaOtjxoi, 

avec des scalpels à excision et briser les os, puis, ces préliminaires ac¬ 
complis , enlever avec la scie toute la partie qui est dénudée et nage 

dans le pus. Si la fistule n’aboutit pas au milieu de la longueur de l’os, 21 
mais à son extrémité, de manière à disjoindre l’articulation, il faut en¬ 
lever avec les scalpels à excision toute la partie de l’os qui se rapproche 

de l’articulation. Si l’humérus s’est détérioré dans sa totalité, qu’il soit 22 
noirci, graisseux, ou atteint de carie, nous ferons une grande incision 
simple et nous enlèverons l’os tout entier. Si la fistule a sa terminaison 23 
dans le milieu de l’articulation, et que, par conséquent, elle ait détérioré 
les extrémités de chacun des deux os et les ait détachés l’un de l’autre, 

1 opération est déjà plus chanceuse, et il n’est pas trop facile de la mener 
complètement à bonne fin; cependant il faut, en employant les mêmes 

procédés, enlever toute l’extrémité détériorée de chacun des deux os. 
Toutefois, quand le fémur est détaché de la cavité cotyloïde et quand 24 
la cavité elle-même de l’ischion est comprise dans la détérioration, il 

faut se refuser à opérer, à cause du volume considérable des parties. On 25 
refusera également, si la fistule aboutit à une des vertèbres dorsales et 
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[ çfcîpaeoi tov cntbvSvXov • si Sè sis nxXsvpàv xat sxxéÿat yprj Ttjv 

z;'/.svpàv, ovw Tsoiriaopsv às sv rois nssp'i àiroahipâTwv siprfxapsv. 

ijiav Sè sv 1S1 zsrîysi o-ualfj, ià avià yivsaOai tois sià fipaylo- 

vos, àXXà à pèv fipayîwv povosiSès oarisov ’êysi • b Sè TSrjyys Si{v- 

I 27 yrjs êt/lm. MéffrjS oSv tôt» Svoh baléwv iris vnotyopâs ovays, 5 

àvàyxrjv sysi b êvspywv ib ’éispov bc/léov èxxb^ai, exxonlsadai Sè 

■ to Xsnloispov, êàv p.èv xcLiw yevyiai nrpos xapiSi rj vrroCpopà, [to] tov 

I tfri%MS ' êàv Sè àvw nspos àyxüvi, to tvs xspxi'Sos • àviidsicos yàp 

I 28' £X£< T“ ŸoS 'srl'xsrj)s oalà. El Sè sis pdXyv xaOtixoi, xai Ssos stn 

I privas év rj? TSspiaipécrsi rjv rj^tovpsv êni tüv àvilory avpiyyarv 10 

I asapaXapëdvsiv, àpmptai tüv svpüalarv, S ÇXsëss, y xaii vsvpa 

I imoTtétjaiai, irjs pèv nsspiaipsasois ànoahjaopsOa, TxXrjv si pri us 

I jo êûéXoi Tt)v émCpdvsiav pôvijv Tsspixôirlsiv, xa.6iiaop.sv | Ss ti twv sx- 

I 29 nXonixüv (pappdxarv, ha rj yjpda Ttjs Tsspiaipsasars vitavirjari. Tà 

■ a détérioré cette vertèbre ; si la fistule aboutit à une côte, et qu’il s’agisse 
I d’enlever cette côte avec le scalpel à excision, nous opérerons de la 
I manière que nous avons décrite en parlant des abcès (ch. n, p. 582, 

»2ô sqq). Quand une fistule s’est formée à lavant-bras, on fera la même 
I opération que pour le bras ; mais le bras n’a qu’un seul os, tandis que 
■87 l’avant-bras en a deux. Si donc le trajet fistuleux se trouve au milieu des 
H deux os, l’opérateur est dans la nécessité d’exciser avec le scalpel et le 
■ marteau l’un des deux os, mais il excisera le plus mince, le cubitus, si la 

I fistule existe à la partie inférieure, dans le voisinage du carpe, et le radius, 
I quand elle existe dans la partie supérieure près du coude : car les os de 
I l’avant-bras présentent des dispositions opposées dans les deux régions. 
[ 28 Si la fistule aboutit à l’aisselle, et si, en pratiquant l’extirpation qui, di-’ 

I sions-nous (p. 616,1. i3), doit être employée en cas de fistules à direc- 
■ tion inverse, on craint de rencontrer quelque artère, quelque veine, ou 

même quelque nerf considérables, on renoncera à l’extirpation, à moins 

I qu’on ne veuille se bornera extirper la partie superficielle, et on introduira 
I quelque médicament capable de détruire les callosités, afin que l’effet 

I 2!) heureux qu’on retire de l’extirpation se produise [ d’une autre manière ]. Il 

I 3. Sé R 2* m. ; ou. i m. —, 7 [ri] ex cm ; om. R. 9. tmayiXm R a- m. 
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5s avrà rsotrjrsov xa) rjv xarà fiôvëüvôs, ij rpayJXau tj aupiy^'2a- 

nMri, xa) psvrot xàv sis bal ou v svspst'Sot, Séot Sè èxxo7c'j 

bc/lovv, àyysta Sè, $ vsvpa è(msXa'Çot nvà, où nspôrepov Tyjv êxxo 

itrjv rsoméov, rsp)v Stanurjaai meptatpsOslaav rrjv <7vptyya . , 
5 yàp rijv Staniriaiv xa) àvalpaxros xa) àxlvSvvos rj èxxoïtij T(ÿ 

oa-'iüv yivsrat. Ei Sè psra^ù èfMirXdtns xa) rtüv ùtto aùrrj 

wv i aipiyï, rsXayia yévono, ràv àpyalav àitrjyopsvxènwv rijv 

Sspairstav, »jflsÎs iyyeipoüpsv révSs rbv rpbirov. KaOîspsv Stà tou 31 

crlopt'ov rrjs (rvpiyyos nrXarvpr/Xnv, in) iaov olov rs ®poê?var 

10 aùrrjv, lustra xarà à pépri à rsuprjv zsXâytos rspocra-ravrai, aloya- 

{6p.svot, xarà raina yjs'(ovy.sv rà ènst/iopsapéva crcSptara rrj àpo- 

nXârrj. Énena si fièv àvat'paxros à yiea/ibs yévono, êxxônlonsv 32 

rb xarà aùrbv pépos rrjs èponXdrvs • èxxtrtyavrss yàp êvreu^épsOa 

rÿ vsvprjvt rrjs p-r/Xvs, xa) auras àvaxoXovdovvrss èxrvXâaop.sv rijv 

faut encore faire la même chose, quand la fistule se rencontre soit à l’aine 
soit sur le cou; et, même quand la fistule s’appuie sur un os et qu’il 

est nécessaire d’exciser cet os, mais qu’il se trouve dans le voisinage 
quelques vaisseaux ou quelques nerfs, on ne pratiquera pas l’excision 
avant que la plaie produite par l’extirpation [superficielle] de la fistule 
soit entrée complètement en suppuration; car, après l’entrée en suppura¬ 
tion , l’excision des os se fait sans effusion de sang et sans danger. Si la 30 

fistule s étend latéralement entre l’omoplate et les parties placées au- 
dessous de cet os, les anciens refusaient de traiter un pareil cas; mais 
nous faisons 1 opération suivante; Nous introduisons à travers l’ouver- 31 

lure de la fistule une sonde large aussi loin que nous pouvons la faire 

avancer, ensuite nous pratiquons une incision cruciale sur les parties qui 
recouvrent l’omoplate, à l’endroit où nous supposons que le bouton de 
la sonde doit se rencontrer latéralement. Ensuite, si l’incision cruciale 32 

n’a pas donné lieu à une effusion de sang, nous excisons la partie de 
l’omoplate qui lui correspond*: car, après l’excision, nous rencontrerons 

le bouton de la sonde, et, arrivés à ce point-là, nous détruirons con- 

11. Hai'i] xxi H. — Ib. èaloptafUva i3. Éxenx.. ùpoxÀxrils K marg- 
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f Mai 20-21. 
I3 aip^y01' ^ Û7rà aipoppayîas èn'i tS> yjeapâ ysvopévris èpiro- 

ï Siir6sh ’Sa.pavclxa. êxxoTrrjvai 17 ùpoirXâry, Ssi irjv Sioarvriatv vss- 

34 |npe‘”avras ov-rcos ixxbirlsiv. Tàs Si sis io âpdpov Tris yévvos àiro- 

[ liAsvtwcras ànayopeueiv ai'tov • y yàp ysnviaais rüv ts pacrtiTifpcüv 

xttï twi» xpoTa(pntSv [xuoSv oùSapüs àxtvSvvov rrjv ysipovpybxv vito- 5 

ypdtysi ' ™ Si xdrw ftépn Tris yévvos ùitb crvptyyos (pÔapévra sv- 

35 (jepâvs utci. Ô Sè Tp&Tros iris êyysi prie sas b ùvrbs iÿ> xa) sVi lâv 

[35 âXXav ba'lüv eipnpévcp. El Sè xarà rrjv vnspyav ix t&v évSodsv fts- 

! pâv (TVo-lâaot v crvpiy§ (pSeîpsie t b balovv, si fièv S là zsdyjivs, ix 

I ttwv é^coSsv pspeôv xa'i rà pijXa yiàumvTSs oiirros èxxo-ipopsv t0 10 

»7 baléov. Ei Sè jtu) tsav (pôapst'rj rb bc/lovv, povri Sè tj évSodsv eVi- 

\%tyiivsici, t0 pèv èxxànlsiv àvsmtiiSsiov • oilre yàp | oXov aïpsiv 

I êxéivo ou pépos bXiyov zsénovOsv suXoyov, ovts auto 10 •asitovObs 

I ixxoTcleiv Suvmév • isüé^yàp âv tis Sià tou aléparos woioÎto rrjv 

33 sécutivement les callosités de la fistule. Si l’incision cruciale a donné 
I lieu à une hémorragie qui nous empêche d’exciser immédiatement l’omo- 
I plate, on doit attendre que la plaie soit entrée complètement en sup- 
134 puration et faire l’excision dans ces conditions-là. Nous jugeons qu’il 

faut refuser de traiter les fistules qui aboutissent à l’articulation de la 
I mâchoire inférieure; car le voisinage des muscles masséters et tempo¬ 

raux ne nous promet pas du tout une opération exempte de danger ; 
■ mais les parties inférieures du même os sont faciles à traiter quand 

Bb elles ont été détériorées par une fistule. Le procédé opératoire est le même 
|36 que celui que nous avons décrit à propos des autres os. Si une fistule, 

I s’étant formée à la partie intérieure du palais, a détérioré l’os, nous fe- 
I rons également, si la détérioration est profonde, une incision cruciale à 

I la surface extérieure des pommettes, et, cela fait, nous exciserons l’ùs. 
pî Si, au contraire, l’os ne s’est pas détérioré tout entier, mais que 3a sur- 

I fece intérieure soit seule attaquée, il ne convient pas de pratiquer l’exci- 

■ sion ; car, d’un côté, il n’est pas raisonnable d’enlever en entier un or- 
I gane dont une petite partie seulement est lésée, et, d’un autre côté, il 

nest pas possible d’exciser la partie malade seule : comment, en effet, 

alpiïv R. 
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êxxtmrfv; Xp>) rotvvv êx rS>v évSoOsv pspüv rssptsX6vras ;T|i 21' 

xai yupvcôaavras rb nssicovOos balovv xatetv, 07ms ànoo-ltj Xen^ ^ 

xaisiv Sè rov rpinov roîirov. XaXxoSv aokiarxov xarsaxsvdafiou < 

nsapanXrlaiov xarà rt)v xoiXornra. rots xaXapîcrxoïs xaXoupév0is. 

5 rsrpt{a-8ca Stavram rpv pan, xcù prj nsporxsiaBoi ■zsuBp.rfv èyéiu Sè 

xai xapurjv à avXlaxos prj yapposiSn' r b yàp roiovro a-yfjfxa. mpbs 

trjv ypsiav àQsrov • âXXà privosiSüs ■zsâ.s émvsvsvaôeo rspos ro êvrtSs 

psvou rü a-16p.au ro </16puov aùrov svspslSsiv sis rrjv îmspuav fou 

Mrjxos Sè roü aûXtuxov roaoürov biais rov érêpou rséparos êvspsi- 40 

10 Sovros sis ro zss-novQbs pépos rps-ùrcspcpas, ro s^uûsv rüv bSbvruv 

inspéysiv SdxrvXots rpiaîv. ’E.-rsira xaortjpiov xaraaxsvaaléov 41 

bpoioayjipov rü> avXtaxcp rspbs r b StoSsvsiv Sovaadat Sià aùroS ■ 

xarà Sè ro axpov r b xaorijpiov prj isvpnva iyjru, âXXè. fiàtriv èrti- 

7tsSov êç ànoropiis. È-tri rijs ypslas oiïv Ê>9srsov r ov avXtaxov sis 42 

peut-on pratiquer une excision à travers la bouche ? Il faut donc faire une 38 
cautérisation, pour qu’il se détache une écaille de l’os, après avoir préa¬ 
lablement extirpé la chair à l’intérieur et dénudé l’os malade; or on 
cautérisera de la manière suivante. On préparera un petit tuyau en 30 
bronze, ayant une cavité semblable à celle des tuyaux dits petits tuyaux de 
plumes; ce tuyau devra être percé de part en part d’un trou et ne pas 
avoir de fond; il présentera aussi une inflexion qui ne devra pas avoir 
la forme de la lettre gamma ( T ), car une pareille forme ne se prête pas a 

l’emploi qu’on veut en faire ; il devra, au contraire, s’infléchir en forme de 
demi-lune, afin que, lorsqu’il sera placé dans la bouche, son ouverture 
puisse s’appuyer en haut sur le palais. Le tuyau devra avoir une longueur 40 
telle, que, quand l’une de ses extrémités s’appuie sur la partie malade 

du palais, l’extrémité qui est placée en dehors des dents les dépasse de 
trois doigts. Ensuite on préparera un cautère qui ait la même forme 
que le tuyau, pour qu’il puisse passer au travers; seulement ce cautere 
ne devra pas se terminer en boulon de sonde, mais présenter une sur 

face unie, comme si elle était le résultat d’une coupure. Pendant lop 
ration, on placera donc le tuyau dans la bouche, on donnera a sa cour 

1. [ispcSv om. R ia m. 
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I Tà olbpa., xa) àvavevaavaes avTov t>)v xapirriv e/s ti)v vuepcpav, 

I fais ê<p>lSpâcr8ai tS> tbet:ov8oti tov oaléov, zsvpaxToiaavTes to xav- 

I filpiov xaSfaopsv Sià tov avXi'axov, xa) •apoaappéaavTSS tS> oaléy 

| tuDJ^0lxev ’ ovtco yàp ovSèv twv asépi^ acapaTuv vnb tyîs 'sfvpcô- 

j3 asus êvoyXvOtfaeTai. Où pqvov Sè ên) vnspcpas èa1)v oiïros è apé- 5 

TfOS è tVS bpyavoitodas svdsTOs, àXXà xa) èic) asavaatv bal&v, üaa 

kïrai pèv xavtreas, y envia Sè vevpois, S àXXoïs xupiots nia) croo- 

14 pacnv- Oaai Sè sis fipôyyov xaOrjxovm avpiyyes ë^coOsv ti)k àpyvv 

à rov zpayjjXov XaSovaai, oi pèv àpyaïoi iaapo) àiryyipevov, tjpiv 

U àpscrxsi pvpcnvoetSâs tsepieXbvTas aùràs xa) tov jSpôyyou ®e- 10 

I piyXv'pavras to ê(p8opos, ènâysiv to Sippa xa) 'Çvyovv • iviors yàp 

45 eùaloyshai Ta asep) ans xoXXrjaeois. Tàs Sè e/s arjv | evpvywpiav tov 

1 frdpaxos xaTiovo-as, xa) ravras ànny&pevaav oi asaXaioi- ijfieîs 

I Sè, si pèv b asvevpoiv hjyyp&s wro Tris avpiyyos èvoyXnOijvat tu- 

I yoi, v xa) tov vireÇcaxoTos vps'vos asoXv ai pêpos, xa) avao) asapai- 15 

bure une inflexion qui lui permette de s’appuyer en haut sur le palais, de 

manière que ce tuyau repose sur la partie malade de l’os; on chauffera 
le cautère et on l’introduira à travers le tuyau; puis on l’appliquera 
contre l’os et on cautérisera : car de celte manière aucune des parties 

3 environnantes ne sera endommagée par la cautérisation. Cette espèce 
d’appareil ne convient pas seulement pour le palais, mais aussi pour 

tous les os qui ont besoin d’être cautérisés, nonobstant le voisinage de 

4 nerfs, ou de quelques autres parties importantes. Les anciens refusaient 
de traiter les fistules qui pénètrent dans la trachée-artère, en prenant 

I leur point de départ sur la partie extérieure du cou; mais notre avis est 

| deles extirper par une incision en forme de feuille de myrte, puis de 
rapprocher et de réunir la peau, après avoir déchiqueté la partie dété- 

1 «orée de la trachée-artère , car le recollement réussit quelquefois. Les 

anciens refusaient également de traiter les fistules qui pénètrent dans la 
°avité de la poitrine : quant à nous, si le poumon est gravement incom¬ 

modé par la fistule, ou même s’il en est ainsi pour une partie considé¬ 
rable de la plèvre, nous nous y refuserons aussi ; mais, si cette mem- 
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TvaopsOa • si Sè bXtyov b vne&xàs vsAOoi, wcfls avTtp pbvoval* 

Tpvatv ysvéffOai, BapanXvolas éyysipvoopsv âanep m\ ^ 

sis fipoyypv xaTdTstvovoâv. Étti Si tüv sis ëvispa, si pèv xa) 

~&v ti ràv êvTspav àvacrlopcoÔslv, SijXov oti omayopsùiropsv si Sè ' 

5 pivov to Bspnôvatov, BsptsXévtss, si pèv svSiypno, fuipaivost 

Sus, êvalpas afcopsv, ypvoâpsvot iÿ Tris yacrlpoppatylas Tpfaa 

VS T o sïSos sv oixsiy tgkw Ba.paSsil'opsv. El Sè pi) siriSéyotTo Tè ^ 

oyvpa tvs avpiyyos pvptrtvostSrj Bspialpsatv, xvxXoTspv Bepiyptf. 

■ÿavTss, tov xarà avcrcrdpxaatv tvs Sspaiteias STrriÇopsv Tpônov. 

10 Ilepï Ss tmv sis (pXéê/ï, t? àpTvpîa.v ', si pèv sîv psyâXv, BapsSsi^apsv 48 

rjSv on S là (pappoixeias ixTvXovv xa) ànoOspanrsisiv yjprj tols totav- 

tas ■ stc\ Sè t&v pixpoTspav inscrit pèv xa) Bsptaipsast t fiéXim 

Sè xavcrei yprjadai ' OÏ ts yàp TvXot înxo tvs xautreus êxSanavâv- 

Toti, xa) sv tm BapavTi'xa psTaëàXXovatv sis êtryâpav, àvalpaxibs 

brane n’est que peu compromise, de manière à être seulement affectée de 
perforation, nous mettrons en usage le même procédé que pour les fis¬ 
tules qui descendent dans la trachée-artère. S’il s’agit de fistules qui 4f> 
aboutissent aux intestins, nous refuserons, bien entendu, aussi notre mi¬ 
nistère, au cas où un des intestins eux-mêmes aurait été ouvert; mais, 

s’il n’y a que le péritoine qui soit dans ce cas, nous ferons, s’il est pos¬ 
sible, une extirpation en forme de feuille de myrte et nous mettrons en 

usage le traitement qu’on applique aux plaies récentes, après avoir fait 
l’opération de la suture abdominale, dont nous exposerons la forme en 
lieu convenable. Si la forme de la fistule n’admet pas une extirpation 4V 

en forme de feuille de myrte, nous la circonscrirons par une incision 
circulaire et nous recourrons au traitement par réunion charnue (seconde 

intention). Eu égard aux fistules qui aboutissent à une artère ou a une 
veine, nous avons déjà rapporté plus haut (p. 621,1. 16-17), que, si elles 
sont grandes, on enlèvera les callosités avec des médicaments et onpassera 
ensuite au traitement consécutif; si les fistules de cette espèce sont assez 

petites, on peut recourir à l’extirpation, mais il vaut mieux pratiquer la 
cautérisation: en effet, les callosités sont détruites par la cautérisation, 

se transforment immédiatement en escarres, et le traitement consécuw ■ 

R. — 4. SvXov6t, R. 
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I J)«i22'23' 
^ T£ rj àmdepaiteia. ylvezai. Tas Sè sis vsvpov zsepaicvpdvas zsdrras 

[50 Sià (pappaxet'as Srepœirevzéov. Ta Sè sv rois ovXoïs crvpiyyia èiu- 

tj SiaipdiaBai yjpij- ê%anXwOévza yàp Sepanevszai és SXxri. Èàr Sè 

gis -tàs ptias (pÔctay, oi/zco xazdiXiirsïv fiéXziov. Éài> Sè Svaavaayszrj 

| è 'adayjjiv, ê^aipsiaOco oSois • apa yàp z jj zov bSôvzos s^aipsosi 5 

53 zb avpiyyiov àvaaBaXrjaszcu xaà zo oSaov ervpiteo-eïzou. Éwî Sè iris 

23 êSpas, (pavepas ftèv avertis zrjs uvpiyyos f?a> zou alopiov tsajpà zS> 

SaxzvXiaj, svSoBsv Sè z ov SaxzvXiov avvzszpripévov, b zrjs pnXco- 

zpiSos zsvprjv sis zb aloptov êvziBéo-Bw, xdi SiorOslaBor zb sXacrpa, 

eus xsvspëazrjari, sis zbv zrjs sSpas zsépov, eïza. sVixaBiéaBw sis 10 

| zijv sSpav b Aiyavbs SaxzvXos zrjs àpic/Ispas ysipbs, xcù Stà avzov 

èxAntnëavéadci) b zrjs priXœzplSos 'ssvprjv xai àirozsivéaBar, xa\ zéze 

54 èxzspvéaBa) zsdvza zà ejsavpiyywpèva, oXa zà iÇeiXtippévtx. Kav 

55 (pavrj zvXos bzroxsipevos, dm zarv vyiwv sxzspvéczBù). Éài» Sè i) 

\ (SaBvzépa rj avpiylj, avvzszpripévov zov a(piyxzrjpos, rj zov zsépazos 15 

49 n’est pas compromis par une effusion de sang. On traitera toutes les lis- 
150 tules qui se terminent sur un nerf par les médicaments. Les petites fis¬ 

tules des gencives doivent être agrandies par une incision : car, après les 
[51 avoir débridées, on peut les traiter comme des plaies. Si elles ont déjà 
I atteint les racines des dents, il vaut mieux les laisser telles qu elles sont. 

52 Cependant, si le malade en éprouve de la contrariété, on arrachera une 

I dent: car, une fois la dent arrachée, la petite fistule s’oblitérera et les 
153 gencives s’affaisseront. —Si, au siège, la fistule est visible en dehors de 

l’orifice à côté de l’anus, et si l’anus est perforé à l’intérieur, on intro- 
I duira dans l’orifice [de la fistule] le bouton d’une sonde auriculaire! et 

l’on poussera à travers la1 fistule le plat de cette sonde, jusqu’à ce qu’elle 
arrive dans un espace vide, c’est-à-dire dans le rectum, ensuite on in¬ 

troduira de plus dans le siège le doigt indicateur de la main gauche, et, 
I avec son aide, on fera sortir et Ton tirera en bas le bouton de la sonde; 

alors on excisera toutes les parties comprises dans la fistule, c’est-à-dire 
^ toutes celles qu’on aura fait sortir. Et, s’il se montre, en dessous, des cal- 

losités, on les retranchera des parties saines. Lorsque la fistule est plus 

I Profonde et que le sphincter ou l’extrémité du rectum sont perforés, on 

véoBu R. 
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70v àireuOua{xévov, iàv pèv fj Suvarov, 7tj p.i)XonpiSi sxXapëavso^, 

rj vnoÇopà, xai tôt s b fxèv cr(pryxr>)p dnor stvéaOw b Sè SaxTvXi0s 

zsepiaipetafloi ■ crCpiyxrrjp yàp ÜXos Sià fidBovs rseptaips8s)s où trop. ii 

(puerai, àXXa rrjs rov axvëdlov pvdSos ahtos y îver ai. Éoti> Sè êx- 56 

5 rpénecrdai prj Svvyrai b upiyxrvp avv r&> SaXTvXicp Sià nsdyps xcà 

rrjv àicrjvstav rSiv crcopdrav, xadiécrdco rj py'Aarpis sis to /3ados è'ots 

où xevspêontjati, xcà ra SuxtvXo) xaBsdévn yvpvov rspocniéuy rb 

trjs priXmpiSos sXaapa. • sTCixiriov Sè tvros toù èXdaparos, to rrjs 

] 0 ÛTtotpopds (èdfjos èiriSiaipsiaSoj, rov àirsvSvcTfiévov Xéyor xa.) atpty. 

xrijpos. Tlpàs Sè rrjv èrriSiaipsatv, rÿ Xiyavà SaxruXco ouyxa6téa8u 57 

rj rov rjfliinrdOov âx{xr), [$] TOÜ vno tivoiv rcaracrxevaÇorxévou crupiyyo- 

rbjxou, xcà ’éaasSsv iÇw àyopevrj y àxprj Siaipelia) to tijs vrcotyopas 

j3d8os. ÈniSiaipeBévros Sè rov utpiyxrÿpos, xop.i£sa8<i) péri rj àxpij' 58 

tco Sè Xiyavâ SconvXp èxXapëavéu8cc êaccdev e%a ro rrjs pyXonpi- 

15 Sos êXcurpa, tva b asavpiyycopévos SaxTvXios xarà rrjv fxeairnra 

retournera, si cela est possible, avec la sonde auriculaire, le trajet de 
la fistule; ensuite on tirera en bas le sphincter, tandis qu’on fera l’ex¬ 
tirpation de l’anus, car il n’y a pas de recollement après l’extirpation pro¬ 
fonde du sphincter tout entier, et il survient un écoulement involontaire 
des excréments. Mais, si le sphincter ne peut être retourné conjointement 56 

avec l’anus, à cause de l’épaisseur et de la fermeté des parties, on intro¬ 
duira la sonde auriculaire dans le fond de la fistule jusqu’à ce qu elle 
arrive dans un espace vide et que le plat de cette sonde vienne rencon¬ 

trer à nu le doigt introduit [dans l’anus] ; se servant du plat de la sonde 
comme d’un appui, on élargira l’ouverture du fond du trajet fistuleux, 
c’est-à-dire du rectum et du sphincter. Pour arriver à ce résultat, on 57 

introduira, conjointement avec le doigt indicateur, le tranchant dun hé- 
u du couteau à fistules inventé à dessein par certains mé- 
n incisera avec le tranchant de cet instrument, auquel on 

n mouvement de dedans en dehors, le fond du trajet fistu 
,notera 58 

mispathion 01 

decins, et foi 
imprimera ul 
leux. Après a ir élargi l’ouverture qui donne dans le sphincter, 0 
l’instrument tranchant, on renversera de dedans en dehors avec 1 indica 

teur le plat de la sonde auriculaire, afin que l’anus envahi par la >stu 

1. SisxAapëavéadar R. — 7. SaxjuAici) rutOeoBèvri R. — 9* vTtoSiaipeifxBu R 
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HJai 23-24. 
yétityrai tou Trjs prtXtuTptSos sXd.txfia.Tos, xa'i zsdXiv yévtnat n éx- 

’ topH xarct tov tcrlopripivov Tpbnov. k.txuvTptjT0U Sè oüexris Trjs ùno- 

(popds, to Trjs fxrfXojTpîSos skarxpa xadtiadw xaOtéadco Sè xa) sis 

T,}j) sSpav b Xiyavbs SdxzvXos, ïva éx StaS&asas Trjs àtprjs ytvdaxr) 

é xHfJ.etoips.vos to xsdyos twv | acopdTcov, xdv pèv if Xenlà, txuvTt- 5 

xpdtxdar xaTa. to nsépas rt vnoCpopa- auvTnpduxOai Sè rj tfi ptiXor- 

TptSt, V Tri b^sîa, xa1 psTa trjv abvTprfxiv èxXapëavêaOo) Ta eipv- 

99 pé'va. Èàv Sè rj nsayéa Ta psra^ù Trjs SSpas xa) Trjs ùnotyopàs 

ixoSpaTa, TQTtixij yivsaôo) Trjs criptyyos àvatxloXv’ nsayinaTa yàp 

aoipaTa éxTspvépsva alpoppayiav SvtxxpdxriTOv êpnotsl- apa Sè xa) 10 

61 Stà to (3d6os Trjs ixToprjs Suxyspss exuu(xdpxo}tjiv ysvéadat. Ôtav 

Sè ÿ xsywpio-pévr) rj crvptyf; Trjs sSpas TsXr]txid{ov(xa tSi itxyicp, Tüpé- 

rspov avTrjv InwTnpirp âvsvpivstv Set xa) tôt s bXtjv àno Trjs im- 

Çavsias sors tou fidQous àvaarléXXeiv, êxTépvsiv ts Ta yslXn • in) 

Ücrov yàp vytaÇsTai rj àvacrloXrj pepuoupicrpsvti xarà to (iàQos, in) 15 

I occupe ie milieu de ce plat de sonde, et Ton pratiquera de nouveau Tex- 

159 cision comme il a été dit. Si le trajet de la fistule est borgne, on y intro- 
[ duira le plat de la sonde auriculaire, et Ton portera, de plus, le doigt 
I indicateur dans le siège, afin qu’à l’aide des indices fournis par le tact, 
I le chirurgien puisse, en explorant, constater l’épaisseur des parties, et, 

I si ces parties sont minces, on percera le fond du trajet, et cela soit avec 
I la sonde auriculaire, soit avec l’instrument aigu; après cette contre-ou- 

60 verture, on renversera les parties désignées plus haut. Si les parties in¬ 

terposées entre le siège et le trajet fistuleux sont épaisses, il faut recou¬ 
rir à une oblitération locale de la fistule ; car, quand on excise des parties 

très-épaisses, on donne lieu à une hémorragie rebelle, et, déplus, dans 
I ce cas, la réunion par seconde intention s’établit difficilement, à 

61 cause de la profondeur de l’excision. Si la fistule ne communique pas 
avec le siège, mais se rapproche de l’articulation, de la hanche, il faut 
d’abord la dilater avec le compresseur, puis l’oblitérer d’un bout à l’autre, 

depuis la surface [du corps] jusqu’au fond [du trajet fistuleux] et exciser 
les bords [del’orifice], car la réunion par seconde intention arrive avec 

I d’autant plus de rapidité, que le trajet à oblitérer se termine plus 

I >3. ÆW R. 
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too-ovtov awTOftcorépa yiveTat v trvtretdpx&XTts. Taiïra (ppovos'/^ 

stti twv sùQsiâv cruplyyuv * âvtu Sè tvs cfvptyyos ê'TffltMTitTfiévtis 

xarà rb eryripà xal to fiados Tris ùirotpopâs )j àvaaloXr) ytvèaSu 

Èàv Sè ■mXvatd2,r> t? v-rroipopà t5> Tris xvalsus tpotytiXa, dyxeiuém 63 

5 Tris [jtyXwTpîSos Tri avptyyi, xcêiétrOt» Sia Tris oùprfOpas sspbs Ttjv 

vXtxtav xaÔETrjp, ïva èv Tri yetpovpyia Stà Tris d(pHs èx SiaSbaeas 

tou xadsTtipîou àvTiXafxëavipevot tou t&v aropéiav ssdyovs, àrriv- 

TpriTOv (puXâ^o)pisv tov Tris xvtrlecos TpdyrtXov. Ka'rii) Sè Trie crùpty. <54 

y os êo-ytjpiaTiarpiévris xa) t ou iepov baiéov XeXnracrfiévov, rj tetepn- 

10 Sovio-ptévov, où Sel aÙT b SeSotxévai Stà to ovo;xa • où y dp écrit xùptov ■ 

âXXà sàv êsitlriTri èxxoTtriv, êvepyeh xaOùs èSrfXâOi] irri tSsv dX- 

Xojv TSTeptjSovttTfjtévorv bcrléwv. Kpuirlris Sè aiptyyos yevopévns èv 65 

SaxTvXlp), tov fièv alofiîov évSov gvtos, tvs Sè ùrro<popSs TüXaytas, 

tov j3d9ovs Tiïpotyavap.£Tpr]6évTOS étrwdsv àich tov aloptiov, àyxia- 

15 t pots àiTOTsivou Set Trjv ovptyya xa î bXxfi êxTépvetv. Taura pèv 60 

exactement en queue de souris pendant que s’opère la guérison. Telle 62 
est notre manière de voir sur les fistules droites ; si la fistule est tournée 
en haut, on produira l’oblitération en raison de la forme et de la pro¬ 
fondeur du trajet fistuleux. Si ce trajet se rapproche du col de la vessie, 63 
on introduira à travers l’urètre, la sonde auriculaire étant placée dans 
la fistule, un cathéter dont on proportionnera le volume à l’âge du 
malade, afin que, constatant pendant l’opération l’épaisseur des parties 

à l’aide des indices que nous fournit le contact du cathéter, nous puis¬ 
sions éviter de percer lé col de la vessie. Lorsque la fistule est tournée 61 
en bas et que le sacrum est devenu graisseux, ou qu’il est atteint de cane, 
ne craignez pas d’attaquer cet os à cause de sort nom, car ce n’est pas 

une partie importante; mais, si son état réclame l’excision, on ferai opé¬ 
ration que nous avons décrite à propos des autres ois affectés de carié. 
(Voy. Notes.) Si la fistule est cachée dans l’anus, attendu que son orifice se 65 
trouve à l’intérieur, tandis que le trajet fistuleux prend une direction 
latérale, on mesurera sa profondeur, en partant de l’intérieur de l’endroit 

où se trouve l’orifice, puis on tirera la fistule en bas avec des crochets et ^ 
on l’excisera en tirant. Voilà ce qu’on peut faire quand la fistule est située 

5. ti)i> aipiyya. R. — 8. ÇtvXcIt-ofisv R. — i 5. SXxo (sic). R. ' 
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güv Svvarai yivsaOai Stav p ë&dev rov SaxavXtov fi xpvitlfi [>7] taû- 

pyÇ- 67 av Sè [6afk“ta 7uy\yô.vy, tov ta<ptyx7vpa taetovptyyvxvla, 

•jrol àiro t ov Samvh'ov àp^apévn xa) stt I «oAù xe'/wprixvïa, fi 

iv tÿ aCptyxTtjpt xaaeaxevacapévti, peaà rfiv SeSnXwpévtiv tatipeiacatv 

tÿ éfipofitotal oXet, rÿ ptxpv Stoulpty Aéyco, StataleiXat Sei afiv sSpav 

lis yvvatxeïov xSkicov, sha oaav (pavspbv'yévvaat t0 ans tavptyyos 

fflôptov, fità avTov xadtétadv à arjs pnXorrpifios svpfiv, xa) StaOeîtadw 

sis 70 fidÔos, éntxénou te oî>tos t ov êkoapanos, S Xri StatpeltaQa fi 

67 mp‘7% v? iputrvotSfy, TaÜTct yivéeadco èn) tüv povotal&pcov xa) po- 

vooyifiwv taupîyycov ■ afis Sè tavptyyos soXvtal&pov xa) povotayifiovs 

ovtatis, sp&aepov ixTepvstaOo) savaa a cl (patvépeva al opta • yvpvw- 

Bitoa yàp fi -zou xéXnov àpyfi, povocaliptov xa) povotayififi [tiji>] tav- 

ptyya ivfisîÇs tçu, vraie sdXtv fi pas xaaà Ssvaépav êntëoXfiv 7 ois 

- en dehors de l'anus ou cachée ; mais, quand elle est profondément située, 
[ et que le sphincter est compris dans son trajet, soit qu’elle ait commencé 

par l’anus et quelle se soit étendue au loin, soit quelle se soit formée 
[primitivement] dans le sphincter, on doit, après l’exploration que nous 
venons de décrire, dilater le siège comme s’il s’agissait du vagin, avec 

. l’instrument destiné à cet usage, je veux parler du petit spéculum; puis, 

f quand l’orifice de la fistule est devenu visible, on introduira par cet ori- 

I lice le bouton de la sonde auriculaire, et on le poussera en avant jus¬ 
qu’au fond; alors, se servant du plat de cette sonde comme d’un appui, 

[67 on divisera toute l’étendue de la fistule avec Thémispathion. Voilà ce 

I qu’il faut faire en cas de fistules qui n’ont qu’une seule ouverture et un 
seul trajet; mais, quand la fistule a plusieurs ouvertures tout en n’ayant 

I qu’un seul trajet, on excisera d’abord toutes les ouvertures qui s’offrent 
à nos yeux; car, si le commencement de la cavité est mis à nu, la ma¬ 
ladie sera transformée en une fistule à ouverture et à trajet uniques, 

I de manière que nous pourrons, en faisant de nouveau une seconde opé- 

- ration, mettre en oeuvre les mêmes procédés que nous avons décrits un 

I 1. fj fi R. — Ib. [à] ex em. ; om R. Paul.; om. R. — 9. fituomBly fi omfiitp 
■ — 3. àp^apévn fi Hat Paul. — 3-4. fi èv mptyyoaoptp Paul. — 1 2. [nfi>] om. R.; 
I exem.sâeVRî^aPaul.— 5.1$ iunpÿ it. p. 63a, 1. 4. 
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avrols ëpyots xp^aaOcii toïs ptxptp ■apôaôsv sipnpévois. 

t?s povoalépov xa) aoXuax‘Sovs, rj povoa'lipou xa\ woXvxôX ™ 

Tj? Svvâpei jaura êe/Iiv epya • èxrprjOévros yàp rov alopîov, yvpvca. 

6titrai ai t£v xÔX-jtuv àp-yat aoXvalopov xoù aoXvaxtSij [T' i 

5 avptyya êvSefëovrat. Koivorepov Sè ê-iti rovruv éÇerdaai Ssi 

Tspov ià pera£v rüv v-xo(popüv aoipara Xeirltx ètrhv, rj aayéct 

ha, êàv fj Xenlà, avvrpndp nsdvra xa) yévrjrai pia sXxuats- éàv 

Sè ssaxéa., êxac/hi viro(popà xarà èavrrjv àvatrlaXfi. Èàv Sè rj 7o 

TIS vnolpopà civu fi èaxvpa.riapsw, v Sè xd.ru, dAAij Sè sslayia 

JO xex'-Opttrp.évn, xarà aoXù rüv avpîyyuv ssayécov ovruv rüv peraÇà 

aupdruv, éxdtrlv vmtpopà xarà éavrijv àvatrUXXsaOai bCpdXti. Ai 71 

Xeipovpyîat eicrh aûrat • perà as Srspanéïai êyxpivéaôutrav àvaÇij- 

pahoutrai p.èv baléov yeyvpvupévov, Xmahovaai Sè brav fj êtrxena- 

trpèva rà bal à, rov Sè SaxrvXlov xarà aXstova péprj xarà oXov rbv 

J 3 xv\xXov asspiypriiiévov, ha pn Cpipos yévrirat. Ên pèv raïs -apurais $ 

peu plus haut. Au cas où la fistule n’aurait qu’une seule ouverture, mais 68 
plusieurs trajets ou plusieurs sinus, l’opération restera, autant que 
possible, la même; car, après l’excision de l’orifice, la dénudation du 
commencement des sinus transformera la maladie en fistule à plusieurs 
ouvertures et à plusieurs trajets. En cas de fistules de cette espèce, il 69 
faut assez généralement constater si les parties interposées entre les di¬ 

vers trajets sont minces, ou épaisses; si elles sont minces, on les con¬ 
fondra toutes dans une incision commune, et il en résultera une seule ul¬ 
cération; si, au contraire, ces parties sont épaisses, chaque trajet devra 
être oblitéré séparément (cf. p. 627 sqq.). Si tel trajet fistuleux est dirigé 70 

en haut, tel autre en bas, tandis qu’un troisième trajet isolé a une direc¬ 
tion latérale, et si les parties interposées entré les diverses fistules sont 
très-épaisses, chaque trajet doit être oblitéré à part. Voilà queles sont les 71 

opérations à faire; mais, après ces opérations, on adoptera des traitements 
desséchants quand l’os est dénudé, et des traitements engraissants quand 

les os sont recouverts, en ayant soin de pratiquer des excisions multiphées 
sur tout le pourtour de l’anus, de peur qu’il ne se forme un rétrécisse¬ 
ment. Les premiers jours, on introduira un plumasseau qui ait la forme 
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jjpépousTSpianîexos êvTtdéedco • êv Sè tois êeyjtteus ispos ti)u xarov- 

\acriv aoSXrjv poXuëSovs, tj xcurenêpivos ytvéaÔco, xoù êvTiOéeOoi 

73 t^XP1 Ka! fterà ti)u xcaovXcuatv Sè avpCpépei fipaSv- 

vai Ttiv tou acoXrjvos ëvdecriv •espos âelpaXt) xai fisëalav B-Eponteia.v. 

74 Ka« èv SaxivXoïs à.noe'lvpa.Tixà evpiyyia yivsrcu, dis êteinux êv 

■tais evvapôpdeeeiv • èiû Si v Ssï vtoi t b diroalrjpaTtov, y toi tou 

ffvpiyytov tb elôpiov, xœvd TETpayavov eyijfjia. Tspvsiv, xâv pèv 

j) âXrnÿ t à èc/ldpia, prjSèv zrspiepydÇse8ai • Xmaepov Sè ovtos, 

êxxMsiv Tas tou exvToiXi'Suv xetpaXîScts epiXtonoîs êxxonsvaiv, 

sha èvTiôévai porâpia TiXrà, xai tSte poTo(puXaxcov oivsXatpi fis- 

ëpeypsvov, xai êniSslv SsapiSioi elevâ • evveiTiSeiv Sè tou TsXyeiov 

SoIxtvXov, ïva e1ypt%yTai b xsyeipovpytipévos * to Sè peyaXa tû 

àvTi'ysipt vap8i)'xiov, S ÇuXvptov eaviSiov ewentSeSsedai elypiypov 

75 ydpiv. T<3u Sè iv Trp beyioi evpiyycov ÿ pèv xa.tcl toc êpnp&e8ia 

du membre viril ; mais, les derniers jours, vers l’époque de la cicatrisa¬ 

tion, on remplacera ce plumasseau par un tuyau en plomb ou en étain, 
73 qu’on laissera en place jusqu’à ce que la cicatrisation soit accomplie. D 

convient même de prolonger le séjour de ce tuyau [dans le siège] 

après la cicatrisation, pour assurer la guérison et éviter les rechutes. 

74 II survient aussi aux. doigts de petites fistules en forme d’abcès et qui 
siègent ordinairement aux articulations -, dans ce cas, il faut comprendre 
soit l’abcès, soit l’orifice de la fistule dans une incision quadrilatère ; si 
les osselets ne sont pas graisseux, on s’en tiendra là; si, au contraire, il 

existe une transformation graisseuse, on excisera les petites têtes des 
phalanges avec des scalpels à excision de la même forme que les scal¬ 

pels ordinaires ; ensuite on mettra dans la plaie de petites tentes de 

charpie, et après cela un petit garde-tente trempé dans un mélange 
d’huile et de vin, et l’on appliquera un petit bandage étroit; on com¬ 
prendra dans le bandage le doigt voisin, afin qu’il puisse servir de sou¬ 
tien à celui sur lequel on a pratiqué l’opération ; dans le bandage du 

grand doigt, c’est-à-dire du pouce, on comprendra, comme soutien, 

75 une petite attelle ou une petite planche en tilleul. Parmi les fistules qui 
se forment au scrotum, les unes, celles qui creusent les parties anté- 

2, poAvêovs R. 
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Itéprt (iaBvvdéïaa avvTpv'aei tov ihnpostSij ynwva • Si xanT^' 

bniaÔia rà nazà Trjv vspbaÇvatv. Tou pèv oSv iXuTposiSovs xn&lQ 

avvrerpvpévov, èipa ri? xaOéasi Stà tvs avvTptiasws xevepSaTst ^ 

pvXeoTpis • &tav Sè impeicrfjÿ tw StSv pu, vuÇaaa tout ov, crtpoS 0 
5 TaTijv isoiéi bSivvv • èn) Sè tvs xarà [t<x] biciaBia pépv bpoiws wa 

aopévov toS SiSipov, yiverai akynSwv. lyvpaTt^èaBea Sè îhrhos b 

Tsâayav èv Ttj yeipovpyia, ëicsna SiooOsiaOoi rè êXa<rpa, èitix&n^ 

ts xpvpevos aÙT'f, oAvv t,)v avpiyya s&ttaou va] êxivXov. Tfe Sè I 78 

(jvpiyyos xaTa Ta bit lad la pépv yeyewpévvs, xa\ t où SiSépov xexa- ” 

10 xcopévov, àvâyxvv Si-opev t# tüv axsnbvTwv awpaTwv àvaaloXÿ xaè 

tov xexaxapévov SiSvpov âtpsXeïv, Sw.npias.ws tvs aÛTijs yivopèvvs 

xa) tvs twv àyyeiwv ànoat^iy^as, ws •apéadsv êSvXâôv. 

neures, perceront la tunique vaginale, tandis que les autres, celles qui 
siègent aux parties postérieures, perceront la racine du membre viril. 

Si donc la tunique vaginale est percée, la sonde introduite à travers le 76 
trou arrive dans un espace vide dès le moment où on l’introduit, et, si 
elle s’appuie sur le testicule, elle donnera lieu à une douleur très-vive, 
attendu quelle pique cet organe; de même, si, dans le cas d’une fistule 
siégeant aux parties postérieures, on pique le testicule, il en résultera 

de la douleur. Pendant l’opération, on placera le malade sur le dos ; en- 77 
suite, on poussera en avant le plat de la sonde, et, s’en servant comme 

d’un appui, on débridera toute l’étendue de la fistule, et on enlèvera les 
callosités. Si la fistule a son siège aux parties postérieures, et si le testi- 78 
cule est en mauvais état, nous serons dans la nécessité de comprendre 

l’extirpation du testicule malade dans l’opération, laquelle a pour objet 
de réappliquer les unes contre les autres les parties qui recouvrent le 
trajet fistuleux, en nous servant, pour isoler et pour intercepter les 

vaisseaux, des mêmes moyens que nous avons décrits plus haut. 

1. fixpuvBeîrm R text.; yp. fotBwSsïaa marg. — 5. [rot] om. R. 
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27’ 

h§‘. ïlepi trvpiyyeov. Éx tüv Méyyvos. 

Sspemet'aSè toi» ovpîyywv rj pèv Stà (pappixorv, y Sè Stàyetpovp- 

yîas, Tphy Sè ÿ Stà rüv j3p6yoiv • xpfjtrts Sè <pappdxa>v ÇjypSv, r) 

HoX),vpîav, y èyyiwv, ri èpiikac/lâv ànoryxsiv Svvaptsvwv, S xav- 

i/Uxasv ’ ystpovpyia Sè Svvonat TSfteîr, xavcrat, nsspieXeiv, Çitrat, 

bcrlovv àvsXéaQat, nhv ybvSpov ixyXvÿat • toutou Sè fti) xarà av- 

trjv avadpxys xati nseptaipsats xa) xavcrte • Ta Sè aXXa in) toutois 

nsotynéa rj (pappdxots yvpv&crat to tsenovBos bcrlovv Svvapévots, 

fj tov yôvSpov • oi Sè fipéyot ras êvsSpas ditXas ovcrae iwvnat, xat 

2 Tiras tou nfoXvcryiSüv. Ùnbcrai pèv oSv tüv crvpiyycov ànXa’t té 

sicrt xct) êv crapx) pn évsppvacopêvy, pySè xotXp, xat axivriiu, y 

êni oktyov crvyxtvovpévy, xa'kws av 3-spansvoivro tpappdxa, xàv 

pèv tvyaxrtv bXtyov tou ypovau êyytvépsvat, èpn'kacrloïs beat 

24- DES FISTULES. -- TIRÉ DE MÈGÈS. 

1 On traite les fistules soit avec des médicaments, soit par une opération 

chirurgicale, soit, en troisième lieu, avec une anse de fil; les médica¬ 
ments sont employés soit à l’état sec, soit sous forme de collyre, d’injec¬ 

tion, ou d’emplâtre capable de fondre [les callosités], ou sous celle de 
caustiques ; par une opération chirurgicale, on peut couper, brûler, extir¬ 
per, râcler, enlever un os, ou creuser un cartilage (parmi ces diverses 

opérations, l’extirpation et la cautérisation ne suffisent pas seules; ce 
qui reste à faire après ces opérations doit être obtenu par des médica¬ 

ments capables de mettre à nu l’os ou le cartilage affectés) ; les anses de 

fil guérissent les fistules simples à l’anus, et quelques-unes des fistules à 
2 branches multiples situées dans la même région. Toutes les fistules sim¬ 

ples ayant leur siège dans une chair qui n'est ni rugueuse ni excavée, 

niais immobile, ou [du moins] telle qu’elle ne prend qu’une part légère 
aux mouvements des parties voisines, peuvent être guéries convenable- 
mentpar des médicaments, et, si ces fistules sont d’une formation récente, 

on a recours aux emplâtres du genre de ceux qu’on emploie contre les 

Ch. 24,1. 5. èxAttyw R. — Ib. Sè ri fi. — i 2. rod R, 
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TpavpaTixaî sim, Stà àXéys, $ alunit)pias, $ iov, )’i XetrlSos^) 

t<3v lienaXKixwv Xsyopévwv • tou yàp èpnlaalov tyappdxov axw\tj. 

xiov àvanXdtlovTa èviêévai, 'àaov pri Siaatpyvüaai, péypt 

xa.Qa.pbv ànloi * sha a b aura tpdppaxov anXyvlov zsoiyaavra ènt- 

5 mQévai xa) anéyyov vnèp avib 6i;si Sidêpoyav • Xvsiv Sè | Sià nsép- 28 

■jrfys, xa) Siançiv xpéas bnlbv xa) âptov nssnovypsvov, oïvov Sè 

tsivsiv adpxa av^ÿaai Svvdpsvov, xal xaraxstpsvov vspoaXsityeaQai. 

Appéast Sè âv -abppeo tou S-âpaxos tj avpiyï; ysvyaai, Stà tjpspüv 3 

vÿalts spstos xa) Stà patyaviSav innySsvipsvos. AptaQov Si <pdp- 4 

10 paxov avpiyÇi t b èpbv xoXXvptov • Mi Sè iov gualov Spaypa l Silo, 

xal 3-uptdpaTOs àppuvtaxov oêoXol Sio • b pèv Ibs pat ver ai • ab 

Sè àppcovtaxbv o^et SisQèv, cos xoppt èirtyvQèv icp IS>, xal piyèv 

plaies, par exemple les emplâtres à l’aloès, à l’alun, au vert-de-gris, aux 

battitures de cuivre, et, en général, aux substances dites métalliques ; en 
effet, on donne au médicament emplastique la forme d’un petit ver, qu’on 

introduit dans la fistule, en prenant soin qu’il ne soit pas assez épais pour 
la dilater à l’instar d’un coin ; on laisse ce médicament en place jusqu’à 
ce qu’il s’écoule du sang pur; ensuite on applique un emplâtre fait avec 

le même médicament, et, par-dessus cet emplâtre, une éponge trempée 
dans du vinaigre; on défait l’appareil tous les cinq {quaire) jours; on 

prescrit un régime composé de viande rôtie et de pain bien travaillé; on 
donne à boire du vin capable d’augmenter la quantité de la chair, et, 
avant le repas, on fera frictionner le malade dans la position couchée. Si S 
la fistule a son siège loin du tronc, il conviendra de prescrire au 

malade, à quelques jours d’intervalle, soit un vomissement à jeun, 
soit le vomissement à l’aide du raifort. Le meilleur médicament 4 

contre les fistules est mon collyre ; il se compose de deux drachmes de 
vert-de-gris râpé, et de deux oboles de gomme ammoniaque; on sèche 

le vert-de-gris, on dissout la gomnj.e ammoniaque dans du vinaigre, et on 
le verse sur le vert-de-gris, comme si c’était une solution de gomme [or¬ 
dinaire]; après le mélange, on donne la forme requise au médicament. 

1. àX6ys] sale Cels. — Ib. i) XeitISos Xen. R. — 3. pév R lext.; yp. pv mar8' 
e Cels. qui habet vel squamam æris; xai — 4. àxely R. 
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5 ivaicXMertui. KaÔiévat Sè ypv péyjpts alpa crlaOtipov àmxptOrjvai • 

fatavra Sè o riXos ®£p< tçj xoXXupia. Xpi) Sè ro xoXlvpiov èvtévra 

^aranXetcrcreiv roîe àvwrépw ysypappévots, ocra, ypûyeiv Sivarat, S 

0-7itystv vpépa • rà yàp rsXricriov rÿs crvptyyos (pXsypalvstv tsoisï. 

7 Yloiel Sè xa) ro xavcrhxbv (pcippaxov, &rav (3pél;as tis ènri aÙTçS ®a- 5 

■nvpov rj cnrbyyov écrxsXsrevpsvov xaBÿ • •aapùSbv yàp ëxavcre trjv 

aipiyya• àptyoïv Sè, xoXXvpîov re xai roü xaucrltxov, èyxXvletv 

§ ypè toïs àvaxa6aprixo“ts, -asp) <3i> sïpijrai • knoriixet Sè xàï crxîXXa 

nXrrj sveipyOeïcra xovia, $ yp&vrai oi roùs rstiXovs êpya£6pevot • rrfxst 

yàp èppoipsvcos xa) al pari £i • xa) (pâppaxa vypà syyeipeva, rà pèv ds 10 

ëyjst, rà Sè oîvcp, écrit Sè 'ors &%et, yjpovlarv xa) StariXwv ovcrwv rôov 

g crvpt'yycov. Kal £tipà Sè Çàppaxa, orctv zspoavoi^ri ns ’nccorriptœ rrjv 

5 II faut laisser le médicament en place jusqu’à ce qu’il s’établisse une ex¬ 
crétion de sang ferme; de tous les côtés, les callosités viennent à la ren- 

6 contre du collyre. En même temps qu’on introduit le collyre, on appli¬ 
que un cataplasme fait avec les ingrédients que j’ai énumérés plus haut, 

et qui peuvent produire un refroidissement ou un resserrement légers ; car 
notre médicament excite de l’inflammation dans les parties voisines de la 

7 fistule. Les médicaments caustiques possèdent également de l’efficacité, 
si on introduit un morceau de papyrus ou une éponge desséchée trempés 
dans ces médicaments ; en effet, ce remède brûle la fistule en passant; 

mais, dans les deux cas, qu’il s’agisse du collyre ou du caustique, on 
doit, après leur emploi, faire des injections de substances mondificatives ; 

8 or nous avons parlé plus haut de ces substances-là. La propriété de fondre 
[les callosités] appartient aussi à la scille en charpie, qu’on fait bouillir 
dans la lessive dont se servent les ouvriers en terre glaise ; car ce médi¬ 

cament fond vigoureusement, et donne à la surface ulcérée l’aspect d’une 
plaie sanguinolente; il en est de même des injections de substances li¬ 
quides , lesquelles se font soit avec des médicaments qu’on laisse dans leur 

état naturel, soit avec d’autres qu’on dissout dans du vin; quelquefois 

aussi on dissout les médicaments dans le vinaigre, quand il s’agit de fis- 
9 tules chroniques et remplies de callosités. Si on dilate préalablement la 

fistule avec une bougie, les médicaments secs, insufflés dans lé trajet 

5. ért <xvt6 R. — 10. yp. xaî alpaiéï R.marg. — Ib. éx%edfieva R. 
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aûpiyya, êpÇvcrâpeva Stà xaXàfiov, rà pèv -njxet,StSè sxdeapsv-^' 

Sè & </lsyvantxà bvta. yb pev/Mx ènécrys, ÇnpavfJèv Sè ib HXxos x«ro ' 

Xaxrsv. OïSa Sè xa.) tois crwrioh Qappdxoïs, âcntsp xa) toïs XaUaq 

xo7s, tüXovs àtyavtcrQévias • ëyptov Sè 1 b o-tpilov as p) iplyas Csia '° 

5 cruvSüv auras, if âXÏ ayoîvùv xptvv aaprjyov} sis trjv ovpiyya. Æy0s 

yàp t0 ptj vyièe tÿs aapxos, pmSè oixsîov èt~ayaye~iv, Tÿjv Sè ‘ 

ysvîj àvaxaOripavias iâuat cruvsXdsïv. Tè Sè kîvov sicniiSsiov raTs 1 

évéSpats aipiy'iiv àp.Ç>icr16uoisf S sv albpa iyavaats - ypfj Sè aviàv 

Siarpijcrai. Ealco Si a01 pnXanpts ém àxpov Tptjpa isyowa, 07ov )2 

10 aï (3sXévat to xvap, $ aîov èïtxa apos tw aipja.it, xtû sis o-yijftq 

xoyAtov' ptvoOrha, sî ys Stà toü c/léptaros Ststpat ypt) to Xîvov, xa) 

ippcopdvas salpappivov, bcrov SiqflpoÇoy, i) iptcrlpoÇov. Kàv pèv 13 

àp(pialop.os î, xadtsvat Stà 1 oü opaptévov aUpaios irjv t/i&XwrpiSa 

par un tuyau de plume, ont aussi, les uns la propriété de fondre, d’aütres 
celle de mondifier; il y en a aussi qui, étant doués de propriétés resser¬ 

rantes, répriment la fluxion et cicatrisent l’ulcère [ainsi] desséché. H est 10 
k ma connaissance qu’on a aussi fait disparaître des callosités avec des 
médicaments putréfactifs, tout aussi bien qu’avec les caustiques; moi, 
j’enduisais avec le médicament putréfactif des soies de cochon liées en¬ 

semble , ou, recouvrant un jonc de sel, je le faisais passer à travers la fis¬ 
tule; en effet, le but du traitement consiste, d’un côté, à faire sortir la 
chair qui n’est pas saine et qui n’a pas d’affinité avec l’économie, et, d’un 
autre côté, à mondifier celle qui en a pour lui permettre de se réunir. 
Le fil convient en cas de fistules à l’anus à double ouverture, ou [aussi] • 1 
quand ces fistules n’en ont qu’une seule ; mais, dans ce cas, il faut vous- 
même établir la seconde. Ayez à votre disposition une sonde auriculaire 12 
pourvue, à son extrémité, d’un trou semblable au chas des aiguilles, ou 

bien une sonde qui ait, à l’un de ses bouts, une espèce de spirale, dont la 

forme reproduise à peu près celle d’un coquillage..... (voy. Notes), puis¬ 
qu’on doit faire passer, à travers l’orifice [de la fistule], le fil, qui sera, de 
plus, vigoureusement entortillé, par exemple deux ou trois fois. Si la 13 
fistule a deux ouvertures, on fera passer la sonde auriculaire avec le 

5. ây.tayoivov R. — 7. Xtv6v R, et sic semper. — 9. éfgoyouc acid. 2a m. R- 
n.yip R. 
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| ffùv %V Xîva>, xa'‘ SrenépoO, xa) svtos sis S TSepaTovTai rj crv- 

pty%, [xa) tou] <jJ6(ianos ixXaSivTa to âxpov Tijs artXoïrpîSos Trjv 

I psv àp%*)v omvs t>7s àptalspds xjsipos toîs Svu'i SaxTvXoïs, Xiyavÿ 

ts xa) psydXa, xaTaaysîv pySèv étpeXxépsvov, p.r) oXov aot to Xt- 

vov SiexTtécrri Stà tov s’vtos TprfpaTos ■ to Sè pszà tovto xarà èxd- 

(f]y]v [tvv] pvXanpîSa àvaxèpttrov ‘ striai y dp trot t ov Xîvov to psv 

féu ànatoapovpievov âxpov • to Sè Stà tov svtos xa) Ttjs SSpas s^st- 

|j-15 XtjppéMV. 2ùt’Set oSv aura tspbs aXXrjXa dyxvXrj. Tr/v adpxa pèv 

16 eCfîyyvv yaXaptvTaTa ypvtrOat tS> Xîvcp. IIspi7raTeiT<i> Sè xa) Xovs- 

I <j8a> Stà vpspàv • prj zroXXà Sè sadiéToi, pijSè dxntsp sipnSèv xa- 

17 xbv stxe StandaBw. X.pi) Si to Xîvov élirai il Sis Tris vpépas StsX- 

xstv, p.n Xvopévov tov /3p6yov • rspoasysiv Sè tov vovv gjs pir) Xdôri 

aanèv to Xîvov, àXXà Stà Tprnjs avTb àXXdTistv • XvcravTa yàp ypr) 

Trjv àyxvXrjv, Xîvov vsapbv t?j é'foj dpyrj tov TSaXatOTspov tspotrSeïv, 

I fil à travers l’orifice visible de la fistule, et aussi par l’autre orifice, et on 
la fera arriver à l’intérieur, là où aboutit la fistule ; ensuite, on se servira 

• des deux doigts de la main gauche, c’est-à-dire de l’index et du pouce, pour 
faire sortir l’extrémité de la sonde de l’orifice [intérieur] et pour la re¬ 
tenir d’abord, sans tirer en aucune façon, de peur qu’il ne vous arrivé de 

I voir passer toute la longueur du fil à travers l’orifice intérieur; plus tard, 
on enlèvera chaque jour la sonde; en effet, l’un des bouts du fil pendra 
librementà l’extérieur, tandis qu’on aura fait sortir l’autre à travers l’orifice 

14 intérieur et le siège. Liez donc l’un à l’autre à l’aide d’un noeud coulant. 

15 Vous vous servirez du fil, en serrant la chair d’une manière très-lâche. 
16 Que le malade se promène, et qu’il prenne des bains à quelques jours 

d’intervalle ; mais qu’il ne mange pas beaucoup, et qu’il ne suive pas un 
I *7 régime tel qu’il le ferait s’il n’avait aucun mal. Une ou deux fois par jour, 

on tirera le fil à travers la fistule, sans défaire le nœud coulant; mais il 
I faut faire attention à ce que le fil ne pourrisse pas à votre insu ; au con- 
I traire, il importe de le changer tous les trois [deux) jours : en effet, après 
I avoir défait le nœud coulant, on liera un fil nouveau au bout extérieur 

de celui qui est plus vieux, on attirera la partie qui est à l’intérieur, jus- 

1-2. CTiS» tÇ.à avpiyS repetit R om. R — 3. mrrfv R. — 5. Sri R. — 
I post fir)\anpiSos (1. 2). — 2. [h#i tov] 6. [ïrfi] om. R. 



640 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XLIV, a5 

xal tb èvzbs ëXxeiv, péypi zsapsXObv tb | veapov Sià rÿs ”“i29'3°- 

&Xvs 7ïjv érépav dpXriv Sià 7vs êlSpas -aeptSdXp, sha avvSelv èpjfos * 

xal taura ■nroistv. Atîvazat Sè rb Xîvov xal b nsspînaToc t' 
/ r TYJV ZSOQ ]y 

7Üs ovpiyyos êmÇaveiav àpa te Sicupeîv, xal t b SiaipeÛkv §,répevov 

5 xazovXoürai. 0ù7os b zpcmos paxpos pév iahv èv 3-spanela, dXXa 

Sè àvèSvvos • 7ois Sè fiovXopévois S-Snlov 7Ï> Xivw Q-epansieoQa 

TSpoatjxet Tspitew trjv o-dpxcr i^pi^ai yàp, âXXà petà bSbvr,s. 

KaOiévai Sè sis rrjv vôxza cnzoyyîa êaxsXszevpéva, m:b èv rei^- 20 

pevov zo Ssppa Xenlbv écriai • t b Sè Xîvov eÙTrerôis Sià avroü xal 

10 tijs aapxos aîa6pWe7ai. Èàv Sè ênnaymeiv j3ovXvûps, ypk 7&v 2] 

yeypappévav ztvl Çappdxwv zbv cnréyyov ■ apa Sè zÿ tdyst xal 

7Ï) bSîivp zspoaôricrets. 

xs‘. IIspi yayypalvps xal crlpaxéXov. Èx tüv TaXvjvoii. 

Tayypaîvas Tas Sià péyeÔos (pXsypovrjs vexpoiaets ovopâ^ovatv, 1 

qu’à ce que le fil nouveau, ayant parcouru toute la longueur de la fis¬ 
tule , ait donné à son autre bout une telle position, que, passant par le 
siège, il entoure la fistule; ensuite on reliera de la même manière les 

deux bouts, et on aura recours aux mêmes procédés. Le fil et la pro- 18 
menade peuvent diviser la surface qui se trouve au-devant de la fis¬ 
tule, et en même temps la partie divisée se cicatrise successivement, 
Ce mode de traitement est long, mais, du reste, il est exempt de dou- 19 
leur; ceux, au contraire, qui veulent obtenir une guérison plus ra¬ 

pide avec le fil doivent scier la chair; car pn peut la scier, mais cela ne 
se fait pas sans douleur. Vers la nuit, on introduit des éponges dessé- 20 
chées, qui aminciront la peau en la tendant : en effet, le fil sentira aisé¬ 
ment, même la chair, à travers l’éponge. Si on veut accélérer la guéri- 21 

son, on enduira l’éponge de quelqu’un des médicaments énumérés plus 
haut ; cela augmente à la fois la rapidité du traitement et la douleur. 

25. DE LA GANGRÈNE ET DU SPHACÈLE. -- TIRÉ DE GALIEN. ■.-vytt’tï, 

On donne le nom de gangrènes aux mortifications qui tiennent à 1 in- * 
tensité de l’inflammation, non quand elles se sont déjà développées, ma,s 

3. Tflamc R. — io. povArjSelrrs R. — 11. R. 
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2 0in üSv yeyevypévas, àXXà ytvopsvas ht. Kal i?w prj rayéus ois 

irjv TOiavTijv Staôeotv idoyrat, vexpoSoat paSttus to tsaObv outco 

p&piov, eiriXapëavet te ià ovvsyij xat ànoxtelvst tov avBpconov • 

iirsiSàv yàp ioyvpùs (ppayOfi xarà ras p&yiolas (pXeypovàs od te 

/lêpaja tüv àyysîwv oi te txipoi ■zsdvoes oi xarà tb Séppta t?s 5 

x«tc« 0V(Ttv àiroo-'lepovpevoi Stanvoÿs, Ta ovtùj xdpvovTa ocôpaTa 

DSXpovTai paSiais, xai 'ssp&Tov pèv autS>v àirooèévvuTat tb Tris ypotâs 

svavfjk b ouvrir toÎs (pXsypovaîs, ’éitena rj àSûvy xdl b o(puypbs 

I oïyjjVTai, ou TSsnaupévys Sy'itou tvs Siatkoews, àXXà t ris aio6y- 

3 oz'-VS vevexpapévys. Kai orav ys teXegjs àvaîoOrna yévavTai Ta 10 

oilw TSaoyovTa ocipœta, t b Tüddos oùxsTt yd.yypa.ivav, àXXà rjSrj 

aÇdxsXov bvopdlpvoi, (pOapstoys iiStj Ttjs oXys Quotas tou oCpaxe- 

hoavTos fisXous, aol s ouSè âv idoané t ts aûrov ySy ovvsolapé- 

vov, àXXà tri àpy&pevov, &nsp oùSè oÇ>dxeX6s éohv'ovTws, àXXà 

ydyypaiva peydXy -aXyolov rjxouoa oCpaxsXou • «aTaypdpteda Sè J 5 

ï quand elles sont encore en train de se former. Et, si on ne se presse pas 
de guérir une pareille maladie, la partie ainsi affectée se mortifie aisé¬ 
ment, et le mal envahit les parties voisines et tue le malade : en effet, 

lorsque, dans les inflammations très-intenses, les orifices des vaisseaux 
sont solidement obstrués, et que tous les canaux qui existent dans la peau 

Isont privés de leur perspiration naturelle, les parties atteintes d’une 
pareille maladie se mortifient aisément, et la couleur vive qui accom¬ 

pagnait l’inflammation est la première à s’éteindre dans ces parties; 
ensuite la douleur et la pulsation s’en vont, non certes parce que la 

3 maladie a cessé, mais parce que la sensibilité est abolie. Quand les par¬ 

ties ainsi atteintes sont devenues complètement insensibles, on n’appelle 
plus la maladie gangrène, mais on lui donne le nom de sphacèle, al- 

I tendu que toute la substance de la partie atteinte de sphacèle est déjà 
détériorée; on ne saurait donc guérir cette maladie quand elle est déjà 

l'formée, mais [seulement] quand elle ne fait encore que commencer; 

cet état ne constitue pas un véritable sphacèle, ce n’est qu’une gangrène 
[fp'ave, qui se rapproche du sphacèle; mais nous appliquons quelquefois 

I a. T. T. S.] aivi» Gai. — 4. ÇXéëas R. — 13-i4. aw,d i^evov R Gai. —. 
• 9. oïyovaiv R. — 13. ovêèv îéamxo 1 à. wanep R. 

m. /,i 
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êvlore lois râv zsapaxetpévav tboBwv bvbpaaiv én) tüv à<plXvou 

uévuv sis avrà, ptiSéna Sè iypvwv ir)v êxslvwv iSéav te «ai (pvaiv 

Ovtcü xa) Tt)v psylalrtv ÇXsypovrjv, Srav prias trjv sôxpota» 4 

Siauœ(p arjv êavrvs, prias arjv bSivyv, ivloas ydyypaivav bvopdÇ0_ 

5 pev, ovSéaca pèv oûuav àxptëtüs ydyypaivav, si Sè àpeXnQslti, pt. 

xpov valepov êuopévyv. Tijn olyv arjs malas êxdalov poplov Çfiopàu 5 

ovopalfivaiv oî asdXato) uCpdxsXov, àXkà en) pèv aâv aapxraSàv 

poplcov «ai âXXoïs bvôpaai yp&vtai. Aéyei yovv Innoxpdaijs xa) 6 

aanpàv udpxa xa) pvSrüaav xa) uyTWpévyv xa) aXXa aoiavaa bva- 

] 0 para, xaaà Sè aov (pÔeipopévov Sià oXns éavaov arjs ovulas bcrlov il 

utpdxsXov imlpépsi. 'Svpëaivei Sè aoüao t b asddypa -cols bal oh, oaav 7 

r| •asptxstpévy aàpg avaoïs poyflvpovs ty&pas ysvvüaa Siaëpéfy 

aovaois aura xa) Siaarfÿti. TèsXseos pèv où v vexpwOèv t b pépiov, és 8 

WTlépsvov, S uspv&psvav, y xaiôpsvov, àvalaByaov virdpysiv, Tâ- 

15 yiula xpv asspixoïdsiv xaaà b ÿavst aov asXyuidlovaos vytovs, 

par abus, le nom d’une maladie voisine aux cas qui s’acheminent vers 
cette maladie, quoiqu’ils ne présentent encore ni sa forme ni sa nature. 
Ainsi, lorsqu’une inflammation très-grave n’offre plus ni la vivacité de 4 
couleur, ni la douleur qui lui sont propres, nous l’appelons aussi parfois 
gangrène; cependant, rigoureusement parlant, ce n’est pas encore une 
gangrène, mais c’en sera bientôt une, si on la néglige. Les anciens t. 
donnent le nom de sphacèle à la destruction complète de la substance 

d’une partie quelconque; mais, quand il s’agit de parties charnues, ils 
se servent aussi d’autres dénominations. Ainsi Hippocrate parle de 6 
chair putrilagineuse, de chair pétrie d’humidité, de chair qui se pour¬ 
rit, et emploie encore d’autres dénominations semblables; mais, quand 

il s’agit d’un os dont la corruption a envahi toute la substance, il a re' 
cours au mot sphacèle. (Voy. Notes.) Or les os sont pris de cette mala- 1 

die quand la chair qui les entoure, ayant engendré un ichor malfaisant, 
les en imbibe complètement et permet à la putréfaction de les pénétrer. Si 
donc une partie est complètement mortifiée, de manière qu’elle demeure 

insensible quand on la pique, la coupe, ou la brûle, il faut se hâter 
retrancher, à l’endroit où elle touche à la partie saine voisine ; mais une 

8. fwptrcv ÜAoit R.—10-11. ri eÇ. ex em, ràv o<p. R ; a<?. Gai. 
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àXXà rb flèv outm SiareOèv psXav ylvsrai, rb Sè êv rS> peraÿi 

xaBecrlmbs és èSomopelv stti rrjv véxpaicriv bvop.dZf.rai yayypaiva. 

g Qspomsia Sè avrov yiverai, xevwadvrcav rip.âv 6aov o$6v re rsXeï- 

alov r où xarà r o nsda-yov péptov atparos èa<pt]vwpsvov Stà & xa't 

ri vsxpeoçrie yîverat, prj Svvapévav rüv àpmpicûv ü'm '/levoywpias '-5 

]0 Siac/léXXeaBai, rÿ Sè vrroXompi Stomvoàs rsapacryévriuv. H rOi'vvv 

(pXéëa répvovra xevêacu 5s? r b SieÇôappévov aïpa, orav rj SidOsats 

êv popi'ar yévvrat (pXéêa peydXnv ’iyovri Svvapévgv àxivSvvojs rpg- 

8rivai, ij &Xov rb Séppa. rsoXXdie ropaîs fiadsi'ats Siatpeïv yprj, ré- 

pvovras dpa avrÿ rtjv ûiroxetpévriv ovaiav, fj rsbXXdts àpvyaïs fia- H) 

8elais àiîoaydieiv, êderavra Sè ànoppvrjvai rb aïpa, r&v Çappdxaw 

11 èntrtSévai ri rwv rspos rà cnrrôpsva ypnaîpav. Êo4i Sè ravra Stà 

bïÿjpéXiros àXevpov bpéëaiv, $ aipâv, rj, et prj rsapsit] ravra, rb 

12 vSv xvdpwv, avrb rs pbvov rb bfivpeXi. H(poSp6repov Sè aùrÿ yprj- 

13 crBat fiovXépsvos, àXtüv énepëaXeïs. H rtSv xvxXîaxav riva Xetov 15 

partie qui se trouve dans cet état se noircit, tandis qu’on donne le nom 
I de gangrène à celle qui se trouve dans un état intermédiaire, de manière 

2 à s’acheminer vers la mortification. Le traitement d’une telle partie con- 

I siste à évacuer une quantité aussi grande que possible du sang qui se 
I trouve enclavé dans la partie malade, et qui devient la cause du spha- 
I cèle, vu que, par défaut d’espace, les artères ne peuvent pas se dilater, 

ilO puis à rendre le reste de l’organe perméable à l’air. Il faut donc, ou 
| faire une saignée pour évacuer le sang corrompu, lorsque la maladie a 

son siège dans une partie pourvue d’une grande veine qu’on peut sai¬ 
gner sans danger, ou diviser toute l’étendue de la peau par des incisions 

nombreuses et profondes, en prenant soin d’inciser en même temps que 
I la peau les parties sous-jacentes, ou faire des scarifications consistant en 

vergetures nombreuses et profondes, laisser couler le sang et appliquer 

quelque médicament de la classe de ceux qui ont de l’efficacité contre la 
11 pourriture. Or ces médicaments sont la farine d’ers ou d’ivraie, et, si on 

n a pas ces farines à sa disposition, celle de fèves, farines employées avec 

12 l’oxymel, ainsi que Toxymel lui-même appliqué tout seul. Si on veut 

donner plus d’efficacité à l’oxymel, on y ajoutera du sel. Ou triturez avec 

6. mapa.ayàvros R. — 12. romün Gai. — i4. trÇoSpolépa Gai. 
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àxptêtus oïos b kvSpwvos soit xa) b Movcm xa) b Tlolvst'Sous xa) £ 

ïlatn'œvos, xa) Su toutojv pâllov b Btdvvos ovopalôpsvos, oi;ei 

piyvvpevoi tsavTSS, V b%vp£Xni. EiSévat Sè yprj iwv [üv itr%vpo-tdt- 14 

twv SsïoBai (pappdxav Ta crxXrjpà crâpara, téSv Sè àrjfjsvsa-lépav ^ 

5 dna\d. K<$r éxrepps Si -sors asapiros v vevsxpœpivov pipos, àa<pa.. 15 

\sias svexa to“is sipnpévois àprlcos yptS (pa.ppd.xots, ànoêXéitwv sis 

ras Ttüv oapaTtuv (pvosis • uvà yàp idytov ajustai, xa) jSeAtiok 

âafpoikelas Svsxsv, otav sxTipps S isspnipps tb asapiros, tî)v olov 

pt%av avTOÜ auvpppivpv lois diradiai xat'stv, ws sir) twv aiSomv 

10 sldOapev èpydlsaOai Tsolldxis, êvîors pèv avrois rois nssirovdôat 

popi'ots rà xauTppia mpoaCpipovTss, svi'ots Sè ispoviroêdllovTes.pô- 

tovs. Metd ye ppv tpv xaüaiv slo&Oapsv yvltp tspdcrov yppadai- pi) le 

nsapôvTOs Sè toutou, t ois eipppivots bliyov ’ipirpoaOev. Oaav Si croi 17 

soin quelque pastille, par exemple, celle d’Andron, de Musa, de Polyide, 
de Pasion, et, de préférence à toutes ces pastilles-là, la pastille dite de 

Bithynie, pourvu qu’on ajoute du vinaigre ou del’oxymel, quelle que 
soit la pastille qu’on emploie. Sachez que les malades dont la chair est 14 
résistante exigent des médicaments très-actifs, et les malades délicats, 
des médicaments plus faibles. Si, quelquefois, vous excisez une partie 15 

pourrie ou mortifiée, employez, par précaution, les médicaments que 
nous venons d’énumérer tout à l’heure, en faisant attention à la na¬ 

ture des parties ; car il y en a qui se pourrissent plus vite que les autres, 
et, quand vous excisez ou retranchez la portion pourrie de l’organe, il 
vaut mieux cautériser par précaution ce qu’on pourrait appeler la racine 
de la pourriture, et qui reste attachée aux parties saines, comme nous 
avons l’habitude de le faire fréquemment pour les parties génitales, 
quelquefois en appliquant immédiatement des cautères sur les parties 
malades, d’autres fois en interposant préalablement des tentes. Après la 

cautérisation, nous avons coutume d’appliquer le suc de poireau, et, 
si nous n’avons pas ce suc à notre disposition, nous recourons aux méJ ^ 
dicaments énumérés un peu plus haut. S’il vous semble, après avoir 

1. olov R; Bios ia7«> Aët. — ib. xai — 6. ipri Gai. — 7. Gai. — 
IIoA. R. — 2. ht roiiav 071 jiâAAov R. 10. êpyttÇeiv R. 
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(palvntai, tovtwv yevopévwv, tsenavadai apnépevov, &nws âna- 

Ttéay 3-StIov v saydpa, râ xe(paXixw xaXovfiévcp (pappaxw petà 

jg péXitos %pw. KoXXiov Sè xa) xatanXâtletv eÇwfJev Stà vSpeXaiov 

rov aptov ê'ÿovtae, v xplOivov âXeupov, 4' pstd avtov piÇai tsipi- 

19 vov. Kaî prjv xa) to tetpatpâppaxov, hi te tb paxeSovixov êmtrj- 

20 Seta, xa) tsdvta ocra. Sianviaxet. Kai âptoe Sè petà aeXivov Xeiw- 

0s)s ri wxîpov tsepipprjaaei xa) ywpî^ei tàs èayâpae ànb twv vyiwv. 

21 Ëttj Sè twv paXaxwv awpâtwv âpxet xa) to twv bpéêwv aXevpov 

22 petoL péXnos fi Xtëavwtov. Ùpoîws Sè à^aipet êaryâpae xa) t b toîi 

23 Mayaipîwvos Ç>âppaxov xa) i? laie èppotos petà péXitae. Ùtav Sè 1 

èxnéawaiv ai èayâpai, xa) Sià twv ittttuySvtwv crapxovvtat ta 

24 toiavta twv êXxwv. <l>Xsëoto;ju'a pèv oiSôXws ovîvnat trjv toiavtvv 

StdOecriv, âXXà xa) fiXânlei tsoXXâxis tous fjSri tspoxattayvwpévovs, 

xevoücra pÀv avtwv to yppa'ibv alpa, xataXehovcra Sè t b Sis<p9ap- 

fait cela, que la pourriture s’est arrêtée, vous emploierez, pour accélé¬ 
rer la chute de Tescarre, un des médicaments dits médicaments pour la tête, 

18 avec du miel. Il vaut mieux appliquer aussi, à l’extérieur, un cataplasme 

de pain, de farine d’orge, ou de farine d’orge et de farine de froment 
19 mélangées, cataplasme qu’on fait cuire dans de Thuile et de Peau. En 

outre, le médicament aux quatre ingrédients et le médicament macédo¬ 
nien conviennent également, ainsi que tous ceux qui favorisent la sup- 

20 puration. Du pain, trituré avec du céleri ou avec du basilic, rompt aussi 
21 de tous côtés les escarres et les sépare des parties saines. Pour les corps 

délicats, il suffit d’employer la farine d’ers avec du miel ou avec de l’en- 
22 cens. Le médicament de Machærion et l’Isis, appliqués sur des tentes avec 
23 du miel, enlèvent également les escarres. Quand les escarres sont tom¬ 

bées, les ulcères de cette nature se remplissent de chair par l’emploi du 
24 premier médicament qui vous tombera sous la main. La saignée n’est, 

en aucune façon, utile contre une pareille maladie ; au contraire, elle 

fait souvent du tort aux malades déjà préalablement amaigris, en éva¬ 
cuant leur bon sang, tandis qu’elle laisse dans le corps le sang corrompu ; 

I. oirnopevov ex em.; ro <rtj7t. R Gai. àimXvûèv poSwcp xml péXi ‘SfpoaXaëév 
— 9. àÇutpsï xaAûSsPaul. — 1 o. (papp. Aët. — i4* xmaKixovaa R. 
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[xévov ■ è(peXrjoet Sri (ibvous tous hyypovs ht jrjv SûvapuJ!yfe£ 

rsepiomla tou aïparos. ïïoieï rxpbs ydyypaivav nsaXatà xâpua T£v 

èXatâSy. hvaata.9a.lpei Sè auras âxaXv'tyv, «al ènoe TiOupéXXou èv ° 

xatpiÿ xaï pérpw rspoaayopevos. ÙtpeXsï Sè auras 3-éppaiv 'nrtxpü„ 27 

5 d(p£\p>iya xaravrXovpevov. 

| xç1. Ilspi yayypaivâiv. Ex tün> kpyiyêvovs. 

To yèv yUyypaivovpevov aùrb pév sait tseXtSvév • ëyet Sè xûxXco 1 

fj.v]Xi{ovra xa) nreXtoûpeva Tperréptevà re els to yXwpov to Sè nrep) 

T'P X^PV Xsvxov TS xa) pvabv, xa) to rsep) tovtois [xeréarpov xa) 

àrpépa ùrcipuOpov • perênetra Sè to pèv yXcopbv rseXtovrai, to Sè 

10 Xevxbv yXotpbv yiverai, to Sè èpvOpov ànoXevxaiverat, to Sè rseXibv 

xarà Ttjv dCprjv àvalcrOmov xa) Çvpov yiverat, mena peXai'veràa 

xa) armerai. Èw! Sè peyéOei (pXeypovps xa) TpaufxaTos croptpôrns 2 

re xa) ipâtpos oîove) tsveipaTOs ùm&vTOs yiverai • œràp xa) (pXuxrl- 

elle sera donc uniquement utile aux malades dont les forces sont encore 

intactes, et qui ont, en outre, du sang surabondant. Les vieilles noix 25 
huileuses agissent contre la gangrène. L’ortie mondifie les parties affec- 26 

téesde cette maladie, ainsi que le suc de tithymale, pourvu qu’on l’em¬ 

ploie en temps opportun et en quantité convenable. Une décoction de 27 
lupins amers, employée sous forme d’affusion, fait du bien à ces parties. 

26. DES PARTIES AFFECTÉES DE GANGRÈNE. — TIRÉ D’ARCHIGENE. .!«■ 

La partie prise de gangrène est elle-même livide, et elle est entourée I 
d’un cercle de couleur pomme, tirant sur le livide, et se changeant en 
vert pâle; ce qui entoure la région verte est blanc et ridé, et ce qui en¬ 
vironne de nouveau cette dernière région est gonflé et légèrement 

rougeâtre; plus tard, la région verte devient livide, et la région blanche, 
verte, tandis que la région rouge blanchit, et que la région livide devient 
insensible au toucher et sèche; plus tard, elle noircit et pourrit. A la 1 
suite d’une inflammation intense ou d’une plaie grave, il survient une 
tumeur spongieuse et il se produit un son comme s’il entrait dê’3’air 

?.. tsoXmd Syn.; vx liïKhatd Aët.; ‘zsstXatdv R. — 3. oiroi uQufxdXXtàv Gaî. 



DES PARTIES AFFECTÉES DE GANGRÈNE. 647 

éiralpovTat. Ka'i ij pèv êirtvépsTat xaià to avvsyès, v Sè Ste- 

trnappévt]. Ei pèv ovv ex fiàtOous, TSpovyvaapevTi tsepiwSvvia ylvs- 

TCtl • vsoWijv Sè ëysi aoptycmna xat ois âvatÿev eis (èotûos | xaTSiatv • 

ois Sè èv è%t<pavsta ftévst, tpôÇios pèv ovSè sis • (pXvxTtSss Sè énaî- 

povrat • -ssôiaa Sé sali yaXeirv xai SvaxpchvTOs. Ùs iv TOtavTri oêv 

StaQsaei, Ttjv ëptyaurtv ànoXsiisovaœv 'ssoarjs aanrtpias èxXsKréov, 

icrov Ttjv énitpaveiav sv.vsanépeo acopaat, xaï pt) yrtpaXép), xat Ttjv 

èv aapxoSSsat, xat p>) sssspi rtat vevpoiSsaiv, S fiouSiiatv, 1) pa- 

gyd'ktus • n [5e] èv xv plots avvsyyus a (mots SiaxoXos, xai v ènt 

tgXsov nssXtovpsvt], (2paSv Sè psTaSâXXouaa sis péXav. XœXenov Sè 

xat to pt/Sèv év tous xaTo.ayaasatv aïpa pstv, dXXà olov èÇuSaTco- 

pévov, aoplp&Ttis ts év Tais TStéasat ytvopévri. Ovtco Sè to useWos 

b£v xai yaXsitiv ialtv, Siale pt]TS àpyàs, prias psaÔTtjTas svpl- 

par-dessous (crépitation); il s’élève aussi des bulles. De plus, il y a une 
espèce de gangrène [continue] qui se propage aux parties voisines, et une 
autre qui est disséminée. Si la gangrène remonte de la profondeur, elle 
est précédée d’une douleur très-vive; chez les malades où elle descend 

de la surface dans la profondeur, elle présente une spongiosité très-pro¬ 
noncée; chez ceux où elle reste à la surface, il n’y a pas le moindre 
son, seulement il s’élève des bulles ; toute gangrène constitue une ma¬ 
ladie grave et dont il est difficile de triompher. Comme il s’agit donc 
d’une maladie aussi grave, il faut accueillir les cas qui laissent une 
faible lueur d’espérance de salut : par exemple, si la gangrène n’oc¬ 

cupe que la surface chez un individu encore assez jeune, et non chez 

un vieillard; si elle a son siège aux parties charnues, et non dans le 
voisinage de certaines parties nerveuses, que ce soient les aines ou les 

aisselles ; mais celle qui existe dans le voisinage de parties importantes 
est grave, ainsi que celle où la coloration livide s’étend très-loin, et qui 

ne se noircit qu’avec lenteur. C’est encore une circonstance fâcheuse, 
si, pendant les scarifications, il ne s’écoule pas le' moindre Sang, mais 
un liquide qui semble s’être changé en eau, et s’il surgit une tumeur 

spongieuse pendant la pression. La maladie est si aiguë et si pernicieuse, 
qu’on ne saurait trouver ni commencement ni période moyenne pour le 
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axsadai Sspaneias, zr'X.rjv xotvtSs ■Givras Ç>XeëoropriTéov É 7 Mai 3l- 

Itévvs Sè xoiX/as, xsvcoréov, xa) xarauyar/iêov t6 te veveJ^J^ 8 

*reptX,«pa*Téop, oS rb fados n rov a/paros piVvfa piais. ** 

raayjxo-Qèv àXÏ Xenlp xa) èXa/V Avarpirtéov aÇoSpfe m) M **' 9 

5 vbv, ëirena xaranXc/owv ÇXoïÿ pafavov oiv aiplvo,, à\J 

Sepp.lv'p àXeipV perd v/rpov àÇpov, «ai tou pèv âXejpou Sfo’pJ,. 

pai, p/a Sè rov vhpov. Merà Sè oÇovs Spipurirov xaranXaaléov * *» 

■ssvptvov Sè aXsupov crûv Safaiui xadapaïs. îlsp/xptolôt Sè \ Te !° 

trtppayis Siedsicra o%et, «ai 1? Stà râv obvxnpüv, «ai «rào-a ij Tau'. 

10 Tais âvdXoyos • xafavrXnpa Sè crvveXès oùpov Spipù 3-eppbv, fa- 

favou àfafapa, i) Gpcûrov, Üi àypisXaiwv, rj far ou, ij xop/ov, $ 

fêos axtXXmxév • évepysî Sè pSXXov 9-eppSv. 2t faiv Sè Xc&Ùk u 

tvs vopvs, M ràs àvaxafJatpovaas Svvdpsis faSialéov • ®a>7r0X- 

Xai Sésicriv, sf ây GapaSetyparos ydpiv bX/yas rsapadv'trco ■ <pa«os 

traitement; seulement on doit saigner tous les malades sans distinction. 
Si le ventre est resserré, on l’évacuera; on pratiquera des scarifications 8 
et on entourera d’une incision la partie mortifiée; or l’écoulement du 
sang nous indique la profondeur de la mortification. On frottera forte- 9 
ment, et pendant longtemps, la partie scarifiée avec du sel fin et de 
1 huile; ensuite, on appliquera un cataplasme d’écorce de raifort et de 
farine d ivraie ou de lupin, auxquels on ajoutera de l’écume de soude 
brute, en prenant deux parties de farine et une de soude. On préparera 10 
les cataplasmes avec du vinaigre très-fort, et on pourra se servir aussi 
de farine de froment à laquelle on ajoute des haies de laurier mondées. 

Les onguents sont de la terre sigillairc délayée dans du vmugre, le U 
médicament à la laine en suint, et tout autre médicament analogue ; on 

emploiera fréquemment, comme affusion, de l’urine âcre chaude, une 
décoction de raifort, de poireau, de feuilles d’olivier sauvage, de ronce, 

de coriandre, ou du vinaigre scillitique; ce dernier médicament agit 
mieux quand il est chaud. Quand l’envahissement de l’ulcère a cessé, 12 
on passe aux médicaments mondificatifs ; or ces médicaments sont très- 
nombreux ; j’en citerai quelques-uns pour servir d’exemple : des len- 
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yàp êtpObs xa) xarà iSiav, xa) trùv pools Xsnvydvois Xsîois criiv (xs- 

Xirt, àpéëov ts âXsvpov èpoias (rxsvaaOèv, xa) aipat, xa) tspâaiov, 

xa) alaCp'is êxyeyiyaprtaps'vri, xa) paXâyys àypias (pvXXa, perd (ie- 

Xixpârov apviyXaJcrcrov, fl ts aiyvirUa, tsâaâ ts yXeapà Svvapis 

poSiva Sieôeicra. Mstix Sè rrjv Ixtrlcecriv rüv àTraX\XoTptco9évTav rats 5 

tsvoirOioU xa) tsXyponixats xpytrléov xa) rà pèv vitèp rb kXxos 

xaranXaaléov rois ànoxpovopJvots, Ta Sè eXxy àSyxrots S-spa- 

rtsuréov. 

xl’. Ilspi èpvaméXaxos. Êx r&v TaXÿvov. 

1 Ùrav fxèv ai par txbs sis rb fxéptov xaratrxytyp yvpbs, (pXsypovrj 

xaXsnai to tsâdos, tssp) tjs sïpyrat tspéaOev • érav Sè rsayirspos 10 

xa) Sptpvrspos, ànoSépsi pèv rrjv èiriSeppîSa, xai tsars èv yoôva 

tspbs rb ftâôos i^ixvsnai r ou Sép par os y èXxaxris, êpvaittsXas Sè 

bvopa(srai, Sirlyv sypv, às sïpyrai, SiaCpopàv, fjrot yojp)s èXxw- 

tilles cuites avec du miel, employées soit seules, soit avec des pelures de 

grenade triturées, de la farine d’ers préparée de la même manière, de 
l’ivraie, du marrube, du raisin sec, dont on a ôté les pépins, des feuilles 

de mauve sauvage, du plantain avec de l’eau miellée, l’emplâtre égyp¬ 
tien, et toute la classe des emplâtres verts, lesquels doivent être délayés 

13 dans de l’huile aux roses. Après la chute des parties qui étaient deve¬ 
nues étrangères, on se servira de médicaments suppuratifs et capables 
de remplir, et on appliquera sur les parties au delà de l’ulcère des cata¬ 

plasmes répercussifs, tandis qu’on traitera les ulcères eux-mêmes avec 
des agents exempts de mordication. 

27. DE L’ÉRÉSIPÈLE. - TIRÉ DE GALIEN. 

1 Lorsqu’une humeur sanguine tombe sur la partie, on appelle cette 
maladie inflammation ; nous en avons déjà parlé plus haut ( ch. 1 et suiv.) ; 

mais, quand il s’agit d’une humeur plus épaisse et plus âcre, elle détache 
l’épiderme, et, par l’effet du temps, l’ulcération atteint quelquefois la 
partie profonde de la peau; or on appelle cet état érésipèle, et, comme 

il a été dit, il y en a de deux espèces, puisquel’érésipèlepeut avoirlieu 

Ch. 27,11. pév om. Gai. — Ib. iv tp %p. Gai. — 13. ê/av R. 
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crsus, v avv avril yivôpevov. Mi^Bévros Sè a'iparos to-ov rrj ~ 

r0 rsdBos àp.<poiv èv péarp rrjv iSéav strTi xa) rijv (picriv, spua-nrél^ 

rés rs xa) (plsypovrjs ■ si Sè snixparoiv r à êrepov, àno pèv T0jj 

xpurovvros r> rspoariyopi'a râ zrâOst, rspoaxarriyopelrài Sè aùrà 

5 r b piyOév. ÈpuafasXas pèv oûv (plsypovâSss ên) tj; ÇavBfj ^0{fj 3 

xparovay, (pleypovij Sè êpvamslaroiSvs in) rw a'ipjari léyerai- 

ravras Sè ràs StaOsasts xa) (pvysQpd rives bvopdloucnv. Koivbs pèv 4 

oùv crxonbs dnauai rois oSrw rsapà (pvcnv oyxoïs rj xévcocris Snrij 

’ns oSaa, f11a pèv ànaOovpdvcav rjpüv avrovs sis srspa, Ssvrépa Sè 

10 StaÇopovvra>v è^o> içarà rrjv dSrilov aiaOriasi xévoxrtv. Étoj Sè où 5 

ry> nsécrw pava àvtd rb êpvo-tnslas, alla xa) rÿ> rsolco, a<poSpàv 

’éyov rrjv (pléyoxriv, êp^iv^sas Ssrjosrai msptrlorspas rj xarà rrjv 

(pleypovrfv • où prjv âxtvSvvés ys rj rotairij Srepansîa rÿ> nsavr) ad>- 

pari S là rb (pépecrdai rrjv yolrjv èvlors rspés r 1 rwv inixaipcuv po¬ 

ivrée, ou sans ulcération. Si, à la bile, se trouve mêlée une quantité égale 2 

de sang, la maladie tient le milieu entre les deux affections, c’est-à-dire 
entre l’érésipèle et l’inflammation, tant sous le rapport de la forme que 
sous celui de la nature ; si 1 une des deux humeurs prédomine, la maladie 
reçoit son nom de l’humeur prédominante, tandis qu’à ce nom on ajoute, 
comme attribut, celui de l’humeur mêlée à celle-là. On se sert donc de 3 

la dénomination d’érésipèle inflammatoire, si c’est la bile jaune qui 

prédomine, et de celle d'inflammation érésipélateuse si c’est le sang; 
quelques-uns appellent aussi ces maladies des phygethra. L’évacuation 4 

qui, dans ce cas, est elle-même de deux espèces, est donc une indication 
commune pour toutes les tumeurs contre nature de cette classe; par la 
première, nous repoussons les humeurs vers d’autres parties, et, par la 
seconde, nous les dissipons vers l’extérieur au moyen de l’évacuation 
imperceptible aux sens. Comme l’érésipèle n’incommode pas seulement 5 

par la quantité, mais aussi par la qualité, puisqu’il est accompagné d une 
ardeur intense, il réclame un refroidissement plus complet, compa¬ 
rativement à l’inflammation ; cependant un pareil traitement n’est pas 
exempt de danger pour l’ensemble du corps, parce que la bile se porte 
assez souvent vers quelque partie importante ; or un accident de cette 

7. <piye6X6v Gai. —- 10. Siamvorfv Gai 
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jjjW, &ttov ys ovSè orav aïpa Tuyrj sslsovdÇov, àxlvSvvov tb toiovtov. 

j Kpoxsvû&o-avjES oiïv ib rrwpa yoAayayÔi (pappâxw,^ roTs àiioxpovah- 

7 %oïs Xpdpefia, T° ^Tiovdos pépos êfttyâxoïnes. Ôpos <5e Ma roü 

J/vystv rijs ypbas )? psToêokrj, xai t & y s àxpiëès êpvffinelas evOvs 

ÿpa Toi-nf «ausrai, t b Sè ovx àxpiëès, âXXà rjSri ssois qisypovâiSes, 5 

g vsskt Svbv ânotyalvei t b Sépp a, 4«x&>Taw ot! ztléov. Ei Sè pv Sè ovtw 

Gtavono, peXaîvsTat, xcâ pâlir/!et èici twv -mpeaëvTixüv creapixTcov, 

Sale ’évia twv oilra) èyuyUvTWV oùSè toÎs Sialpoprnixoïs (pctppdxoïs 

êxOspuTrsvsTCU rsXécos, àXXà ùmXsmst Tivà ssep'i to pôpiov byxov 

9 GXtpptSSr). Wi.sTaëaîvsiv oûv àpetvov ànb tojv injybvTOiv siri râ Sia- 10 

(popoüma xarà bv àv xaipbv ïSrjs rjlloiupévov t b Xpâpa tou ssdaypv- 

tos popiov, TSp'iv rjTOt zssXtSvbv, v xa'i TSavrânaai psXav yevscrBai. 

10 Èpè/vyévTav Sè Sénat tüv péri ùypoTijTOs âvsv aIvÿervs, oito’îbv 

! nature n’est même pas sans danger, quand il s’agit d une surabondance 
6 de sang. Donc, après avoir préalablement évacué le corps, à l’aide d’un 

médicament qui purge la bile, nous avons recours aux repercussifs pour 

. 7 refroidir la partie malade. Le changement de couleur sera la limite jus- 
[ qu’à laquelle on peut pousser le refroidissement, et l’érésipèle propre- 
! ment dit cesse immédiatement, dès qu’on obtient ce changement, tandis 

I que l’érésipèle improprement dit, et qui se rapproche déjà en quelque 
sorte de l’inflammation, rend la peau livide, si on pousse trop loin le 

8 refroidissement. Si même, dans ce cas-là, on ne cesse pas, la peau noir- 
I cit, et surtout quand il s’agit de corps de vieillards, de telle sorte que 

quelques érésipèles refroidis jusqu’à ce point-là ne guérissent même pas 
complètement par l’emploi des médicaments qui dissipent, mais laissent 

9 après eux dans la partie une tumeur squirreuse. Il est donc préférable 
de passer des refroidissants aux médicaments qui dissipent, dès le mo¬ 

ment où on verra que la couleur de la partie malade a changé, avant 
1° qu’elle ne devienne soit livide, soit complètement noire. L érésipèle a 

besoin de remèdes réfrigérants, doués d’humidité, mais non d astrin- 

i Ttbyj] -pi/yrai Gai. — i. àxpiëiïs ««kt-R.— i3-p.652,1.1. ol. ■fyvxpvruv 
R. _ ,o‘. re rni <flvlp6vmi> Gai., imoï&v sait R; <t7. oUv èah Syn., ad. 

I Aët. — ,2. ü xai mvt. Gai.; Uni mi Enn.,Paul. 
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êahv dei%co6v të xa) àvSpdyyi] xa) 4ivXkiov, 8 të àirb rüv TeXpd 

tcüv (paxos xa) t0 a-lpvyvov xa) v xonlvSàv 8 të ùotrxiapios xa) ij 

B-piSaxipti xa) v aépts xa) t0 yXavxiov aï' të <5tà ilSaros zsc/.vv ^ 

Xpoiï xnpanai Wyvwai <K xai ottoü ti toutois xa< ^uXoü [itjxav0s u 

5 xa) xcovelov xa) pavSpayépov, xa) yivertat avvdsTa à êv toÎs zrsp) 

(pappcdxcov etprnai. 

’xovaa xvpair!.} Kvpbv xadapov, as êvt pakirrla, gainas 12 

êXai'cp, 'Boirjcrai Set xvpanriv vypàv, eha ipu^avras xa) §Wktcb iv 

Bvia, paXdYletv Sià ystpcov, ÿScop ipuypbv TSapaxéovras sis 8aov dv 

10 V xvpcorr) Sivijtat SeyeaBai, xa) p.ij zscos 'tsepippép t0 vypbv. 

<S>âpp.axa ÿvxTtxâ.] Éwi' të vSv êxTtxüv ssvpSTÜv avvicrlapLévuv 13 

sir) popiois xvptois xa) èpvcnnskâtcàv xa) (pXeypiovûv t£>v êv ai- 

Soi'ois, iv àpxfi tsp)v vitotyaivscrOai vopoiStt riva, TsaperrxevâaGat 

Xpv xvpov cos xaXXic/lov xa) péSivov è? bu.(paxi'vov XaPls dX&v, xa) 

15 âp-Cpco TtixeaOai Sià âyysi'ov SmXov. TpmXâcriov Sè icflco toS xijpov 14 

gence; tels sont la joubarbe, le pourpier, la pulicaire, la lentille des ma¬ 
rais, la morelle, le cotylédon, la jusquiame, la laitue, la chicorée, le 
glaucium, et les cérats faits avec de l’eau très-froide. On mêle aussi à ces 11 
médicaments quelque peu de suc, soit naturel, soit artificiel, de pavot, 
de ciguë ou de mandragore, et on forme ainsi dés médicaments com¬ 
posés, dont il est question dans les traités sur les médicaments. '.;*S 

Cérat refroidissant. — On fond dans de l’huile de la cire aussi pure 12 
que possible, pour en faire un cérat liquide; ensuite, on la fait refroidir 
et on la râpe dans un mortier pour la pétrir avec les mains, en ajoutant 
autant d’eau froide que le cérat peut en incorporer, prenant garde que 
le liquide ne coule de tous les côtés. 

Médicaments refroidissants. — Dans les fièvres hectiques tenant à une 13 
affection d’organes importants, dans les érésipèles et les inflammations des 
parties génitales, ayez sous la main, dès le début, avant que des symptômes 

d’ulcération envahissante commencent à se montrer, de la cire aussi 
bonne que possible, et dé l’huile aux roses préparée avec de l’huile d’o¬ 

lives vertes sans sel, et faites fondre les deux ingrédients dans un vase 
double. La quantité de l’huile aux roses doit être le triple de celle de la ^ 

3. ro Sià 7ou yXmxlov (pappaxov Gai. — i5. TpmX. {; rerpcmUlaiov Gai. 
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■ro pSStvov, xa) (uyvûcrOco ÿuxflslay 7p xupanp xtnà ftpayu toaov- 

l6 70V ÿSonos, Saov av èv 3vîa paXarlopsvri SéÇaotial Svvano. Mi- 

ÇaaOai Sè si (ZovXoto xa.) oÇovs bXiyov ixav&s Xenlov xa) Siauyovs, 

16 In Sri pSXXov ùypaivbv ts âpa xa) ^vyov èpydrrp (pdppaxov. Xpr) 

Sè av70 avvsyês maXXd.7'IsaOai, isp)v B-sppaîvsadai aatpôis. 

17 ÂAAo.] ÙÇaXtSos, $ b&XandOov xvXbs aXtpfoaw ’oXiywv (iiydév- 

7uv dvaXapêavéaOo) Sntlvyçp pdxst S bÔovigr ■ ipvypbv Sè Ixavôôs 

èrtni8éa8u> xa) 76070 Srj xa) raXXa baa ■}ivyeiv èXéyôn, aov âXÇii- 

18 7ots 7sdv7a. Kai yoiph àXtynuv bXas ras isbas ëÇealt Xsioîiv7a 

19 yprjirOai. Kal pèv Srj xa) 7b Sià 7Üv (poivlxoov 7Ôjv Xiimpüv àyadbv ] 

20 (pâpfmxov. É^etv Sè xprj 7 otnwv 7>)v actpxa, t b bpsvüSss isâv êçai- 

21 poSv7a, 7axspâs Sè ixavobs ysvri(kîa">is Xstovv7a xpVfdat. Sijpors- 

pov Sè si (paîvoi7& noi xa7a 7rjv avc/lacriv, dpsivov piyvbvai 7rjs 

22 tspoysypappévns xyponrjs. Ms7aTrsaovans Sè 7Üs ÇiXoycoascos tou 

| cire, et, quand le cérat sera refroidi, mêlez-y peu à peu une quantité 
j d’eau aussi grande que le cérat pourra en incorporer pendant qu’on 

15 le pétrit dans un mortier. Si vous voulez y mêler aussi un peu de vinaigre 
très-subtil et très-transparent, vous rendrez le médicament encore plus 

16 humectant et à la fois plus refroidissant. Mais il faut le changer conti¬ 
nuellement , avant qu’il ne devienne manifestement chaud. 

17 Autre médicament. — Recueillez dans un linge soit usé, soit non usé, 
mais plié en deux, du suc d’oseille, ou de patience sauvage, auquel on 

ajoute un peu d’alphiton; mais aussi bien ce médicament-là que tous les 
autres dont nous avons dit qu’ils refroidissent doivent être appliqués 

18 très-froids, en y ajoutant de l’alphiton (farine d’orge grillée). On peut 
19 aussi employer les herbes entières, sans alphiton, en les triturant. La pré- 

20 paralion aux dattes grasses est encore un bon médicament. Faites bouillir 
la chair de ces fruits, en enlevant toutes les parties membraneuses; 

quand cette chair est devenue suffisamment diffluente, on l’emploie en 
21 la triturant. S’il vous semble que le médicament a une consistance trop 

sèche, ajoutez-y de préférence un peu du cérat que nous avons décrit 
22 plus haut. Quand l’ardeur de la partie affectée baisse, appliquez-y, avant 

7. panel ipiêauv Gai. — 1 2. Titxepàs S’ix. yevvnOelaxs R. 
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tusttovOStos ftopipv, xamTrXâTlsiv aùib Tsp'iv TSeXiSvbv yevétrBcu S ' 

wprjs Xvcrsus • si Sè xai tssXiSvov yevéaôai (pOdueiev, àTroayâlovi^ 

xaTonr'kehleiv, aîovâv Sè rà pèv •aXsicrla Sià üShtos &eppov- 

3-aXdrra-y Sé usors xai âXu.y cruvotrrsi, xai av-rw te tçü xaranXd- 

5 apari ptyvvvac vScop, y o§ss, y b^dXayv. Èi> toiÎtui Sè iÿ xai pii xa) ^ 

xopidvvov fiETct ak(pliav svioi zsstpaOsvtes sypaÿctv cas àyaObv (pdp- 

ftaxov êpva-meXârccv, sha avOn et spot xxrà àpyàs xpyaapevoi 

peyâXys fiXciSys tô> xapvovTi ysy&vaariv afatoi. Kaï y Sià rov poSl- 24 

vov Sè xyparty y Xapëavovcra thavov xctià. ibv avTov rpinov èviois 

10 yéypaitlao, xat aXXa ttvà tiüv Q-eppaivévTcov ixavâs, rZv ovSév 

êe/ltv èpvaméXœios lapa tsp\v psrcntscrbv aino «aitraurBat pèv Smp 

s’Ç dpyÿs èjv, hepov Sè èvaviiw êxeîvco yevso-Oai • tsSk yàp ovx 

ivavTtov èaTi iÿ> B-spp.<ü ‘zsdBst tb ^jvypbv, S tÆ %a.v8ü lyv ypbav 

qu’eile ne devienne livide, un cataplasme de farine d’orge crue, et même, 
si la partie était déjà devenue livide auparavant, on y appliquera des ca¬ 

taplasmes, après l’avoir scarifiée, et on y fera des affusions, le plus sou¬ 
vent avec de l’eau chaude ; cependant, quelquefois, il sera aussi utile d’en 

faire avec de l’eau de mer ou de la saumure, et on mêlera, en outre, au 
cataplasme lui-même, de l’eau, du vinaigre, ou un mélange de vinaigre 
et de saumure. Quelques médecins, ayant fait, à cette époque de la ma- 23 

ladie, l’essai du coriandre combiné à l’alphiton, ont écrit que c’est un 
bon remède contre l’érésipèle; ensuite d’autres, ayant à leur tour em¬ 
ployé ce médicament au commencement de la maladie, firent beaucoup 

de tort aux malades. Quelques-uns ont également écrit qu’il en était de 24 

même pour le cérat à l’huile aüx roses, auquel on ajoute de la chaux, 
ainsi que pour certains autres médicaments fortement échauffants ; mais 
aucun de ces médicaments ne saurait être un remède contre l’érésipèle, 
avant qu’en se transformant cette maladie ait cessé d’être ce quelle 
était primitivement, et quelle soit devenue une autre maladie, opposée à 

la première ; en effet, comment une maladie froide ne serait-elle pas le 
contraire d’une maladie chaude, et le noir ou le livide le contraire de ce 

2. ima/iiZeiv %pri fS<i6vTépais xpclspe- R Gai. — 11. ptsmmasïti R. — 1‘*’ tM 
vov mits «ferais ml Aët. — 6. xoptivov ioltu Gai. 
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25 W WXPV T° TSeXtSvbv v fiéXav; È7rtpsptypsva)v Sè rtiïv TSadœv rj 

B-spcnreîa api yivéaOoi xaOânep èv airaai rots trvvBéroti, pdXicrla 

pèv àvBialapévw aspoe to xparouv, ovx èntXeXiiapÀvy Sè où Si tvs 

ànb tou fttxOévros êvSeféeus. 

32 1 xyj‘. IIspl èpvame'Aârav. Èx râ» Pobfiov. 

1 Ôaa Sè in) êXxsaiv êpvtrmiXna yi'vexai, xaxorlOy nsavaa • xa) 5 

2 tà à<paviÇ6pieva àaoanws, xa) oie &upSTOt avveSpevovaiv. Ovx àya- 

Bbv Sè ovSè t ou alrIQove xaTaxeyvpévov à(pav%ea9ai psrà Suorrvotae 

xa) vvc/laypoü xa) prfXwv ipeôOovs • eie yàp nsspinveupoviav rà 

TOtaHra ôppa, xa) Stà rayécav ànoxaslvet. 

x8'. Ilepi ëpurjToe xat fiaysSatvr/s xai tüv àpolwv. Èx tS>v VaXt/voü. 

t 2ui<iV7(XTa( Sè xa) ô ëpntie ex xvf*°ü Spipéoe• êne) Sè avrov tou 10 

25 quia une couleur jaune vive ou jaune pâle? Quand les maladies sont 
compliquées, vous instituerez un traitement tel qu’on le fait dans tous les 

cas composés, en vous opposant principalement à l’élément prédomi¬ 
nant, quoique vous n’oubliiez pas non plus l’indication fournie par l’é¬ 

lément surajouté. 

28. DE L’ÉRÉSIPÉLE.-TIRÉ DE RÜFDS. 

1 Les érésipèles qui surviennent aux plaies sont tous de mauvaise na¬ 

ture; il en est de même de ceux qui disparaissent et des érésipèles sui- 

2 vis de fièvre. 11 n’est pas bon non plus qu’un érésipèle répandu sur la 
poitrine disparaisse en s’accompagnant d’une respiration difficile, de 
somnolence et de rougeur des pommettes, car de pareils symptômes mar 
chent vers la péripneumonie et tuent rapidement. 

29. DE L’HERPÈS, DE LA FHAGÉDÈNE ET DES AFFECTIONS SEMBLABLES. - 

1 L’herpès tire aussi son origine d’une humeur âcre ; mais, comme parmi 

Ch. 29,1. io. «S xi toîGai. 
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Sptpéos b pèv ürlov, b Sè ftaXXov wcApyet rotovros, Méov fcà p£v 

TOV Sptpvrépov rov iarOibpevov è'pirvra envic/ldpevov, jJwè Q-arépov 

Sè rbv é'rspov ov xeyxpîav ëvioi rSn> perd iirnoxpdrnv tovvopa 

êOevro, Sién xéyypois bpolas ê&xàs âTroreXel xarà ro Sippa. 

5 <YXéypari pèv ovv Soxei psfüxOat to roiovrov peOpa, to <5è êrepo» 2 

àxptëtüs elvai £oX))v , xal A à touto fiera dvaëpdaecos ytverai to 

(roveyès às't rov Sépparos êrriXapëdvovros rov rsdQovs, odev avrÿ 

xa'i rovvopa. Yevvôi pèv oiïv xa'i rov èpirrira £oX&}<5i7s ^,0/205, «So-7$ 3 

xaTa a tiré j/e tooto ravrov yévovs vicdpxei rÿ êpvanréXan, xal pôiX- 

10 Xoi> ys rÿ èXxovpéva, Siatyépei Sè rij Xetrlblifri rov ^Ufioü- nsdvv 

y dp êah Xs-xlos à rov spnrtra yevvtüv, c!>s prj pôvov S là nsdvram 

SiépxsdÔai rüv ëvSov poptoiv, orrbaa crapxcSSn ri)v avalacri'v èt/hv, 

àXXà xa) Stà avrov rov Sépparos dypi r fis èniSeppîSos fjv pévov 

àvaëiëpcicrxet re xa) StecrBIst râ> c/léyearOai rspbs avrils, és, eï ye 

15 xa) r avril v Sie^ioi rots îSpdaiv bpotœs, ovx &v oaojs saxos eipyd- 

les humeurs âcres il y en a qui le sont plus et d’autres qui le' sont 
moins, il faut savoir que l’herpès avec corrosion provient de l’humeur 
la plus âcre, tandis que l’autre humeur donne lieu à l’autre espèce d’her¬ 
pès , auquel quelques médecins postérieurs à Hippocrate ont imposé le 
nom de miliaire, parce qu’il produit sur la peau des excroissances sem¬ 

blables à des grains de millet. H me semble donc qu’une pareille fluxion 2 
consiste dans un mélange inégal de bile et de phlegme, tandis que l’autre 
n’est que de la bile; c’est aussi pour cette raison quelle est accompagnée 

de corrosion, vu que la maladie envahit toujours la partie voisine de la • 
peau, circonstance dont elle tire aussi son nom (âpiro, je rampe). C’est 3 
donc aussi l’humeur bilieuse qui produit l’herpès, de sorte que, sous ce 
rapport, il est du même genre que l’érésipèle, surtout que l’érésipèle 

ulcéré ; seulement il en diffère par la ténuité de l’humeur : celle qui 

produit l’herpès est très-ténue, de telle sorte quelle ne traverse pas 
seulement toutes les parties internes qui ont une conformation charnue, 
mais aussi la peau elle-même jusqu’à l’épiderme, qu’elle se borne a 
ronger et à corroder, parce que cette membrane la retient; si cette 
humeur traversait également l’épiderme, comme le font les sueurs, 

2. Spipéos B. — 3. Sv] S xal Gai. — 12. ovatav Gai. 
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aa.10 ' xotvov yàp Srj rovro rois yivopèvots ix yvpov SaxvàSovs IX- 

xstnv, ânep avripara nspoaayopevovaiv, tayeaDaî re xa) (2paSiveiv 

èv ri} SteÇbSo) tbv êpya{6psvov avrà yupév ■ rÿ> Sè rjrlov ré xai 

pàbXov srspov êrépov yvpbv tjjoi Xerrlov i) rsayyv vnàpyeiv ai xarà 

Il fiSos èv rois è’Xxscrt yivovrat Siatyopaî. Toutou tou yévovs êali 

xai v (payéSaiva xai oi ebxovpevoi r&v xapxivcov, ini av ànavroiv 

■ri pèv xoivrj S-epamia xaXvaavra rbv êirtppéovra yvpov iàaOai 

to sXxos, rj Sè iSia xarà è’xaa-lov ex re rrjs rov poptov (pvaeus ev- 

5 ptaxerai xa'i r$s iSéas re xai nroaSrtiros rov yvpov. ksrfloraros 

pèv oSv èv rois roiovrots yopoïs êtrhv b rov éXxovpevov êpjrnra 

yevvwv, oSros Sè èr.tvéperat pèv, âvaStSpcôaxav ià rsépt£, âXXcé 

êah p&vov rov Sépparos eXxwats • rsayyraros Sè b rbv xapxivov, 

ètye&js Sè rovrcp xarà y g r b nsàyos b ràs (payeSaîvas ovopaZ,opévas, 

6 àl tjvv rôt Séppart xai rS>v vnoxsipévuv âr/lovrai. Tôiv re (payeSai- 

elle ne donnerait pas du tout lieu à un ulcère : en effet, c’est une pro¬ 

priété commune des ulcères qui proviennent d’une humeur mordicante, 
et qu’on appelle ulcères spontanés, que l’humeur qui les produit est 
retenue et retardée sur son passage ; mais la circonstance que les 
humeurs diffèrent l’une de l’autre, eu égard à leur plus ou moins de 
ténuité ou d’épaisseur, donne lieu aux différences de profondeur que 

4 présentent les ulcères. A ce genre appartiennent aussi la phagédène 
et les carcinomes ulcérés; le traitement commun à toutes ces affec¬ 
tions consiste à guérir l’ulcère en interceptant l’humeur qui afflue, tan¬ 

dis que le traitement spécial pour chaque cas particulier se déduit de la 
nature de la partie, ainsi que de l’espèce et de la quantité de l’humeur. 

5 Dans cette classe d’humeurs, celle qui produit l’herpès ulcéré est la plus 
ténue, car cette humeur s’étend, il est vrai, en rongeant les parties en¬ 
vironnantes , mais c’est uniquement une ulcération de la peau ; celle qui 

donne lieu au carcinome est, au contraire, la plus épaisse, tandis que 
l’humeur qui cause les affections dites phagédènes, affections qui, en sus 
de la peau, atteignent aussi les parties sous-jacentes, vient après la pré- 

6 cédente, sous le rapport de l’épaisseur. Ce sont des espèces de phagé- 

7- vepippiovra R. 
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vüv iSsai rivés sien rcé ts ysipàveia xai rnXstpsta xaXovpsva, xai 

Sri Tirss âXXat ■æpotryyopiai ysyévamv âyprierlot xai Tnsptspy0l. 

Tspos yàp toi Trjv Sspanslav èmaxoïtstcrBai cre ypij to ts TsXijOos 

tou yvpov xai Trjv crvc/lacnv xai Ttjv Svvapiv, oîov svfjéws êiti T(j„ 

5 êpTTVTOiv, £7rsi XstIos êc/itv b yvpbs, sx tou yévous àv StjXorér 

TVS çavûns yoXrjs, OTav àvaSsipri Trjv èittSeppiSa, SiatyopnOsis ini_ 

TpsTTSi avvovXaBîjvat tcp sXxei. Éàr pèv oSr tis (pOdcrtj êxxadâpai 

to Tsar o-üpa psrà tov t ois âvaoléXXovtn xai om oxpovopépm tous 

èmppéovTas yvpovs ypv'aao-Oai (pappâxoïs, îaaraTO tov s'pmjTa, pr,- 

10 SsTspov Sè spyaaâpsvos tovtwv, àXXà pivots àpxsardsts Toïs ênov- 

Xovcn, Trjv rjXxcopévtjv smSsppi'Sa ravTrjv psr iduraTO, Trjv auvsyfi 

Sè avTÿ &a8s7v ovx êxcSXversv, sha aïiOis nsdXiv sxslvns smvXovpé- 

vtjs, rj (Tvvsyrts àvaSépsTai, xa) tovto stt) tsXsiaBov ylvsTou, xa6d- 

trsp spnovTOs tov nsaBovs, aypi tssp àv è êpyalipsvos avTO yvpbs 

15 sxxsvaBp, tsots pèv tÿ Trjv èypàv yoXrjv èxxaOalpovTi (pappâxa, 

dènes que les ulcères dits chironièns et téléphiens, ainsi que ceux qui, 

au cas où on les dénommerait, recevraient des dénominations éga¬ 
lement inutiles et oiseuses; car, en vue du traitement, il faut tenir 
compte de la quantité, de la consistance et de la puissance de l’hu¬ 
meur; par exemple, comme, dans l’herpès, l’humeur est ténue, attendu 

qu’elle appartient au genre de la bile jaune, cette humeur, après avoir 
écorché l’épiderme, permet à l’ulcère de se cicatriser lorsqu’elle s’est 

dissipée. Si donc on a préalablement purgé tout le corps, en em¬ 
ployant en même temps les médicaments capables de repousser, et de 
répercuter les humeurs affluentes, on aura guéri l’herpès; si, au con¬ 

traire, on ne pratique aucune de ces deux médications, mais si on se 
contente uniquement de l’emploi des cicatrisants, on aura guéri cette 
partie de 1 épiderme, qui est le siège de l’ulcère ; seulement, pn n’aura 

pas empêché la portion qui lui est contiguë de s’affecter; puis, pen¬ 
dant que cette dernière partie se cicatrise à son tour, la partie contiguë 
s’excorie, et cela â lieu pendant très-longtemps, la maladie rampant, 
pour ainsi dire, jusqu’à ce que l’humeur qui la produit ait été évacuée 

par un médicament qui purge tantôt la bile pâle, tantôt la bile noire, 

6. otalpopyOév R. — y.' fiexà toîito R. 
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■stotÈ Sè tS> rrjv asAaivav, ’écfli Sè ms pixTip %dkrfv ts àua xa) 

(p},éyfxa xsvovvri, drcrnsp sir) S-arépov tüv èpitiîwv, bv anb Tris 

Tüpbs Tots xéyypovs èpoiirtiTOs bvop,d£ov(Ti xsyyplav • ovtos yàp 

ovx svdsors saxos èpydlsTai, xaSdnsp à hspos, Alla fuxpàs tsdvv 

(pXvxralpas finnsp xéyypovs, ai' xai aurai, tov yjpbvov TSpoï&vTOs, 5 

gis ekxos tsXsvtoSo-iv, xaj Ttariv ovx àXéyeas sSoÇsv èiriplyvvaBai rri 

8 tyXdyparos êv tm toiovtco ztdfisi. Kpxsî Sè ivlore xarà tovs 

êaSiopisvovs spityras, ênsiSrj \stt16s sol iv b rb zsdBos êpyalopsvos 

yvfibs, xa) Xaird^at yac/lépaSià tüv sniTvybvTWv, rj oûpa xivÿoai Sia 

twv pzTpias ovpriTixiïv, tovs Sè èprcyras rij tov oaou xsvciost opoicos 10 

tois èpvmnéXatnv ISoûai, Ta Sè tsep) rb TSsnovdbs fxepôs ovxéri 

bfiotws- âtravTSs yàp ol àvaSSpojirxéfJisvot èjûysoQai pèv êOsXouoiv 

waavTws t ois àXXots sptcycri ts xa) épvonréXatrtv, ov ;xrjv boa ys 

ovv tu ipvyetv (pdppaxa xa) vypalvstv &é(pvxe, ravra ht (pspovotv, 

quelquefois aussi par un médicament mixte, qui évacue à la fois la bile 
et le phlegme, comme pour l’autre espèce d’herpès, qu’on nomme her¬ 
pès miliaire, d’après sa ressemblance ayec les grains de millet; car cette 

espèce ne produit pas immédiatement, ainsi quë l’autre, un ulcère, 
mais de très-petites vésicules, semblables à des grains de millet, vésicules 
qui, par la suite du temps, se terminent elles-mêmes aussi en ulcères ; et 
certains médecins ont été d’avis, non sans raison, que, dans une pareille 

8 maladie, du phlegme était mêlé à la bile. Comme, dans l’herpès avec cor¬ 

rosion, l’humeur qui cause la maladie est ténue, il suffit quelquefois de 
relâcher le ventre à l’aide des premiers médicaments qui vous tomberont 

sous la main, ou d’expiter l’écoulement des urines par les ingrédients qui 
excitent modérément cette évacuation, de traiter les herpès de la même 

manière que les érésipèles, pour ee qui regarde la déplétion de l’ensemble 
du corps, mais de ne plus s’en tenir au même traitement,.pour ce qui 
regarde la partie affectée ; en effet, tous les herpès esthiomènes veulent 

bien être refroidis, de même que l’autre espèce d’herpès et que les 

érésipèles, mais tous les médicaments qui, outre leurs propriétés refroi¬ 
dissantes , sont de nature à humecter, ne sont plus supportés par ces affec- 

8. èaOiopévovs om. Gai. 
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àXXà p&vov n&v ■S/vyovnwv xa) Zypaiv&vnwv àvéypvnai. M>) nolvvv 

pyns 3-ptSaxivyv avnois, pyns nsoXvyovov, pyns nèv an b nüv Te\_ 

pcincsv (paxbv, y nov sXstov Xanèv, y àvdvXXiov, rj àvSpâyyyv fj 

crépw, $ àst'&ov, rj ni n&v ovnœs vypat'vstv ns xa) ÿvyeiv Svvapé- 

5 w nspoaipspsiv, a nois êpvoméXaaiv fjv oixsïa, pySè anéyyo) nsonè 

Sapoy'oas îiSam ÿvypÿ jàsëpsypsva, prjns olpvyva, xaînoi xa) novno 

iÿypaivsiv nsétyvxsv, àXXà psnpîcos • oi Sè âpa aÇoiïponépas y xanà 

oTpvyvov Séovnai Çyponynos. ÈntnXdnlsiv oSv avnois xanà àpyàs ig 

pèv ëXixas àpnsXov xa) fianov xa) xvvoaëânov xa) àpvoyXcéaaov 

10 penà Sè navna nyv ns (paxrjv piyvvs, si Séoi, nsonè Sè xa) psXinos xa) 

dXtpincov, xa) no nspoysypappévov nspos nàs sx psvpanos CpXsypovàs 

xananXaapa, nsspisXùv aùnou no àsil/uov avnà Sè nà rjXxcopéva xa- 

naypîeiv Çappàxoi; nois nspbs ëpnyna êmysypappsvois êv nais (pap- 

paxinioi (iiêXoïs. IloXXà Sé sali navna nsapà ns Soi, xa) sis xvxXi- n 

tions ; les seuls médicaments qu’ils;tolèrent sont ceux qui refroidissent 
et dessèchent. Ne leur appliquez donc ni la laitue, ni la renouée, ni la 0 
lentille des marais, ni le nénuphar, ni Yanthyllios, ni le pourpier, ni 
la chicorée, ni'la joubarbe, ni aucun des médicaments qui peuvent hu¬ 
mecter et refroidir de cette manière-là, quoique ces médicaments fussent 
appropriés contre l’érésipèle; n’ayez pas non plus trop de confiance dans 

une éponge trempée dans l’eau froide, ni dans la morelle, bien que ce 
dernier médicament soit aussi de nature à dessécher, mais modérément; 
or les affections dont il s’agit ont besoin d’une sécheresse plus violente 

que celle de la morelle. Au commencement donc, on emploiera, sous 10 
forme de cataplasme, des vrilles de vigne, de la ronce, de l’églantier, du 
plantain ; plus tard on y mêlera, s’il le faut, des lentilles cuites, et quelque¬ 
fois du mieletdel’alphiton; on aura recours aussi au cataplasme contre les 

inflammations par fluxion, et que nous avons décrit plus haut (p. 544, 
1. 11), en supprimant, toutefois, la joubarbe, tandis qu’on applique, sous 
forme d’onguent, sur les parties ulcérées, les médicaments qui, dans les 
livres, portent l’étiquette : Contre l’herpès. 11 existe un grand nombre de ces 11 

3. dvBMXtov 4 tyXXiov Gai. — 6. — i3. tynyms Gai., Syn-, ad Em.-- 
•Q-appîfcxïjs Gai. — 10. niyvàeiv Set Gai. Ib. yeypotp[iévois R. -f;. 
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axovs àvaitXâaasiat Ta 'ur'ksîala, xa) Sénat yjpwpévasv àvleaOai 

yXvxsr pfj ’ ■aap&VTOe Sè, o’iva Xeirltp te xa) viroalityovTi, (xijSèv 

12 èv t>? ysvaet Sptpù Stà nsaXaiôxvta xexTiiçxévùi. Kaî btîvxpârcp Sè 

13 vSapsï -spots ypvaâfxsvos àvr\ -toviojv ovSèv S'tfûv âv èyoïs. H<5>7 Sè 

xsypovtapsvoiv râv iXxâv, ptjte yXvxst Xieiv tous xvxllaxovs, ptfrs 5 

14 vSapès Jri to b^ixparov ’éc/loi. Kai i&v o’îvav Sè oaot alvÇiovaiv 

IxavtSs àyaOo), pahala (xèv oi péXavss • si Sè ânopolfxsv avrcSv, oi 

15 Xsvxol. (î>âp;xaxa Sè èv xatprli toutgj paXiala âv àppoasts to 

te Uactojvos xai to IIoAus/<5bus xa) to Mollira xa) to AvSpcvvos xa) 

16 ocra toStois êoixsv. Tous Sè Ta ênnrokÿs fxévov êXxovvTas êpnvTas, 10 

si [xrj ’ssdvv aÇ'éSpa xsypovtxbiss slsv, ovSevt ypv xara^pleiv tou- 

T&)v • sait yàp icryvpà xa) ^vpalvst a(poSpws ■ àAAà âpxst -rois rotoi- 

tois s pu ver tv baa xarà yXauxlov Sivap.lv êah (pâppaxa • XisaBai 

médicaments chez tous les auteurs, et on donne à la plupart d’entre eux 
la forme de pastilles, lesquelles ont besoin, lorsqu’on veut les employer, 
d’être délayées dans du vin d’un goût sucré, ou, si vous n’avez pas de 
pareil vin à votre disposition, dans du vin ténu et légèrement astringent, 

12 auquel l’âge n’a encore donné aucune âcreté au goût. Si, au lieu de ces 
vins-là, vous vous servez parfois d’eau faiblement vinaigrée, vous ne perdrez 

13 aucun avantage pour cela. Si les ulcères sont déjà devenus chroniques, il 
ne faut pas délayer les pastilles dans du vin d’un goût sucré, et l’eau 

14 vinaigrée ne devra plus être faible dans ce cas-là. Parmi les vins, tous 
ceux qui ont une astringence assez forte sont recommandables dans ces 

circonstances, surtout cependant les vins noirs, et, si ces vins-là nous 
15 manquent, les vins blancs. Les médicaments qui conviendront surtout à 

cette époque sont celui de Pasion, celui de Polyide, celui de Musa, 
16 celui d’Andron, et tous ceux qui leur ressemblent. Les herpès qui se 

bornent à ulcérer les parties superficielles ne doivent être traités par au¬ 
cune de ces pastilles, à moins qu’ils ne datent d’une époque extrême¬ 
ment éloignée, car ce sont des médicaments actifs qui dessèchent vio¬ 

lemment; mais les médicaments dont les propriétés correspondent à 
celles du glaucium suffisent pour le traitement des herpès de ce genre, 

2. Aeirîp ve xtû Xsvxÿwüinool. Gai. —0. Sè orn. K. — 11. a<p6Spa] ji Gai. ; 
— 3. dJvxpareïR. — 5. fajSè.om. Syn;, ad Ean. 
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Sè fxà.M'jla pèv iiSait %o.lçù • puSèv Sè àvvovios aùiov, ica.] fa 

'tSapa.TrXéxetv 1 et Sè xa) alpvyyov yy'xû Ssbrrstas xa ) àpvoy\fa(76u 

peytxAm ditpékrjasis. Yivsiat Sé isoie xa) yfi>p\s T^s lOîj ■sravros 17 

aâpaios icryvpâs xa.xo%vp.las èv pépecrtv èïxri, Sepanevipsva fa 

5 Sim v7ro (pappaxou ptxirjv syovios Svvaptv, àitoxpova'hxriv is xoii 

SictÇopmixv'v. Aijkov Sè oit xàtià pèv irjv yévecrtv iiSv saxiSv êsti- J8 

xpaisiv xprt ià Tnv ànoXpovcrltxijv syovla Svvaptv r pméit Sè èntp- 

péovios toS poyOripov xvpov ™ popiy, tà itjv SiaÇiopnuxriv ■ ri fa 

yàp okiyrt xaXoxvpla, xav ànwàriiai 11s avitjv ini ie là a-nkâyxva 

10 xa.) iàs peyakas (pke'Sas, ovSèv ëpyâÇeiat xaxov aia fJmiv ■ 9 Sè 

à&Xoyos sis il xiptov êvtoie xaiaaxrjilet péptov, èiav ys prj Sià 

ptSptlv iris (pvosm ixxadatpôvatis ib crüpa xevcoSüvat (pOcîa-y psià 

iüv Staxwptipcfoœv, rj iwv ovpaw, S xa) Stà ioS nspis'yovios okov 

ib crüpa Séppaios. Ùibs iSvpctXkov là (paysSaivtxà iüv sax&v 19 

et ces médicaments se prêtent surtout à être dissous dans Beau; si, ce¬ 
pendant, l’eau ne produit aucun effet, il faut y ajouter du vinaigre; si 

vous voulez les humecter avec du suc de morelle ou de plantain, vous 
obtiendrez un grand effet. Quelquefois il se forme des ulcérés aux par- 17 
ties, sans qu’il y ait une perversion bien profonde des humeurs dans 
tout le corps ; ces ulcères se guérissent facilement par l’emploi d’un mé¬ 
dicament doué de propriétés mixtes, répercussives et dissipantes. Cepen- 18 
dant il est clair que, pendant l’époque de la formation des ulcères, les 
substances douées de propriétés répercussives devront prédominer, tan¬ 

dis que, à 1 époque où l’afflux de l’humeur malfaisante vers la partie a 
cessé, ce sont les ingrédients doués de vertus dissipantes qui doivent 
avoir le dessus ; car une perversion des humeurs peu grave ne fait aucun 
mal appréciable, même quand on la repousse vers les viscères et les 

grandes veines; mais une perversion considérable fait quelquefois irrup¬ 
tion sur un organe important, à moins que, en raison de la vigueur de la 
nature qui purge le corps, l’humeur pervertie n’ait été évacuée préala¬ 
blement par la voie des selles, des urines, ou par la peau qui recouvre 
tout le corps. Le suc de tithymalle est de nature à faire du bien aux 

>• XalPei om- Gai; yp. ■//mpÿ R marg. — ils. onoi riBvpMm Gai. 
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20 ëÇiekei‘v ■æétpuxev, èv xaipip xa) pérpcp yjpcopivMv. Xapaiksovros 

21 plkavos v pila xaiankaaBeiaa èpioias. 2taÇvkivov lois (piikkois 

svioi yXwpoïs (xeià (xéknos là (paysSaivtxà lëv êkxëv xaiaiikàa- 

aovatv vnèp rov xaOapà moivaai. 

22,23 IIpos é'p7njras.] kxaxîas xvkov o%st Siakvaas èulypie. H ykau- 5 

24 xlov xu^°v ykvxeï Siakiaas iirlxpie. H aiSîcov xa) xô^xsas àva- 

25 ipfyas êiripLskâs xa.) ykvxsî àvakaêàv èm'xpss, Qkuxiaivëv Sè 

imyivojxévrjv xa) ptjyvvpéveov, jtprça'téau lots èictysypappévois ipo- 

26 xlt7X0ls txpbs epittiiap. Mîavos âfxov Ay , akos opvxiov a, x6p- 

j7_28 peins AS. Tp/& oïvcp xa) àvankâaas ipoyjaxovs âirôOou. Èwi Sè 10 

tjjs yjpujaeas [au pi h y oïvcp Siakvoov êiri'xp‘0. 

I 29 Âlko Çappaxov êirneievypsvov.] ’Ÿipvdïov Akv, alviilypîas 

oyja'liis AiS, kidapyvpov Ai, àxaxïas A, xpôxov AS1, kiSavov AS, 

ulcères phagédéniques, pourvu qu’on l’emploie en quantité et en temps 

20 opportuns. Il en est de même de la racine du carthame à corymbes, em- 
21 ployée sous forme de cataplasme. Quelques-uns emploient contre les ul¬ 

cères phagédéniques un cataplasme de feuilles vertes de carottes, combi¬ 

nées avec du miel, dans le but de les mondifier. 
22 Contre les herpès. — Dissolvez du suc d’acacia dans du vinaigre et 
23 employez-le sous forme d’onguent. Ou dissolvez du suc de glaucium dans 
24 du vin d’un goût sucré, et employez-le de même. Ou triturez avec soin 

des écorces de grenade et de la gomme, incorporez-les dans du vin d’un 

25 goût sucré, et employez-les sous forme d’onguent. S’il survient des vé¬ 

sicules, et si elles se rompent, il faut se servir des pastilles qui portent 

26 l’étiquette : Contre les herpès. Sulfate de cuivre déliquescent cru, huit 
27 drachmes; sel de roche, une drachme; gomme, deux drachmes. Tritu- 
28 rez avec du vin, formez-en des pastilles, et mettez-les de côté. Quand 

vous voulez vous en servir, dissolvez-les dans du vin de baies de myrte, 

et employez-les sous forme d’onguent. 
29 Autre médicament couronné de succès. — Céruse, trente-huit drachmes ; 

alun scissile, douze drachmes; litharge, huit drachmes; [suc d’] acacia, 
huit drachmes; safran, deux drachmes; encens, deux drachmes; deu 

8. vitoysypafifiévots R. 
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StÇpvyoüs Z6', Mou Zë'- tp/ës ptsrà SSarosi — Üpès roùs êxS 

pévms épuras Xmapà. VtpivMov, XiOapyJpov, tfvrfqpfe a 3° 

a%5> pianos Oiîloü àvà AS’, êXaiov pvpatvivov x° \ oïvov pél^o 

* “ • Zip* ?P‘ës oïvov èittëàXXav Sas àvaSonravjjs rbv 0J 3l 

5 V0V’ T“ Sè T™e xa] ^répa, xal Staxé^as àvsX&psvos Xp~ * 
èpatXdmrav sis bOéviov. ’ 

AXXo -tb iirarifpiov s7ttypa(pépsvov. ] MoXu'ëoo axapias Z<ç' 32 

anoSov xvitpias, aléaros potiysioo àvà Z.ig, xvpov Xsvxov Z«',’ 

tepp.iv6(vr,s Zê', sWou pvpoivivou to àpxovv. Tà twrà xarà TÜy 33 

1° Çtipüv. Eali Sè xàï éSpixtf. 34 

X'. IIspi a-xtppcov. 

Avtituttos strh xal axXrjpbs âxpiëâs aanzp boiovv b râv a-xip- 1 

povpévav êyxos as1 xat pSXXov sis Svtraicrditaiav tspospyôpsvos, 

toxyde de cuivre, deux drachmes ; opium, deux drachmes ; triturez avec 
de l’eau. — Médicament gras contre les herpès excoriés. Céruse. litharge, 30 
alun scissile, sulfate de cuivre déliquescent grillé, de chacun quatre 

drachmes; huile aux feuilles de myrte, un demi-cotyle; vin noir, un 
cotyle. Triturez les substances sèches en y ajoutant du vin, jusqu’à ce 31 
que le vin soit épuisé; faites fondre les ingrédients fusibles, versez-les 
dessus, pilez le médicament, enlevez-le du mortier, et employez-le en 
Télendant sur un linge. 

Autre médicament portant l’étiquette de Compresseur.—Scorie de plomb, 32 
seize drachmes; cendres de Chypre, graisse de veau, seize drachmes; 

cire blanche, une drachme; résine de térébenthinier, deux drachmes; 
huile aux feuilles de myrte, en quantité suffisante. Versez les ingrédients 33 
fondus sur les ingrédients secs. C’est aussi un remède contre les mala- 34 
dies du siège. 

La tumeur des parties affectées de squirre est résistante et dure, 1 
exactement comme le serait un os; sa sensibilité s’émousse toujours de 

1. àvo R marg. — 3. pvpolvov R ; 
it. 1. 9. — 4. otvtp êmSaXXav R. — 5. 

xmépa conj.; êxmepx 
1. é êxi tcSp Aët. 

, R. _ Ch. 3o, 
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ciffle rà re\evra“ia xaï àvaîrôriroi rives avrwv èyévovro, xai eîrtv 

2 àin'aroi oi rotovroi tsavrdtramv. Èwi 8>v Séèt/li pèv aïrdriris, àXXà 

àpvSpà, Q-epaneverai r aura S là Sia(p>opovvrcav (pappâxeav • àpyerai 

pêv yàp v râv rxippoupe’veav SidÔens êx peu paras (pXey par txaü 

y\iayjp°u re xaï rsayios èv pixpoîs ts&pois rov poplou rtyiivcodév- 5 

los, SiaÇopvOelans Sè r ris èv aura Xsnlopepovs ûy partiras, eïra 

rfis vnoXoîttov ■tyvyeiuris re xa) oïov rsn^îv riva Xaëovrris, xaï Stà 

3 tour a tpvypàv ehai r b rsdQos (pari rijs Stadéreeas. K oivos pèv oüv 

rxottbs èxxevârat rb rsepieyppevov èv rtÿ popîea tsapà (punv dtrav, 

îSios Sè b r patios rys xevearecas ' ànoppv-tyai yàp aùrbv yjpt) Sur Xtî- 10 

4 reas èpteetrXarpévov. Ècti» oüv àdp&eos tAxoval re xaï SiaÇiopovrt 

(pappdxoïs êyyeiptjrti ns xevovv aveu rov paldrleiv re xa) yéiv 

r ois vypaivovaî re xaï Q-eppaivovcnv, èv okiyais pèv ripé pats r aïs 

■espérais à^iéloyov èielSortv S&^ei Xapëdvetv tj 3-epatteià, rb y s 

pr)v vnbXoïtrov rrjs SiaÔéreeas àvlarov ’érlai, Sia(popriOévros dtrav- 15 

plus en plus, de sorte que quelques-unes de ces tumeurs finissent par 
être entièrement insensibles, et celles-là sont complètement incurables. 

2 Celles, au contraire, qui ont encore de la sensibilité, mais une sensibilité 
faible, sont guéries par les médicaments qui dissipent; en effet,la maladie 
des organes affectés de squirre commence lorsqu’une fluxion pituiteuse, 
visqueuse et épaisse, s’étant enclavée dans les petits conduits de la partie, 
le liquide subtil que cette partie contenait s’est dissipé, et quand celui 
qui y restait s’est refroidi et a subi une espèce de congélation; pour cette 

3 raison on dit que l’affection qui donne lieu à cet état est froide. C’est 
une indication commune d’évacuer tout ce que la partie contient d'élé¬ 

ments contre nature; mais le mode d’évacuation est quelque chose de 
spécial [pour chaque espèce de tumeur], car on doit déterger l’humeur 

4 tellement empâtée dans la partie quelle s’en détache difficilement. Si 
donc on essaye d’évacuer par des médicaments qui attirent et dissipent 

brusquement, sans avoir ramolli et liquéfié à l’aide des substances hu¬ 
mectantes et échauffantes, la guérison semblera faire des progrès con¬ 
sidérables pendant les deux ou trois premiers jours, mais ce qui reste 

de la maladie sera incurable, attendu que tout ce qu’il y avait de subtil 

3. c5irf om. R. — 4. ÇiXeyiMmxov om. Gai. — 10. à om. R. — 11. êXxovai R. 
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T os T ou Asxlopspovs. Aid TOÜTO oùv én't iS>v axifipatSüv StaQé<re(ov 

oùSèv ray icrÿvpüs 3-eppatvivzmv tj ÇtipaivévTcov (pappocxcov dppfa 

tsi , pava Sè oaa perd tou paXdrlstv Ixavà SizCpopeïv écritv, olov 

êXct(psi6v ts arléap xa) pveXbs xa) crliap raupetov xa) tpdy£iOV ^ 

Xsévreiov, oxsp xa) veûpav àyxvXats xa'i axlppois sspoaCpopcorariv 

écrit, xa) ■csapSd.Xetov xa) âpxstov, h t ts atpbs toutois àppuviaxbv 

Srvplapa xa) (SSéXXtov xa) alvpa^. Kal èpéêtvOot Sè zsaponlSas xa) g 

StSvpovi êcrxtppwpévovs Siatpopoüaiv. Kal t b tou êpvm'pov crxéppa, 7 

àpotois, xai t 1 Tas crxtppoiSsts ÇXeypovàs Siatpopsi. Kal alyeia xi- 8 

xpos zsâm rois axippoupivots appoxlet perd xpiûlvou dXeùpov èv 

bÇvxpaiM • Sptpinepov Si êarliv fi biais paXaxocrâpxovs (pipsiv • tÇ 

Sè elvat ray popicov Ta piv dpatésspa (pvaei, Ta Sè zsuxvbrepa, xa) 

Ti)y xêvwatv stépcov SeicrOat xarà eïSos j3ortdrjpaTCov àvayxaiov êaltv. 

Ôt 1 pèv oùv où Ssnat ray iayvpüs ^patvévTWv (pappdxav t b zsd- 9 

a été dissipé. Pour cette raison donc, aucun médicament qui échauffe 5 

ou dessèche fortement ne convient en cas de maladies squirreuses; 
les seuls médicaments appropriés sont ceux qui, en même temps qu’ils 

ramollissent, sont capables de dissiper : telles sont la graisse et la moelle 
de cerf, la graisse de taureau, de bouc et de lion (la dernière est aussi 
éminemment utile contre les contractures et les squirres des nerfs), 
celle de léopard et d’ours, et, de plus, outre ces médicaments, la 

gomme ammoniaque, le bdellium et le styrax. Les pois chiches dis- 6 

sipent les tumeurs placées derrière les oreilles et les squirres des tes¬ 
ticules. Il en est de même de la graine d’érysimum, qui dissipe aussi jus- 7 

qu’à un certain point les inflammations squirreuses. La fiente de chèvre 8 
convient contre tout squirre, quel que soit son siège, pourvu quon 

l’associe à la farine d’orge délayée dans du vinaigre et de l’eau; mais ce 
médicament est d’une âcreté trop prononcée pour que les malades à chair 
molle puissent le supporter ; en effet, comme, parmi les parties, il y en a 
quelques-unes qui sont naturellement plus rares et d’autres qui sont 
plus denses, il en résulte nécessairement que, pour être évacuées, elles 
réclament l’emploi de remèdes appartenant à une espèce différente. Nous 9 
venons de dire que la maladie en question n’exige pas l’application de 

J-4.eîe» o èXiÇisios fiveXos xai iioo%eios Gai. — 4. rpayeiov] aïyeiov Gai. 
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dos tovto, 'sspoeiprna.r nsepï Sè irjs xanà Xenlopépstav re xai zsa- 

yypépetav StaQopàs vvv e’metv sspoaiixet, twv spaydivTwv èn\ tov 

KepxvXXt'ov tsatSbs pvijpoveiffavTas- toutov yàp s| èputrtnéXonos 

oQoSpws 4>vxf)étnos te xaï c/lvQdévTOs oyxov axtppwSri fypvjà? êv 

éla iw prjpÿ, Xs-xlopepif rjpïv èQaiveTO Se~iv eïvat Tà péXXovra &e- 5 

panevetv avTb <Qa.pp.axa.- Sio xaTt>fvrXovv êXaiw tov ptipov, êv 

axâQti xaBltfov fiadeia to ■aaiSdpiov êyovrry vsXrjdos èXaiov tov 

txaêivov, SifjTt XenlopepêalaTOv tsâvTwv iXaiwv, 8>v îtrpev avr6- Xov- 

tpov Sè anéayov cat prj Stà ■mXeiévwv tjpepwv Îvexa Ttje tov Tsav- 

10 tos awparos êntpeXetas. Met» Sè tfjv eipripévttv xaTavTXna-iv Ta 10 

Stà twv pveXwv Te xaï a'IeaTwv Qappaxa 'nspoaéQepov, évtore Sè 

xai @SeXX(ov tov axvOixoîi ptyvùs xaï pat/llytis aiyvnltas xa) àp- 

pwvtaxov Q-vpiâpaTos Xnrapov Te xaï ptj TSaXatov xaï yakèdvns 

11 cuirauT&JS. K^TTeifJi; Stà tovtwv 'Bsponapeirxevao'lo, Xu<ras àppwvtaxov 

médicaments fortement desséchants ; maintenant nous avons à parler de 

la différence que présentent ces médicaments, sous le rapport de la sub¬ 
tilité ou delà grossièreté de leurs particules constituantes, en racontant 

ce que nous avons fait à propos du garçon de Cercyllius : ce garçon ayant 
sur toute l’étendue dé la cuisse une tumeur squirreuse, provenant 

d’un érésipèle traité par des remèdes violemment refroidissants et as¬ 
tringents, il me semblait que les médicaments destinés à le guérir de¬ 
vaient être subtils; pour cette raison je faisais sur la cuisse des affusions 

d’huile, en plaçant l’enfant sur son séant dans un bassin profond con¬ 
tenant une grande quantité d’huile Sabine . parce que cette espèce d’huile 

est la plus subtile de toutes celles que nous connaissons ; mais je m’abs¬ 
tins de prescrire des bains, si ce n’est à plusieurs jours d’intervalle, en 

10 vue des soins que réclame l’ensemble du corps. Après l’affusion que je 

viens de décrire, j’appliquais les médicaments aux moelles et aux graisses, 

en y ajoutant quelquefois du bdellium de Scytliie, du mastic d’Égypte , 

de la gomme ammoniaque grasse, et non vieille, ou également du gal- 
H banum. Apres avoir préparé 1 enfant à l’aide de ces remèdes, je fis dis- 

3. •EcaSttplov Gal.^-4. te amp- _ 10. Sé om.R. — n. rar eipvpévav 
ptiSv R.— 6. «u’ia'R. — 9. ineiypv Gai. fwelSv Gai. 
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to Xmapov &^st Sptpvrâicp xaié%picra ibv pypov &Xov êv xixXcp 

xanena Stà ÿpepüv aüOts bitoiscivaxos èpiÇa, to Xma.pmct.iov êx~ 

Xéycov xai -aphatyaiov. Ka'i aaxuhti&jiiv Sè xaià Saiépov axéXous 12 

sttoi'ovv ib nsatSâpiov, mais bt\ êxeivo (pépono to tsXsov irjs Tpo- 

5 (pÿs. Talepov Sè, ùs ySy nspocréalaXio pèv b axippcSSys oyxos 13 

êSsSktv Sè prj 11 Xs/tpavov psivri, lovvaviiov Eipya&pyv, iiriyp{av 

to) rat ■milmüv (pappcixav ibv pypov. È(palv£io Sè <ja(p£>s in\ 14 

pèv lois Stà oÇovs èittyplapacxiv â^toXéyœs xa.Qa.ipoip.Evos b crxtp- ‘ v 

pûSys èyxos, in) Sè rois yaXaal txoïs paXaxvv&psvos pèv, èXcMotv 

10 Sè py yivépsvos, àXXà y peià péipou iov tspoay'xovios êvaXXàl; 

aviüv ypÿcris èOepdnevos ib tsatSâpiov peià yàp to XvOyvat iyV 

erxXypiiyia, lüv Sta(popyitxüv écrit xpEt'a (pappâxcov. Ot pèv ovv 15 

îaipo'i mjvéOecrav (pâppaxa tspbs àp<poispovs ànoÇXÉicoviEs tous 

axo-novs, iiv ts lys Xiaetus tov êaxtppcopévov popiov ibv te iÿs 

soudre de la gomme ammoniaque grasse dans du vinaigre très-âcre, et je 
fis avec ce médicament une onction circulairement sur toute la cuisse; 

ensuite, j’y mêlai de nouveau, de temps en temps, à quelques jours 
d’intervalle, de l’opopanax, en ayant soin que cette substance fût fraîche 

et aussi grasse que possible. J’ordonnai au garçon de sauter à cloche- 12 
pied sur l’autre jambe, afin que la plus grande partie de la nourriture ^ 
se portât vers ce membre-là. Plus tard, lorsque la tumeur squirreuse 13 
s’était déjà égalisée, et que je craignais qu’il n’en subsistât quelque 

reste, je faisais le contraire, et j’appliquais sur la cuisse des onctions 
avec quelque médicament goudronné. Après l’emploi des onctions au 14 
vinaigre, on voyait manifestement la tumeur squirreuse subir une 

diminution considérable, tandis qu’après celui des relâchants on la 
voyait se ramollir, mais non diminuer de volume : l’enfant fut guéri par 

l’administration alternative et bien proportionnée de ces remèdes, car, 
après avoir obtenu la résolution de la dureté, on a besoin de médica¬ 
ments qui dissipent. Tenant compte des deux sources d’indication, celle 15 

de résoudre et celle de dissiper le squirre, les médecins ont imaginé ; 
des médicaments composés, et ils n’emploient pas alternativement les f 

1. hnttpcinaiov Gai. — 6. t 6 R. — (rit v en Gai. — i4. yiaeecs Gai. — Ib- 
7. Tiv/Gal. — 10. oïl Gai. — 11. yy- èaxXypvopévov xai crxippovpévov Gai. 
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Stafyopfasws, ovx êvaXXàt; êxonépois ypcSpsvot, xadmzsp êps aspâa- 

tovaa (SXÉttsts asoXXdxts, àXXà aà Svo Stà tov auvOéaou (pappdxov 

16 'SoioüvTSS. ÈotI Sè asvôvacov xcù avvSsapoJv sSo%é p.ot ftéXatov sïvat 

.aapaptyvvvat t t rîj Stà r tSv paXaal ôvacov àyoïyij t fis api)atxrjs, 3>v 

17 êvaoïs pâXtc/la o?os èrj'Uv • ypcipjs6a.Sk èSi usa s avaÿ. ÔÇst Sptpv- 5 

raroJ aëévvvpeu XiÔov St&Tcvpov, si pkv oïév as sïti, aov asuphn» xa- 

Xovpsvov • prj tsapévaos Sè toutou, tou pvXîarjv • sla a àvafyspopévov 

ttvos âapoü 9-sppoü psaà aô xaaayyBvvat aov Xt'dov ao oços sv 

sxsivcp aov scrxtppwpévov avvSscrpov $ aévovaa Staxivsiv àvayxât,co, 

xa) psaà aovao asâXtv êirtaiOript t o paXaxa txov (patppaxov • asoXXà 10 

yàp rjSn asXécos vyxvXcopéva Stà toutou tou apémv atjs B-sponrsias 

èv avacjj aci SiaxivtiOÿvai sdspaiTEvdri asXéats, dis slvat a b 'tspàypat 

18 payst'a. asapaicXiiatov. ÈXaio; ys prjv atSv Xsn'lopsptSv àno àpyjns 

arjs 9-spamsia.s, oùy vSaat xaarfvaXovv a b assTtovdos pépos âypt 

asavaos ixctc/lys rjpépots, èvatysèpav Sè aw êXai'ai xa.) àXSaias pt%av, 15 

deux, classes de remèdes, comme vous me le voyez faire souvent; mais 
ils obtiennent simultanément les deux résultats à l’aide du médicament 

16 composé. S’il s’agit de tendons ou de ligaments, il m’a semblé pré¬ 
férable de combiner au traitement par les ramollissants une partie des 

éléments du traitement incisif, traitement dont le vinaigre constitue un des 
éléments les plus importants : voici à peu près la manière dont nous l’em- 

17 ployons. J’éteins dans du vinaigre très-âcre une pierre incandescente, si 
cela se peut une de celles qu’on nomme pyrite, ou, si on n’en a pas de 

pareilles, une pierre molaire ; ensuite, quand, le vinaigre étant versé sur la 
pierre, il s’en élève une vapeur chaude, je force le malade de remuer le 
ligament ou le tendon affecté de squirre dans cette vapeur, et, après cela, 

j’applique de nouveau le médicament ramollissant ; en effet, par ce mode 
de traitement, j’ai guéri complètement plusieurs parties entièrement 

contracturées, au moment même où on opérait cette espèce de mouve- 

18 ments, de telle sorte que le résultat ressemblait à de la sorcellerie. Toute¬ 
fois, pendant tout le cours du traitement, à compter du commencement, 

je faisais chaque jour des affusions non d’eau, mais de quelque huile com¬ 
posée de particules ténues, faisant bouillir dans cette huile de la racine 

2. êevTepx R text.; yp. toi Sio marg. — 6. aSévvvpi Gai. 
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ri àypt'ov mxvov, rj t t TSapa%Xrl&tov tout ois. H Sè Stà o^ovs $-Spa 

TTSi'a. yptiaipés sc/ltv ên) rsporlxovrt tü TsdOst, «ponapea-Keveia-pé* 

vov tov pépovs vit b iwv imXaxTtxüv. Énévoqua Sè «ai uvvOeiâ rtV(x 2o 

(pdppaxa Stà &%ovs, â peTaËjù tüv paXaxTtxwv iirnlOqpt Tspbs p{av 

5 rjpépav • v y dp toi t ov Mous SSvapts, êà v pév t ts psTplcos xa) xatà 

T ov ■mpo&n'xovTix xpÜTa t xatpov, àtysXéï Tas TotauTas Stadéaets 

tépvovua xa) StaXvovua tous TSay/ls xa) yXlcrypovs yvpovs • èi Sè 

dfjieTpoTEpov, $ ovx êv xatptü tiw TSpocnixovTt, t b Xei/loTspov it;ap- 

ita(ovua t b xaTaXomov sa XiBovuOat, xai fxévTOi xa) pé%pt vsXelo- 

10 vos Et Tts aura ypipTO, Trjs ovulas aWisTat tcov vevpcov. A ta tovto 21 

ovv ovts TSoXXâxts, ovte «ara àpyàs, ovte êv ypovor ssAelovi ypq~ 

e/Iéov ÈuTt t ois Stà o^ovs (pappâxots éir) uvvSéapwv te xa) tsv6v- 

twv, est) pévTot cntXqvbs, S ttüv uapxcoSüv poplcov tov pubs axtp- 

povpévarv àxlvSvvos v yprjuts. lïunsp Sè êv tois âXXots ânautv ocra 22 

de guimauve, de concombre sauvage, ou quelque autre médicament res¬ 
semblant à ceux-là. Le traitement par le vinaigre est utile, à une époque 19 
avancée delà maladie, quand la partie a été préparée par les ingrédients 

ramollissants. J’ai inventé aussi des médicaments composés au vinaigre, 20 
dont j’intercale l’application, que je continue pendant la durée d’un jour 
entier, entre celle des substance moll n en effet, les propriétés 

du vinaigre sont profitables aux maladies de ce genre, pourvu qu’on les 
emploie avec mesure et en temps opportun, vu qu’elles exercent sur les 
humeurs épaisses et visqueuses une action incisive et résolutive; mais, 

si on dépasse la mesure, ou si on emploie le vinaigre en temps inoppor¬ 
tun, il arrache de la partie ce qu’elle contenait de ténu et laisse ce qui 
reste prendre la dureté d’une pierre, et même, si on l’emploie pendant 

longtemps, le vinaigre attaque la substance des nerfs. Pour cette raison, 21 
il ne faut donc recourir ni souvent, ni dès le début, ni pendant long¬ 

temps, aux médicaments au vinaigre, quand il s’agit de ligaments, ou de 
tendons; néanmoins, son emploi ne présente aucun danger quand la 
rate ou les parties charnues d’un muscle sont affectées de squirre. Mais 22 

il existe, pour les tumeurs inflammatoires et les squirres exempts d’in- 
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psranMstv sis aXXi)Xa 'zséfyvxev sali ri ps96piov àptyorépaiv ijpépa 

psréyov, oilrco xa) rwv CpXsypovaiSüv ’oyxcov rspos tous dvsv tpXsypo 

Vrjs axippovs • virapyei y dp ns êv ra psra^ù SiâOscris, àvcSSvvos 

pèv, si pi) tous SaxrvXovs inspslSois, bSvvwpévti Sè rovro ns par- 

novroiv • uapoüs Sè StSaaxaXl'as évexev ijroi (pXsypovtjv axippdSri 

23 Xsxrsov, $ axlppov (pXsypovdSri. Kal jSoijôsîi» Set rois roiovrots, 

nrpos àptporépovs àizoÇXénovra tous axowovs, tou t s rijs (pXsypovrjs 

xa) tbv tou axlppov. 

Xa'. Ha pi oihrjparaiv. 

1 OoTrep £7r< ypXdSst psipan rb ipvafasXas, oilrus in) (pXeypa- 

rdSst rb oïStipa yivsrai, yctvvbs ns oyxos xa) sixain xa) (3o9pov- 

psvos xarà ras rüv SaxrvXwv ètrspsiaeis xa) àvdSvvos, Êyiav èv 

éavrâ ri rou xaXovpévov (pvadSovs nsvsvparos, imsp àrpdSovs vypô- 

rvros èyyovos ùndpysi, xa) pdXtcrla êv ùSepixoÜs nsd9scn xa) <p66ais 

fl animation, de même que pour tout ce qui est de nature à se transfor¬ 
mer l’un dans l’autre, quelque chose de limitrophe, qui tient légère¬ 

ment des deux objets entre lesquels il se trouve placé : en effet, il y a 
une espèce d’état intermédiaire, qui est exempt de douleur, si on n’ap¬ 
puie pas les doigts dessus, mais qui devient douloureux quand on le 

fait; en vue de la clarté de notre enseignement, il faut appeler cet état 
23 inflammation squirreuse ou squirre inflammatoire. On portera remède 

à de pareils états morbides en tenant compte à la fois des deux sources 
d'indication, de celle que fournit l’inflammation et de celle que fournit 

le squirre. 

3 1. DE L’OEDÈME. 

1 De même que l’érésipèle est la conséquence d’une fluxion bilieuse, 
l’œdème l’est d’une fluxion pituiteuse: c est une tumeur spongieuse qui 

cède et se déprime quand on appuie les doigts dessus, qui est exempte 
de douleur et qui contient dans son intérieur une certaine quantité de 

souffle flatulent, souffle qui est le produit d’une humeur vaporeuse; 

une pareille tumeur se forme .surtout aux pieds dans les affections hy¬ 
dropiques et dans la phthisie, et on la guérit [ dans ce cas ] complète- 
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àBpof(siat lotoôiov xaià ioùs uséSas, onsp êxdspansSsiat Tpig0_ 

psveav iStv popiarp, sviois pèv Stà b^vppoSîvov, tsoiè Sè Stà à\£v 

xa) èXaÂov, xa) oXas iüv Sia(popovvia>v is xa) ^tipatvéviuv <5Xû— 

7ras. Èti 3>v Sè (pXéypaios snipposvios o’t’Sripa yivsiat, xa) aitôyyos 2 

5 vSan fieëpsypévos bXiyov oÇovs ’éyovn psi à. èntSéasais àipépa a(piy. 

yoûovs àpyppévns pèv èx iSiv xdioj pspwv, sis là âvco Sè isXsv- 

icoatis, ia.aa.10 10 zsdQos. Ealo> Sè b anbyyos xaivés • si Si pi) 3 

■zsapsin) lotovios, sxxadaipsoBo) i&v dXXcov us à<ppovtipa>} «ai 

pâXXov iÿ xaXovpévp xovia alaxitj. Mù xaiaalavios Sè eVi loïaSs 4 

10 t ov oiStj'paios, snstSàv aSÛts iittSsys, èitspëaXé n fi payé 

pias. kyafjbv Sè xa) io ànaXunaiov sXXvyvtov vypéiyit lotaviri 5 

SsvÔév. Èiriiri'Ssiov Sè sis labia (pâppaxov sait xa) ib yXavxtov, 6 

su ie pâXXov ib Stà aviov avvitdspsvov ôpéiepov (pdppaxov, b xa.) 

ibv stt) laiis Xvyvtats ovviolotpsvov pvrnv Xapëdvst • b y dp 101 

ment en frottant les parties tantôt avec un mélange d’huile aux roses et 
de vinaigre, tantôt avec du sel et de l’huile, et, en général, avec les in¬ 
grédients qui dissipent et dessèchent sans incommoder. Dans les cas où 2 
l’œdème provient d’un afflux de pituite, la maladie est guérie pat une 

éponge trempée dans de l’eau qui contient un peu de vinaigre, si on ap¬ 
plique cette éponge avec une bande qui serre doucement et qui com¬ 

mence à la partie inférieure, pour finir à la partie supérieure. Cette 3 
éponge doit être neuve, et, si on n’en a pas une pareille à sa disposition, 
on nettoiera quelque autre avec de l’aphronitron, ou plutôt avec ce qu on 
appelle lessive filtrée. Si, après l’emploi de ces remèdes, l’œdème ne re- 4 
vient pas à son état naturel, on ajoute, quand on remet de nouveau la 
bande, un peu d’alun [aux autres ingrédients]. C’est encore un bon 5 
remède qu’un plumasseau très-doux humecté dans un liquide pareil. Le 6 

glaucium est aussi un médicament qui convient contre ces affection|vîffl^H 
et bien plus encore notre médicament composé qu’on fait avec cette 

substance, et dans lequel on met aussi de la crasse qui se forme sur les 
chandeliers : en effet, dans de pareilles affections, le but du traitement,;. 

3. èXalov Mti âXüv Gai. — 3-4. *«i... frayt ex em.; ti (Spa/eras R; Ppa-X* T‘ 
àXiitas om. Gai. — 8. vhpcp ic mi à<pp. Syn., Paul., Aët.; xal ftpvyy Gai. 13 ., 
Gai.; vhpip Syn., ad Eun. — 10. ti 1/4.0.Aapêtltleiom. Gai. 
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axoïros Ttjs 3-epcnrsîas êni tüv toiovtûov zsadâv ptxTÔs écrit, to 

pév ti Siatpopeïv rrjs ouatas avTwv, to Sé ti auvdye.iv xdi afptyyetv. 

7 Éy<w Si ot! xeyjpovixtnos oiStipaToiSove oyxov &poihraXeiif/as èXatcp ' 

to pbptov, éîra intOeis atzôyyov éx xovtas xdi a(pty£as (Siouirepov 

oîSa. teXscüs éxdepaneûaas to zsdÔos, ovxért SriXovint tijs rotauTris 5 

àyvytjs axonov êyovaris to pixTov tüv Suvdpeoiv, àXXà èni to Sta- 

(pop>nix6v re xdi TpvTtxbv ànoxXtvdatie, onep èni twv ypovtlfiv- 

8 wv ayeSbv dirdvTüiv ’tapev eùSoxtpovv. ïactTis rjpspos tous oiSrjpa- 

g tcSSets Syxovs StaÇiopeï te xdi •apoaléXXst Q-aupaalüs. Fi} Xnrapà 

TsSaa, xai pdXtala rj aiywdUa, Tcts ts «aAafàs (pXeypovàs xdi 10 

Ta yavva tüv oîSnipdrcov xdi tous oXrjv Ttjv é£tv olSdXéovs bvtvriai 

10 xaTayptopévrt. Axavôa Xeuxtj Ta olSrfpaTa xaTomXaTl optévtj TSpoaléX- 

Xet • & patois xdi tou dvayupou ta (pvXXa. 

Xë’. Ilepl Sodirjvav. 

1 Éx Tsayécov yjJptSv oi SoOiijves ytvovTai xarà &Xov to aüpa 

est mixte, et consisté, d’un côté, à dissiper une partie de la substance 
7 des tumeurs, et, d’un autre, à les contracter et à les resserrer. Quant à 

moi, je commence, en cas d’une tumeur œdémateuse qui a persisté pen¬ 
dant longtemps, par oindre la partie avec de l’huile, ensuite j’applique 
une éponge trempée dans de la lessive et je serre assez fortement; je suis 
sûr d’avoir guéri ainsi complètement la maladie ; il est clair qu’un pareil 
mode de traitement n’a plus pour but d’employer des médicaments de 

propriétés mixtes, mais qu’il se rapproche de la méthode dissipante et 
incisive, méthode qui jouit, nous le savons, d’une grande réputation 

8 dans presque toutes les affections chroniques. La guède cultivée dis- 

9 sipe et contracte admirablement les tumeurs œdémateuses. Toute terre 
grasse, et surtout celle d’Égypte, employée sous forme d’onguent, sou¬ 

lage les inflammations anciennes et les œdèmes spongieux, ainsi que les 
10 malades dont toute l’habitude du corps est bouffie. Le cnicus ferox, em¬ 

ployé sous forme de cataplasme, contracte les œdèmes ; il en est de 
même des feuilles de bois puant. 

1 Les furoncles proviennent d’humeurs épaisses, et ils se forment sur 
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ervvtc/lâpsroi, Siiloi tüojs optes ' snoi pèv yàp, ds av émoi T(s 

îgvOuSeis xai axXripoi xai Svansnlot, Tirés Sè (pXsypovciSsis, 

ois xai TôVpEToi ovpntmlovtTtv sviots, xai péyeOos xai Syxor ïayou<rt 

xai psTaëoXrjv sis tsvov, &6sr xai ri S-epa-nsia to taXslalov Êyjt 

5 TavTo [â] êni tijs (pXsypovris. Tliipoi paaoSpsvot xai èitniOépsvoi So~ 

Oirjras SiaÇopovai xai tséilovtnv. ÛÇsXsï Sè avtovs xai paaHy^ 3 

aîyvTilia. 

| Xy’. Hpôs ho&trjvas. Èx t&v kimXXaviov. 3 
Nirpou Xsl’ov àvaXaëùv pYirivy, sis bObvtov spuXâarrar, ènn(- j 

Ost. — AXXo. Marvav àraXaëùv pnrlrri, xai sis bdbviov èpirXdtras 2 

10 ènnlBei. — AXXo. leranmov Tp/rpas psTa dXCpiTOU sv ilSan j3s- 3 

ëpsypsvov xaTdiirXacTGS. — AXXo. 2ra<p<,&s sxyiyapTijaas xai t pi- 4 

'pas, pt^ov àXbs Xsîov to ïaov, xai xaTaTtXacras tovto • ri Siaysï, ij 

tout le corps; ils sont en quelque sorte de deux espèces; les uns res¬ 
semblent, pour ainsi dire, à des acnés, présentent de la dureté et mû¬ 
rissent difficilement ; les autres sont accompagnés d’inflammation, et, à 
l’occasion de ceux-là, il survient quelquefois des fièvres ; ils sont volu¬ 
mineux, présentent de la tuméfaction, et sont sujets à se transformer 

en pus, raison pour laquelle le traitement qu’on leur applique est, pour 
la plus grande partie, le même qu’en cas d’inflammation. Du froment 2 
mâché et placé sur les furoncles lés dissipe et les amène à maturité. Le 3 

mastic d’Egy-pte fait aussi du bien à ces tumeurs. 

33. REMÈDES CONTRE LES FURONCLES.—- TIRÉ D’APOLLONIUS. 

Incorporez dans de la résine de la soude brute triturée, enduisez-en 1 
un linge, et appliquéz-le. — Autre remède. Incorporez dans de la résine 2 

de la poudre d’encens, enduisez-en un linge et appliquez-le. — A utre re- 3 
mède. Triturez de Vhyssope avec de la farine d’orge grillée, délayée dans 
de l’eau, et faites-en un cataplasme. —Autre remède. Triturez des raisins 4 

secs, après en avoir ôté les pépins, ajoutez-y une quantité égale de sel 
réduit en poudré impalpable, et faites avec cela un cataplasme ; ce mé- 

5. ravrè êxt R ; aitâv trs Gai. — Ch. 33, i. 9. ÂAAo R marg. et sic semper. 
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5 pijucrei. - AXXo. 2T£ap aïystov, ij (Z6siov fiera àXos rpixpas, êni- 

6 ttOei. AXXo. Ùpiyavov xa) aXas Xeâvas apvpvtj fit^on, xa) im- 

7 tBsi • &apaxpvpaSè ■asnaivei. — 2 pu’pva xoà bplycwov fort pufas, 

8 xa) ilScop «tapaxfos, xpü. — AXXo. t^cÉS* épôds rptyas, xal 

9 pryrlvp pfëàs, ênniOet-ÂXXo. Mvpt'xqs xapnhv psrà bpviOslov 5 

aléaroe Xedvas éniTtOei. 

5 dicament disperse, ou fait éclater. — Antre remède. Triturez de la graisse 

6 de chèvre ou de bœuf avec du sel et appliquez-la. — Autre remède. Tri¬ 
turez de 1 origan et du sel, ajoutez-y de la myrrhe, et appliquez le mé- 

7 lange; ce médicament amène immédiatement à maturité. — Mêlez des 
quantités égales de myrrhe et d’origan, versez de l’eau dessus et em- 

8 ployez le mélange. — Autre remède. Triturez des figues sèches bouillies, 
9 ajoutez-y de la résine, et appliquez-les. — Autre remède. Triturez le fruit 

du tamarisc avec de la graisse de poulet et appliquez-le. 

43. 



COLLATION 

DES LIVRES XXIV ET XXV 

LE MANUSCRIT D’HEIDELBERG. 

(Voyez la Préface.) 

Comme ce manuscrit donne le plus souvent les mêmes leçons que 

A B Mor. ou A B Goup., nous ne signalons pas les endroits où il est 
d’accord avec ces sources, lors même que nous n’avons pas adopté la 

leçon quelles fournissent; nous indiquons, au contraire, les endroits 
où le manuscrit confirme les leçons suivies par nous contre l’autorité de 
AB Mor. ou de A B Goup. — Nous avons dû aussi rappeler quelquefois 
certaines variantes de nos deux manuscrits de Paris, que nous avions 
d’abord négligées comme peu importantes, mais qui acquièrent de l’in¬ 
térêt par suite de la collation du manuscrit d’Heidelberg. — Les leçons 
précédées d’une étoile nous paraissent devoir remplacer celles que nous 

avions adoptées; il faudra donc corriger le texte en conséquence. — 
Les premiers feuillets du manuscrit ayant été arrachés, il ne commence, 
dans son état actuel, qu’au mot Ssivot (p. 282,1. 9). 

LIVRE XXIV. 

P. 282,1. i4, Sé pro te. — P. 283, 
1. 2, jSapéu te xai. Ib. èpyaoapsioj. 12, 
om. xal. — P. 284,1. 4, petxp. xaitse- 
pioS. — P. 286, 1. 8, om. Syei. — 
P. 287,1. 14, td.Çepèpem taepi- 
■xXexipem.—P. 288,1. 1, ■stapéoyov II; 
tsxpéayev AB Mo(r. 12, SXoe èyx. H ; SX. 
à èyx. A B Mor.—P. 290,1. 2, pVSé àV7. 
—P. 291,1. 6, tüv om. —P. 293,1. 3, 
axoÇivSpevov.— P. 2g5, 1. 9, * xanoùo. 

dn’ èyx. — P. 296,1. 12, èyevrjOv. i3, 
ye. — P. 297, 1. 2, aiÎTo. •— P. 298, 
1. 4, aùto] ovtos. 5, t y pèv] où. Ib. ém- 
tàv. 12,tOV XtVOVVtOS.-P. 299,!. l.OVV- 
dnlri. 4, é'J. — P. 3oo, 1.8, tspodyovm. 
— P. 3oi, 1. 8, vpepayi. 12, aùtijs 1* ro¬ 
sie et AB. — P. 3o2, 1. 2, tpla. — 
P.3o3.1. 8.xm6x1pa> tomptivl; sic et A 
Mor. — P. 3o5, 1. 4, tgapapplnlet. — ; 
P. 307,1. 3, afoûavopevos. 8,4*8; sic et 
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B Mor. Gai. — P. 3o8, 1. 2, ai/artrpa~ 
fxévois. 3, firfv èrépa. 15, Sià oZv. •—1 
p. 3io, 1. 3, êv avT$. i5, Sixvptvov. — 
P. 312, 1. 1, 'CfpOOCdTtOV. 2, ay*T6v. — 
P. 3i3, Li3, xovSPoi> et sic fere sem- 
per. — P. 314,1- 11-12, tov TSveZfio- 
vos Tsàpov âadtov. — P. 316, 1. 8, Te] 
Sé. — P. 317, 1. 7-8, yX. êvepyaoafié- 
vrjs vitoOelotfs re. i4, xvalwv. i4-p. 318, 
1. 1, * t6v tov tsv. TSÔpov. — P. 318, 
1. 15, ov marg. add. 16, oXov tov 
tsv. — P, 319, 1. 4 , * xctrà tnteofiévov 
pèv avTov tov Xdpvyyos Sè dvaonœfié- 
vov (xaraoxcofiévov AB Mor.) 8, ô dpvr. 
10, * TOV VCOTOV. - P. 320, 1. 8, CWTO- 
Xeméïv. 10, ti] t6. — P. 321, 1. 1-2, 
TSapaaxevaopévrf. 4, è(^e|. aXXrjXeov. 5, 
fieTafù Aa'p. i4, t6 ts t6.— P. 32 2, 
1. 2, fiév.— P. 323,1. î, *dyyelov\ sic et 
Gai. — P. 324, 1- 1-2, aoitep. — 
P. 325,1. 6-7,T.o.pey.xtp.‘sr<xpe%op.i3, 
avvS. ts T(ji. — P. 326, 1. 1, TsXeZfiwv, 
et sic sæpe. i3, Spyavov; sic et AB. — 
P. 327, 1. 6, Td fièv éf;. 11, SvTCûs. -r- 
P. 328,1. 1, f-vvS&v. 2, aî dprnpiai.— 
P. 329, 1. i3, è(p* ris. — P. 33o, 1. 7-8, 
Tï)î> TpoCptfv.-P. 33J, 1. 10, TSCtVT. yàp 
onov per. — P. 333,1.13, eiWj è'|w.— 
P. 334,1. %'y Sè xai — P. 335,1. 7, 
trjv trjs xeÇaXrjs trjs. 8, âXXd om. — 
P. 336,1. 4, Stb xai êici fiév. — P. 337, 
1. 5, 9,Sri toZtwv twv c'iop.âyœv. i3, 
* imv. — P. 338, 1. 11, Ô om. — 
P. 3io, 1. 12, >5 ya<r7tfp. — P. 342, 
1. 2, * ehépyoKjeu (lis. six’ êpyaeou). 3, 
oleÇavœïépav, sic et Ai — P. 343,1. 5- 
6, ôXtyialwv. — P. 344, 1. 6, * vitctXf]- 
Xt(pc&$. i3-i4. olofiàypv & '®* P- x?. x. 
avTÎj t. p. v. t. a. S. fi. t. oi'lo(id%ov. — 

P. 345,1. 4, oô. — P. 346,1. 9, * tô>v 
t’ éflwdev. — P. 347, !• 1-2, ysysv. SZ- 
vafiis. — P. 348, 1. i4, xôXov, et sic 
semper. — P. 349, U 5 , SojoexaSaxrv- 
Xos oZoa. 7, TSafntôXXoov. 12 , ôvofi. év- 
Tepov. — P. 35o, 1. 6, Touxov tov. 11- 
12, SZcravTus. — P. 351, 1. 6, aÇiyy. 
T à fl. — P. 352, 1. 3, TÔTOVTSep.; sic 
et AB Mor. Ib. fiéoov. 4, TSpo^Xrjpa. 11, 
êfimfinXdvat.— P. 353,1.14, om.— 
P. 355,1. 5, (pvXdTlriTcu ; sic et AB. 7, Sé. 
12, *<ppeo,'tv èo'hve.lGdX. — P. 356,1.1-2, 
TsepiXafiSavopevos; sic et A B Mor. 9, 
SvoavTœ; sic et A B Mor.—P. 357,1* 9“ 
10, Syxcj) tov éfiirp. 28 m. — P. 358, 
1. 1, ôXiyov Sè ‘zsoXXSjv Çcfxav. sic et AB. 
6, àv filav; sic et AB. i3, yoXiSZxov. 
— P. 359, 1. 12, Sé om. i5, ovvditle- 
toli. —P. 36o, 1. 3, *eipt]fi. Sefffiàs 
êa'hv et Gai. — P. 362, 1. 1, Sé om. — 
P. 363,1. 2, tov opov. 3, * êfiiiefin. 4, 
Ôv àv Xoycofiàs. — P. 365, 1. 1, ispoi7- 
eelaXfiévov. 7, Sè Tgpos. — P. 366, 
1. 2, èXctT'lovfiévi]. 8, xctTd. 8-9, Tris. 
aîSoiov habet. 11, èxdrspa ; sic et A B F 
Mor. — P. 367, 1. 1, avTÔ Sè ro. — 
P. 368, 1. 12, n xZo'hs. i4-i5, TseptTo- 
vaiov ; sic et A B Gai.—P. 370,1. 3, fini 
om. — P. 371, ,!• 10, Ty xZa'lei. — 
P. 373,1. i3-i4,Vb>. xeÇxxXri.—P. 376, 
1. i3, ynepéneoev ; sic et A B Goup. — 
P. 376,1. 1-2, xeAeiox. xaî oxXrjpÔT. xai 
xeAetdr. xai Xevxor. ; sic et A. — P. 378, 
1. 10-11,4'®. T7 (2aX. habet. — P. 379, 
1. 10, xoXoëôv f) xovSôv. i3, drcep xai 
Scà Tds. — P. 3 80, 1. 6-7, àvTIXOTSiv. 
13, èxXexTév.— P. 381, 1. 10, t aïs 

12, * è Tsépas èa'l.L 

LIVRE XXV. 

P. 383, 1. 8, êÇ>’ $. — P. 384,1. 4, âfionA. om. una cum AB. — P. 38g, 
,d<petfi. Tpi%ss om. 6,xdxaKxa<. i[\,vtc6x. 1. 8, êv $. 9, Sé post ooÇ>Zs om. una 
01 oÇdaXfiot. — P. 386, 1. 11, TSaoa] cum AB. — P. 39o, 1. 3, tord] êv. 4, 

ocra, ut AB. — P. 388,1. 4, Sé post fiéocf) ye ènuy. una cum AB 2a m. 12, 
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HTiS.- P. 391, 1. 4» VltOGICOvSvXoV. 7, 
ray Sè pypiïv om. una cum AB. 9, 
Sé post Innonp. om. una cum AB. — 
P. 3g2, I. 2, Sé om. una cum AB.— 
P. 393,1. A, xopœvov (sic).-- P. 396, 
I. 2,-Sè xai «iis. 5, t0 xdstoSev.— 
P. 397, I. 9, ■apoépxemi. — P. 3g8, 
L..8, ray xdsco TüoXvetSés. ■— P. 399, 
i. .1.1, xamuiiv sali tiv\ sic et Gai_ 
P. 4oo, 1. 5-6, oS. mrayray ; sic et Gai.— 
P. 4oi, i. 7, Aueîy.—P. 4o3, i. 1, ,xéi.] 
Sé. i.'ài xai tou pifxovs inclpXeiv SXar- 
tov • êx Sè tcSv nsXayicov pepiïv mû xdsl». 
— P. 4oA, i. Il, ?. l3, SXov. — 
P. 4o5, 1. 3, SiipdpavTai. — P. 407, 
i. 1, sxdvTes oi perd. 11, ras om. 12, 
dmlpiaeis «utoü.— P. 4o8, i. 9, pdXtola 
TO xmd. 9-10, imxelpevov. 11, iris pd- 
Xeus. — P. 409, i. 3, avviipûpavmt. 
12, ijSy tS tô <r7. H; fjSi! jo al. AB 
1" m. Mor. — P. 410, i. 6, Sui nw 
pvüv. Ib. tîjs pdXis. — P. 4m, i. 4, 
jls saisrjs êawBev. 8, cripayy. ye. — 
P. 4i5, i. 6, jcSv om.; sic et A. 7, Tff 
om. 12, TüevjexaiSexa Sè ad-, sic et Gai. 
— P. 417, i. 2-3, êv.Sé om. — 
P. 4l8, I. 9, T?)S TOU pnpoô. — P. 419, 
i. 9, * irtoëéëXinal re Trj. 12, Uapon-ÉTarai. 
— P. 420, i. 11, xapairt xai Xdpvyyi 
xai pivi xml xarà tous SaxjiXovs xai et 
ti. i3,àvaSelxmtat. — P. 422 ,i. 11, xai 
tà min). — P. 423,1. 8, rjjs ptvos. — 
P. 426,1.1, ' ovvenexTelvovm, Sè aiaSv 
(ieg.oütoi).—P. 427,1. i3-i4, yuy/re 
oiseyip êxeïvov.— P.428,1.11, esrau- 
tAv. — P.A29,1. 8, xai oi. — P. 43o, 
1. 8, pèv yàp ëv ; sic et Gai. — P. 432, 
1. 2, ovXvÿ. 13, Tîjs auTijs ydspas. — 
P. 434,1. 1. xdmt pèv Sidpdp. — P. 435, 
1. 1, rors a,pois una cum AB Moi-, 2, 
om. xal. 9, tj)y ciponX. Ib, aspAsepos 
una cum AB Mor. — P. 436, 1. i3, 
* xai S. t. x. Sio. Ib. Sol-eiev.— P. 4 37, 
1. 8, émoi. — P. 438,1. 9, tjjv éxÇmmv. 

P. 44o, 1. j 2-13, pspijs. Kdpxlovaiv oi 

pies oStoi oi» Tÿ, TpatfXy t*» xeÇaXi» 
ènetSdv. — P. 441, 1. 2-3, pepSv , 
to Tijs xetpaXâis ApOpov dXXat Si0 
yta, pixpuv pvSv, S pév. 5, Toriray èaVlv 
s‘s‘ — P' 442 , 1. 2 , ASÇeiev. 3, zsXa~ 
ylœv ts xai. i3, * SiÇveis. — P. 443 
1. 9, * SiÇvéoiv. — P. 444,1. j 2, * M T’ 
ad. i3, ' pies oi dxA. — P. 445,1. g 
pdoem TS» /3eA. — P. 447, J. 2, SJa_ 
pévov una cum AB. 4, om. Ai x,v. Sé 
— P. 449, 1. 11, XoÇAv êvOa Sê uni 
cum AB. — P. 452, 1. 1, püy] 
una cum A. Ib. eièpapaTomTov. 8, rjjy 
êxupiSa. — P. 453, i. 5, 6 ifaXAra- 
ros.— P. 454, 1. 1,* pies oi àx' ai- 
tüs. — P. 455, 1. 3, TSapexxXivtm. _ 
P. 456, 1. 1, à •apoêipupévos S._ 
P. 458,1. 5, om. dv. 11, mis e Saxai- 
Xous. — P. 459, 1. 8, Sé om. una cum 
AB. P. 46o, 1. 12, * pixpArepos ai ■■ 
soit». — P. 464, 1. 9, Statpvëïs. — ï. 
P. 465, 1. 2, àpipAsepai. Ib. ai se. — 
P. 466,1. 1, oiSéva. — P. 467, I. 9, 
xasapépovrai pèv à Sè évBev, à Sè évBev 
toS. — P. 469, I. 7, auTjjs. — P. 471, 
I. 3, *tovvtAs H; sspos to xims AB. 
— P. 472,1. 10, o êxmoXris pis. 11, èxi 
una cum AB Mor. — P. 474, i. 11 ,'xat 
om. — Ib. xaQialavTat. —JP. 475,1. 8, 
tou oxéXovs. 11-12, Suotv. KaSvjxouol Si 
6 pèv s<pei~ris tùv Tüpoeipripévav Svoiv. 
12 , peTd om. — P. 47 6,1. 4, dveêaXo- 
pvv. -r- P. 477,1. 1, tis dXXos pis. — 
P. 478, I. i4, èyyis ÿ. — P. 48l, 
1.13-482,1. 1, ray èv avTOts toïs jsoah 
êxm. — P. 482, I. 6, èxxXivav. — f 
P. 483,1. 1, êx t ou y. 2, xoiXiai ai xxt d., 
— P. 484, I. 2, Tpirnv ëaspov ov.\ 
(Voy. VErrata.) 3, moleiooi. 7, toü 
om. — P. 486, I. 1, iSray SaloTs aao... 
— P. 487,1. 4 4, SiaTCTprpévœv èvTavSa. 
•— P. 489,1. 14, sà dXXa Ta rsepi (lis- 
* Td Tsapd) mis moi. Ib. xai sis Ta. — 
P. 4go, I. 6, pév om. — P. 491, 1- >- 
* XTfbpevos. lorniTV pèv oZv xai ri Tris 
Txépnlvs avlvylas voprj ■ xeiadw. 7, 
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xal tgv. — P. 4q2, 1. 3, xxptlny- P. 499, I. 6, oïov. 8-g, tm peu èsép'p 
ffiv una cum AB. sic et p. 4g3, i. 4. 
6, xapSUs xoiXiav. 12, 5veîv.— P. 4g3, 
1. 1, xoivÿ. 10, ahla. — P. 4g4, 1. 4, 
A/as. — P. 4g5, J. 4, yàp tô pApiov. 
— P. 4g6, i. 8, Stffl. — 
P. 497, i. 2, xxi tov Semépov. — 

pépei rÿ ptxpoiéptp TSpoolà ixpAaav, Ttp 
S’ hépcp. 10, Sià tov. — P. 5oi, 1. 4, 
peïiov tovtov. 10, ÂÀ/.ais S’ avTjjs av£v- 
ÿiaxs êmpfymmt. —P. 5o2,1. 5, mis 
TOV (3paX‘0V0S. 8, aiÎTf — P. 5o4,1, 9, 
èxtpvopévv. n, eîsT&axéXv. 



SCHOLIES. 

LIVRE XXII. 

P. 63, 1. 7 : êxÇ>6povs] dvrt rot» ethdxovs1, êxfpopiov 2 yàp Xéyercu ênî3 tou 
xapitov, &s (pijariv Eipyvctios 4 • êtAAof ênl XSyov ôs 5 xparvvei Q^pa^s • 

Ovx Sali pv9os éxQopos 6 • 

èvreîidev às âÇ>poves. ÀAAà «a/ êrci rifs xoptêys eïprjrca1, ùs Evpim'êrjs • 

5 [ÀAA’] êxfpopàv [yàp] tov<5s Q-ijtropcci vsxpoîi8 • 

xal Â.piff'lotpdvris ' 

Ôrav (ptXot Tsoiprjtjav êiri rt\v êx(popdv9 • 

à'rr10 Sè xai ô ïmoxpémis èitl tiïv sutéxvcov pépvrjTCU trjs Xégecos SrjXov • eu y dp a 
UpopprjTtxœv 11 Çrjffiu • vrjat èitiQépoiat12 xeÇxxXaXyixà xapdèea perd (2apov$ yevo- 

1 Cod. eûr6vovs. Tout le reste de la scholie démontre évidemment que l’auteur a voulu 
dire svt6xovs, et nous avons adopté cette interprétation dans notre traduction, bien que 

Peut-être faut-il lire dans notre texte, comme p. 64,1. 7, evex(p6povs', peut-être aussi ces 

à honnefin.— 2 Voy. Steph. Thés, in voce. — 3 Cod. dx6. —4Voy.t. II, p. 745, note 16. 
— 5 Cod. œ$. Voyez, sur ce sens du mot éxÇopos, ainsi que sur le suivant, Steph. Thés, in 
voce. — 6 Nous ignorons à quel poète appartient ce fragment de vers. — 7 Voy. encore 
Steph. Thés, in voce. — 8 Aie. 422. Cod. êxÇop&v rodée Q-faopsv vexpov. — 9 Frag¬ 
ment jusqu’ici inconnu d’Aristophane. Au lieu de rsaprjaav, on pourrait peut-être lire 
•adpwnv—10 Cod. tire—11 1,1 o3, t. V, p. 541. Le même mot se trouve dans Hippocrate, 
Coac. 5o4, 507, 509, 5i2 et 523 ; ih. p. 700, 702 et 704. Galien, dans son Commentaire 
sur le passage cité des Prorrhéticjues (t. XVI, p. 737), dit que, suivant quelques inter¬ 
prètes, le mot èniÇopos signifiait sur le point d’accoucher, et, suivant d’autres, qui conçoit 
facilement et accouche fréquemment. Le premier sens est sans doute préférable dans les pas¬ 
sages cités d’Hippocrate, et il est, du reste, confirmé par un passage de Xénophon (Cyneg. 
vu). Voy. aussi Poil. V, 52, et Hésych. in voce. Il est évident, cependant, que notre 
scholiaste adopte le second sens, et, en outre, on est obligé d’admettre ou qu’il a lu 
èxÇôpoiai, ou que, dans son opinion, il revient exactement au même de dire ëxÇ>opo$ ou 
£Tti<popos. — 12 Cod. toiaiv ènl (popoïoiv. 
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psva (pXavpa1. Où'xœ xai ô Mvna/ûsos êv xcp Uepï xpdpSris povo^tëXep2 (priai, Sioxi 
V prjxpa èxxeÇopiapévn 3 èali xai ov Sévaxat êxxpé<petv dXXa xcapà xovxo 4. 

P. 64, 1. i: Ôaa pèv oZv] ê*à x ov t rjs Hepi [tym,] 3 lai optas pKÊXov xcpà 
xœv péaœv ’ sysi1 avvetXniÇévat, ov pévxot xai ê^œoitomxévai xo aiXXnppa' xsepi 
Sè toi» r/7 priva, êviots Sè xai évvaxovs, adpxa anoxv^aaaai aSiapàpÇœxov. Ô pév- 5 
to/ kpialoréXns êv xœ x (2i€Xtœ (pnaiv 9, Ôxi xso^Xai xai êv xois ihrvois yvvaixes 
SôÇaaai xœ> avSpi avyytveodai êxxir\aav xrjv pvXrjv, fiai Sri xai Sinyripaxa êxa(pp6Sixa 
'tsoisi ttva <crepi ïSpœaiv xrjs pifxpas, xai êahv opoiov rois dxovovat xsspi êSeapdxœv 
fiai aiaXoyoovai, xai èx xovxov ylvercai n pvXrj &anep xai xà vxyvépia10 xœv œœv. 

P. 65,1. 9 : pijXrjv] îaléov ôxt ô pèv Hwpavôs 11 êv rois Tvvaixetots Stà xà axXrj- 10 
pov xai Svaxtvnxov pvXrjv, fj (iijXov ovopd{eoOat (prjaiv • ô Sè <btXov{ievos êv xœ> 6' 
xœv Tvvaixstœv12 Xéyei Sxi xivès lalopovvxai xaxà xo axdviov xœv êxSeëpœpévriv13 
èayr\xviœv xr\v Calépav êxeppœpévov x ov Xoixov aépaxos. 

P. 70 J. 9 : Aïs êahv ëXxœais] îaléov 6x1 ô pèv Pov(pos êv xfî14 Mr) xvïaxopévœv 
B-epaxetas15 povoSfêXœ xsepi êxtxvfjaeœs xdSe (pnaiv oaat S’ àv xvovaat xaQatpœv- 15 
xai, ô Si) xai xovxo ytvsxai Sià xsoXvxXfjdetav aïpaxos, xai êxixvtaxovxar ai Sè xai 
axo(p9eipovaiv • o Sè Sœpavàs êv x ois Tvvaixetots xe(paXalœ xrepi êpprjvœv Xéysi xi)v 
avxrjv xœ Pov<pœ aixtav, èxdyœv • xai Sid xovxo jtvss èxiovXXapSdvovaiv 16. 

P. 75, 1. 12 : ô dpvstos] Éali Sè dpvetov xà dyyeiov 17. 
P. 78,1. 4 : apxnplas] To xsspi âpxnptas xovxo êv xœ tg xe(paXatœ18 êpvnpovev- 20 

1 Cod. (pXavpov. — 2 Peut-être faut-il lire xrj xs. xp. povoG. Nous serions assez portés 
a croire qu’il s’agit ici de Mnésithée de Cyzique, et que le chap. 4 du livre IV d’Oribase 
(t. I, p. 278-279) est un autre fragment de ce traité. — 3 Cod. ev<poptapévo$. Quoique 

paraît être assez sûre. Du reste, quel que soit le mot dont Mnésitliée s’est servi, il signifie 
justement le contraire du sens que le scholiaste s’efforce d établir pour êx<popos, par con¬ 
séquent il a fort mal à propos cité ce passage de Mnésithée. — 4 Cod. àXXà xsspi xovxo. 

dans le mL ordre; Élien [Nat. anim. XVII, vu), et Pollux, X, 184, les citent dais le 
même ordre où ils sont rangés dans les éditions, tandis que, pour Harpocration ( Lex. Rhet. 
êêSop.) et Athénée, IX, p. 387 b , notre VIIe est le IXe, notre VIIIe le VIIe, et notre IXe 
le VIIIe, et cette différence se retrouve dans nos manuscrits. Voy. l'Aristote de Bekker, 
p. 581, la traduction française de ÏHist. des an. par Camus, p. xxvi et 722, et la préface de 
î’éd. du même traité, par Schneider, p. xiv. —6 Ç(f>œv om. Cod. — 7 Mot corrompu, qui 

reste, on remarquera qua commencer par cette citation la scholie se rapporte au chapitre 
suivant.—8 Cod. xai ô axlov. —9 Ch. ni, ni et iv, p. 635,1.18 sqq.—10 vxalpia Cod. — 
11 La citation n’est pas très-exacte; dans Soranus (chap. cxxi, p. 278) on lit : œvàpaalat 
Sè péXos dxo xrjs Svaxivnaias xai x ov fidpovs-12 Livre dont on ne connaissait pas le 
titre auparavant. — 13 Cod. êpGpœuévœv. — 14 Lisez xœ xœv. — 16 Cod. Bspaxsîa. 
Aucun autre auteur ne cite ce traité de Rufus. — 16 Chap. vi, p. 18. — 17 Le scho¬ 
liaste a peut-être voulu dire que dpvtov signifiait aussi le vase où, dans les sacrifices, on 
recueillait le sang de la victime. (Voy. Steph. Thés.) Du reste, cette scholie et celle qui se 
rapporte au mot apav (p. 683,1. 3 ) sont d’une main beaucoup plus récente que les autres 
scholies tirées du manuscrit 2237. — 18 Nous ne savons pas si ce seizième chapitre cité par 
le scholiaste est un chapitre d’Oribase ou de Galien ; d’après la division actuelle, le passage 
se trouve dans le dixième chapitre du livre VI de Galien (t. III, p. 445 sqq.). 
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asv iv Tÿ Ilepi %psias poplaiv, axoSeytipsvt 
xai tpymv Su xavà tov tsvsipova povov êta «5 
S6s1 • jj 'Sè ipXèrf/ dprrtplas Syet rsi-yos ■ xai 

os tôv ÜpôÇtXov ôptes sffepi tovtov 
5 dvditaXtv -tpi» xrpàs àprr,pias xai tpxi 
ovtov tr)v ahiav êtreUpysTot. 

LIVRES INCERTAINS. 

P. 83,1. 12 : atvapdv] Tifu te3 xsxavpivpv3 xai [leëXappévriv. 
5 P. 85, I. i : dXtvSfaeet] kXtvSitaBai èa1, rà *oA/ea@ai- XéySTa, Sè xvp/cos êxl 

Q-aXdoaps 4. 
P. 87, 1. 10 : axopStvydijvat] 'ZxopStvâoBal sait to StamiveaQat a b tsùpa, X((; 

pdXtala pesa yjxapps5. 
P. 98, 1. 2 : TaXaatovpylas] laXaaiovpylav (pptsi t^v iv sois raXipot; èpyaatav 

10 ms xpoxvv f) êptov“. 
P. 101, I. 8 : xppviis] V axa tüv ysipüv £cëm xai ■aestypol- xai y-p yépvn fr 

P. i32, 1. i3 : ixhayov] Èrtmayov xaXsi xvpiais tS avvayipsvov xai ëxcxrtyvv- 
psvov èndva, âmv rà ydXa èif/pOèvB, Ü ti toiovtov vypbv, xai tb èv vois àxo^ivyoT 

15 pivots Sapoïs àxoxpyvipevov. 
P. J 48,1. 6 : ditodspaiteias] T/ èaltv ânodepuneia, xipoiàv êpeï9. 
P. 153,1. 3 : Toîs Sè XovTpoïs] Toüto àno tov IIspi rsatSlov tpoipris- oi Sè tSy- 

morpoCpixos • perd t à Slpotpov tov fhSXlov ■ Sait Sè ÈmaloXr) xspbs Avxiaxov 
P. i56, I. i3 : pyxièvtov] HoXXà pèv Trjs Xéçsois rà appatvopeva ■ SpXoï Sè xv- 

20 p/Ms rà Tri s Tslvvms xai tcôv ôpoiav xoyyvXiav tssphlapa 
P. l58, I. 8 : stvti ] (sait Sè davos nsavros data ôaxplov ipujptypévov efppa 1 V‘ J 
P. 160,1. 1 o : PamtaXénotv] tait Sè fiavxaXSv t'o xamxotpiletv13 tüv titBèv tS 

rzatSiov perd tpSrjs ttvos. 
P. 160,1. 1 2 : yopyoveiav] Écrit Sè Tr)v tov aspocrdrxoïv 14 Smp oi k-Thxoi poppo- 

25 Xbxas xaXovatv. 

‘Lisez, d’après Galien, povov t o avist. ri pèv àpTppia ÇiXsëbs-, cependant les mots 
TO avait, manquent dans Galien. — 1 Cod. trj. — 3 Lisez xsxaxupévpv arec Hésychius. 
Conf. Ërot. p. 342.— 4 A notre connaissance, aucun autre schoiiaste ou grammairien ne dit 
que àXtvS. s’emploie au propre de la mer. — 5 Conf. Schol. Aristoph. Acham. 3o, et Vesp. 
64a; Etym. maya. p. 719,1. 10; Mœris, Suidas et Hésych. in voce.— 6 Nous préférons de 
beaucoup 1 opinion de YEtym. magn. (p. 746,1.17 ), qui dérive ce mot de TaXdata «laines.» 
— 7 Conf. Arist. Pol. III, iv, p. 1277,1. 38; Schol. ad. 11. p,.BS-, Eustath. ad II. p. 912, i 
I. 38; Suidas et Hésycli. et les auteurs que citent les éditeurs de ces deux lexicographes, 
— 5 Lisez ou èipSèv îf. — 9 Voy. p. i5i, 1. 6 sqq. Conf. Orib. VI, 16, t. I, 
p. 58a sqq. et la note p. 655. — 14 C’est encore un livre qu’on ne connaissait pas. — 
11 Voyez, sur les diverses significations des mots ptixav et ppxrbvtov, Suid., Hésychius et le 
Trésor. Notre schoiiaste se trompe évidemment. Le sens primitif de pnxiivtov n’est pas 

foie de mollusque, mais suc de pavot. Cotif. Steph. 1. I; Eustath. ad Od. p. i485, 1. 46; 
i54i, 1. 3i, et i635, 1. 9. Voyezaussi, pourla première signification, t. I, p. 5g4. — 
la Voy. Beruhardy ad Suidam voc. et notre 1.1, p. 57o. — 13 Voy. Steph. Thés. — 14 Leçon 
corrompue. Il faudra peut-être corriger Tira Ttüv -apoacimov ou nspoaaxsioiv. Voy. Steph. 

'Tt 7h7<h 6t y°?y6va0V‘ V°y- aussi Sch°l Pht' Gord- P- 3i2, et Axioch. p. 396,3 
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P. 166, 1. i4 : paîtra»] XAeuva xvplcos xaXsimi m ysiptbviov îpéaov àxà tou 
tfalvei»1 Arep iall &epn*ivstv rplëœv Sè m xmmmpippsvov tamov xaXencu. 

P. 170,1. 10 : opÿv] Sftÿw Si itriiv oïov êxhp4‘s^ X.P‘a<s*- 
P. 186,1. 4 : UpoipAxov] UpArpoxov iXsyov oïvov tov ttMpmtw ex râv crla- 

(pvXSv àxoXsiëApevov ■ xsimi Sè mÇéirfspov û Xêfo êv dXXip Aoyip s. 
P. 188, 1. i4 : ntatSlcp] UtuSiov xaXèi-asiBos ô TaXxvàs êv t<p Hepl àéptvv vAxav 

ml vSdniv rpjpau 4 xcil êv t$> Hepi tîjs g' inShpJas Tpifptm g'6, *rei^ nard tù» 
twx -nsalSav riXtxiav asXeovdlei ‘ ■ -rivés Sè xal rjpaxXeiav œuTi)f ixdXeaav, oo’x #1- 
AtjV7ou Toff ÔpajiAéos éliiTos, & raufi; ©ici» • JXXoi ixaaiv1 oS-ror ti)v -yàp ps-yd- 

1 Nous ne savons pas s’il faut lire yhaivs.iv, ou si le scholiaste a inventé un vei 
vsiv pour les besoins de son étymologie. Du reste l’étymologie en question du mo 
remonte déjà à Hérodien. (Voy. Eiym. Or. p. 166,1. 12.) Cependant tous les a 
sont pas d’accord pour dire que le mot yX’jdva signifie exclusivement un vêteme: 
D’après Pollux, VIII, 122 et 124, il désignait indifféremment, chez Homère, a™. ....... 
un vêtement léger qu’un vêtement épais. Voy. toutefois le même auteur, VIII, 48 ; Ammo- 
nius e Tryphone, Suidas, Etym. magn. p. 812 , I. 21 ; Schol. II. (3, i83, et Eustath. ad 
R. p. io56,1. 56 sqq. Quant à rplëcov, tous les auteurs disent que c’est un vêtement usé, 
et, en outre, c’était l’attribut des philosophes. Voy. Schol. Plat. Symp. p. 261, ed. Teubn.; 
Schol. Aristoph. Nah. 4i6 ; Eustath. ad IL p. i327,1. 17, et ad Od. p. 1770,1. 64; Suid. 
et les auteurs que Gaisford cite à ce propos, ainsi que Steph. Thés. — 4 Voy. Steph. Thés. 
Conf. la note à la scholie de la p. 75,1.12. — * Conf. Poil. VI, xvn ; Hésychius, Mœris, 
Apoll. Lex. Hom. rpdxeov ; Steph. Thés, et notre note, 1.1, p. 595. — 4 C’est probablement 
TftiffWtt a qu’il faut lire, car l’endroit du Commentaire de Galien que le_schohaste cite se 
rapporte évidemment aux mots suivants d’Hippocrate (t. II, p. i8) : rotai v* &»"«•» 
êitiMsiv axaapoùs xai dadpara à vopl&vat rd rsaiStov rsotéetv xai îepi)v % 

:e. Il se de donc qu 
ovéïvat, 

t. XVII1, p. 34i. —6 Les témoignages qui attestent que l’épilepsie était appelée mstuSiov 
sont assez nombreux. Dans trois passages de son Commentaire sur le liv. VI des Epie!.. (1, 5, 
v, 26, et vi, 7; t. XVII, p. 827, t. XV1I\ p. 289 et 34i), Galien assure que lepilepsie 
portait le nom de ssaiSlcov ou asmiSlav -ttdfios ; mais, comme, dans le premier et le dernier 
de ces passages, il cite les mots d’Hippocrate que nous avons allégués plus^haut, et que , 

porté à croire que la vraie leçon est -rsaiSiov. Dans un autre endroit {Comm. in Aphor. III , 
29, t. XVIIe, p. 643), Galien dit qu’on appelait lepilepsie -nscuSixov. La même chose se 
fit chez Étienne [Comm. in Aphor. III, 45 ; ap. t. II, Dietz, p. 337), tandis que Palladius 
[ad Epid. VI, II, 7 ; il), p. 165) cite ssaiShv, et Théophile (ad Aphor. V, 7 , il. p. 443) 
de nouveau rscuSloV comme synonyme d’épilepsie. Orion de Thèbes (ad calcem Et. Gud. 
ed. Sturz, p. 634) donne également le dernier synonyme. Cependant il nous répugne de 
croire que les anciens auraient appelé l’épilepsie, non pas mal d’enfant, mais enfant, et nous 
serions assez inclinés à adopter l’opinion de Foës [Œcon. Hippocr.), qui propose de lire 
rsaiSeiov dans le passage cité d’Hippocrate. — 7 Ce passage est évidemment corrompu ; 

ligne précédente exige évidemment un dÀÀa. Pour corriger cette scholie, il faut donc re¬ 
courir au passage de Galien (Comm. in Epid. VI, vi, 7,t. XVIIb, p. 341 ), sur lequel elle 
a été en partie copiée. On y lit : ÈxetSrl xarà rijv rwv ©aiSloov riXixlav ntXeovà^et * ri¬ 
ves Sè ripaxXeiav avril v êxàXeaav, ov% as èiuX. r. Hp. Svros, dXX èoixaatv ovroi 
êitovopà^eiv êXXoyl(iois ôvôpaaiv avril v, âaavr œs ye yvôvres èvSeixnxov peyéQovs 
Svopa riïonjoai ri/v ftpaxXelav • lepàv Sè voaov évioi xarà ÿevSîj So£av wvôpaoav, x. 
r. A. H semble donc qu’on doit supprimer és rivés Qaoiv (1. 9) et yàp (ib. ), et lire ( ib.\ 
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Ar/v ôyopàaiav êvSetÇaadcu, Siou ïcryvpàs xctt dv 
peydXrjv voaov avrr)v êxaXovv1 • tepàv Sè vôaov è 
as ex Q-slov yoXov ytyvoptévvv^ tepàv yâp TséXayo- 
ta tsot^tyj • 

lepi) îs TvXefid^oto 

xai to tsctpà ra rpaytxa vùÇ lepd. ËntÇépet yovv 

Ùs (ictxpov iWevfxa Stâ 

P. 190, 1. i3 : Aéyovot Sé 7tves] Ô pèv olv 
tuàv 6 (prjatv, du oî uaxpoÇtot tsXsiovs oS6v7<xs Svo 





SCHOLIES. 

P. 572, 1. 12 : Éiri Sè paalùv] ànà r où y' rüv tihoStipou Xei povpyovpévuv- 
xeÇiiXxiov rsepi ÇXeypovÿs xai roxixüv dsoalypdruv. 

P. 57?, J. i3 : Aeî Si] aixà tou S' rüv ÏIAloSt&pou Xeipoupyovpévuv • xepdXaiov 
rsepi rüv iv rrj ëSptf payàSav xai xovSuXupdruv. 

5 P. 57S, 1. 1 : Éiv pèv oZv] àrxo tou y rüv Xeipoupyovpévuv 4 neSpdXmpv rives 
TÜV àtpiaTapévuv rirxuv imxhlovai yeipovpylif, xal rives Stairi) xai Çappxxeia; 

P. 579, 1. 1 : S;£UftaTl?fe0a>] dire T où y' rüv teipoupyovpévuv, xetp. tou èpalou 
P. 579,1. i3 : ÊxA»lpOévros] airo toS airoü. 
P. 588,1. 1 5 : Karidiosj Ôti xandSa rà ÇXegoTopov xaAeîex rü ta1 rüv Xeipoup- 

10 yovpévuv, xeèpaXahp rsepi pXeëoropias, xai ti)v dxpi)v rrjs xxrtdSos xdpaxa1- elm 
y dp iv èxelvois âaa âlpsiXei2 ylveoOat rspôs rr)v rsapaaxeuiiv tou tpXeëoropoupévou 
isdyeiv 3 4 perd Sè mura r7) xApaxi rÿs xaudSos StaipelaSu ri pâXXov Stuyxupévy 2 
ÇXé^. Ô pévroi Poupos iv rÿ AiarpiSai xar’ iyrpeïov 5 povoëlëXip oÇuëeXès xaXeï 
rà ÇXeëorApov. 

15 P. 5go, 1. 1 : E< Sè iv rÿ SiaPpdypan] ànà r où (3' rüv Xeipoupyoupévuv, xe- 
QdXaiov rsepi pXeypovÿs SxaPpdyparos rüv pufanipuv. 

P. 5go, 1. 7 : Ëx Sè rois rsxpiedpiois] àso roü aurou, xeÇdXatov rsepi r Us iv rois 
rsapiaQpiois ÇXeypovÿs. 

P. 5go, 1. 11 : èdv pèv 1) ®a^da] dm roü e' rüv Xeipoupyoupévuv, xepdXattM 
20 mepl Trie roü àayéou (pXeypovÿs. ' 

P. 598, 1. 11: 0epaxev6els] àità rov Tiepi tüv rsapà Qioiv Syxuv povoëiëXou 
perd p [csllxove] rrjs àpyÿs. 

P. 602,1. 1 : K.ai pévroi xal] Ô pêvroi TaXyvàs iv Tçj Iiriroxparax kpopiapüv V 
rpÿpa rphov, pyrov 4 rspeoëvrépoicri Sè yevopévoiai (pyolv 4 pépara Xéyerai ii-aipé- 

25 rus pXeypovai rives aumparoi, ribial a pèv yevvSrpsvcu riyiala Sè eis ô&v xai 
upyXôv atpopevat 3,‘Tiyt<fla S’ ixmiaxopevai, xal rsXeioly ye toutuv ÿ yéveals 
iahv iv pouëüv 18 xai pas^dXrj. 

P. 6o3, 1.8:àAMiF]*rà...‘..»® 
P. 606, 1. 5 : Totis pèv oZv] airo roü 1 xsoxpdrous rrjs (3' ÈmSypias, Tpriparoe 

30 y' 1 pyrov4 oi eiri fouëüvi rsuperoi 
P. 607, 1.4: BouSiii ô pèv] àxo rüv Ilepi rüv ixros rsaôüv. 
P. 607, 1. 8 : poXiëêou] iv rÿr fe' )3iëAta, xefpxXaîu Poipou rsepi XiSiiaeas eù- 

pycsis4 xoxxivtp j3dir7ouffr ad (potvlxia. 

1 D’après Hésychius, la pointe du bec des coqs s’appelait aussi xôpaij. —2 Cod. œÇie&ei. 
—3 Lisez èitdfsi Sé. —4 Cod. Sioyjcœpévrf. —B Cod. hpelots. Du reste, si fiovoétëXèp 
est un substantif, il faudra lire èv tff ; si on veut conserver év tô>, on est obligé de sous- 

tovs àÇopiapots. Du reste, l’endroit cité se trouve Comm. ad Aph. III, 26, t. XVHb, 
p. 636. — 7 Cod. yevvôpeva 1. —8 Cod. êpcbpevai, —9 Cod. fîovëcavw. — 10 Le reste 
de la scbolie est détruit; du reste cette scbolie semble être déplacée et se rapporter au mot 
è%jpr\G&p.'i)V (1. 8 ) ; elle désignait probablement le traité perdu dont la phrase qui commence 
par ce mot était tirée. — 11 L’endroit cité d’Hippocrate est la sent. 5, t. Y, p. 108. Ce qui 
nous paraît inexplicable, c’est que, dans les fragments qui nous restent du Commentaire 

passage, lequel ne contient pas un seul mot de ce que, d’après notre scholiasle, Oribase 
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P. 607,1. 12 : Atovicov vàv xvpviv] Ô <blXav èv vip B' Ilepi frëXsoBjxys <w >, 
xai Êppmnos 2 e’ii và e Ilepi tü» Sià vssaiSslav ! aspvyBévvav èvSiÇwv àvSpâv 
lavpüv, xai ô Sapavos êv raïs Tâv hvpàv SiaSoyais4, puoiv Svi xai ô£vvovus elpyvai 
xvpvos, Us yO'àç, Stà aaspavixyv àaBévsiav (èapvvdvas Sè às hxos, vssipyos, e’trei 
êx peaoyalov vssiXsas 5 vUs KiyMov Xeyopévys Képrou iszÿpyev ■ y &s paai vives, 5 
Sià rà iXIaxeaBai vois àvviXéyovvas ait ov doxep ‘ vois iyivs vvto vàv àXievvixüv 

P. 609,1. 7 : ô xapxos] Oéra xai à TaXyvos floiXevai êv va Ilepi yypJav Iirao- 
xpavovs, vpÿpa y'8. 

P. 610,1. 4 : opPvâSes] axoveiviv • 9 Xéyevai 1} axovia. 10 
P. 610, i. 6 : Ai Sè èmvvxvlSes'] ixo t ov Ilepi vüv êxvos vssaBâv. 
P. 611,1. 1 : Kai vù Çiyedpov] ixo vov nepi ràv éxvds usaBâv. Ô tlXiéSaspos 

èv vplvip Xeipovpyovpévav, xeÇaXalcp vsepi vâv xavà rois @ovëâvas àmaiypavav 
Qyoiv às oi pèv piyeBpa, oi Sè pipava vspoayyopevaav piyeBpa pèv àaavei pi- 
pava êpvBpa10 ■ pvpava Sè Sià ti)v vâv àXyypdxav mro Spoiov ti Ppifa vsaayiv- 15 
rau rau àvBpimav. 

P. 611,1. 9 : Ai avptyyes] ix tou Ilepi avplyyav, xe(paXala u. Hsyaiv à kvvvX- 
Xos iis xavà pevaPopàv àvopàoBai12 àxo tou avplyyav tou êx v où xaXàpov vsexoïy- 
pévav ■ evpvyapla ydp vis êdh vssapaxXyala vais èv vois13 xaXdpois xoiXovyaiv • 

1 C’est assurément le même traité que les XII livres Ilspi xvèasas xai èxXoyÿs fii- 
SXlav dont parle Suidas. L’auteur dont il s’agit est le grammairien Herennius Philo, de 
Byblus, qui vécut pendant presque toute la durée du 11° siècle de notre ère (Suidas). D’après 
Étienne de Byzance (KtipTos), le titre du livre de Philon où il avait parié de Denys était 
Ilepi tavpixâv ; ce n’était probablement qu’une subdivision du traité mentionné par Sui¬ 
das. Philon, d’après Étienne, donne uniquement la seconde explication du surnomxipvos. 
Le mot Paal (1. 3) ne signifie donc pas que tous les trois auteurs cités avaient donné, 
chacun en particulier, les trois explications de ce surnom que fournit notre scholie : mais 
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P. 64s, 1. 6 : 1-fiv oà»d] dm rov avrov hmxpdrovs, rprjpa (3', pnrov-xai oilra 
xhSvvos o<pcixeXi<mt rà ôolêov rîjs rslépvys. 

P. 643, 1. 6 : à roivvv IpXéëa] à no tov hrxoxpdrovs rrjs $ Èm&lft las, rpÿfm 
e, pnrov- boa o<paxs\llei àxoXaëovri IpXéêa *. 

P. 643, 1. x5 : l? riïv xvxXlaxav\ dm rov airov tnmxparovs rîjs |3' ÈmSnplas, 5 
rpnpa s, pnroît ' dm oÇaxeXifei àmXaêoim QXéëa2. 

P. 645, 1. j 2 : <X>AeSoTO(ifa] dm rov txxoxpirovs rîjs Sevripas ÈmSnpias, rprjpa 
e, pnrov- dm etpàxeXI& dmXaëdvn ÇXéSa3. 

P. 646, 1. 6 : T4 fdv yayypaivobp.svov] àxà rov a! ^lêXlov rrjs avisas réSv 
yeipovpyovpèvm, perd rà $ (3iSXlovk, xstpdXaia rov èpolov. 10 

P. 655,1. 5 : Ôm <34] d-xà rov rxep'i rm êxràs rsaBSv. 
P. 662, 1. 3 : Thème ëérsors]àm rov 1 S’ rrjs &epaxevrixns, âs-npo ov ali- 



NOTES. 

LIVRE XXI. 

Ch. i, p. 2,1. 5, étvai.\ La vraie leçon est peut-être écrit. 
P. 3,1. 5 et 6, êpiputrifpatrt.■aveupcmiaecriv. ] II semble résulter.de pi». 

sieurs passages de Galien (Comment. sur le régime dans les mal. aiguës, IV, iq. 
t. XV, p. 770; Méth. thérap. XIV, 6-8, t. X, p. 963-972 ; Méth. thérap. à Glauc 

5 II, 8, t. XI, p. 121-125; Des bons et des mauvais sucs, 4, t. VI, p. 78,) qué 
souvent, pour lui, pneumatose est complètement synonyme d’emphysème. (Cf. 
aussi Oribase, XLV, 22.) Cependant, dans l’endroit qui nous occupe, les em¬ 
physèmes et les pneumatoses paraissent être désignés comme deux affections dif¬ 
férentes. Dans ce cas et dans les cas analogues, «veupctWis est synonyme de êp- 

10 iri’sopfracris, dont voici la définition tirée des Défin. méd. attribuées à Galien 
(258, t. XIX, p. 419) : «H y a empneumatose lorsqu’un gaz, devenu assez abon¬ 
dant, est contenu dans l’orifice de l’estomac (voy. plus bas, p. 702,1. 43 sqq. la 
note sur le mot eUfutyos), et distend cette partie en même temps que l’estomac 
[lui-même], de manière à ce que la digestion (rriv omovoplav) des aliments trouve 

15 un obstacle. » Dans divers endroits de Galien [De la différ. des symptômes, 4; Des 
causes des sympt. III, 2 , t. VII, p. 68, 69 et 215 ; Comment, sur le régime des ma¬ 
ladies aiguës, III, 2 , t. XV, p. 638 ; Antidotes, II, 10, t. XIV, p. i65), pneumatose 
est synonyme de ce que les Défi. méd. appellent empneumatose. Du reste, en com- 
pidsant les chapitres cités plus haut de Galien (Méth. thérap. XIV, 6-8) et d’Ori- 

20 base sur l’emphysème, on verra que, d’après ces auteurs, Y empneumatose n’es! 
qu’un cas particulier de l’emphysème. Remarquons encore que les mots csvev- 
ftaW-is et èprwevpdmme doivent avoir été souvent confondus par les copistes. 
Ainsi le passage du traité de Galien, Des bons ou mauvais sucs des aliments, que 
nous citions plus haut, a été inséré par Oribase dans son livre III (ch. 1; voy. 

25 t. I, p. 189,1. 7) ; or, dans ce passage, les manuscrits d’Oribase ont tous, ainsi 
que nous l’avons indiqué, êpicvevpmcèaets..Peut-être même fallait-il préférer, dans 
cet endroit, la leçon de Galien, et lire, par conséquent, ■aveupartiaeis. 

P. 3,1. 7, là àxptëès aïfia.] Voy. t. Il, p. 785,1. 1.9. 

Ch. 4 1 p. 9, 1. 4, oi yàp SU vrrà ■i'jyy.oà, x. 7. Voyez, sur la cause de la so- 
30 lidification d’après les anciens, Aristote, Météor. IV, vi, p. 38 2*1,1.31 sqq. Bekk. ; 

Galien, Des tempér. II, 8, t. I, p. 598; cf. aussi Aristote, De la génér. et de la 
corrupt. II, n,p. 33o, 1. 10. 

Ch. 6, p. 19,1. 11-p. 20, 9, ÈmëXéneiv . . . êXMusv.] Cf. Liv. incert. ch. 28, 
p. 201,1. 4 à p. 202,1. 5. 
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LIVRE XXII. 

Ch. i, p. 26, I. 6, àXXà 17 pèv yéveois otîjç dnïrj] Voy. Réfutations de quelques 
doctrines de Galien par Sjméon Seth dans Notices et extraits des manuscrits médi¬ 
caux, par M. Daremberg, p. 44 et 228. 

P. 36, I. 10, d/rifsa rpoÇiîjs.] Voy. 1. V, ch. 1; t. I, p. 3i3, I. 9, et la note, 
p. 628,1. 23. Dans le Comm. sur un autre passage du même livre hippocratique 5 
De l'aliment (III, 2, t. XV, p. 266), Galien prétend qu’Hippocrate a appelé la 
veine cave véhicule de l'aliment. 

P. 37, 1. 1, rpélpeoBai ph ydp] Voy. t. I, p. 628, 1. 23 et Traduction de Ga¬ 
lien, par M. Daremberg, 1.1, p. 285, note 2. 

Ch. 2, p. 42,1. j 5, rpiffiïTi] Galien a pris pour un trou le repli du péritoine. 10 
P. 5o, I. 7, àSevoeiêiïv ■aapaolmiïv] Chez les mâles, les parastates glanduleux, 

pour Galien, répondent aux canaux excréteurs de la prostate, simples chez les 
singes, et, chez les femelles, aux ligaments de l’ovaire et aux ligaments ronds 
réunis. Cette proposition sera démontrée par M. Daremberg dans ses Études sur 

P. 52,1.5, SiaTpéÇov. ] Il faut probablement lire ipSpov. 

Ch. 3, p. 54, 1. 11, ÇptxdSeis te xal] Dans le passage de Galien d’où ces mots 
ont été tirés, on lit dAAœ (ppix. te xal, et 1. 10, non 4/.À:à èy/upéi, mais èy/upëi 
Sê. Voilà ce qui nous a déterminés à conserver la conjonction rs et à ne pas la 
changer en Sé, ce qui, du reste, aurait donné une construction bien meilleure. 20 

P. 54,1. i3-i4, oùSapâe... xvrloeiv] Ce passage, on n’en saurait douter, est des¬ 
tiné à réfuter l’opinion d’Aristote qui enseignait que la semence ne contribue pas 
matériellemènt à la formation du fœtus, mais qu’elle lui fournit seulement l’âme, 
la forme et le principe du mouvement. (Voy. Gén. des anim. 1,11 et xx ; II, ni et iv ; 
p. 716, 1. 4; 729,1. 9; 736,1. 24; 737, 1. 7; 738\ I. 24). Galien, il est vrai 25 
( De la sem. I, 3, t. IV, p. 516 ), réprimande vertement certains philosophes péri- 
patéticiens de son temps qui avaient prétendu que, d’après Aristote, la semence 
du mâle, après avoir fourni au nouvel être en voie de formation le principe du 
mouvement, était de nouveau* rejetée du corps de la femelle, et ne devenait pas 
une partie de la substance corporelle de ce nouvel être; on est, en elfet, obligé 30 
de reconnaître que, dans aucun passage des œuvres d’Aristote, le fait de la sortie 
de cette semence n’est affirmé d’une manière expresse et péremptoire. Cepen¬ 
dant, dans la suite de son argumentation (De la sem. I, 4 et 5, p. 021,53o et 531), 
Galien semble reconnaître lui-même, comme étant l’opinion d’Aristote, « que, plus 
ou moins de temps après la copulation, la semence est rejetée peu à peu, et sans 35 
qu’on s’en aperçoive, des organes génitaux de la femelle. » On se demande donc en 
quoi consistait l’erreur de ces philosophes péripatéticiens, contemporains de Ga¬ 
lien, et qu’il s’attache à réfuter avec tant d’âpreté? Probablement, ces philoso¬ 
phes avaient prétendu que la semence était rejetée, peu après la copulation, d’une 
manière facile â constater et sans avoir subi le moindre changement appréciable. 40 

44. 
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P. 56, 1. 8, ■aï.éov] Nous préférons nsXéova. 
P. 59,1. 2-3, lianet pèv tà xarà evBù rrjs pi) croreiAtjipvias] Quoique l’opinion 

erronée exprimée dans cette phrase dépende évidemment de ce que la plupart 
des médecins de l’antiquité croyaient que la femme a un utérus bicorne (voy 

5 entre autres, Galien, Ut. des part. XIV, 4, t. IV, p. i5o sqq.; plus haut, ch 3 
p. 4g, 1. k'i; et plus bas, XXIV, 29, p. 367,1. 5), cette opinion ne se trouve 
clairement énoncée dans aucun ouvrage d’un médecin ancien qui soit publié 
jusqu’à ce jour. Voyez cependant Hipp. Epid. II, m, 17, et VI, vin, 6, t. V 
p. 116 et 344 (du fiera va yvvtuxeio. ri fier oe£ii, ri Sè dpiolepi -/daxav) ; Ga- 

l’O lien, Comm. in Epid. II, ï. 1. ; cf. aussi le passage correspondant du comm. sur la 
dernière partie du liv. VI des Epid. (sect. vu et vu J, et dernière partie de la 
sect. vi) que Kasarius a publié en latin sous le nom de Galien, Venise, 1562 



Rufus, bien que le chapitre actuel de Rufus lui fût entièrement inconnu. 
P. 85,1. 4, fuapo's] On pourrait aussi admettre que ce mot se rapporte à l’es¬ 

pèce de balle dont Rufus recommandait aux jeunes filles de se servir. (Voy. VI, 
3a,t.I,p.5a8,sqq.) , . 9n 

P. 87, 1. 5, âvev ~Sv xptaifiosv x?ivav] Le sens de cette Ptrase est <ïue les an" 
nées critiques, eu égard à la puberté, avaient entre elles les mêmes rapports de 
nombre que les jours critiques dans les maladies; or, d’après tous les anciens, 



694 NOTES DES LIVRES INCERTAINS, CHAP. 6*7. 

P. 94, I. 9, Itoniaovs.] II aurait peut-être mieux valu traduire ardeur au iieu 
de fièvre ardente; en effet, quoique le mot xrnaos signifie ordinairement fièvre 
ardente, il a aussi quelquefois le sens dWear, par ex. chez Dioscoride, où 0** 
lit dans le chap. sur l’huile aux roses ( I, liii) : xaüoov oëévmm olopiyov ° 

5 P. 94, 1. i4, roieav] Nous ne savons pas s’il faut rapporter ce pronom à 
è^ava (1. 12), ou à piifa*, contenu dans pv^cSSes (1. i3). 

P. 95,1. 13, xvStbvia xsl tÆ ftijAot] On pourrait peut-être aussi faire une autre 
correction et lire xuSdvia fijjAa. Dans ce cas, on supprimerait dans la traduction 
les mots : et les pommes. 

1° CH.6,p-98, tit. ] II nous paraît presque certain que ee chapitre est de Rufus 
et non de Galien, comme il est dit dans le manuscrit. La principale raison de 
cette opinion, c'est que le chap. dont nous parlons est évidemment celui qui est 
annoncé à la fin du chap. 3 (p. 89, 1. 8); or le chap. 3 est attribué, dans le 
manuscrit lui-même, à Rufus. En second lieu, la dernière partie de notre cha- 

15 pitre 6 (à partir de tSv Sè aupxml. p. io3,1. 13) se trouve pour la seconde fois 
dans notre manuscrit; mais alors il vient immédiatement après les derniers cha¬ 
pitres du XXIV" livre d’Oribase (voy. plus bas, p. 378-382). On devrait donc, 
d’après la règle que tout chap. sans nom d’auteur provient toujours de la même 
source que celui qui le précède immédiatement, attribuer cette fois-ci notre chap. 
à Lycus, ou encore à Soranus, si on tient compte de ce que, dans le manuscrit, 
le petit chap. de Lycus, qui est le dernier du livre XXIV, ne forme pas un chap. 
à part, mais seulement la dernière partie du chap. de Soranus, es. yvvatxelov 
atSolov. On pourrait peut-être nous objecter que l’emploi du verbe pépipopai 
comme passif (p. 109,!. 6), indique une époque postérieure à Rufus ; mais cette 

25 particularité peut facilement tenir à un changement de rédaction que s’est permis 
Oribase. 

P. 99,1. 1, ei Sè xal] II faut peut-être lire ifSn Sè xal. 
P. io3,1. 7 et 8] Il faut peut-être lire £npatvopévov. 
P. io4,1. i, CxoOrfxas] La variante au bas de la page semble indiquer que la 

30 véritable leçon est imyelptov, pris dans le sens de conseil ou précepte; mais, comme 
nous ne connaissions aucun exemple d’un pareil emploi du mot ixoy., nous n’a¬ 
vons pas voulu mettre ce mot dans le texte. 

P. io4, 1. 8, Tfe novTncÿs plins] Conf. t. II, p. 897. 
P. 107,1. 1, <pi\\a xpttpëns esXaréa] Nous pensons qu’il s’agit ici d’une espèce 

35 particulière de chou à feuilles larges, comme celle dont parlent Pline (XX, xxxm ; 
conf. XIX, xli) et Caton [R. R. clvii). 

P. 107,1.5,«po Çipnyi] Nous avons trouvé un second exemple de cette expres¬ 
sion dans le manuscrit G, qui commence ainsi notre chap. 26 (p. 198) : esepl 
Sè Tijs SicnXdaetvs rrjs xetpaèijs etpifxapev espo fipayjj es s pi roieiev ■ eà vvv Sè èpov- 

40 per esoixiXclnepd re xal àvayxaloespa. fl eolvuv pixpà, x. t. A. (Conf. aussi les pré- 
positions ou adverbes aitoiipà, êianpo et Tseptxpô. ) 

Ch. 7, p. 109, i. 3, Sià to ê^avaXôûoou, x. t. A.] On pourrait aussi traduire : 
parce qu’ils ont épuisé leur nature pour [produire] les fruits. 
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Ch. 8, p. xio, 1. 3] Il faut probablement lire ùppevayxArepoi. 
P. 111,1. 2, XxSpâaOou ] En relisant le passage, il nous a paru à peu près sûr 

qu’il fallait lire olaOpSodcu et traduire: pour avoir voulu, à toute force, préciser 
rigoureusement le temps, etc. 

P. 111, 1. 9, Ktupds, K. T. X.] Conf. VI, 38, t. I, p. 547, 1. io et la note 5 
p. 668. 

Ch. i o, p. 113, tit. ex râv raXn»oû] Ces mots ne se trouvent pas dans le ma¬ 
nuscrit , par la raison que le chap. 9 ( de notre texte, p. 112) y est présenté comme 
la dernière partie du cbap. 8 (p. 109-112); or le cbap. 8 porte aussi dans le 
manuscrit l’indication qu’il provient de Galien; l’auteur n’avait donc pas besoin 10 
de répéter cette indication pour le chap. suivant, vu qu’il provenait du même 

Ch. 11, p. 1 i5, 1.15, œepl roô riil zT/jjynpov ylveoBou] II semble que Galien ait 
eu ici en vue quelque médecin qui avait proposé comme troisième but de l’hygiène 
celui de retarder la vieillesse; cependant ni dans le livre de Galien, dont ce cba- 15 
pitre est tiré, ni dans aucun autre de ses écrits, on ne trouve la mention d’un 
médecin qui ait divisé ainsi l’hygiène en trois parties. Voy. cependant De subfig. 
empir. (ch. 4, ed. Junt. VII, Cl. isag. f° 3?. a) et De part. med. 1 et 5 (Junt. 
Cl. sp.f” 16 b et 17 de). 

P. 117, Il 8-10, fijdrjo-emu, x. t. A.] Ces mots se rapportent à un chapitre 20 
qui, dans le manuscrit, est intercalé entre nos chapitres 11 et 12. II a pour titre 
n& Seî ytvcbaxetv r 'o iyieivèv (2pé<pos ipn yeysvnp.évov, éx tiïv FaXnivov. Nous l’a¬ 
vons omis parce qu’il est complètement identique avec Aêt. IV, 2. 

Ch. 12, p. 117, 1. 13.] Soranus (ch. 70) nous apprend que les sages-femmes 
se servaient ordinairement, pour couper le cordon, d’un clou, d’un roseau, d’un 25 
tesson de poterie, d’une croûte de pain ou d’un fil, parce qu’il était de mauvais 
augure d’employer le fer dès le moment de la naissance. 

Ch. 13, p. 120.] Nous avons beaucoup de peine à croire que ce chapitre soit 
véritablement de Galien, tant le style, le choix des mots et la distribution des 
matières nous paraissent différents de ce qu’on trouve dans les autres écrits de cet 30 
auteur. Pour le moment, nous n’en citerons pour preuve que les trois mots So- 
X,yot (p. 124,1. 12), xoifiiyoi (p. 126,!. 8) et peAixpds (p. 128,1. 9), qui nous 
semblent difficiles à concilier avec la répulsion que, dans plusieurs passages de 
ses écrits (voy. par exemple, l’endroit cité, t. I, p. 583, 1. 24), Galien montre 
pour les mots vieillis ou peu usités : en effet, Galien lui-même déclare (Fac. des alim. 35 
I, 28, t. VI, p. 542-543) que le premier de ces trois mots était déjà tombé en 
désuétude de son temps; le second est une forme peu usitée de xAoevÇos, et le 
troisième est certainement beaucoup moins employé que peXlxpmos. 

P. 122, 1. 9-10, tàs pèv xpidàs.xa%pv$las] Voy. t. I, p. 556 et 618. 
Théophraste (Hist. des plant. VIII, iv, 3) mentionne aussi le «vpôs xa^poSlus. 40 

P. 124,1. 1-2, nsviyopéviç rwi ixo ydXuxros] Voy. t. II, p. 833 et 834. 
P. 124,1. i 3, Tà Sixanrixà xoipua] Nous ne croyons pas qu’aucun autre auteur 



696 NOTES DES LIVRES INCERTAINS, CH AP. i4-i8. 

de l’antiquité ait mentionné les noire de Sinope. Peut-être est-ce la même chose 
que les noix d’Héraclée ou du Pont, c’est-à-dire que les noisettes. 

Ch. i4, p. 128.] Dans le manuscrit, le présent chapitre ne forme pas une 
partie du texte, mais se trouve placé à la marge. En tête, on lit èx tou Ôpiëcw/ou. 

5 Ch. i5, p. i32, 1. 2, xà SySonpoptov] Voyez note sur xexapxnpéptov, t, J 
p. 619. 

P. 13s , 1. 7, ê^ocpeîxat] èt-ovpèm n’est peut-être pas composé de è* et de ou’, 
peu. j'urine, mais dérivé de é| et de otipos, sérum (se changer en sérum). 

P. 132., J. i3-)4, 4 xal rà ypu&Ses] Les conjonctions 4 xal semblent 
10 prouver que les mots cités en tête de cette note sont une glose; mais èrr'tmyos 

étant un mot plus connu que ypaSSec, il nous paraîtrait étonnant qn’on eût em¬ 
ployé un mot moins connu pour en expliquer un autre qui le fût davantage. 

P. 133, 1. 6. yaXaxxtopov] Nous avons cru devoir changer ici yâXaxxok en 
yaXaxxtopov, quoique nous ne puissions citer aucun autre exemple de l’emploi 

15 du dernier mot; mais, comme l’emploi du mot drroyaXaxxiopés pour sevrage est 
incontestable, on est presque forcé d’admettre que yaXaxxtopés a signifié allaite- 

Ch. 17, p. 138,1. h,-crpopaorhpevat] Voyez p. 153,1. 10. On sait que cette 
coutume, qui peut avoir de très-grands inconvénients, est encore fort en usage 

20 chez les nourrices, surtout à la campagne. 
P. 14 o, 1. 14, -rsatSiccv ] Il est probable qu’il faut lire -ctalSav, comme à la page 

suivante,!. 6. (Voy. les auteurs que nous avons cités à propos du chap. i3,1. VI, 
t. I,p. 653,1. 3o-p. 654,1. 14-) 

Ch. 18, p. 143, 1. 12, Tijs pèv oZv tüv -cteptxT. xev. ] Ce commencement de:' 
25 chapitre nous fournit une preuve irrécusable que, dans notre manuscrit, l’ordre 

des chapitres d’Oribase a été interverti par le compilateur. Il est clair, en effet, 
que le chapitre actuel était précédé, dans Oribase, d’un ou de plusieurs cha¬ 
pitres sur les résidus, et ces chapitres faisaient autrefois aussi partie de la compi¬ 
lation dont les restes nous ont été conservés dans notre manuscrit (voy. la pré- 

30 face); mais ils manquent actuellement parce que des feuilles ont été arrachées. 
Pour le prouver, il suffit de dire que l’index du 1. IV de cette compilation, livre 
dont tout ce que nous publions, p. 1-272 du présent volume, a été tiré, donne 
pour titres des chapitres pLr\-e$- plfl èx xüv Mirnotdéov -crépi xüv -creptrélatpixav. 
plfi -ctooa etSyj -aepixlmpiixav ; a1 -crépi toi» xrjs yadpàs -aeptxlaipixasv èx xüv T«- 

35 Xtivov. où -crépi xov xüv xihXav -rseptxlthpaxa [sic). ojÿ xcepi x-ov xaQ’ ëxaolov péptov 
, -crepix'hhpaxos xai -crépi xcXéSovexai -crépi -hatpopxr yypüv-TaXrtvov. Nos chapitres 17 

et 18 sont les 38 et 3g du livre IV de la compilation. Les chapitres perdus de 
Galien Sur les résidas ont été probablement tirés, en grande partie, du livre I De 
la conserv. de la santé, ch. 3 et 12-14, t. VI, p. 7-8 et 63-77. 

40 P. 145,1. 9, ktaêaSluai xotyupoiiv) Voy. t. II, p. 882 , note. 
P. 147,1- 14, 4 égayée.4 <%>.] Nous préférons et «p. et 4 si dÇp. 
P. i5o,l. i3-i5l, 4, èrretêfaep.aixols] Voy. VI, 37, t. I, p. 54o, 1. 1-4- 
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Ch. 19, p. 153, L 5, rpis rijs fipépas] Conf. sur cette question, ch. 17, p. i38 
et 139; ch. 20,p. i56, 1. 4 et suiv.; Galien, Conserv. de la santé, I, 10, t. VI, 
p. 4g; voy. aussi Oribase, X, 7, t. II, p. 3g6,1. 2 sqq. et Soranus, 77. 

P. 154,1. 5, peXirurpois] Pour traduire ce mot, nous avons pris pour guide 
Cornarius qui l’interprète ainsi dans le chap. de Paul d’Égine cité par nous 5 
dans la table des chapitres. Cependant, comme ce mot est très-rare, le sens reste 
douteux, et nous sommes même disposés à croire que peXmapis signifie l’acte 
de donner du miel à lécher. Seulement, si on voulait lui attribuer ce sens dans le 
passage qui nous occupe, il faudrait changer aussi xaxms en xaXüs. 

Ch. 20, p. 156,1. 9, kXxpatav ohmi\ C’est un fragment à ajouter à ceux qui 10 
ont été recueillis par M. A. Unna dans Philol. hist. Stndien von Petersen, 1“ Heft; 
Hamb. i83a, p. Ai et suiv. Voyez, du resté, le fragm. 25, p. 82. 

P. 159, 1. 2, ÛSr, Sè x«i roSe yivciaxcv, x. t. A.] Il y a ici une allusion ma¬ 
nifeste à Platon, Lois, 1. II, p. 666 a. Nous avons vu plus haut (p. i4x, 1. 6) que 
Galien était plutôt de l’opinion de Platon. 15 

P. 160, 1. 12 et i3, 7 opyovelœv et rsaioiov ] Voy. les scholies. 

Ch. 21, p. 166,1. 11, trxepparixois Xéyovs] C’est là une expression tirée de la 
physique stoïcienne (or Athénée appartenait à cette secte) et qui signifie les lois 
immuables d’après lesquelles Dieu, ou lame d u monde, agit dans la nature et sur 
la nature. Voy. Zeller, Philosophie des Grecs, en allem. t. III, p. 85-87. 20 

Ch. 22, p. 169,1. 14, rà Sè oZXa expos rois ôSévras] On pourrait peut-être 
aussi traduire : on frottera les gencives contre les dents. Seulement, dans ce cas, il 
faudra prendre le mot gencives^duus un sens un peu large et y comprendre la face 
intérieure des lèvres. 

P. 173,1. 7-8, *aimpbs iy.jjprjotpov] On pourrait aussi interpréter ce 25 
passage : . ... modéré, c’est un déjeuner suffisant et utile non-seulement pour la santé, 
mais aussi pour pouvoir attendre convenablement le reste du jour, gu une quantité mo¬ 
dérée d'alphiton blanc, etc. 

P. 176, 1. 5, Upoxheiv Sè rspà roi Sefavov] Le même conseil est donné par 
Plistonicus (dans Athén. II, 45 d). Du reste, en lisant les notes de Casaubon et 30 
de Schweighaeuser sur Athénée II, 17 (5i), on verra que l’habitude de prendre 
du vin avant le repas n’était pas très-répandue dans les temps antérieurs à Alexandre 
le Grand, et que, par conséquent, en conseillant de boire de l’eau avant le dîner 
et au commencement de ce repas, Dioclès et Plistonicus se conformaient aux 
habitudes de leur temps. 35 

P. 178, 1. 6, dpa rrj ùpépjt] II est difficile de concilier ce précepte avec le 
commencement de ce chapitre (p. 168,1. 11), oh Dioclès recommande auxjeunes 
gens et aussi à ceux d’un âge moyen de faire fine petite promenade avant le jour. 
(Voy. plus bas, p. i84,1. 7, et 187,1. 4.) 

P. 179, I. 9 et 10, paÇavos et yoyyiXu] Il faut probablement lire patpavis 40 
et yoyyvXls-, car l’emploi du mot yoyyiXn comme substantif, au lieu de yoyyvXls, 
appartient à une époque beaucoup plus récente que celle de Dioclès. Dans le 
Trésor, il est vrai, on cite Dioclès lui-même entre les auteurs qui ont employé le 



698 NOTES DES LIVRES INCERTAINS, CHAP. a3-4i. 

mot yoyyéhij comme substantif dans le sens de navet, et on donne pour preuve 
un passage de cet auteur conservé par Athénée (II, p. 5g a) ; mais, à notre avis, 
le mot yoyyiXp, dans ce passage, est un adjectif et signifie rond. L’emploi du mot 
pAÇxvos, dans le sens de raifort, est aussi très-rare chez les auteurs contempo- 

5 rains de Dioclès (voy. le Trésor). Chez les auteurs attiques, ce mot signifie presque 
toujours chou; chez Théophraste, par exemple, il n’a jamais d’autre signification. 
Mais il ne saurait être question ici du chou, puisque Dioclès en parle une ligne 
plus bas. 

Ch. 23, p. i84,1. 5.] La véritable leçon est peut-être rij Sià éowtov. 

10 Ch. 24, p. 188.] Le style de ce chapitre nous semble tellement différent 
de celui du précédent, que nous doutons fort qu’il provienne en effet d’A- 
thénée. Les mots èyib Sè otite àmoleïv éyoi, x. t. A., que nous lisons p. 191, 
1. 2 et 3, nous porteraient à croire que le chapitre est de Rufus. (Voyez t. II, 
p. 799,1. 4i.) 

15 P. 190, 1. 11, tpépovra] Il faut lire (péorna. 

Ch. 25, p. ig3, titre.] Les mêmes raisons qui nous ont fait douter de l’au¬ 
thenticité du chapitre i3 (voy. p. 6g5,1. 28) nous inspirent aussi de la mé¬ 
fiance contre l’indication èx râv Ta/.nvov, que donne le manuscrit. 

Ch. 26, p. 195, 1. 4-5, UspixXét TÛ kSnvahp] Voyez fragm. 1 des ©pÿtmti, 
20 fragm. 10 de la Néfisois et fragm. 3 des Xelpwves du poète comique Cratinus, 

et Plutarque, Pericl. 3 et 13, qui nous a conservé ces fragments. 
P. 197,1. 9-12, ÈmaxénTov.ohîtîjs] Conf.yth. 3i, p. 205,1. 3-6. vii 

Ch. 28, p. 201,1. 4 à p. 202,1. 5', ÉwiêAéîte».èXitlav] Conf. XXI, 6, 
p. 19, 1. 11 à p. 20, 1. 9. 

25 Ch. 3i, p. 2o5,1. 3-6, xaî tùs.ao’tiïs] Conf. ch. 26, p. 197,1.9-12. 
P. 209,1. 5, Annota Sè xttl dtpavla] Au lieu de ces mots, on lit, chez Galien, 

êpnahv Sè otlSèv rnlon rl iayovpla asapaitX'dmàv ti Sil-et SpXovv ànvoitp ts xai à<pa>- 
viri, xalroi ye. On voit donc qu’en abrégeant, Oribase a changé ici notablement 
le sens des paroles de Galien. 

30 Ch. 36, p. 211, 1. 10, Ayei] Nous aimerions mieux lire ici èicAyei. 
P. 211, 1. 11, 17 Sè ai-ou avyxomfv] Galien paraît établir ici une diffé¬ 

rence graduelle entre trois états distincts : la lipothymie, Véx^uais et la syncope. 
(Voy. cependant Thérap. à Glane. I, i5, t. XI, p. 47. Cf. aussi Gorrée, Déf. méd. 
voc. rnyxoxé,.) 

35 Ch. 3g, p. 2 i4,1. 2, AiSos éoye t< xoUov] Voy. Choerili Fragmenta, fragm. 9, 
ad cale. Hesiodi ed. Dübncr. dans la Biblioth. gneca de Didot. 

Ch. 41, p. 217,1. 10, tô StxTvoeiSès «Aéjqia] Voy. XXIV, 1, p. 286 sqq. 
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P. 218,1. 2, ulaBnnxàv aloBnnxüv] Aristote dit (Part, des anim. IV, îo, p. 687, 
1. 21 ), en parlant de la main, Spyavov rspo ôpydvav. 

Ch. 43, p. 22i,l. ii,Aô(fa7»»] Nous préférons âëlualos. 
P. 222,1. 6, anpulvei] Nous aimerions mieux lire emanputvei. 
P. 2 23, 1. 3 et 6, tf Te èxr. p. t. paroixh. poœv.râv peaoixX. p. 77 êvrès 5 

palpa] Conf. XXV, 47, p. 463; voy. aussi Galien, Mouv. des muscles, II, 8. 
P. 227, I. 12, tis révav ■ahuris] Dans les carnassiers, les droits se portent 

souvent jusqu’à l’extrémité antérieure du sternum, confondant leurs attaches 
avec celles des sterno-costiens. {Leçons d’anatomie comparée de Cuvier, éd. Duver- 
noy, t. I, p. 323.) 10 

P. 230, I. 3, àraëdnjs] Peut-être faut-il lire ùpëdrtjs (voy. les variantes); 
car cette forme éolique semble avoir passé dans les autres dialectes. 

P. 23o, 1. 5, apotupiasuts épyov] Conf. Mouv. des muscles, II, 5 et 6, t. IV, 
p. 44o-45o, où Galien raconte, entre autres (p. 448), l’histoire d’un esclave qui 
s’était tué en retenant sa respiration. 15 

P. 232, 1. 11, Tÿ Xdpuyyi] Nous avons longtemps hésité à admettre la leçon 
de F, rxj (pdpvyyt, attendu que, chez les anciens, le mot 1pdpvyS servait tout 
aussi bien à désigner le larynx que la cavité qui porte encore le nom de pha¬ 
rynx. Voy. Foës, CEconom. Hippocr.; Gorrée, Vejinit.; Jean Philopone, in Arist. 
De anima, II, vm; Suidas et le Trésor. Ce qui nous a empêchés d’adopter la 20 
leçon de F, c’est que nous avons vainement cherché, dans Galien, des passages 
où il emploie le mot <pdpoyf comme synonyme de XdptiyS. Plus bas (XXIV, 6 et 
i3, p. 3o8,1. i4 etp. 328,1. 8), il est vrai, on trouve deux exemples d’un pareil 
emploi du mot Çdpvyl-, mais le premier passage provient d’un livre perdu, et il 
est donc permis de supposer que ce mot a été ajouté ou changé, soit par Oribase, 25 
soit par les copistes. Dans le second passage, le mot manque dans le texte pu¬ 
blié de Galien (voy. les var.), et on est donc en droit de faire une supposition ana¬ 
logue. 

Ch. 44, p. 233, 1. 4, nul oi rài> rÿs éxlpuurftrexs] II semble qu’il faut lire o! 
rrjs éx(p. et changer, dans la traduction (1. 5 ), les mots : ceux gui meuvent le car- 30 
tilage, en ceux-ci : les muscles; c’est-à-dire les intercostaux. (Voy. p. 232, 1. 2-3.) 

P. 237, 1. 8, vTxepÿa.oùpuvloxos] Il semble résulter de la comparaison 
de ce passage avec ce que nous lisons, p. 24o, 1. 10, que, dans tous les cas où 
ixepcjia et ovpuvos ou oopuvlaxos ne sont pas synonymes, le premier de ces mots 
signifie le palais osseux, et les deux autres le voile du palais. (Voy. aussi De h voix 35 
et du souffle. Gai. ed. Junt. VII, Cl. spur. fol. 61 h. ) 

P. 245,1. 7, umxj] Nous aimerions mieux lire rnrij. H semble que le substan¬ 
tif qu’on doit sous-entendre apres n dè êv x'p Xdpvyyt (1. 5) est uvnds, et que 
Galien a appelé ici amygdale ce que, à la page précédente ( 1. 12 ), il appelait des 
corps glanduleux; c’est probablement le sac du larynx, qu’on trouve chez la plu- 40 
part des animaux. (Voy. Cuvier, Leçons d’anat. comp. t. VIII, p. 780 sqq.) 

Ch. 45, p. 265, 1. 11, et p. 266, 1. 9, êXiviouotv. ùxdpurov] Galien 
ajoute comme dit Hippocrate, parce qu’il se sert d’un mot qui n’était plus usité. 
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P. 270, 1. 2 , èirl Sè tow xarà rr)v éSpctv fivs] Il semblerait, d’après ce passage 
que Galien ne connût qu’un seul muscle du siège; cependant, nous verrons plus 
bas (XXV, 53, p. 469 et 470) qu’il ne connaissait pas seulement le sphincter in¬ 
terne , mais aussi le sphincter externe et les releveurs de l’anus. 

LIVRE XXIV. 

5 Ch. 3, p. 292,1. 4.] Nous aimerions mieux lire avrd. 
P. 292,1. 13.] C’est probablement pévov qu’il faut lire. 

Ch. 4, p. 298,1. 8-10, Êtt< èè tôv avTàv... isspioo'1 lov] Voy. Daremberg, trad. 
de Galien, Utilité des parties, X, 2 , et note 1 et 2 de la p. 613 du t. Ier. 

P. 3o2 ,1. 12 , TXch5hci)(tis] Voyez, sur les interprétations de ce mot, le savant 
10 Mémoire de M. Sichel Sur le glaucome, Bruxelles, 1842, p. 124 et suiv. 

P. 3o4,1. 1, érepos] Il faut lire b érepos ou êtTepos. 

Ch. 5, p. 3o5, 1. 6, %nàv vpévos Tsuyjnepos] Dans Rufus, on lit (De appelh 
part. corp. hum. p. 43) : «On appelle membranes les enveloppes minces, et tuniques 
les enveloppes plus épaisses. » Galien (Util. des part. IV, 9, t. III, p. 291), bien qu’il 

15 entre dans plus de détails encore sur les différences que ses contemporains éta¬ 
blissaient entre la signification des mots vpdlv, yitàv et prjvïyt;, les tient tous pour 
synonymes; mais, dans le passage qui nous occupe (voy* aussi cb. 18, p. 343, 
1. 2}, il semble être d’un autre avis. 

Ch. 9, p. 314,1. 4.] L’obscurité de ce passage tenait à une faute du texte, que 
20 nous avons corrigée dans Y Errata. 

P. 318,1. 5, tt)v yàp êTU'yXcoTltèa] Pour bien comprendre ce passage, il faut 
savoir que, entre ■zsveéfj.ova et Oribase a omis quelques lignes de Galien, 
où il expose quelle est, selon lui, la véritable utilité de l’épiglotte. On voit, du 
reste, par le cb. 1 du liv. XXV (p. 387, 1. 8) que Rufus s’en tenait à l’opinion 

25 généralement reçue, quant à la fonction de l’épiglotte. 

Ch. 11, p. 323,1. 6, êSeUvvTo] Le IVe et le Ve livre du traité de Galien, de 
VUtilité des parties, sont consacrés aux organes de la digestion, et le VIe et le 
VIIe à ceux de la respiration; il est donc tout simple que Galien, toutes les fois 
qu’il renvoie de l’un des deux livres cités en dernier lieu au IVe ou au Ve, em- 

30 ploie le verbe dire ou montrer au prétérit. Oribase avait changé cet ordre, et, dans 
son livre XXIV, les chapitres qui regardent les organes de la respiration pré¬ 
cèdent ceux qui regardent les organes de la digestion. Cependant, dans tous les 
passages de Galien où il existe un pareil renvoi (voyez, outre le passage qui nous 
occupe, cb. 12 et i3, p. 324, 1. 7, et p. 33o, 1. 13), Oribase a laissé le verbe 

35 tel qu’il le trouvait chez Galien, au lieu de le mettre au futur. II est donc facile 
d’expliquer cette négligence de l’auteur des XvvayMyat, mais il est plus difficile 
d’expliquer un quatrième passage que nous trouvons plus haut (ch. 8, p. 3it, 
1. 6). Ici, le texte d’Oribase est tiré du XIe livre de Y Utilité des parties, et le. 
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passage auquel Galien renvoie se trouve dans le IX*. Galien a donc eu raison de 
dire «epl Sa è'fiirpotjOev dpviai, mais nous ne comprenons pas pourquoi Oribase 
a changé cela en ®ep< S>v elpijoer#!, attendu que, chez lui, le passage auquel il 
renvoie précède également celui dont nous parlons ; en effet, il se lit ch. i,p. a85, 
1. 9 sqq. ; mais peut-être faut-il lire elprjTcti. 5 

Ch. 12, p. 3a5,1. 4.] Il faut peut-être lire rpaép.. rots pey. 

Ch. 17, p. 33g, 1. i3, à aélopayoe tfis yaalpos] Primitivement, oiopayos sert 
à désigner tout col étroit placé au-devant d’une cavité, comme si c’était un isthme 
( voy. Gai. De usu part. IV, 1, t. III, p. 267 ). C’est de cette manière qu’Hippocrafe 
appelle souvent le col de l’utérus, ô «lopayos vifs valépas, et le col de la vessie, 10 
à aiipayos tris xéoieivs. C’est ainsi encore que plus bas (ch. 26, p. 36i, 1. 2), 
Galien appelle la veine splénique me espèce de col. Aristote, d’après Foës (QEcon.) 
et Gorrée ( Définit, méd. ), a commencé, et ceux qui sont venus après lui ont con¬ 
tinué à donner spécialement le nom de aiépayos au canal qui, avant eux, était 
toujours appelé olaotpiyoe (voy. Galien, Loc. aff. V, 5, t. VIII, p. 333). Cepen- 15 
dant Foës indique déjà deux passages de la collection hippocratique (De corde, 
p. 268,1. 27 de son éd., et De anat. t. VIII, p. 538-54o, éd. Littré), où alo- 
payos a le sens d’œsophage. On lit dans le second de ces passages : ofooÇd- 
yoc Sè àxà yXiiatnis rfiv àpxr)v nsoieépevos es xotXlnv rcXemâ Sv Si) xal èxl 
mjx'Iixris xoMiis alopaypv xaXéooaiv. Ici M. Littré, dans sa traduction, paraît 20 
attacher, contrairement à l’affirmation de Galien (voy. plus has, 1. 24), le sens 
d'orifice de l'estomac au mot tflopuyos-, nous croyons, au contraire, avec Foës, 
que les mots hil oirnlixüs xoMije ai. doivent se traduire : col aboutissant à 
la cavité septique; or cette cavité septique, c’est l’estomac. D’après Galien, ses 
contemporains ont commencé à désigner par le nom de aiApayos l'orifice de l’es- 25 
tomac, orifice que les anciens appelaient plutôt xapSia. Néanmoins on a continué 
en même temps à se servir du mot aiApayos pour indiquer l’œsophage tout entier. 
Galien déclare encore, à plusieurs reprises, que l’emploi du mot al opayos dans le 
sens d’orifice de l’estomac est un abus, mais que, malgré cela, non-seulement le 
vulgaire, mais aussi les médecins les plus illustres employaient le mot en ques- 30 
tion dans ce sens. II se laisse entraîner lui-même et appelle assez souvent l’orifice 
de l’estomac aiApayos. (Voyez, à l’appui de notre opinion, Galien, San. ta. VI, 10 
et i4 ; Al.fiac. II, 22 et 26, t. VI, p. 431, 444, 600 et 607; Sympt. caus. I, 7, 
t. VII, p. 127; Loc. aff. III, 11, et V, 6, t. VIII, p. 199 et 33g ; Melh. med. VIII, 
5, XII, 8 et XIII, 17; t. X, p. 573, 871 et 922; adv. Erasistrateos Rom. dey. 35 
9; Devenus sert. 1, t. XI, p. 242 et 25i ; Sec. loc. II, 1 et VIII, 1, t. XII, p. 538 
et t. XIII, p. 118; Comm. in Vict. acut. I, 44 et II, 12, t. XV, p. 5o3 et 54o.j 
— Les auteurs latins, à commencer par Celse (voyez Foës et Gorrée, 1. 1.), ont 
assez souvent employé le mot stomachus dans le sens d’estomac.— Chez les auteurs 
byzantins, on trouve des exemples où <t7ôpayoç signifie évidemment estomac; 40 
le plus ancien existe, à notre connaissance, dans le traité d’Étienne Sur les urines, 
que l’un de nous (M. Bussemaker) a publié dans la Revue de philoloyie (vol. I, n“; 5 
et 6 ; le passage en question se trouve n° 5 , p. 426 ). Quant à l’expression orifice 
de l’estomac, les anciens ne prenaient pas ces mots dans un sens très-rigoureux ; 
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ils n’entendaient pas par là un pian, un cercle, une coupe de l’estomac mais 
une partie de cet organe douée d’une certaine capacité. Cela ressort, entre autres* 
d’un passage du Comm. de Galien sur le traité du régime dans les maladies aiguës 
(I, 17, t. XV, p. 46o), où on lit: «Lors donc que l’orifice de l’estomac est re 

5 lâché et faible, les aliments ingérés y restent longtemps et se portent à sa sur 
face.» C’est uniquement en songeant à cette circonstance qu’on peut se rendre 
compte de la singulière expression toô </!opiyoo ri <x7o'fra employée par Archi- 
gène (VIII, 1, t. II, p. i5i, I. 4). Le renversement de l’orifice de l’estomac SU 
ToS o'iopdym âvmpomi, Gai. Sec. loc. VIII, 3, t. XIII, p. 14o ) signifie ou l’inap- 

10 pétence ou la disposition à être pris de nausée après le repas. Or, d’après ce que 
rapporte Galien dans un autre passage (Comm. I in Vicl. acut. 1. 1.), les malades 
disâient eux-mêmes : fai l’orifice de l’estomac renversé. C’est probablement à cette 
même croyance populaire que nous devons l’expression encore plus bizarre pour 
nous autres modernes d'orifice de l’estomac couché sur son propre dos (<r7opa%os 

15 Sxhos ou ôxhoipevos), expression que nous trouvons dans les deux derniers en¬ 
droits cités et dans un grand nombre d’autres passages de Galien. 

Ch. 18, p. 346, 1.a, Selxvtnat] II semble que ce mot est de trop. 
P. 346, 1. io.] II semble qu’au lieu de éulote, il faut lire éviter te, en ajou¬ 

tant avec le manuscrit d’Heidelberg, te avant è'f»0ei> (1. g). 

20 Ch. 20, p. 35o, 1. î et 9.] Nous aurions peut-être mieux fait de lire ixtyd- 
olptov.—Voy. var. pour la 1. 9. 

P. 35o,l. 11-12, SéaXvros] Nous préférons SvaXéras. 

Ch. 22, p. 353, 1. 10, petrdpaiov] Voy. Kufus, Appell.part. corp. hum. p. 38. 

Ch. 24, p. 356, 1. 3 , av <5 S-d>p®J SiatppMevu] Oribase a abrégé si ma- 

rcndu coupable. 

Ch. 3o, p. 368, 1. 4-5 du français.] On pourrait aussi traduire un muscle; 
dans ce cas, on devrait supprimer dans la parenthèse les mots et Julio. 

LIVRE XXV. 

Ch. 3, p. 398,1. ii,4 g7 vXoeiSXis xjiàtpums -nv èyù fiaAovosiëïj te xal ypatptoeiSrj 
30 xaXtô] Ce passage trouve son explication dans les mots suivants du traité De l’ut, 

des part. (VII, 19, t. III, p. 5g2): tSv èxtpiaeav as ol pèv àXexrpvovcov ssXéxrpoK 
elxdiovaiv, ol Si ypatp'mv -aépaai xal axpotmyopeéovoi /3xpgaplÇovtes alvXosiSeîs- 
iveoh Si si poMoio, ypaÇxoeiSeîs te xal peXovoeiSeîs àvopdÇew auras. On voit que 
Galien reproche â certains médecins d’avoir forgé un mot barbare composé du 

35 mot latin stilus (un stylet pour écrire, lequel s’appelle en grec ypxiptov) et du 
grec eîdos. Il faudrait donc proprement écrire ’oTiXoeiSfe-, aussi le manuscrit 
d’Heidelberg, ainsi que A, porte, dans le passage qui nous occupe, aUXXoeiSi/is.. 
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Il n’en est plus de même lorsqu’il s’agit de l’apophyse styloïde du cubitus (voy. 
plus bas, ch. 17, p. 4i4,1. 1), qui tire son nom de sa ressemblance avec une 
colonne [altXos). Mais le manuscrit d’Heidelberg a, de nouveau, dans ce passage, 
e'hi.oeiHs, et A <r7iAAoeic5ifs. Rufus (Appell. part, corporis hurmni, p. 35) appelle 
les apophyses de l’os temporal o7j|AoeideîV, ce qui indiquerait, si la leçon provient 5 
véritablement de Rufus, qu’il comparait ces apophyses à des colonnes sépulcrales 
[a7ijArj). 

Ch. i6,p. 4i3, 1. K] Lisez rpoyiAnSdns, même en dépit des manuscrits. 

Ch. 23, p. 4ig, 1. 5, rérpapov] Nous ne connaissons aucun autre auteur qui 
donne ce nom à la surface articulaire de l’astragale. Toutefois l’origine de cette 10 
dénomination singulière nous .paraît facile â deviner. C’est que les anciens se 
servaient des astragales des ruminants (moutons, chèvres et antilopes) en guise 
de dés. Voyez, entre autres, Arist. Hist. anirn. Il, i, p. 4.99, 1. 28-3o; Rufus, 
Apell. part. corp. hum. p. 70; Cœlius Calcagninus, De talorum ludo; Hyde, Historia 
talorum, in Syntagma dissert. Oxon., t. II, 1767, p. 3io sqq.; Welcker, dans le 15 
Musée rhénan pour la philologie; nouv. sér. I, p. 568; Vœmel, De Euripide jactu 
talorum, Francof. 1847. 

Ch. 25, p. 422,1.13, oî xtwixoi xaXoépsvot omopol] Voyez, sur cette maladie, 
Arétée, De dignot. morb. diut. 1,7 (p. 79); Aëtius, VI, 3o; Paul. III, 18; conf. 
aussi Gorrée, Défm. méd. 20 

Ch. 29, p. 426,1. 7, aiÎTOô] Nous aimerions mieux lire airœ. 

Ch. 3o, p. 43o, 1. 8.] II faut probablement lire pèv yàp êv. (Voy. les var. du 
ms. d’Heidelberg.) J 

Ch. 34, p. 441, 1. i3, ùoeiSoûs] Rigoureusement parlant, ce mot devrait tou¬ 
jours être prononcé, sinon écrit, tyiXoeiSoijs. C’est par un abus que, dans les lan- 25 
gués modernes, on appelle l’os dont il s’agit, hyoïde, car il tire son nom de sa 
ressemblance avec la lettre Y ou y -^Mv (voy. Rufus, De appell. part. corp. hum. 
p. 37); le mot hyoïde, ne pouvant être dérivé que de Ss, signifierait, par consé¬ 
quent, gui ressemble à un cochon. 

Ch. 53, p. 46g, 1. 7, ot’toS] La leçon des manuscrits, aèifjs, nous paraît 30 
maintenant préférable, et il faut traduire siège au lieu de rectum. 

Ch. 58, p. 4g5, 1. 10.] Il faut peut-être lire rphi1 au lieu de nsspiimt. (Voy. 
ch. 5g, p. 496-499.) 

Ch. 5g, p. 497, b 6.] H faut peut-être lire ùjrd. 
P. 498, 1. 7^11, Siaomipopevov..... mos] Pour qu’on se rende bien 35 

compte de la manière dont nous avons constitué le texte de ce passage, nous don- 
ner< ns intégralement la leçon de nos diverses sources. Gai. ed. porte : Siutrxetpé- 
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[isvov êv èxaTêpudev tovto yàp dei, xàv pi) Xéyœ, vxA oov èvBvpoApevov jsov/opat • 
rtp Sè Itépcp tav pepSiv sspAoea Ç>spopévtp avri) Tphr) tj ovtpyyla, xaO' r)v ô Xoyos èoii 
xspooythpots èxQAoemv dvaplyvvTai, dmvep-Aoeis Té Tli>a5 aXXoïs re toïs èxeï oïot 
otipaai xai toïs TsXaTeat pvoi, toïs Sè xai to'jtois sspooto tou mtos asépxet. _ 

5 Gal‘ : StaoxeipApévov êv «ara hepov StiXovAti pêpos • tovto yàp de!, x&v pii Xéytn, 
ix6 oov ivBvpoipsvov foéXopetr Ttp Sè hépcp pépei ra tspAoa Qepopévtp ovpxXé- 
xeral ts xai dvaplymmi toïs TsXrtoialoioais èxtpioea: tüs Tphns ov{vyias exe pi ris 
à XAyos êoViv, dxovepnoeis ts Taépxei awàs toïs Te iXXoïs avrABi oépaoi xai toïs 
TsXaTêm pvoiv, ên re xai toïs sapooBlois tou ùtos. — Gal.“ : SiaoxeipApevov, Sv 

10 XXTÙ STSpov pépos• TOVTO yàp dsi, xàv pi) Xéya, vxA oov èvBvpoépevov fioAXopar 
t$ Sè héptp pépei Ttp sspAoto (pepopévy Tris Tph-ps ovivylas ovpxXéxeTai xai àvapi- 
yvvTxi Taïs ■aXnoiaZotloais èxtpAoeoi, àmvepéoeis Te tsépxei Tivàs toïs Te dXXoïs 

P. 4gg, 1. 1-2, xaaà ëeepov eippoeTat XAyov] Galien désigne ici les Adminis- 
15 trations anatomiques ;e tle passage auquel il fait'allusion se trouve dans le liv. XV, 

P. 565,1. ,i, êxdolr)] Peut-être fallait-il préférer la leçon de Gal.“, èxelvij (voy. 
les variantes au bas de la page 5oi), car on se rend difficilement compte de ce 
que signifierait éxdoly. Èxelvrj, au contraire, se rapporte aux mots &axep êv toïs 

20 dvaTopixaïs ëyyecpijoeoiv rfêii eïpnTtu, qui, chez Galien (il se réfère, en effet, à 
la fin du XV livre de ses Administr. mat.), viennent après xspab (p. 5o4, l. 12), ’: 
mais qu’Oribase a omis. 

Ch. 60, p. 5o8,1. 4.] Il vaut peut-être mieux lire (pepopévns. 3 

25 rompu; nous avons traduit en l’omettant. On pourrait peut-être le changer en 
xada. 

P. 520,1. 1, (pXéSesàs otîpijTâpas ovopdïovotv] D’après Galien [Anat. adm. V1, 
i3, t. II, p. 58o-58i), quelques médecins appelaient les urétères des canaux, 
d’autres leur donnaient le nom de vaisseaux, d’autres encore celui de veines, 

30 d’autres, enfin, les appelaient des artères. M. Littré (Hippocrate, 1.1, p. 207 sqq.) 
a rassemblé un grand nombre de passages de divers auteurs anciens, prouvant 
abondamment que, dans l’antiquité, le mot tpXéyj/ était complètement synonyme 
de canal. Les mots êtpeÇüs Sè aurai» signifient, probablement, que les urétères 
prennent leur origine dans la cavité des reins, près de l’endroit où les veines ré- 

35 nales s’y insèrent. Du moins, c’est là ce qualfirme Galien (/. I), et, sur ce 
point, il est à peu près d’accord avec le livre hippocratique, De là nature des os, 
p. 274, éd. Foës. 

Ch. 61, p. 529,1. 4-13.] Pour bien comprendre ce passage, il faut faire at¬ 
tention à la variante de la ligne 1 2 , et suppléer du texte de Galien entre Haasi et 

40 xai (1. 5 ) le membre de phrase suivant : ptav à£vyij, toAtt) S’ èipeÿis ÈTÉpai» dÇvyü, 
et après àpvjjpitëv (1. 12) AXtyixis êdeaodpeBa ti)i» pev {njiuXoTepav sis yxalépa xcu 
oxXüva, rèv Sè Taxeivosépav eis ijxdp Te xai peoevTêpià Siavepopévvv. Reste à sa¬ 
voir quelle est l’artère dont il est question 1. 10-11 : èsépa.ÇXeSI. 

P. 53o, 1. 8, Éiri pèv ovv rai» TsXelow Zcimv, x. T. à.] Dans le traité cor- 
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respondant de Galien, cette phrase forme la transition entre ce qui précède et le 
chapitre suivant, qui traite de la distribution des vaisseaux chez le fœtus. Ori- 
base, bien qu’il laisse complètement de côté ce chapitre, a néanmoins conservé 
la phrase qui lui sert d’introduction. 

LIVRE XLIV. 

Ch. 2, p. 538, 1. 12, 'S.ovitflavmi Sè rrjs, x. ). ] Si on compare ce passage 5 
avec un autre de Galien (JVat.fac. III, i3, t. II, p. 191), on verra que cet au¬ 
teur appelle surtout rheumatiques les affections qui ne sont pas produites par une 
cause occasionnelle manifeste, affections que des médecins plus modernes au¬ 
raient probablement regardées comme provenant d’une dyscrasie ou d’une ca¬ 
chexie quelconque. De la même manière, dans le Commentaire sur Aphor. V, 22 10 
(t. XVH\ p. 808), Galien appelle niches rheumatiques ceux que Théophile, dans 
son Commentaire sur le même Aphorisme (ap. Dietz, t. II, p. 454), nomme ulcères 
avec afflux. 

P. 546, 1. 6, rè S,à xuXxhcccs] Voyez la recette de cet emplâtre, qui s’appe¬ 
lait aussi tpomxivn, dans Galien [Sec. gen. I, 4, t. XIII, p. 375). Conf. en outre, 15 
Nie. Myr. (X, 43), qui a encore un autre emplâtre au cuivre pyriteux *. 

Ch. 4, p. 557, 1, 4, T$ êk êià Çtifitff xal rÿ ê,à rüv xexavpévav oolpétov.] Nous 
ne savons s’il s’agit ici du cataplasme au ferment dont il' a été question plus haut 
(IX, 25, t. II, p. 344; conf. la Table des chapitres, p. gi3), ou de l’emplâtre au 
ferment dont on trouve des recettes chez Aêt. (XV, i4), Paul. Ægin. (VII, 17), 20 
et Nie. Myr. (X, 60, 62 et i:i2j)iPour l’emplâtre aux coquilles d’huîtres brûlées, 
nous n’avons trouvé de recette que chez Actuarius [Meth. med. VI, 8). 

P. 557, 1. 9, Tif xarà nsXdms ùyayrj] Voyez Daremberg, note sur Galien 
( Thérap. à Glauc. II, 9), dans le tome II de la traduction des Œuvres anato¬ 
miques, physiologiques et médicales de Galien, p. 778,. 25 

P. 558, 1. 7, tù Sii tüv êxiâvcëv] C’est la fameuse thériaque, dont on trouve 
la recette chez Galien [Antid. 1, 6, t. XIV, p. 3 2 sqq. ), et dans un grand nombre 
d’autres endroits. 

P. 558, 1. 8, ü te àSamoia xa), xal ri àpëp.] Pour VImmortalité, cf. Galien 
(Sec. loc. VIII, 7, et Antid. II, 8, t. XIII, p. 2o3, ett. XIV, p. i48). Pour l’Am- 30 
broisie, cf. Celse (V, 20, 2); Galien (Sec. loc. Vil, 3, et Antid. Il, 8 et 10, 
t. XIII, p. 64, et t. XIV, p. i4g et i5g). Aëtius a encore des recettes d’un col¬ 
lyre (VII, 106) qui s’appelle immortalité, et de deux emplâtres (XIV, 2, et XV, 
i4) qui s’appellent ambroisie et immortalité. Enfin, le même auteur (XII, 28) 

ions indiqué pour toutes ces diverses espèces de 
ents, outre Galien, Oribase (Synopsis, Ai Euna- 
s, Nicolaus Myrepsus, Celse, Scribonius Largus, 
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mentionne un cérat dit immortalité, dont on trouve la recette chez Ai de Tralie 
(HL 7)- 

P. 558, i. g, to ripét.Sid T. xaXap.] Voyez Galien [San. ta. IV, 7, t. VI 
p. 282). 

5 Ch. 5, p. 56i, I. 6, t Us Siarphov] Voyez les Votes du 1.1, p. 644,1. 3y. 
P. 561,1. 7, via TETpapdpp.] Voyez t. II, p. 834. 
P. 56i, i. 7, rf/v T où À&ta.] Voyez Galien (Sec. peu. V, 2, t. XIII, p. 785). En 

outre, dans la Sjnops. ( III ) et chez Aêt. ( XV, 21 ), on trouve un cérat de l’Aza- 
nien, et, chez Paul (VII, 19), un acope de i’Azanien. 

10 P. 56i, 1. 9, rrj IvSrj xai trj ÀStîaÿ] On trouve des recettes de l'emplâtre indien 
chez Galien [Sec. gen. IV, >3, t. XIII, p. 74i); de la Minerve (1. I. VI, 10, 
p. 906). 

P. 56i, 1. 10, fieAaj^A. rpo%.] Voy. Gai. [Sec. gen. IV, i3, t. XIII, p. 745) 
En outre, Paul (VII, 17) et Nie. Myr. (X, i23) ont encore un emplâtre vert- 

15 noirâtre. 
P. 561,1. 10, tÿ Sià xaSpslae] Conf. t. II, p. 8g4. 
P. 561, 1. i3, rije Po<5/«] Voy. Sjnops. (III), Aët. (XIV, 36), Paul (VII, i3) 

et Nie. Myr. (XXXVI, 64 et 81). En outre, Galien [Sec. gen. I, 17, t. XIII, p. 448) 
a un emplâtre blanc de Rhodes. 

•20 P. 562,1. i3, Tÿ rs a<paiptg>] Voy. Aêt. (XV, 34), Paul (VII, 17) et Nie. Myr. 
(X, i-58). 

P. 562, 1. 13, vit mapiypgi] Voy. t. II, p. 907, 
P. 562, 1. i3-i4, rü S,à poAt/SL] Voy. Paul (VII, 17) et Nie. Myr. (X, t3g). Ga¬ 

lien [See. gen. I, 11, t. XIII, p. 4o8-4o9) parle, en général, des emplâtres àlaga- 
25 Une, mais il ne donne pas de recettes, et il dit qu’on se servait peu de la galène 

pour faire des emplâtres, parce que cette substance leur donnait une couleur cen¬ 
drée au lieu d’une couleur blanche. 

P. 562,1. i4, rÿ S,à g,Sv] Voy. Aêt. (XV, 28 et 3o) et Paul (VII, 17). Galien 
(Sec. gen. VII, 4, t. XIII, p. 960) mentionne simplement des cérats aux œufs sans 

30 donner de recette. 
P. 562, 1. 14, rSSm péXnos] Voy. Oribase (AdEun.IV, 125), Aët. (XV, i4), 

Paul (VII, 17) et Nie. Myr. (X, 109). En outre, Galien [Sec. gen. VII, 12,1. XIII, 
p. ioi3) a un acope au miel, et Aêtius ( V, 127) un cérat au miel. 

P. 563, 1. 2, Tri Sià xyXâv] Voy. Galien (Sec. gen. VII, 10, t. XIII, p. 996 et 
35 suivantes). 

Ch. 6, p. 564,1. 7, Ti pév oSv x. t. A.] Voyez, pour ces abcès, les premiers 
chapitres du livre XLV, t. IV. 

P. 565, 1. 7, tWrjAoi,] Il faut probablement lire eoSrdov. 
P. 567,1. 2-3, trniiaivei] Nous serions portés à lire smonpaivei. * 

40 Ch. 7, p. 56g, 1. 5, xadaipei] Il faut sans doute lire xaOaipeï (détruisent les chairs 
luxuriantes). 

P. 56g, 1. 12, if ts /SâpS. xai œ. ai S. dc<p. j Dans le t, II d’Oribase (p. 892), 
nous avons montré que, pour Galien, emplâtre barbare est un nom collectif ser- 
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vant à désigner tous les emplâtres dont le bitume de Judée était le principal 
ingrédient (voy. aussi plus bas, ch. i5, p. 5g2, 1. g). Cependant Galien nous 
avertit (Sec. gen. II, 22, t. XIII, p. 55g) que Héras ne donne le nom d'emplâtre 
barlare qu’à un seul des emplâtres de cette classe, emplâtre dont Galien rap¬ 
porte aussi la recette d’après le même Héras; les autres médicaments de cette 5 
classe portaient, chez Héras, le nom d'emplâtres noirs. II paraît donc que notre 
auteur a suivi Héras pour ce point de la nomenclature des médicaments. Du 
resté, Celse (V, tg, 1), Scribonius Largus (207), Nie. Myr. (X, 35) et l’auteur 
De Djnam. (ed. Junt. VII, Cl. sp. fol. 35 f) ne connaissent aussi qu’un seul em¬ 
plâtre barbare. 1 (j 

P. 56g, 1. t3, ri S,à heüv) Conf. t. II, p. 892. 
P. 56g, 1. 13, tj tptud] Emplâtre brun était le nom d’une classe de médicaments 

dont on trouve de nombreux exemples chez Galien (Sec. loc. IV, 8, t. XII, p. 753; 
Sec. gen. III, g,et VI, 7-10, t. XIII, p. 65o et 886-914)-En parlant d’un emplâtre 
brun, acre’ êçoyjv, notre auteur a voulu probablement désigner l’emplâtre brun 15 
simple, dont on trouve la recette chez Galien (Sec. gen. I. I. p. go8). Le faux 
Galien (De Djnam. fol, 3i h) décrit un onguent brun. 

P. 56g, I. 14, ù tou âhéces] Voy. Galien (Sec. gen. III, g, et V, 2 et 4, t. XIII, 
p. 645-646, 785-786 et 8o4). Galien (l. I. VII, i2-i3,p. 1025, 1026 et 1032) a 
aussi des acopes du pêcheur. 20 

P. 570,1. î, aIStà âXm>] Voy. Galien (Sec. gen. VI, 14et 17, t. XIII,p. g27 sq. 
et g42 sqq.). 

Ch. 8, p. 572, 1. 1, <j/7)[icm<7Ûfî] II faut sans doute lire avayripmtad^. 

Ch. g, p. 578,1. 4, otippiiliv] En comparant ce passage avec le ch. i4, p. 587, 
1. 11 et i3 et p. 58g, 1. i4, nous étions en droit de conclure, ce nous semble, 25 
que le mot oéppn&s signifie plus spécialement, du moins pour Héliodore, la rup¬ 
ture interne des abcès. Néanmoins (p. 58g, 1. 12) Héliodore appelle évidemment 
aussi pjjfis la rupture interne d’un abcès. On pourrait donc admettre que prjjts 
signifie en gé néral la rupture de ces tumeurs, qu’elle se fasse à l’intérieur ou à 
l’extérieur. 30 

P. 578,1. 7, 3-aXi'as] Voy. l’Index de Schneider sur Théophraste. 

Ch. 11, p, 582,1. 12, inà.iiropfaovs] Peut-être faut-il lire ùnorerpuyelmon 
t. ext. feopfnous te axvp- 

P. 583, 1. 6, ùiroTréap] Nous ne connaissons pas d’exemple d’ûiroir/irîeiu dans 
ce sens; cependant, nous n’avons pas voulu changer inonèag en aupuèap. Voyez 35 
aussi plus haut, ch. 8, p. 577,1. i3. 

P. 583, 1. 11, êv rÿ «epl TÛP tou xpavtov X6ytp] Cette citation se rapporte au 
liv.ALVI, ch. 11, que nous publierons dans le t. IV d’Oribase. 

P. 585, 1. 1, oivet/hv] Ce mot pourrait bien être corrompu. 

Ch. 13, p. 587,1. 4, «VjSeï] Ce mot est probablement superflu. 40 

Ch. 14, p. 588,1. 2, œapédpoud/ppou] Nous avons traduit rsipeSpos par petit. 

45. 
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dans la supposition que cet adjectif servait à désigner une chaise qu’on plaçait à 
côté d’une autre. 

P. 590, 1. 4, êXXv^vimot] Nous ne savons si ce mot signifie ici fait de m'eches 
ou en forme de mèches. D’un côté, il existe plusieurs passages où ou e’A- 

5 Mutila semble signifier des plumasseaux faits avec les mêmes fils dont on fait les 
mèches (voy. ch. 5, p. 562,1. 3 et ch. 3i, p. 672,1. 11). D’un autre côté, on lit 
dans VIntrod. attribuée à Galien (ch. 20, t. XIV, p. 795) : portvv Sè elSij suivre, 
alpeitloe, Çvtrfds, tiAtôs, eXXo^vimos, -apiamaxarrés. Les noms, des trois pre¬ 
mières espèces de tentes et de la cinquième se rapportent à la forme et non à la 

10 matière des plumasseaux. Probablement qu’il en est de même pour la quatrième. 
P. 5go, 1. 9, piiAar] Il faut peut-être lire ftuAiïv. 

Ch. 15, p. 5g 1,1. 5, ztvouhtüv ] Voy. Daremberg, note sur Galien ( Tliérap. à 
Glane. Il, 10) dans Œuvres de Galien,t. II, p. 773. . 

P. 5gi, 1. 6, ro Stà •£. HBHxvp. mwt. r/pér. <pxpp.] Dans le traité Sec. gen. (V, 
15 14, t. XIII, p. 85a), Galien transcrit la recette d’un médicament au papier brûlé 

d’après Apellès; mais il ne donne aucune recette d’un pareil médicament in¬ 
venté par lui-même. (Voy. cependant Sec. loc. I, 81 t. XII, p. 466.) 

P. 592, 1. 3, tô ioù Ma^ctip.] Voy. Galien [Sec. gen. V, 3, t. XIII, p. 796). 
P. 592 , 1. 4, TÔ mû Èm-yovov xat r) Icris] L’emplâtre d’Épigone et l’Ists sont 

20 un même médicament. On l’appelait Isis parce qu’il provenait des sanctuaires 
de l’Égypte; et médicament d’Épigone, attendu qu’Épigone l’avait divùlgüé, 
en y ajoutant, selon quelques-uns, deux, selon d’autres, trois ingrédients; il 
portait aussi le nom de médicament d'Hermon, l’archiviste du sanctuaire. Voy. Ga¬ 
lien [Sec. gen. II, 2 et 12, V, 2 et 3, t. XIII, p. 492 sq. 518, 774 sqq. et 794 sqq.). 

25 II y a encore d’autres emplâtres appelés Isis. ( Voy. Galien ,1.1. IV, 13, p. 736 et 

7*7') . 
P. 592,1. 10, Sm '/.étape. as x. loô (i. ®A. éij/.] Galien a sans doute voulu par¬ 

ler des emplâtres appelés oranges, de deux couleurs ou à deux faces [xippà, 
Sl^ptepa, Smpiaonta), et qu’on obtenait en soumettant à une cuisson prolongée 

30 un mélange contenant du vert-de-gris. (Voy. Sec. gen. II, 6, t. XIII, p. 5o3.) 
P. 596, I. 6, tô npir. Hippov ô %. xvp. axevdi.] Voy. Galien (Sec. gen. II, 12, 

t. XIII, p. 519). Dans des temps plus récents, on appelait ce médicament ixéparov. 
(Voy. Paul, VII, 17; Nie. Myr. X, i46.) 

35 Ch. 16, p. 601,1. 6.] Il faut sans doute lire, avec Galien, r/tvyeessp. 

Ch. 17, p. 607,1. 11, kiyvxrov] Hérodote (II, lxxvii) assure que, après les 
Libyens, les Égyptiens sont les mieux portants de tous les hommes. De même, 
dans les livres précédents d’Oribase (voy. V, 3, IX, 15 et 17,1.1, p. 32 5,1. 13, et 
t. Il, p. 3i3,1. 2, etp. 314,1-9 et i3),nous avons déjà rencontré plus d’un pas- 

40 sage où il est question de l’Égypte comme d’un pays très-salubre. Néanmoins, il 
ne manque pas non plus, dans l’antiquité, de témoignages du contraire, dans les¬ 
quels, sinon l’Égypte, du moins l’Éthiopie est citée comme un foyer de peste. 
(Voy.Thucydide, II, xlviii; Strabon, XVII, p. 83o ; Galien, Differ.febr. 1,6, t. VII, 
p. 290; et le faux Galien, De ther. ad Pis. 16, t. XIV, p. 281.) Quoi qu’il en soit, 



glose de mnpiv, mais peut-être aussi Galien a-t-il voulu désigner par ces mots 
les passages où Hippocrate parle, sous le nom de onneSt&v, de certaines affections 
assez semblables à là gangrène. Nous ne savons pas quelles expressions Galien 
avait en vue en ajoutant les mots xai dXXa toi«Ctoc ovopam; une d’elles pourrait 40 
bien être iypii o-ct'pf, expression dont Hippocrate se sert conjointement avec celle 
de pvSiïmodpt; (Plaies de la tête, S i5, t. III, p. 242). 

P. 644,1. 1-2, oîos... ovofia&pevos] Pour les pastilles d’Andron et de Polyide, 
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conf. t. II, p. 890. On trouve des recettes de celles de Musa chez Galien (Sec 
jeu. V, 12, t. XIII, p. 832), de Pasion chez Oribase (Synops. III), de Bithynie 
chez Galien (l. I. p. 836). 

Ch. 26, p. 648, 1. 6, à'Aevpai] Ce mot semble superflu. 
5 P. 648,1.8-9, ü ts o<pp«yls] Nous ne nous rappelons aucun autre endroit où la 

terre de Lemnos ou terre sigiilaire soit appelée aÇpuyls sans addition de l’épithète 
Xnpvla-, mais il y avait plusieurs médicaments composés qui s’appelaient aÇpuyls 
(voy. t. II, p. 890). Galien (Sec. yen. V, 11, t. XIII, p. 826) décrit encore un 
sceau coracin (noir?); il a aussi parmi les médicaments oculaires (Sec. loc. IV, 8, 

10 t. XII, p. 751) un sceau du Napolitain et un sceau de Paccius, et, dans un autre pas¬ 
sage, (16. VII, 5, t. XIII, p. 91 et 100) deux sceaux anodins sans nom d’auteur. 

P. '648, 1. 9, 17 Stà TM» oitrvKupMv] Noyez, sur la pastille à la laine en suint, 
t. II, p. 889. Nie. Myr. (X, 76, 77 et io4) a encore trois emp^iires à la laine 

15 P. 64g, I. 4, 17 Alyvitlla] Archigène a sans doute en vue l’emplâtre égyptien 
brun, dont il existe de nombreuses recettes chez Galien (Sec. yen. III, g, VI, 4, 
8, 9 et 12, t. XIII, p. 643, 645, 64g, 883, 890-906 et 919 sqq.). On trouve 
aussi chez Galien (Sec. loc. III, 1, t. XII, p. 63g) un médicament égyptien contre 
les maladies des oreilles. 

20 P. 64g, 1.4, msSudi tc '//■■ Sév.] D’après Galien (Sec. yen. II, 4 et 6, t. XIII, p. 4g6 
et 5o3 ; cf. aussi p. 470-496), on appelle verts les médicaments où le vert-de-gris cru 
entre en assez grande quantité pour que sa couleur prédomine sur celle des autres 
ingrédients. Voy. aussi Celse, V, 19, S 4,8 et 17, Scribonius Larg. S 201-206. 

Ch. 29, p. 664,1.5, nui Siuxoi/as] Nous pensons qu’il faut lire «ai 44 xd+as. 

25 Ch. 3i, p. 672,1. 7 sqq., É<x7», x. t. A.] Voy. t. II, p. 864. 
P. 672, I. i3, t b Sià avrov ovvTtO. nfisT. (pdpp.. ] Nous croyons qu’il s’agit 

ici de la pastille au glaucium, que Galien (Sec. loc. III, 1, t. XII, p. 608) ordonne 
de préparer en triturant du glaucium avec de l’eau de pluie, et en le séchant et 
le modelant ensuite. II semble donc que la crasse des chandeliers soit une subs- 

30 tance ajoutée spécialement pour le cas actuel, et non un élément normal de la 
recette. II est clair qu’il ne saurait être question ici des collyres au glaucium, dont 
nous avons déjà parié, t. II, p. 889. 

Ch. 32, p. 674,1. 5, Hépoi paatbpevot] Galien a âAAà xai «upoùs paaiipevoi 
woAAoi toi» ùypolxœv S0S1 ncriv ènmBéaoiv. 



TABLE DES CHAPITRES. 

EXTRAITS DU LIVRE XXI (partie inédite). 

[physiologie et pathologie générale.] 

•I.ap 
1. Des éléments, selon Hippocrate, tiré de Galien ( Gai. Comm. in Hum. I, 

§ i,t.XVI,p. 25; Act. Meth. mei. 1,2).. 
2. De la différence des tempéraments (Act. Meth. mei. 1,3).. 
3. Du tempérament des âges. 
4. Du tempérament des parties. 
5. Moyens de reconnaître la structure du corps qui représente le meilleur 

tempérament (Sjuops. V, 43; Aêt. IV, 53; Paul. I, 6o; Act. Meth. 
mei. I, 3). 

6. Moyens de reconnaître les corps mal tempérés (Synops. V, 44; Aêt. IV, 
54-62 ; Paul. I, 61; Act. Meth. mei. I, 3 et 4). 

7. De la structure du corps, tiré de Mnésithée. 

EXTRAITS DU LIVRE XXII (partie inédite). 

[physiologie de la génération.] 

1. Des forces et des fonctions naturelles, tiré de Galien (Gai. Comm. in 
Alim. II, § 1-3; t. XV, p. 229 sqq.; Act. Meth. mei. 1,6)...... 

2. Du sperme, tiré de Galien. 
3. De la gestation des fœtus de sept mois. 
4. Quand commence et quand finit la sécrétion du sperme, tiré d’A- 

5. Des fœtus de huit mois, tiré d’Aristote le philosophe. 
g. De la môle (Sor. 121 ; Aêt. XVI, 80 ; Paul. III, 69 ; Act. Meth. mei. 

Il, 22 etIV, 8). 
7. De la conception et de la superfétation (Sor. 23). 
8. Delà formation du fœtus, tiré de Galien (Sor. 21-23). 
o. De la configuration [du fœtus], tiré d’Athénée.• • < 



712 TABLE DES CHAPITRES. 

EXTRAITS DE LIVRES INCERTAINS {partie iwédttÆ 

[hygiène. - PATHOLOGIE ET SYMPTOMATOLOGIE GÉNÉRALI 

i . De l'habitude, tiré d’Athénée. 
2. Du régime des jeunes Hiles, tiré de Refus (Sor. 9 et 10). 
3. De la grossesse. 
4. Du régime des femmes. 
5. Régime pour les femmes, tiré d’Athénée. 
fi. Des signes de la conception et du régime [des femmes enceintes], 

tiré de Galien (Refus) [supra XXII, 3 ; Sor. 14 , 16-18 et 24; Aët. 
XVI, 8, 12 et 26 ; Paul. I, 1). 

7. Préparation pour avoir des enfants, tiré TAthénée (voy. 1.1; VI, 38). 
8. Des rapports sexuels, tiré de Galien (ad Ean. I, i3). 
9. Autre chapitre sur les rapports sexuels, tiré de Refus. 
0. De la surabondance d’un sperme formé d’humeurs mauvaises, tiré de 

Galien [ad Eun. I, 13; Paul. I, 38). 
1. Du but de l’hygiène, tiré de Galien (Aët. IV, 1). 
2. De la manière d’élever les enfants (Sor. 70-72 et 77-79; Aët. IV, 3).. 
3. Du choix d’une nourrice (Sor. 73, 75, 76, 78; Synops. V, 2 et 4; 

Aët. IV, 4; Paul. I, 2 et 4). 
4. De la nourrice (Aët. IV, 6). 
5. Du lait de la nourrice et de la manière de reconnaître le meilleur 

lait, tiré de Mnésithée de Cyzique [Synops. V, 3; Paul. 1,3)_ 
B. De l’épreuve du lait, tiré de Galien (XIV, 63; t. II, p. 592, sqq. ; Sor. 

74; Aët. IV, 5). 
7. De l’éducation de l’enfant jusqu’à quatorze ans. 
3. Régime pour lage consécutifà la quatorzième année. 
}. Régime des enfants, tiré de Mnésithée d’Athènes (Sor. 77 ; Paul. 1,7). 
a. De la manière d’élever l’enfant, tiré de Refus (Sor. 71 (p. 164), 77, 

78 et 83 ; Synops. V, 5 ; Paul. 1,5). 
1. Du régime salubre, tiré d’AiHÉNÉE (Sor. 92 ; Synops.Y, i4; Aët. IV, 

29; Paul. I, i4). I 
z. Du régime salubre, tiré de Dioclès. ... 
5. Régime approprié aux saisons, tiré d’Athénée (ad Eun. I, 10). 
i. Des efflorescences chez les enfants (Sor. 84 et 87; Synops. V, 6 et 9; 

Aët. IV, 9 et 20; Paul. I, 6 et 9). : 
). Des aphthes chez les enfants, tiré de Galien (Sor. 86 et 91 ; Gai. Sec. 

loc. VI, 9; t. XII, p. 988, sqq.; Synops. V, 10-12; Aët. IV, 12, 15 
et 24; Paul. I, 10-12 ; Act. Metk. med. II, io;1V, i4etVI, 7)... i 

i. De la conformation de la tête et des moyens de la reconnaître (Synops. 
V, 45; Paul I, 62). i 

j. Moyens de reconnaître le tempérament des yeux. 1 



TABLE DES CHAPITRES. 713 

28. Quels sont les signes généraux des mauvais tempéraments. 200 
29. Question : Combien y a-t-il d’espèces de parties? — Réponse : quatre. 203 
30. Question : Combien existe-t-il d’espèces de signes [de la bonne confor¬ 

mation] du cerveau?—Réponse : cinq. 204 
31. Des organes des sens.  205 
3s. Des fonctions directrices. 205 
33. Des autres parties, et que la faiblesse tient au mauvais tempérament. 206 
34. Des causes des symptômes. 208 
35. Du tremblement. 209 
36. De la peur, de la colère et de l’anxiété. 211 
37. Du mauvais tempérament. 212 
38. Des médecins qui doutent de leur art. 213 
3g. De ceux qui ne persistent pas dans leurs traitements. 214 
4o. De la lésion de l’âme.  214 
Ai. Des forces de l’âme. 215 
42. Du mouvement du poumon et de la poitrine. 219 
43. De la cause de la respiration. 221 
44. De la voix. 230 
45. Du mouvement des muscles. 248 

LIVRE XXIV. 

[SPLANCHNOLOGIE.] 

1. Du cerveau et des méninges, tiré de Galien. 273 
2. De la diminution de volume du cerveau.  289 
3. De la moelle épinière. 290 
4. Des yeux. 294 
5. Du nez.. 304 
6. De l’organe de l’odorat. 306 
7. Des oreilles,.. 309 
8. De la langue et des parties qui y adhèrent. 309 
9. Du larynx et de l’épiglotte. 311 

10. De la luette. 319 
11. Delà trachée-artère. 320 

-12. De la plèvre et des membranes qui divisent la poitrine. 323 
13. Du poumon. 326 
14. Duthymus. 331 
15. Du cœur. 332 
16. Du péricarde. ....... 338 
17. De l’œsophage. 338 
18. De l’estomac. 340 
19. Des intestins. 346 



714 TABLE DES CHAPITRES. 

20. Du péritoine. 340 
21. De l’épiploon. 351 
22. Du mésentère. 353 
23. Du pancréas. 354 
24. Du diaphragme. 355 
25. Du foie. 356 
26. Delà rate. 360 
27. Des reins. 362 
28. Des vessies [urinaire et biliaire]. 363 
29. De l’utérus. 365 
30. Des parties génitales de l’homme. 367 
31. De la matrice et du membre génital de la femme, tiré de Soranus. .. 369 
3 a. Des parties génitales externes de la femme. 378 
33. Que le membre viril de moyenne grandeur n’atteint pas l’orifice de l’u¬ 

térus, tiré de Lycüs. 382 

LIVRE XXV. 

[NOMENCLATURE. - OS. - MOSCLES. - NERFS. - VAISSEAUX.] 

1. Des noms des parties de l’homme, tiré de Rufds. 383 
2. Des os, tiré de Galien. 392 
3. Des os de la tête. 394 
4. De l’os zygomatique. 399 
5. Des os de la mâchoire supérieure.  399 
6. Des dents. 401 
7. Delà mâchoire inférieure. 402 
8. De l’os lambdoïde. 403 
9. De l’épine du dos. 404 

10. Du sacrum. 401 
11. Du coccyx. 408 
1 2. Des os de la poitrine. 408 
13. Des omoplates. 410 
14. Des clavicules. 411 
15. Du membre supérieur et du bras. 411 
16. De l’avant-bras. 412- 
17. Du carpe. 414 

• 18. Du métacarpe et des doigts. 415 
19. Des os sans nom.  416 
20. Du fémur. 416 
21. De la jambe. 417 
22. De la rotule. 418 
28. Des os du pied.. 410 



TABLE DES CHAPITRES. 715 

24. Des muscles des lèvres....-. 420 
2 5. Des muscles situés sous la peau du cou et tpii mettent en mouve¬ 

ment les joues. 422 
26. Des muscles du nez. 423 
27. De l’épanouissement musculaire situé sous la peau du visage. 424 
28. Des muscles de l’œil. 424 
29. Des muscles qui meuvent les paupières. 425 
30. Des muscles qui meuvent la mâchoire inférieure.   428 
31. Des muscles qui, venant de la tête, s’implantent sur les omoplates.. 431 
32. Des muscles qui meuvent l’omoplate. 433 
33. Des muscles qui meuvent la tête. 435 
34. Des muscles de la trachée-artère. 441 
35. Des muscles du larynx.   442 
36. Des muscles propres de l’os lamhdoïdé qu’on appelle aussi hyoïde. . 444 
37. Des muscles qui meuvent la langue.. 445 
38. Des muscles du pharynx... 447 
3g. Des muscles qui meuvent le cou. 448 
40. Du muscle situé sur la surface concave de l’omoplate et qui dilate 

la poitrine.  450 
41. Des muscles qui meuvent l’articulation de l’épaule. 451 
42. Du petit muscle situé sur l’articulation mobile de l’épaule. 454 
43. Des muscles qui meuvent l’articulation mobile du coude. 454 
44. Des muscles situés à l’avant-bras. 457 
45. Des muscles de la main. 460 



716 TABLE DES CHAPITRES. 

LIVRE XLIV. 

[tdmedrs contre nature.] 

J. De l’inflammation, tiré de Galien [Synops. VII, a 3 ; ad Ban. ÏII, &i; 
Aêt. XIV, 3i} Paul. IV, 17; Act. Ueth. med. II, 12 , et IV, 16)... 531 

2. De la diathèse fluxionnaire [Synops. VII, ai; ad. Eun. III ,42). 538 
3. Des abcès qui compliquent l’inflammation (Act. De urin. diff. 5 ; De 

urin.cous. 1,5 et 19). 547 
4. Des tumeurs qui suppurent dans l’état fluxionnaire, chapitre qui 

contient aussi le cataplasme aux figues sèches (Synops. IV, et VII, 
26; ad. Eun. III, 43; Aët. XIV, 3a; Paul. IV, 18, et VI, 36; Act. 
Meth. med. Il, 2). 551 

5. De l’iriflammation... 558 
6. Des ahcès (Paul. IV, 18).  564 
7. Traitement des ahcès. 568 
8. Traitement chirurgical des abcès, tiré des écrits d’ANTYLLes et d’HÉ- 

iiodore (Paul. VI, 34). 570 
9. Des abcès cachés, tiré d’HÉLiODORE (Aët. X, 4). 578 

10. Manière d’opérer les abcès des espaces intercostaux. 579 
11. De l’excision des côtes.   582 
12. [De l’abcès] du péritoine et de l’espace intermédiaire entre les tégu¬ 

ments du ventre et le péritoine. 585 
13. De l’abcès du foie et de la rate (Cels. IV, 8 ). 586 
14. De l’abcès du rectum et de ceux de [quelques] autres parties. 587 
15. Des sinus et des fistules, tiré de Galien [Synops. VII, 3o ; ad. Eun. III, 

45; Aët. XIV, 53 et 54; Paul. IV, 48 et 4g; Act. Meth. med. IV, 
16). 591 

16. Des inflammations et des abcès des glandes [Synops. VII, 31 ; ad. Eun. 
III, 46 ; Aët. XIV, 3o ; Paul. IV, 2 2 ). 600 

17. Du bubon, tiré de Rupds. 607 
18. Duterminthe(Gai. Comm. in Hum. III, 26; t.XVI,p. 46t; Comm. in 

Epid. II, n, 7 ; t. XVII, p. 327 ; Comm. in Epid. VL III, 37 ; t. XVIIb, 
p. 108; Exeg. voce ; Synops. VII, 36; Aët. XIV, 62; Paul. IV, 24; 
Actuarius, Meth. med. II, 35). 609 

19. Des vésicules, tiré de Dioclès. 610 
20. De l’épinyctis, tiré de Rupds (Cels. V, 28, 15; Synops. VII, 37 et 4i; 

ad Eun. III, 54; Aët. XIV, 6,; Paul. IV, 9; Act. Meth. med. II, 27, 
et IV, i5). 610 

2 1. Du phygéthron. 611 
22. Des fistules, tiré TAntyllus (Cels. V, 28, 12; Aët. XIV, 55; Paul. VI, 
77). 611 

23. Traitement chirurgical des fistules, tiré d’ANTYLLOs et d’HÉLiODORE 
(Cels. V,28, 12 ; Aët. VIII, 28, et XIV, 11 et 55; Paul. VI, 77 et 
78; Act. Meth. med. IV, 6). 615 



TABLE DES CHAPITRES. 717 

a4.P Des fistules, tiré de MAgès (Hippocr. De fut. S 4; t. VI, p. 45o; Cels. 
V, 28, 12; Paul. VI, 78). 635 

25. De la gangrène et du sphacèle, tiré de Galien (Cels. V, 26, SS 31 et 34 ; 
VII, 33; Synops. VII, 27; Aët. XIV, 56; Paul. IV, 17; Act. Meth. 
med. II. 31 ; IV, 16, et VI, 8). 640 

26. Des parties*»ficelées de gangrène, tiré d'AucHiGÈNE. 646 
27. De l’érésipèle, tiré de Galien (Synops. VII, 3a; ad Eun. III, 47 et 48 ; 

Aët. XIV, 5g; Paul. IV, 2; Act. Meth. med. II, 3o et IV, 16; Cels. 
V, 26, SS 3i et 33). 649 

28. De l’érésipèle, tiré de Rdfüs. 655 
29. De l’herpès, de la phagédène et des affections semblables, tiré de 

Galien (Synops. VII, 33; adEun. III, 5g; Aët. XIV, 60; Paul. IV, 
20; Act. Meth. med. II, 3a). 655 

30. Des squirres [Synops. VII, 34; ad Em. III, 5o; Aët. XV, 3 et 4 ; Paul. 
IV, 32; Act. Meth. med. II, 38, et IV, 16)... 664 

31. De l’œdème [Synops. VII, 35; ad Eun. III, 51; Aët.XV, 1 ; Paul. IV, 
27; Act. Meth. med. II, 3o, et IV, 16 ). 671 

32. Des furoncles (Synops. VII, 4x; ad Eun. III, 53; Paul. IV, 23; Act. 
Meth. med. Il, 34 ; Cels. V> 28, 8). 673 

33. Remèdes contre les furoncles, tiré d’Apollonius (Synops. VII, 41 ; ad 
Eun. 111,53; Paul. IV, 23). 674 



INDICATION DES PRINCIPALES NOTES1. 

A 

Alcméon (Passage inédit d’). .. 
kBavttoia. 

c 

Cordon ombilical (Incision du). 

E 
Égypte (État sanitaire de 1’).... 
Empédocle (Passage inédit d’). 
Emplâtre barbare. 

G 
ToyyMs. 

L 
A ipvyt;. 

M 
MsXmapos. 
Môle. 
Mdroi èWuyvtonol. ;. 

O 
<é<Si)s (Adj. terminés en). 
Oipavlaxos. 
Ovpirrijpss. 

P 
Parastates glanduleux. 

' Voir, dans le premier volume, la 

Périclès (forme de sa tête). 698 
Peste. 708 
d’dpoyî. ggg 
Pneumatose. 690 

R 

tapait. 697 
Rheumaticjues (Affections). 705 
. 707 

S 
<rrfpf. 709 

Semence (son influence sur la 
formation du fœtus). 691 

'ZQpnyU. 710 ■ ] 
27 4p«Xos. 701 1 
27 vWifs. 702 < 
SéppuÔs. 707 J 

T 
Térpajpoy. 703 

ü ; 
Utérus bicorne. 692 

V 
Vin avant le repas. 697 | 

Y 

Yfuf». 700 :| 
. 703 vS 



TABLE 

MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME. 

Préface. ■ 
Liste des manuscrits et des imprimés qui ont servi à constituer Je texte 

du troisième volume d’Oribase. * 
Indication des livres et des chapitres de Galien, etc., d’oii Oribase a tiré 

Collection médicale, extraits du livre XXI (partie inédite) : Physiologie et 
pathologie générales. 1 

- extraits du livre XXII (partie inéditè) : Physiologie 
de la génération. 20 

- extraits de livres incertains (partie inédite) : Hygiène. 
— Pathologie et symptomatologie générales. — 
Physiologie. 80 

-livre XXIV : Sphlanchnologie. .273 
- livre XXV : Nomenclature. — Os. — Muscles. — 

Nerfs. — Vaisseaux. 383 
- livre XLIV : Tumeurs contre nature. 531 
Collation du manuscrit d'Heidelberg. 676 
Scholies. 680 



CORRECTIONS ET ADDITIONS1. 

TOME PREMIER. 

P. 432,1. i i ; p. 433,1. 3, 6, 11 ; p. 434, I. 8; p. 435, i. i, au lieu de 
cas pour âvaSjpas, lisez àvuoeip&cus, mot qui manque dans les lexiques, mais 
qui est justifié par Aëtius (I, P 7 v°, 1. 44; f° 8 v°, 1. 16* 3i, 33; f° 9 v° 1. 1 ; 
f° n, 1. i5 et 20), Photius (Lex. aeipœats * Séapevats), Hésychius (SinQfoeas * 
aeipAoeas, èxTrffews), et qui signifie : exprimer un médicament à travers un sachet 
dont le col est lié par un fil. 

P. 547,1. 4, au lieu de pif xaTspyaadévn, lisez, avec M. Littré (Journal des 
Savants, i852,p. 520), rj(uépycp, et voy. t. III,p. 112,!. 3. 

TOME DEUXIÈME. 

P. 4o8,1. 15, au lieu de grossier, lisez écru. 
P. 421,1. 10, lisez : >aapdyono. kveitiriièeioi, et, par conséquent, dans le fran¬ 

çais (1. 12 ) y ne peut pas au lieu de peut. 
P. 46711. 5, il faut lire âxpoyXlapa. 

TOME TROISIÈME. 

TEXTE. 

P. 16, 1. i3, lisez êolat rà rrjs érépas. 
P. 54, 1. 5, lisez pySfcos xoXXoopévov, et ajoutez, en tête des variantes : 5. xoX- 

Xovpévov F. 
P. 64, L 7, après 'csoXXd ajoutez pg-Sicos, et de même, dans la traduction, après 

enfants (1. 10), ajoutez avec facilité. 
P. 85,1. 8, lisez âXXà. 
P. 93,1. 4, lisez avxaXISes. 
P. 94,1. 12, lisez èÿaviïv. 
P. 118,1. 5, lisez yXla^paapa xal. 
P. 123, 1. 5, et p. 128, 1. 9, lisez peXixpds. 
P. 126,1. 7, lisez Çvxla xaï isepxla. 
P. 131,1. 2, lisez èyovay, et dans les var. èyoiaif ex em. 

1 Voir la note correspondante dans le tome IL 
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P. 131,1. 7, lisez xadapôv, et ajoutez, dans les variantes, après ■uayi F : — 7. 
xaflapoî F. 

P. i34, 1. 3, lisez oxepplov ou omppeTov. 
P1. 13g, 1. 4, lisez voivtp, et ajoutez, dans les variantes, avant 9 (col. 1, 1. 2} : 

4. voilais F. 
P. i5a, 1. 6, lisez èXMoui, et ajoutez, dans les variantes, avant 7 (col. 1,1. 2 ) 

6. SXarilov F. 
P. 160, 1. 12, lisez yopyoveluv, et, dans la traduction, au lieu de par._ 

vision, lisez : en leur montrant des masquas ou quelque autre ohjet [effrayant]. (Voyez 
les Scholies.) 

P. 212,1. 6, lisez &vpovpévois. 

P. 233, 1. 4, lisez oi riïs; supprimez, dans la traduction (1. 5), les mots qui 
meuvent le cartilage, et ajoutez, dans les variantes, après 4 : oi vàv vis F V. — 
tb. (Voy. les Noies.) 

P. 312,1. 5, lisez Séyxemi. 
P. 313,1. 15, lisez à ê'/A-lvv évàov; dans la traduction, au lieu de Là où 

fi™1.intérieur (1.17 et 18), lisez sur l’extrémité interne du plus petit des deux, 
et ajoutez, dans les variantes : 15. ô êX. è ivèov A B Mor. 

P. 3i4,1. 4, lisez mirij-, dans la traduction, au lieu de que la.précédent 
cartilage (1. 6-7), lisez dans cette région-là quen bas à sa base, et ajoutez, dans 
les variantes, après Ras. : — 4. vaivvs A B Mor. Gai. 

P. 3i6, 1. 9, lisez ipyov; changez, dans la traduction (1. 10), les mots for¬ 
mer l organe en accomplir la fonction, et ajoutez, dans les variantes : 9. opyavor 
A B Mor. 

P. 347,1. 8, lisez Être/. 
P. 352, 1. 4-5, lisez olipiypa. 
P. 366, 1.11, lisez inné par. 

P. 4o4,1. 9, lisez îepàv. 
P. 433,1. 6, lisez H. 
P. 472, 1. 11, lisez Seivepos. 
P. 483,1. 5, lisez àXXiXais. 
P. 484,1. 2, lisez rpixov évepov ov. 
P. 569, 1. 11, lisez axXyvlov. 
P. 591,1. 8, supprimez la virgule après ipxXaala. 

VARIANTES. 

P. 3i, col. 2, 1. 1, au lieu de Ib. mi, lisez : 1. 8. xal ante àXXottioei. 
P. 32, col. 2,1. 1, lisez : 11. ■aapaëXtiêrnov if pourrait bien être la véritable 

leçon, alors il faudrait prendre pi (1. 10, texte) dans le sens de prixove «peut- 

P. 4i, col. 2,1. 3, après vsiXiv ajoutez véXeov. 
P. 73, col. 1,1. 1, lisez : oi ex em.; om. F Gai. 
P. x 19, col. 1, 1. 1, lisez ànopMew. 
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P. i3i, col. 2,1. 2, au lieu de sis 16 F, lisez Tri»] to F 
P. 269, au lieu de Gai., lisez F. 
P. 271, col. 2,1. 1, supprimez Ib. 
P. 277, col. 2,1. 3, au lieu de 1pian, lisez pétrir. 
P. 287, col. i, 1. 2, lisez opSAe. 
P. 293, col. 2,1. 2, lisez om. A Mor. 
P. 331, col. 2,1. 1, supprimez Gai. 
P. 334, col. 1,1. 1-2, lisez : Sè xai A B Mor. 
P. 363, col. 2,1. 3, après 4, ajoutez : êxxptvopêvoo] êxxépnemi Gai. — Ib. 
P. 371, var. 10, après Sor. ajoutez Goup. 
P. 399; p. 407, col. 2, 1. 1 ; p. 408, col. 1, 1. 2 ; p. 4io, col. 2,1. 1 ; p. 4i2, 

après SXp. 417, col. 1,1. 2 et col. 2,1. 1 et 2 ; p. 4i8, col. 1,1. 2, au lieu de 
Gai., lisez Gai. ed. 

P. 407, col. i, 1. 2, lisez AB 1* m. Mor. 
P. 4i4, au lieu de èniSmpdp., lisez àxoÇ. êmSiapdp. 
P. 42 2, col. 1,1. 2, lisez omaBsv. 
P. 445, au lieu de D, lisez B. 
P. 465, après 2, ajoutez aptyAreptu Gai". — Ib. 
P. 497, col. 1, 1. 3, avant 11, ajoutez : 6-7. rnb.xivifOats om. GaP Gai". 
P. 497, col. 2,1. 2, avant Gai”, ajoutez GaP. 
P. 5i6, col. 2,1. 2, après mXuyla, ajoutez 71 Sé. 
P. 546, avant nifnjfzértr, ajoutez 11. 

TRADUCTION. 

P. 25,1. 11, au lieu de rétracté, lisez tiré en tas. 
P. 68,1. 2, au lieu de la môle, lisez ces productions. 
P. 128,1. 2, lisez : l'aneth ainsi que la graine et la racine de celte herle. 
P. i46,1. il, lisez qu’il ne s'écoule. 
P. 165,1. 14, au lieu de ses, lisez nos, 
P. 233,1. 10, au lieu de plus loin les livres anatomiques, lisez : !. XXIV, 9,p. 311- 

315. 
P. 265, 1. 12, au lieu de le premier de ces mouvements, lisez la première de ces 

P. 296,1. 1-2, au lieu de elle, lisez la rétine. 
P. 312,1. dem., au lieu de partout, lisez toujours. 
P. 3i6,1.3 et 4, au lieu de abaissement brusque, lisez courant d’air brusque vè- 

cbangement devra être fait dans le passage parallèle de la traduction de Galien 
publiée par M. Daremberg. 

P. 3 2 5,1. 6, lisez entières. 
P. 352,1. 8, après estomac, ajoutez [œsophage et duodénum). 
P. 4o3, 1. 5-6, lisez, conformément au manuscrit d’Heidelberg : épaisseur, que 

ces deux dimensions restent même au-dessous de la longueur; de l’extrémité inférieure 
de ses parties latérales proviennent. 

P. 4o5,1. 8, après épinière, ajoutez [ Voy. XXIV, 3, p. 291, l. 2 sqq. J. 
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P. 431,1. 11, au lieu de des lisez deux. 
P. 447,1.6, lisez apophyses. 
P. 458,1. 6, supprimez aussi. 
P. 459,1. 7-8, lisez : le dernier muscle s’appuie [sur lextrémité du ligament articu¬ 

laire en contact avec le cubitus], et, dés sa première origine, il longe cet os d un bout, etc. 
(Voy. Gai. p. 54, ed. Dietz.) 

P. 464,1. 6, après abdomen, ajoutez [Voy.p. 227,1.12). 
P. 471,1. 4, lisez en dedans qu en dehors. (Voy. var. d’Heidelberg.) 
P. 485,1. i4, lisez une. 
P. 4 91,1. 1, lisez : continuité. Voilà quelle est la distribution de la cinquième paire; 

car. (Voy. var. d’Heidelberg.) 
P. 497,1 ■ 9, au lieu de elles, lisez ils. 
P. 499,1. 16, au lieu de origine, lisez sortie. 
P. 607,1. 1, lisez ce malade. 
P. 616,1. 7, au lieu de traîne après la chair, lisez est flottante sous la peau. 
P. 626,1. i4-i5,16-17, au lieu de si elles sont grandes, lisez si ces vaisseaux sont . 

grands, et, au lieu de si les.petites, lisez s’il s’agit de vaisseaux de moindre 

SCHOLIES. 

P. 681, notes, 1. 18, au lieu de Ch. m, 111 et iv, lisez Ch. ru, SS 3 et 6. 


